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AfanT  dç  commencer  rhistoire 
^égéede  la  Grèce,  il  nous  semble 
indispensable  de  faire  connaître  la  po- 
sition topogràphique,  retendue  et  les 
limites  de  ce  pays  qui  brilla  d*un  si  vif 
édat  sur  la  terre. 

«  Les  nations  disparaissent,  les  tîI- 
■  ks  et  leurs  ruines  sont  effacées  par 
«  le  temps.  La  nature  ayant  ses  crises 
«  et  rhomme  ses  passions,  tout  serait 
«  bientôt  bouleversé  et  méoonnaissa- 
«  Ue,  sails  les  fleuves  et  les  monta- 
«  enes ,  si  merveilleusement  distribués 
«  a  la  surfiace  de  la  terre ,  par  celui  qui 
"  en  établit  les  fondements  et  en  réçla 
•  les  j^roportions.  »  Cest  à  ces  dé- 
marcations invariables  que  nous  nous 
attacherons ,  afin  de  tracer  sommaire- 
ment notre  topographie  hellénique  ou 
grecque. 

On  commettrait  une  étrange  erreur 
<le  oomproidre  sous  le  nom  de  Grèce 
|OQs  les  pays  qui  furent  occupés  par 
»  descendants  de  Hellen ,  et  par  les 
jjçjidireiises  colonies  qu'ils  envoyèrent 
™»tesd^érentes  contrées  de  Tan- 
oen  coatînent. 

I>i- prolongement  des  Alpes  Cami- 
V^  Livraison.  (Grèce.) 


ques,  dont  le  Pinde  et  le  Parnasse 
sont  une  des  princijpales  brandies,  sé- 

Kare ,  au  septentrion .  PIllyrie  et  la 
[acédoine  de  la  Grèce  proprement 
dite,  qui  est  bornée  par  la  mer  Egée 
au  midi;  à  Forient  et  à  l'occident  par 
la  mer  Ionienne,  que  Strabon  sur- 
nomme mer  de  Sicile.  Sa  plus  grande 
dimension  du  nord  au  midi  est  de  92 
lieues  de  25  au  degré ,  son  diamètre 
moyen  E.  et  O.  de  58  lieues,  et  sa  sur» 
face  de  5139  lieues  carrées. 

Placée  entre  le  86  et  le  41*  degré  de 
latitude  septentrionale,  la  Hellade,  ar- 
rosée par  une  multitude  de  rivières , 
est  dotée  d'un  sol  propre  à  toutes  les 
espèces  de  cultures  que  Fhomme  peut 
exploiter  ;  on  cessera  donc  de  s'étonner 
si  les  neuples  qui  habitèrent  un  pavs 
aussi  favorisé  de  la  nature,  ont  [lu  s'é- 
lever au  degré  de  splendeur  qu'ils  at- 
teignirent. 

indépendamment  de  ces  bienfeits, 
la  Grèœ  reçut  du  Créateur  des  dons 
peut-être  [»lus  précieux  que  la  bonté 
de  son  territoire.  Placée  au  centre  de 
l'ancien  continent,  baignée  de  trois 
côtés  par  la  mer,  bordée  de  rivages 


*i 
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découpés  par  des  golfes  profonds, 
abondants  en  havres  abrités ,  elle  sem- 
blait destinée  à  devenir  le  point  cen- 
tral du  commerce  général  deTAsie, 
de  FAirique  et  de  TKurope. 

Dds  que  la  géograpliie  eut  adopté 
un  mode  régufier  de  descnption ,  on 
divisa  cet  beureux  pays  en  Grèce 
septentrionale ,  Grèce  moyenne  ou 
Uellade ,  Grèce  méridionale  oi\  pres- 
qu1le,du  Péloponèse,  et  en  lies  de  la 
mer  Egée. 

GRÈCB  SEPTBimUONALE. 

Les  fleuves  principaux  de  la  Grèce 
septentrionale,  dont  ressources  se  trou- 
vent dans  le  Pinde  ou  dans  ses  étages, 
servent  à  faire  reconnaître  TÉpire,  la 
Thessalie  et  les  contrées  qui  8*élendent 
à  Torient  jusqu^au  golfe  Tnermaîque  et 
aux  Thermopyles.  Le  plus  éloigné  de 
ces  fleuves  est  TAoûs,  qui  coule  des 
fioittes  culminants  du  Pinde  pour  tom- 
ber dans  TAdriatique,  à  peu  de  dis^ 
tance  d*Apollonie  ;  le  Pénée ,  dont  les 
eaux  se  rendent  dans  la  mer  Egée  ;  le 
faux  Simoîs,  qu*on  voit  s'énamîher  en 
face  de  Corcyre ,  ainsi  que  la  Thyamis 
et  TAclieron,  fleuves  issus  de  la  Chao- 
nie  et  de  la  Thesprotie;  TArachtos  et 
rinaclios ,  que  reçoit  le  golfe  ambraci- 

3ue;  TAdiâous  et  TÉvenus,  qui  se 
écliargeut,  Tun  en  face  d*Itbaque, 
Tautre  vis-à-vis  du  promontoire  Araxe  : 
le  Piudos,  rivière  ue  la  Doride,  tombe 
ù  rentrée  de  la  mer  des  Alcyons  ou 
golfe  de  Corinthe,  et  le  Spercbios  thés- 
salien  se  rend  au  golfe  Pélasgique. 

La  Grèce  septentrionale  se  compo- 
sait de  rÉpire  et  de  la  Thessalie. 

L'Épire  coniptait  quatorze  cantons, 
savoir:  1°  la  Hellopie,  la  Molosside  et 
la  Thymphéide,  2*  la  Perrhébie,3*  TA- 
tintanie,  4^  la  Dolopie,  5**  TAtliama- 
nie,  6"  la  Paravée  ou  Parorée,  7"  la 
Dryopie,  8**  la  Chaonie,  O"*  la  Thes- 
protie et  la  Cestrine,  10^  TAidonie  ou 
Celtique,  1  r  la  Selléide,  12''  la  Cassio- 
pic,  IS^TAmbracie,  H'TAmphilochie. 

La  Thessalie,  plus  considérable  que 
rÉpire ,  s*appela  d'abord  Pandore, 
Pyrrhea,  PëlauEiotide,  Eolide,  Xeinie, 
lorsoue  Tliesssuos ,  clief  d'une  horde 
de  Tnesprotiens  Epirotes ,  y  fonda  une 


colonie ,  soixante  nds  après  la  prise  do 
Troie.  Elle  fut  alors  nommée  Thessa- 
lie. Ses  subdivisions  connues  à  cette 
époque  étaient  :  la  Phthiotide,  pays 
aime  d*Apollon,  lorsqu'il  gardait  les 
troupeaux  chez  Admète;  la  Magné- 
sie, séjour  des  Centaures;  THestiéo- 
tide,  la  Thessaliotide  et  la  Pélasgio- 
tide.  Les  montagnes  les  plus  remar- 
qoables  sont  rOlympe  (*),  TOssa,  le 
Pélion ,  rOEta  et  le  Pinde,  qui  la  sé- 
pare de  rÉpirè  ;  sou  fleuve  (  car  elle 
n'en  a  qu'un  seul),  le  Pénée,  qliicumule 
les  eaux  de  TAnanios ,  de  Tlon ,  de 
l'Apidanos  et  d'une  foule  de  rivières. 

OaÈCB  MOTENNB. 

La  Grèce  mo)renne,  ou  Hellade  du 
milieu ,  était  divisée  en  neuf  contrées. 

VAttique  ,  région  maritime  dont 
Athènes  était  la  capitale,  avait  des 
districts  ou  dénies  tels  qu'Eleusis ,  Ma- 
rathon ,  Décélie ,  etc. ,  dans  sa  dépen- 
dance. Ses  fleuves ,  si  on  peut  donner 
ce  nom  à  deux  faibles  ruisseaux,  étaient 
le  Géphise  et  l'Illissos;  ses  monta- 
gnes ,  l*Hymette  ,  célèbre  par  se» 
abeilles ,  ec  le  Pentélique,  par  ses  car- 
rières de  marbre  :  les  ports  les  plus 
renommés  étaient  le  Pirée ,  Phalère 
et  Munychie. 

La  Mégaridcy  placée  auxconûns  de 
la  Corintbie ,  était  le  plus  petit  des 

(*)  L*Olympe,  dont  noU«  planche  première 
offre  uiie  vœ  exacte,  ne  «^annonce  pas  à  l'en- 
trée du  Tempe  par  les  pentes  brusc|ues  et  \es 
cascades  retenlissanles  qui  caractérisent  les 
Alpes.  Environné  des  plus  douces  couleurs , 
il  élève  maiestueuseinent  tti  croupes  arroii- 
dies  au  milieu  d'un  efTet  suave  de  lumière, 
en  laissant  apercevoir  à  travers  ses  cou- 
poles, au  lieu  des  glaciers  éternels  du  Moni- 
Blanc ,  des  traces  de  verdure  qui  appellent 
les  pasteurs  dans  ses  retraites  délicieuses , 
que  Tété  embellit  de  fleurs  alpines.  Ses 
sommets  ne  sont  couverts,  pendant  neuf 
mois,  que  de  neiges  temporaires.  Xénago* 
ras ,  cité  par  Plutarqiie ,  estimait  la  hauteur 
du  mont  Olympe  à  dix  sUdes  un  plèlhre 
moins  quatre  pieds  (960  toiaes).  BcmoulU 
Ta  trouvée  de  1017  toises,  ce  qui  n*es»  pa' 
la  moitié  de  la  hauteur  du  M <«t-filattc. 
(  PooQVBVf  lAM,  Fiyfage  de  la  Grèce,  li  v.  ix , 

chap.  V ,  pages  36o ,  36i,  I.  m ,  i''  édit. } 


GRECE. 


(antons  de  la  Helkide;  MégAl-e ,  sa 
eipitale ,  était  oûîe  par  de  loogs  murs 
la  faubourg  de  Nisee  son  port,  situé 
à  rentrée  du  détroit  de  Salamine. 

La  Béotie,  contrée  montueuse  et 
naiécageim,  coinyite  parmi  ses  prin- 
cipales mootagnes,  TUélicon,  séjour 
dû  iDiifles,  et  le  Citbéron,  qui  la  sépare 

de  rittiqae  :  ses  principales  rivières 

mat:  fAsope,  Flsménos  et  le  Cé- 
pfaise,  qui  forme  le  lac  Copaîs,  dont 
la  eaux  se  rendent  dans  Tburipe,  ou 
canal  de  nie  (TEobée,  par  des  conduits 
souterrains.  Riche  d'un  grand  nombre 
de  Filles ,  les  principales  étaient:  Tbè- 
bfs,  Platée,  TanaCTe.  Thespîs,  Ché- 
ronéc ,  Leuctres ,  Orchomènes ,  noms 
célèbres  dans  Thistoire. 

La  Phocide,  arrosée  par  le  Cé- 
phne,  qu'on  vient  de  nommer,  est 
eâèfare  par  le  Parnasse  {*) ,  qui  dépend 
de  la  chaîne  du  Pinde,  et  par THélicon, 
vu  la  sépare  de  F  Attique.  Delphes ,  sé- 
m  de  Foracle  d'Apollon,  Lébadée, 
Bâtée,  étaient  ses  villes  les  plus  re- 
oommées,  et  le  port  de  Cirrha  son 
principal  débouche  commercial. 

D^  cantons  connus  sous  le  nom 
ûtLocrities:  l'un  à  l'orient^  surnommé 
Opuntien  ou  Epicnémidien,  rendu  à 
jainais  célèbre  par  le  défilé  des  Ther- 
inopyles,  avait  pour  ville  principale  , 
Opus;  le  secona,  qui  était  la  Locride 
(Aok ,  comptait  au  nombre  de  ses 
places  princmales,  Naupacte,  port  de 
iner,et  Ampoise,  bâtie  aans  l'intérieur 
destOTes.Cedernier  canton  renfermait 
la  Tétrapole  Dorique,  située  dans  les 
escarpements  du  mont  Oëta,  où  elle 
>e  trouvait  isolée  et  à  peine  aperçue, 
pur  sa  position  topographique  :  elle  fut 

(*)  Le  Pumisae  s'étend  au  septentHon 
depids  Delphes  jusqu'au  mont  OEta.  L« 
nom  de  Lycouria,  qu'il  conserve  encore  au- 
<l(Ma  de  Delphes,  rappelle  le  souvenir  de 
l'fcorée,  ville  située  près  de  la  zone  des 
*ii|ei  oui  couvrent  ses  faites  pendant 
*>if  aïois  de  l'année.  La  vue  du  Parnasse 

SHMis  donnons  est  prise  des  environs  de 
M;  elle  est  exacte.  Le  village  au'on  j 
'pQ^t  est  situé  sur  l'emplacement  de  Del- 
pno,  dont  les  ruines  existent  encore.  I«es 
Torci  l'habitaient  quand  ce  dessin  a  été 


Je  berceau  des  populations  doriennes, 
mii  jouèrent  un  si  grand  rdle  dans  la 
urèce. 

A  l'occident  et  au  nord  des  contrées 
qu'on  vient  d'ébumérer,  se  trouvaient^ 
en  remontant  vers  l'Épire,  les  deux 
Etolifs^  arrosées  par  l'E venus  et  nai^ 
l'Acbeloûs  :  elles  avaient  pour  villes 
principales,  Calydon,  patrie  de  Méléa'> 
gre;  Thermos,  où  se  tenait  le  Fane- 
toiicum ,  ou  -assemblée  des  états  de 
l'Ëtolie  :  le  lac  Tridionion ,  les  monts 
Aracynthe  et  Amphryse  étaient  com- 
pris dans  leur  territoire. 

L'Acbeloûs  séparait  de  TÉtolie  pro- 
prement dite,  V^camanie  y  qui  avait 
{>our  capitale  Stratos ,  et  pour  limite3 
e  golfe  Ambracique. 

GRÈCB  MÉamiOllÂLB. 

La  Grèce  méridionale  comprenait 
le  Péloponèse  (aujourd'hui  la  Morée) , 
qui  formait  huit  provinces  que  nous 
nou6  contenterons  de  nommer  :  c'é- 
taient r Arcadie ,  la  Laconie ,  \à  Mes- 
sénie,  l'Ëlide,  l'Argolide,  l'Achaîe ,  la 
Sicyonie  et  la  Corinthie.  Telle  était  la 
Grèce  continentale ,  à  laouelle  il  faut 
flyouter  les  lies  çui  en  dépendaient, 
et  qui  étaient  régies  par  des  gouverne- 
ments distincts. 

ILES. 

Près  de  la  oôte  de  l'Épire,  de  l'Acar- 
nanie,  de  l'Ëtolie  et  du  Péloponèse, 
on  trouve  Corcyre  avec  son  archi- 
pel composé  de  cinq  iles  :  Leucade , 
qu'un  canal ,  ouvrage  des  Corinthiens, 
sépare  de  l' Acamanie,  dont  elle  formait 
autrefois  un  promontoire  ;  Ithaque  et 
CéphaUénie  avec  plusieurs  tlots  situés 
en  face  de  l'Ëtolie;  Zacynthe  (2^te), 
placée  prèsduPélopon&e;et  Cythère, 
qui  semble  avoir  été  détachée  du  ter- 
ritoire de  la  Laconie. 

Au  midi ,  et  sur  la  cdte  occidentale 
du  golfe  Saronique,  on  trouve  les  lies 
d'Hydrussa  «  Tiparénos  ,  Calaurie  , 
Égine  et  Salamine. 

Vis-à-vis  de  la  Béotie,  dont  elle  est 
séparée  par  un  détroit  nommé  Euripe, 
se  déploie  111e  d'Eubée.  Près  de  la 
Thessalie,  on  voit  les  tles  de  Scyathos, 
HalonèsCi  Péparéthos;  plus  avant  dans 
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le  Dovd ,  Tluttos,  Sauiotbrace,  Lemnos 
tt  Imbros. 

Les  groupes  d'Iles  répandues  dans 
la  mer  Ëgee  sont  désignés  sous  les 
noms  de  Cvdades  et  de  Sporades.  Les 

eus  considérables  sont  :  Andros,  Dé- 
I.  Paros,  Naxos  et  Mélos;  quant 
aux  Sporades ,  nous  nous  contenterons 
de  citer  la  Crète  ^  Rhodes  «t  Cjrpre. 

ÉPOQUE  MTTIIOUXSIQUB  CT  HÉROÏQUE. 

L'Asie  était  depuis  long -temps 
civilisée,  lorsque  l'Europe  existait  en- 
core dans  l'état  sauvage.  Quelques 
Phéniciens  abordent  à  la  plage  d  Ar- 
gos  ;  ils  y  fondent  moins  une  colonie 
qu'un  comptoir  commercial.  Les  habi- 
tants du  pays  se  réunissent  autour 
d'eux;  ils  s'empressent  de  profiter  de 
leurs  connaissances;  ils  apprennent 
d'eux  les  arts  les  plus  utiles,  et  surtout 
celui  de  l'agriculnire.  Leur  population 
s'accroît  au  moyen  de  ce  bienfait,  et 
ils  se  trouvent  bientôt  en  état  d'en- 
voyer eux-mêmes  des  colonies  sur  les 
côtes  de  l' Attique  ^  de  la  Thessalie ,  de 
la  Tbrace,  et  dans  presque  toutes  les 
îles  de  la  Méditerranée.  Ils  portent 
ensuite  la  première  étincelle  de  la 
civilisation  dans  l'Italie  :  dès  lors  la 
face  de  l'Europe  change. 

Les  notions  un  peu  circonstanciées 
que  nous  possédons  relativement  aux 
premiers  nabitants  de  la  Grèce  sont 
vagues  ;  et  cependant  on  a  plus  lieu  de 
s'étonner  de  ce  qu'on  sait  à  cet  égard, 
que  de  regretter  les  documents  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus.  En 
effet,  la  mythologie  nous  laisse  entre- 
voir la  méchanceté  des  hommes  sou- 
mis à  des  dieux  corrompus;  des  vices 
infimes  et  un  mtème  épouvantable  de 
violence  et  de  tyrannie,  tel  aue,  mal- 
gré toute  la  circonspection  a'un  écri- 
vain ,  il  lui  deviendrait  difficile  de  trai- 
ter un  pareil  sujet. 

Si  on  juge  par  induction  de  l'état 
ancien  de  la  Grèce ,  on  ne  peut  mettre 
en  doute  qu'elle  ne  fût  déjà  très-peu- 
plée lorsque  les  premières  colonies 
étrangères  vinrent  s'y  fixer,  puismie 
six  ou  sept  générations  après,  eues 
formèrent  des   établissements   dans 


l'Asie-Mineure,  dans  la  Thessalie,  dans 
la  Béotie  et  dans  TAttique.  Il  résulte- 
rait de  là  que  les  premiers  chefs  venus 
de  l'Orient,  ayant  trouvé  une  popula- 
tion nombreuse,  ne  firent  que  la  ras- 
sembler pour  prôpaser  la  civilisation 
par  le  coounerce:  tel  fut  le  passage  de 
ce  qu'on  appelle  l'état  sauvage  à  l'état 
de  barbarie. 

PÉLASGES  ET  TELGHINBS. 

Les  Pélasges ,  dont  on  ignore  l'ori- 
gine, mais  qui  paraissent  s'être  propa- 
gés au  loin  dans  l'Europe  et  dans  I A- 
sie ,  regardaient  Inachus  et  Phoronée 
comme  leurs  chefs.  Ils  s'établirent  dans 
le  Péloponèse ,  où  leur  arrivée  est  fixée 
au  XVIIP  siècle  avant  notre  ère, 
temps  où  l'on  aperçoit  dans  ce  pays 
quelques  traces  d'un  ordre  social  an- 
térieur à  leur  époque. 

Cette  civilisation  était  due  aux  Tel- 
chines,  originaires  de  l'Ile  de  Crète , 
tle  dont  le  premier  nom  connu  avait  été 
Telchinia  :  elle  fut  une  des  principales 
stations  des  Phéniciens,  lorsqu'ils  s'a- 
donnèrent au  commerce  maritime. 
Phoronée  fit  la  guerre  à  ces  Telchines, 
issus  des  Phéniciens,  qu'on  croit  être 
des  Arabes  qui  avaient  eu  des  rapports 
d'origine  avec  les  Indiens. 

Les  Pélasges,  après  avoir  expulsé 
les  Telchines,  qui  étaient  probablement 
une  colonie  de  marchands ,  ne  tardè- 
rent pas  à  s'agrandir  en  s'emparant  des 
états  d'Arftos  et  de  Sicyone.  Bientôt 
après  ils  s'étendirent  du  côté  de  l' At- 
tique et  dans  la  Thessalie,  sous  la  con- 
duite de  leurs  chefs  Adiéos,  Pthios 
et  Pélasgos,  formant  des  comptoirs  de 
commerce,  autour  desquels  se  réu- 
nirent quelques  familles  qui  se  multi- 
plièrent successivement,  au  point  de 
Former  des  villes. 

Ces  étrangers  apprenaient  aux  indî- 

gènes  à  cultiver  la  terre  et  à  tirer  |MUPti 
e  leurs  denrées ,  qu'ils  échangeaient 
contre  les  productions  qu'un  peuple 
industrieux  et  navigateur  peut  ofiFrir  à 
celui  qui  ne  Test  pas.  Enfin  ce  fût  à 
ces  conquérants  pacifiques  que  les  Grecs 
durent  la  connaissance  des  lettres  pé- 
lasgiques,  qu'ils  reçurent,  dit-on,  long- 
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temps  arant  ranrivée  de  la  colonie  de 
Cadmus  dans  la  Béotie. 

UUGION. 

Si  on  passe  maintenant  à  Texamen 

de  \a  rëîgkm ,  on  trouTera  beaucoup 

de  rapports  entre  celle  des  Phéniciens 

etdesi^bsges.  Les  habitants  du  Pé- 

loDopése,  à  Fanivée  des  premières 

OMtnJes  étrangères,  avaient  quelques 

Méa  religieuses;  ils  reconnaissaient 

d^dirinités  principales,  qui  étaient 

Craoos ,  ou  le  àfA ,  et  Ghé ,  ou  la  terre. 

Platon  prétend  qu'ils  rendaient  aussi 

an  culte  ao  soleil,  à  la  lune  et  aux 

astres. 

Inadius ,  arrivé  dans  la  Grèce  vingt- 
deox  générations  avant  le  siège  de 
Troie ,  eut  pour  successeur  Phoronée , 
son  fits ,  que  quelques  auteurs  regar- 
dent comme  le  véritable  fondateur  du 
royaume  d'Argos.  Ce  prince  eut  deux 
wints,  Apis,  qui  lui  succéda,  et 
Kkibé ,  qui  eut  un  fils  nommé  Argos 
ûu  Pelas^os ,  auauel  on  donnait  pour 
père  Jupiter  :  c'était  toujours  à  ^uel- 
W  dieu  qu'on  rattachait  Fongine 
(fun  fils  issu  du  sang  des  rois ,  guand 
cm  ne  pouvait  prouver  sa  légitimité, 
n  paraat  que  Phoronée  fut  célèbre, 
car  son  nom  ]^ssa  à  tous  ses  succes- 
seurs jusou'à  JDanaûs. 

Les  Phéniciens  avaient  apporté  quel- 
q^  civilisation  chez  les  habitants  du 
raoponèse;  mais  occupés  presque  uni- 
quement du  commerce,  us  faisaient 
peu  de  cas  des  arts  .d'agrément  et  des 
sciences  de  pure  spéculation.  Il  n'en 
était  pas  ainsi  deDanaûs,  sorti  de  l'E- 
gypte, ou  il  y  avait  d'autres  hommes 
que  des  cultivateurs  et  des  marchands. 
L'histoire  ancienne  de  PÉgypte  est 
trop  peu  connue  j>our  affirmer  en 
Quâle  qualité  Danaus  y  habitait.  Apol- 
wâore  serait  porté  à  croire  qu'il  régna 
dans  cette  partie  de  la  Libye  qu'on  ap- 
p^  la  Çyrénalque.  Chassé  de  ce  pays 
pr  son  frère  É^ptos ,  il  se  serait  d'a- 
wrd  réfugié  dans  Ptle  de  Rhodes  avec 
^cinquante  filles ,  qui  étaient  proba- 
olQ&ent  des  odalisques  conune  celles 
oa  harems  de  POrient.  Il  s'embarqua 
<ie  là  pour  Argos,  où  il  aborda.  Le 
tffae  étant  venu  à  vaquer,  il  y  monta 


en  qualité  de  descendant  d'Io,  fille 
atnée  d'Iasos,  ou  phitôt  au  moyen  des 
richesses  qu'il  avait  apportées  avec  lui, 
et  qu'il  sut  employer  à  se  faire  des 
partisans. 

Danaus  fit  quelques  changements  à 
la  religion  des  Pékûsges ,  en  abolissait 
les  sacrifices  humains,  qui  cessèrent  à 
cette  époque  dans  P  Argolide.  Ctoops  ^ 
son  contemporain,  venu  de  l'Egypte 
avec  lui ,  poussant  plus  loin  l'humanité, 
défendit  de  sacrifier  aux  dieux  aueun 
animal  vivant  :  exemple  qui  ne  ftit 
pas  suivi  par  les  Pélasges  de  P Arcadie. 

On  attribue  aux  filles  de  Danaus 
Pinstitution  des  Thesmophories ,  ou 
fêtes  de  Pagrîculture,  qui  furent  adap- 
tées au  culte  de  Cérès ,  divinité  que  les 
Pélasges  connaissaient  d^  par  ses  bien- 
faits. Quant  au  mariage  des  Danaïdes, 
le  silence  d'Homère  nous  porte  à  croire 
que  c'est  une  fable  assez  moderne. 

C'est  à  la  date  de  dix-sept  généra- 
tions avant  le  siège  de  Troie  qu'on 
voit  Lycaon  fonder  le  royaume  a' Ar- 
cadie :  il  était  compatriote  et  contem- 
porain de  Cécrops. 

Danaus  eut  pour  successeur  Lyn- 
cée,  fils  d'Éjiyptos,  son  firère.  On 
ignore  son  histoire,  ainsi  que  celle 
d'Abas,  son  fils  et  son  successeur,  qui 
épousa  Ocalie,  fille  de  Mantinée,  Pun 
des  enfants  de  Lycaon. 

A  cette  époque  Nauplios,  fils  de 
Neptune  et  d'Amymone,  réunit  les 
matelots  égjyptiens  et  phéniciens  qui 
avaient  suivi  son  grand-père,  dans  l'en- 
droit où  se  trouve  le  port  principal  de 
P  Argolide;  il  y  bâtit  Nauplie,  dont  le 
nom  s'est  conservé  jusque  nos  jours. 
Palamède,  fils  du  second  Nauplios, 
bâtit  l'Acropole,  maintenant  appelée 
Palamide. 

PROMÉTHÉB. 

Prométhée^  père  de  Deucalion,  était 
f^ère  d'Atlas,  roi  d'Arcadie,  dénomina- 
tion qui  s'étendait  quelquefois  à  PÉlide. 
Ce  prince  passa  au  Péloponèse  dans 
PÉtolie ,  où  il  fonda  un  état  qui  fut  le 
berceau  des  Hellènes  et  des  Doriens. 
Le  déluge  ^e  Deucalion  est  rapporté 
au  règne  de  Nyctimos,  son  fils,  huit 
générations  ou  364  ans  avant  le  siège 
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de  Troie  ;  il  y  avait  alors  198  ans  ou  six 
(générations  que  les  Pélasges  étaient 
établis  dans  la  Thessalie. 

Prométhée  se  vantait  d*avoir  intro- 
duit le  culte  d*un  troisième  Jupiter  à 
Olympie,  où  il  existait  déjà  un  temple 
de  Kronos  (  le  Tem/fs  ).  Les  Éléens 
prétendaient  que  Jupiter  y  avait  lutté 
contre  son  père,  pour  savoir  à  qui 
resterait  Tempire  au  monde,  et  qu'il 
en  sortit  victorieux.  Telle  fut  Torigine 
de  jeux  qu'iphitos  renouvela  dans  la 
suite  des  tem|)s. 

On  attribuait  à  Prométhée  une  autre 
innovation  dans  le  culte.  Au  lieu  d'ho- 
locaustes, il  ordonna  qu'on  ne  brûlerait 
plus  sur  les  autels  des  dieux  que  les  os 
des  victimes ,  et  il  permit  de  manger 
les  chairs.  Enfin  il  apprit  aux  hommes 
Tart  de  connaître  l'avenir  par  l'inspec- 
tion des  entrailles  des  victimes. 

OjEUCÀUOlV. 

Deuealion  laissa  deux  fils,  Hellen  et 
Amphichron,  et  une  fille  nommée  Pro- 
togenie.  Les  deux  fils  sgrant  partagé  le 
domaine  de  leur  père,  Amphictyon  eut 
le  littoral  depuis  les  Thermopvies,  où 
finissait  la  Thessalie,  jusqu'à  la'Béotie, 
qui  hii  appartenait  eq  grande  partie , 
et  Hellen  obtint  les  montagnes,  ou 
Haute -Ibessalie,  car  la  plaine  était 
encore  couverte  par  les  eaux. 

HeUen  eut,  dit-on,  trois  fils,  Éolos, 
Doros  et  Xuthos.  Il  est  difficile  de 
déterminer  la  position  de  l'Éolide,  mais 
il  est  probable  aue  ce  fut  le  pays  situé 
aux  environs  au  golfe  Pagasétique, 
dont  la  ville  principale  était  iolcos.  On 
en  attribuait  la  fondation  à  Gréthée, 
père  d'Éson,  dont  le  fils,  Jason,  de- 
vint le  chef  de  l'expédition  des  Argo- 
nautes. 

Doros,  second  fils  de  Hellen,  suc- 
céda à  son  père  dans  l'Hestéotide,  d'où 
il  fut  chassé  par  les  Perrhèbes.  Alors 
quelques-unes  des  tribus  dont  il  était 
le  roi,  conduites  par  Macednos,  se  ré- 
pandirent dans  la  Macédoine,  où  elles 
portèrent,  suivant  toute  apparence, 
Fidiome  qu'on  y  parlait  encore  au  siè- 
cle d'Alexandre-le-Grand  :  quelques 
autres  Doriens  passèrent  dans  l'tle  de 
Crète.  Ceux-ci,  rappelés  par  l'amour 


de  leur  patrie  primitive,  revinrent  s'é- 
tablir dans  la  Tétrapole  Dorique,  où 
ils  restèrent  jusqu'^  leur  expédition 
dans  le  Péioponése,  sous  la  conduite 
des  Héraclides. 

Xuthos,  forcé  perses  frères  de  s'expa- 
trier, s'étant  réfugié  à  Athènes,  épousa 
Creuse ,  fille  d'Ërechthée ,  dont  ir  eut 
deux  fils.  Ion  et  Achéos.  Ion ,  chassé 
bientôt  ^rès  avec  Sta  tribu ,  vint  s'éta- 
blir dans  l'iigialée,  qui  rut  appelée 
lonie ,  et  dans  la  suite  AchaTe  :  de 
là  ils  s'étendirent  dans  l'Argolide  et 
dans  la  Laconie ,  où  ils  demeurèrent 
jusqu'au  temps  de  l'invasion  des  Do- 
riens. 

Amphictton.— :La  postérité  é^  Am- 
phictyon est  moins  connue  que  celle  de 
Hellen;  il  eut,  à  ce  qu'on  dit,  un  fils 
appelé  Physcos,  qui  engendra  Locros. 
d  où  vient  le  nom  de  Locride,  donpé 
au  pys  soumis  à  son  autorité. 

Atlantides. — Nous  avons  précé- 
demment parlé  d'Atlas,  frère  de  Pro- 
méthée ,  qui  eut  sept  ulles ,  appelées 
les  Atlantides.  L'une  d'elles ,  Maïa , 
donna  le  jour  à  Mercure,  c'est-à-dire 

Su'elie  établit  à  Cyllène  le  culte  de  ce 
ieu. 

Halcyone ,  la  seconde  des  Atlan- 
tides .  eut  de  Pïeptune  un  fils  qui  régna 
dans  la  Béotie.  Il  paraît  qu'on  fit  sous 
son  règne  quelques  tentatives  pour  in- 
troduire dans  cette  contrée  le  culte 
d*  Apollon  et  de  Diane ,  mais  il  s'y  op- 
posa. 

Electre,  sœur  d'Halcyone,  eut  de 
Jupiter  deux  fils ,  Dardanos  et  lasicn. 
Quelques  auteurs  disent  qu'Énomaos, 
roi  de  Pise,  avait  pour  mère  Stérçpe, 
l'une  des  Atlantides.  Enfin  c'est  oans 
cette  race,  et  dans  celles  que  nous  avons 
fait  connaître  sommairement .  qu'on 
doit  rechercher  les  origines  des  ramilles 
qui  fi^reront  avec  plus  ou  moins  d'au- 
thenticité dans  la  période  suivante  de 
l'histoire  grecque. 

ÉPOQUE  héroïque  ET  HISTORIQUE. 

Tandis  que  la  m^rthologie  s*emparait 
des  annales  primitives  de  la  Grèce , 
l'histoire  inscrivait  dans  ses  fastes  le 
souvenir  de  quatre  établissements  suc- 
cessifs formés  par  des  étrangers  dans 
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(»pays  qu^ils  étaient  destinés  à  civi- 
liser. 

On  a  dit  précédemment  que  depuis 
le  milieu  du  XVf*  siècle  à  1450  avant 
notre  ère^  une  multitude  d*  Égyptiens» 
de  Pbéxûdens  et  de  Phrygiens  étaient 
Tenus  s^étaUir  sur  les  côteisde  la  Grèce. 
l>es  causes  particulières  avaient  motivé 
leurs  ànjj^râtions,  qui  furent  presque 
sifDu/taoees  :  c'étaient,  en  général,  des 
coUtsi'ons  entre  les  branches  collatéra- 
le des  dynasties  de  TOrient  ;  tantôt  des 
ambitieux  déçus  dans  leurs  espérances, 
00  d'illustres  proscrits  qui  cherchaient 
à  se  dérober  à  la  t3nrannie  victorieuse 
dont  ils  avaient  inutilement  essayé  de 
s'af&andiîr. 

GoLOMLEs  BTAAN GÈRES.  —  Lcs  his- 
toriens s'accordent  à  dire  que  les 
Srincipales  colonies  étrangères,  con- 
uites  parles  Égyptiens  Cécrops  et  Da- 
naûs,  s  établirent  Tune  dans  1  Attique, 
Fautre  dans  T  Argolide;  que  le  Phénicien 
Cadmus  fonda  Thèbes  en  Béotie ,  où 
il  épousa  Harmonie,  fille  de  Mars. 
D'un  autre  côté,  le  Phrygien  Pélojps, 
qui  cliangea  le  nom  d'Apia  en  celui  de 
Péloponèse,  conquit  cette  jpresqu'île 
par  ses  alliances  avec  Danaus  et  Tyn- 
dare,  roi  de  Lacédémone,  de  façon 
que  leurs  dynasties  acquirent,  dans  la 
suite  des  temps,  une  prépondérance 
sapréme  dans  la  personne  a'Agamem- 
non.  Ainsi  Thèbes,  Athènes,  Argos , 
Sparte, doiventétre considérées  comme 
devant  leur  origine  à  quatre  princes 
étrangers,  dont  les  exploits,  la  gloire 
et  les  hautes  infortunes  ont  été  immor- 
talisés par  les  plus  nobles  génies  de  la 
Grèce. 
Usage  des  bu&taux.  —  Les  pays 

3ue  ces  dynasties  avaient  été  forc^ 
'abandonner  n'étaient  peut-être  pas 
arrîTés  à  un  haut  degré  de  maturité 
sous  le  ^apport  de  la  législation  civile  et 
morale  ;  mais  les  arts  de  l'agriculture  et 
Quelques  parties  de  la  science  y  avaient 
Kiit  assez  de  progrès  pour  apprendre 
aux  Grecs  la  connaissance  des  mé- 
taœE.  Ainsi.  Cécrops  leur  montra  l'u- 
si^e  du  fer,  qu'on  ne  trouve  nulle 
fat  à  l'état  métallique  ;  il  réunit  en 
même  temps  les  chasseurs  et  .les  no- 
'  mades  ou  pasteurs  en  villages ,  rt  il  en 


fit  des  cultivateurs.  Le  blé,  le  vin, 
l'huile,  furent  la  récompense  de  leurs 
utiles  travaux  ;  et  ces  productions , 
acquises  par  des  fatigues  communes  , 
furent  regardées ,  ainsi  que  les  terres 
mêmes,  comme  une  propriété  pu- 
blique. 

Propriétés.  —  L'idée  d'un  droit 
exclusif  et  permanent  sur  une  por- 
tion de  terrain  fut  un  des  nas  les 
plus  importants  que  Cécrops  fit  faire 
aux  Hellènes  vers  l'ordre  social.  Dicté 
par  un  esprit  d'amélioration ,  on  dut 
s'occuper  à  réprimer  l'injustice  dç 
l'homme,  qui  ne  veut  pas  acquérir  par 
le  travail  ce  qu'il  peut  ravir  par  la  force 
brutale ,  en  s'adonnant  au  brigandage. 
Alors  l'influence  de  la  religion  vint  au 
secours  de  l'agriculture,  et  les  insti- 
tuteurs de  la  morale  publique  mirent 
les  biens  de  la  terre  sous  la  protection 
des  dieux ,  en  attendant  celle  des  lois. 

Autorité  royale.  —  Les  pre- 
miers législateurs ,  qui  avaient  sage- 
ment adopté  l'idiome  des  habitants 
de  la  Grèce ,  avaient  eu  l'attention  de 
modifier  l'autorité  royale,  qui  fut  tou- 
jours en  Egypte  et  dans  l'Orient  celle 
d'un  rigoureux  despotisme.  On  re- 
marque effectivement, jusqu'à  l'époque 
du  siège  de  Troie,  que  la  puissance 
souveraine  n'était  mise  en  usage  que 
pour  le  maintien  de  la  discipline  mili- 
taire en  cas  de  danger  public  et  pen- 
dant la  guerre.  Les  Cfrecs  étaient  libres 
sous  le  sceptre  des  rois,  qu'Homère 
surnomme  tes  pasteurs  des  peuples; 
et  ce  fut  quand  les  Hellènes  devmrent 
riches  qu%  se  trouvèrent  préparés  à 
la  servitude. 

Navigation,  commerce.  —  On 
croit  communément  que  les  Phé- 
niciens furent  les  premiers  maîtres 
des  Grecs  dans  l'art  de  la  navigation. 
Mais  il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  la 
carte  de  la  Helladie  pour  juger  que  ses 
habitants  étaient  naturellement  appelés 
au  commerce  maritime;  et  si  les  Phé- 
niciens entrèrent  pour  quelque  chose 
dans  cette  combinaison,  ce  ne  fut  que 
pour  en  hâter  le  développement,  dont 
le  retard  tenait  à  des  causes  locales. 

Plusieurs  circonstances  avaient  con- 
tribué à  prolonger  l'enfance  des  Grecs. 
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#n  détounMif)t  leur  attention  dd  com- 
merce et  des  arts.  La  surface  de  leur 
pa]^  hérissé  de  montagnes  isolait  tel- 
lement les  habitants,  qn^on  ne  pouvait 
voyager  au-delà  d*iin  tertitoire,  limité 
sans  être  exposé  aux  insultes  de  gud- 
que  chef  d'une  peuplade.  Ces  injures 
excitaient  des  ressentiments,  on  se 
faisait  triutuellement  des  outrages; 
chaque  ville  était  en  guerre  atec  ses 
voisms ,  et  on  vivait  dans  un  état  habi- 
tuel d'anarchie. 

D'un  dutre  côté ,  la  mc^  était  cou- 
verte de  pirates.  Les  Phénidtns,  les 
Cariens  et  les  insulaires  de  la  mer 
Egée  ne  regardaient  plus  la  naviga- 
tion conmie  un  lien  propre  à  unir  les 
peuples  par  le  commerce ,  mais  comme 
un  moyen  de  s'enrichir  par  le  pillage. 
Ainsi  le  métier  infâme  de  plagiaires 
devint  une  profession  qui ,  loin  d'être 
regardée  comme  déshonorante,  don- 
nait beaucoup  de  gloire  et  de  réputa- 
tion à  ceux  qui  l'exerçaient  avec  intelH- 
f^ence  et  courage.  Enfin  la  frontière 
septentrionale  de  la  Hellade  était  con- 
tinuellement menacée  par  les  Thraces, 
par  les  Amazones  et  par  une  foule  de 
sauvages  sortis  des  régions  boréales. 

AMPHICTTONIB. 

lies  dangers  auxquels  on  se  trouvait 
exposé  du  côté  de  la  Tliessalie  don- 
nèrent lieu  à  une  institution  politique 
qui  eut  une  influence  marquée  sur  la 
grandeur  ftiture  de  la  Grèce.  Nous 
voulons  parler  de  la  ligue  arophictyo- 
nique. 

Elle  fut  d'abord  composée  des  prin- 
ces de  la  Thessalie,  qui  formèrent  une 
confMération  pour  leur  défense  mu- 
tuelle contre  les  Barbares.  Ils  s'assem- 
blaient chaque  année,  au  printemps  et 
en  automne,  aux  Thermopyles,  canton 
qui  était  alors  gouverné  par  Amphic- 
lyon.  Les  avantages  que  les  allies  re- 
tirèrent de  ce  congrès  firent  que  les 
nations  de  la  moyenne  Grèce  et  de  la 
Grèce  méridionale  ne  tardèrent  pas 
•1  y  accéder,  ainsi  que  Acrisios  d'Ar- 
pos  et  les  autres  princes  du  Pélopo- 
nèse. 

Pendant  près  d'un  siècle ,  les  Am- 
phictyons  se  contentèrent  de  défendre 


leur  territoire;  mais  l'activité  impa- 
tiente de  ceux  qui  en  composaient  le 
conseil  ne  put  se  borner  à  une  guerre 
défensive.  Les  succès  qu'ils  avaient 
obtenus  les  décidèrent  à  diriger  leurs 
armes  contre  les  Barfoaires  en  général  : 
cette  résolution  donna  lieu  à  rexpédi- 
tion  des  Areonautes. 

Comme  I  accroissement  de  la  po- 
pulation avait  imprimé  une  activité 
prodigieuse  dans  la  Hellade,  on  sentit 
de  bonne  heure  l'importance  du  com- 
merce du  Pont-Euxin  et  de  la  Pro- 
Sontide.  Les  Grecs  v  avaient  établi 
es  colonies,  qui,  dfevenues  bientôt 
trop  puissantes ,  profitèrent  de  la  fai- 
blesse du  royaume  d'Arços,  pour  se^ 
couer  son  joug  et  inquiéter  le  com- 
merce des  &recs  d'Eui^pe. 

EXPÉDrriON  DBS  ARGONAUTES.  ' 

Dès  que  le  congrès  eut  annoncé  le 
projet  de  venger  les  insultes  faites  par 
les  colonies  et  par  les  Barbares ,  on 
vit  paraître  tout  ce  que  la  Hellade 
comptait  de  héros ,  au  nombre  de  qua- 
rante-trois, qui  commandaient  proba- 
blement autant  de  vaisseaux.  Le  lieu 
du  rendez-vous  était  lolcos,  sur  le 
golfe  Pagasétique.  Là  parurent  aux 
premiers  rangs  Phrixos ,  construc- 
teur du  vaisseau  amiral  Argos,  qui 
Sortait  cinquante  p|aires  de  rames: 
tinerve  en  avait  dirigé  l'architecture. 
Tiphys,  fils  d'Haginos,  fut  le  pilote 
de  cette  nef,  Orphée,  né  à  Œagre,  le 

{)rophète  ou  chantre  divin,  et  Escu- 
ape,  engendré  par  Apollon,  le  méde- 
cin. On  nommait  ensuite  Hercule  ; 
Zétès  et  Calais,  issus  de  Borée;  Castor 
et  Pollux,  dont  le  sangde  Jupiter  coulait 
dans  les  veines  ;  Thésée  et  une  foule 
de  chefs  ,  dont  les  généreux  en- 
fants se  distinguèrent  au  siège  de 
Troie,  dans  le  cours  de  la  génération 
suivante. 

Les  desseins  des  Argonautes  étaient 
voilés  sous  la  phrase  allégorique  de 
conquête  de  la  toison  d'ot^  emolème 
du  commerce.  Ils  se  bornèrent  à 
l'enlèvement  de  la  fille  du  roi  de  Col- 
chos,  la  célèbre  Médée,  qui  épousa 
Jason,  chef  des  Argonautes,  et  à 
quelques  pillages  sans  résultats  utiles 
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à  rétat  Au  toM ,  il  parait  que  Tex- 
oëitioa  De  réussit  pas  au  gré  des 
iKiéocs* 

Heraile ,  que  les  Argcmaiites  avaient 
liBDdoiiiié  dans  le  cours  de  leur  navi- 

gtioD^oa  phitét  qui  s'était  détaché 
iKur flotte,  dirisea  à  ses  propres 
lis^jua  one    expédition   contre   les 
Ammoes,  qui  lut  plutôt  un  coup  de 
oas^'one  guerre  en  règle.  Il  tuA 
cMÉepiusieurs  tyrans  établis  sur  les 
<Ab  de  la  Thraoe ,  qui  pillaient  les 
nisseaux,  dont  ils  massacraient  les 
é^pages.  De  ce  nombre  fut  Dio- 
wde;  et  ce  fut  dans  ses  états  qu'Her- 
cule, le  destructeur  des  monstres, 
Utit  la  YiUe  d' Abdère. 

De  retour  dans  le  Péloponèse ,  Her- 
oie  attaqua  et  prit  Pylos  :  Nestor  qui 
^  enÊuDt  éctiappa  au  carnage.  Her- 
cule aTait  voulu  taire  reconnaître  les 
^oits  de  sa  famille,  et  il  obtint  le 
néme  avantage  contre  Lacédémone. 
Ce  fiit  après  ces  deux  entreprises 
JB'Hercule  porta  ses  armes  hors  du 
Péloponèse.  Noos  abandonnons  aux 
npologues  le  récit  des  exploits  qu'on 
hu  attribue ,  e3q>loits  aussi  atroces  par 
feSusion  du  sang  que  par  le  récit  des 
toccstes  dont  il  se  souilla  avant  d'être 
i^  dans  l'Olympe. 

sauglim  de  cALTOon. 

Malfréles  fictions  quid^igurentrhis- 
^oes  Argonautes ,  on  voit ,  à  partir 
lie  cette  époque,  les  Grecs  former  de 
^sstes  projeà  et  marcher  rapidement 
^  la  crviiisation.  Quelques  chefs 
fiocipaux,  qui  avaient  pris  part  à 
^^ition  de  Colchos  pour  la  toison 
^^y  tels  que  Castor  et  Pollux ,  Thésée, 
Jison,  se  réunirent  plus  tard  à  l'occa- 
IJl^  èe  la  chasse  du  sanglier  de  Caly- 
^j  à  laquelle  ils  furent  invités  par 
ll^l»^.  Ils  y  signalèrent  leur  va- 
^1  mm  pour  l'ennoblir ,  il  fallait 
^  son  édat  fût  utUe  au  public. 

EXPélHTIOlf  COimE  THÈSES. 

K«(pédition  contre  Thèbes,  qui 
^n  chasse  du  sanglier  de  Calydon, 
■^rien  de  national.  Elle  réunit 
''^P^Biiaiit  une  foule  de  chefs  illustres, 
'^^oomkiHe  d'Adraste.  Nous  n'en- 


trerons pas  dans  les  détails  presque 
fabuleux  de  cette  guerre  impie ,  où  les 
deux  frères  Étéoofe  et  Polynice .  qui 
prétendaient  au  trône,  s'écorgèrent 
mutuellement,  et  où  tous  les  che£i 
périrent,  à  l'exception  d'Adraste,  qui 
échappa ,  j^race  a  la  vitesse  de  son 
cheval  Anon,  que  Cérès,  transformée 
en  Furie,  avait  conçu  de  Neptune. 

Les  nKSurs  de  ce  temps  étaient 
atroces  ;  on  voit  Créon ,  parvenu  au 
trône  de  Thèbes,  laisser  les  corf^  des 
Argiens  sans  sépulture,  et  la  pieuse 
Antigone  ,  fille  d'OEdipe ,  qui  avait 
rendu  les  honneurs  suprêmes  à  Poly- 
nice ,  condamnée  par  Créon  à^tre  ren- 
fermée vivante  dans  le  même  tombeau 
que  son  frère.  Cependant  le  tyran  ayant 
osé  se  rendre  à  Athènes,  dut  se  réfu- 

g'er  auprès  de  Pautel  de  la  Pitié,  et 
,  en  posture  de  suppliant,  il  se  vit 
dans  la  nécessité  de  conjurer  Thésée 
d'aller  rendre  les  derniers  devoirs  aux 
morts  restés  sur  le  cbaenp  de  bataille. 
Évadné,  fille  d'Iphis  et  femme  de 
Capanée ,  offtït  dans  cette  circon- 
stance un  de  ces  spectacles  qu'on  re- 
trouve encore  au  Malabar,  en  mon- 
tant sur  le  bâcher  de  son  époux ,  où 
elle  fut  brûlée  avec  son  cadavre. 

Dix  ans  après  cet  événement ,  les 
Épigones,  c'est-à-dire  les  enfants  des 
héros  qui  étaient  morts  devant  Thèbes, 
entreprirent  une  nouvelle  expédition 
contre  cette  ville,  où  régnait  alors  Ti- 
résias ,  afin  de  venger  leurs  pères.  La 
ville  fut  prise,  |>i]Iée,  ses  murs  ren- 
versés •  et  les  vainqueurs  envoyèrent 
h  Delpnes  une  partie  du  butin,  avec 
M anto,  fille  du  roi  ;  car  ils  avaient  pro- 
mis à  Apollon ,  s'ils  s'emparaient  de 
Thèbes,  de  lui  consacrer  ce  qu'il  y  au- 
rait de  plus  précieux. 

La  fin  de  cette  guerre  offre  dans  ses 
résultats  un  côté  moral  ;  le  respect  dû 
aux  morts.  Mais  les  Grecs  étaient  sans 
lienpolitique  et  réduits  aux  règlements 
de  Cécrops ,  qui  ne  concernaient  que 
leur  admmistration  religieuse  et  muni- 
cipale :  il  fallait  autre  cnose  pour  fon- 
der un  état  social. 

TBÉSÉA. 

On  s'adressa  aux  Cretois,  régis  par 


ÏO 


L'UmVERS. 


tes  mciUeupes  lois  au'on  eût  encort 
mises  en  pratique.  Elles  avaient  été 
recueillies  par  le  vieux  Minos,  qui  Içs 
avait  empruntées  aux  sages  de  TE- 
gypte.  Roi  législateur,  après  avoir 
purgé  la  mer  aes  pirates  qui  Tinfes- 
taient ,  il  avait  donné  au  peuple  qu'il 
gouvernait  un  code  qu'il  prétendit 
être  émané  des  dieux,  et  qu'il  avait, 
par  leur  commandement,  gravé  sur  des 
tables  de  bronze. 

L'ordre  admirable  de  cette  législa- 
tion avait  frappé  Thésée.  Il  se  rendit  en 
Crète  sous  le  règne  du  second  Minos , 
car  le  père  tenait  l'urne  fatale  aux  en- 
fers ,  aq>uis  qu'il  avait  cessé  d'exister 
parmi  les  hommes.  Son  fils  avait  con- 
tinué à  nettoyer  l'archipel  des  Cariens, 
des  Lyciens  et  des  Phrygiens,  qui  n'o- 
saient plus  y  exercer  leurs  brigandages. 
Il  avait  en  même  temps  réprimé  l'am- 
bition des  Athéniens ,  en  leur  impo- 
sant un  tribut  annuel  de  sept  jeunes 
garçons  et  d'autant  de  jeunes  filles , 
non  pour  les  livrer  à  la  voracité  du 
MinotaurCt  mais  pour  en  faire  des  es- 
claves, qui  étaient  alors  une  monnaie 
de  compte.  On  tremblait  chaque  année 
à  l'apparition  du  vaisseau  crétois, 
lorsque  Thésée  s*ofifrit  généreusement 
en  sacrifice  pour  le  salut  de  la  patrie. 

La  réputation  dû  héros  était  parve- 
nue à  la  cour  de  Minos,  qui  respectait 
ses  nobles  qualités ,  et  ce  respect  se 
changea  en  admiration,  lorsqu'il  vit  le 
prince  devenu  volontairement  son 
captif.  Minos  le  traita  avec  la  bonté 
affectueuse  de  l'antique  hospitalité: 
il  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Ariane, 
et  déclara  les  Athéniens  libres  désor- 
mais d'une  contribution  aussi  crueUe 
qu'ignominieuse. 

C'est  au  retour  de  Thésée  dans  l' At- 
tique  qu'il  faut  attribuer  le  spectacle 
enclianteur  de  la  plus  paisible  des  ré- 
volutions. Les  lois  et  les  coutumes  de 
la  Crète  y  fîirent  à  peine  introduites, 
que  la  terre  de  Cécrops  offrit  un  asi- 
pect  plus  régulier  que  tout  ce  qu'on 
pouvait  voir  dans  aucune  autre  partie 
delaHellade.  En  mémoire  de  la  réunion 
de  tous  les  peuples  de  l'Attique,  il  ré- 
tablit les  Panathénées,  fêtes  instituées 
dès  une  haute  antiquMé,  sous  la  protec- 


tion de  Minerve.  Différentes  fiaunilles 
réunies  sous  un  même  gouvernement, 
toutes  égales  entre  elles ,  mais  servies 
par  des  râdaves,  mangeaient  à  des  ta- 
bles publiques,  tandis  que  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  comme  on  l'a  vu  de 
nos  jours  au  Paraguay,  subsistaient  des 
fruits  d'un  travail  commun  :  le  peuple 
entier  reconnaissait  la  préroeative  d'un 
roi  héréditaire  prot^  des  oieux. 

Thésée  avait  opéré  métiiodiquement 
cette métamorphosepolitique,  qui  passa 
des  dèmes  ou  districts  de  1*  Attique  dans 
presque  toutes  les  parties  de  la  Grèce. 
Elle  y  fut  reçue  d'autant  mieux  que 
l'autorité  royale  puisait  son  principe 
dQns  l'élément  démocratique.  Ainsi , 
avant  la  guerre  de  Troie ,  tous  les 
états  de  la  Hellade  avaient  embrassé 
un  système  uniforme  de  gouvernement 
en  conciliant  l'esprit  indépendant  de 
l'Européen ,  né  pour  la  lioerté,  avec 
le  caractère  superstitieux  de  l'Égyp- 
tien et  l'esprit  servile  de  l'Asiatique. 

Cette  forme  de  couvemement,  qu'on 
croirait  impossible  à  établir,  procura 
bientôt  les  moyens  d'exécuter  les  plus 
vastes  entreprises  :  la  royauté  devenue 
héréditaire ,  en  s'oocupant  sans  re- 
lâche à  adoucir  les  mœurs,  contribua 
à  opérer  cette  étonnsoite  harmonie. 
Sans  cela ,  comment  expliquer  la  réu- 
nion de  plus  de  cent  mille  guerriers , 
pour  concourir  pendant  dix  ans  au 
siège  mémorable  de  Troie  ? 

GVEIUIB  DE  TROIE. 

Avant  d'examiner  succinctement  les 
causes  et  les  vicissitudes  du  siège  de 
Troie,  il  nous  semble  indispensable  de 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  forces  des 
Grecs  qui  allaient  se  heurter  avec  tant 
d'acharnement  contre  le  royaume  de 
Priam. 

Troie  fut  primitivement  une  de  ces 
colonies  grecques  que  les  Argonautes 
ne  purent  ramener  a  l'obéissance  d'Ar- 

§os ,  sa  métropole.  Une  haine  héré- 
itaire ,  qui  avait  peut-être  son  prin- 
cipe dans  cette  espèce  de  session, 
existait  depuis  long-temps  entre  les 
ancêtres  d  Agamemnon  et  ceux  de 
Priam. 

Sa^ns  nous  arrêter  aux  iMes  qu'on 


.    GRÈCE. 


Il 


^  débitées  sur  Atrée  et  Tliyeste ,  nous 
dffons  ^  Afiamennion.  leur  neveu,  de- 
vait roi  deMJroèiies  après  la  mort  d'Eu- 
rystbée.  H  épousa  ensuite  Clytemnes* 
tre,  Vune  des  filles  de  IVndare,  roi  de 
Sparte,  qui  avait  donne  en  mariage  à 
Ménélas,  frère  d'Agamemnon,  Hé- 
lène, sonr  de  Cljrtemnestre. 

Héléoe  avait  en  partage  le  don  de  la 
beauté,  don  funeste,  lorsqu'il  n'est 
pas  acoimpagné  des  ci)armes  de  la  pu- 
deur. Ses  attiaits  avaient, dit-on,  lait 
oalpiter  le  coeur  de  Iliésée ,  qui  la  ravit 
iorsqa'eUe  se  promenait  entourée  de 
ses  compagnes,  sur  les  bords  de  l'Eu- 
rotas  aux  beaux  roseaux.  Rendue  à  sa 
famille  y  non  aussi  pure  que  Diane, 
déesse  du  Ménale ,  sa  beauté  s'accrut 
avec  râee  heureux  qui  embellit  la 
beauté  oe  la  femme ,  en  développant 
ses  formes.  Des  adorateurs  sans  nom- 
bre affluaient  au  palais  de  son  père. 
Tyndare ,  pour  prévenir  la  violence 
de  quelque  nouveau  ravisseur,  obli- 
geait tous  les  prétendants  à  raire  le 
seraient  solennel  d'assurer  la  posses- 
sion d'Hélène  à  celui  qui  serait  l'ob- 
jet de  son  choix.  Ménélas  obtint  la 
Sréiérence  sur  ses  rivaux,  les  filles 
e  Sparte  chantèrent  l'épithalame,  et 
Çir  son  hymen  avec  rhéritière  de 
yndare  ,  il  succéda  de  droit  à  la 
couronne  de  Lacédémone. 

Mâdélas  jouissait  depuis  peu  d'an- 
nées du  bonheur  d*étre  Tépoux  d'Hé- 
lène, quand  Paris,  fils  de  Priam,  roi 
de  Troie,  arriva  aans  le  Péloponèse. 
n  était  dans  l'éclat  de  la  jeunesse, 
lorsqu'il  débarqua  sur  les  cotes  de  la 
Laoonîe.  Bien  accueilli  par  Castor  et 
FoUux,  II  se  rendit  sous  leurs  auspices 
à  la  cour  de  Sparte,  où  il  réclama  les 
droits  de  l'hospitalité. 

Vénus,  à  qui  Paris  décerna  le  prix 
de  la  beauté ,  lui  avait  départi  le  don 
de  séduire  les  femmes  et  de  triompher 
de  leur  fiaiblesse.  Ses  brillantes  qua- 
Ktés,  la  douceur  des  chants  de  rlo- 
ne,  et  plus  encore  les  fatigues  qu'il 
aTilt  endurées  pour  l'amour  d'Hélène, 
séduisirent  le  cœur  inconstant  d'une 
femme  légère.  Éprise  de  la  passion  la 
plus  vive  pour  le  fils  de  Priam ,  pro- 
ntant  de  rabsence  de  son  époux  qui 


s'était  rendu  en  Crète,  elle  abandonne 
son  pays,  oublie  ses  devoirs,  et, 
transportée  avec  ses  trésors  dans  les 
murs  de  Troie,  elle  défie  le  ressenti- 
ment des  Grecs  et  la  vengeance  des 
dieux  [HTotecteurs  de  rhymenée. 

C'était  dans  une  semfcilable  conjonc- 
ture que  Ménélas  avait  le  droit  de 
réclamer  l'assistance  de  ses  anciens 
rivaux.  Sa  demande,  qui  intéressait 
l'honneur  national,  fut  appuvée  par 
Agamemnon ,  et  les  états  eénâraux  de 
la  Grèce  s'étant  rassembles  à  Égion , 
ville  littorale  de  la  mer  des  Alcyons , 
la  ffuerre  conte  Troie  fut  résolue. 

On  décida,  malgré  l'iniure  flagrante, 

Su'on  tenterait  au  préalable  les  voies 
e  la  conciliation  en  envoyant  des  am- 
bassadeurs à  Troie,  pour  réclamer 
Hélène  et  demander  satisfaction  d'un 
rapt  oui  blessait  les  lois  les  plus  sa- 
crées ae  l'hospitalité. 

Ménélas,  comme  partie  offensée,  et 
le  sage  Ulysse,  furent  chargés  de  cette 
négociation.  Us  se  rendirent  à  la  cour 
de  Priam,  où  ils  furent  non -seule- 
ment éconduits  sur  toutes  leurs  de- 
mandes, mais  exposés  aux  plus  grands 
dangers,  auxquels  ils  n'échappèrent 

3ue  par  la  protection  d'Anténor,  l'un 
es  principaux  Troyens  chez  qui  ils 
étaient  logés. 

Au  retour  de  ces  députés,  la  euerre 
contre  Troie  fut  dénoncée  autnenti- 
quement.  Alors  Agamemnon  et  Mé- 
nélas s'occupèrent  de  réunir  les  élé- 
ments d'une  expédition  destinée  à 
armer  la  Grèce  occidentale  contre 
l'Asie,  qui  devait  plus  tard  exercer  de 
sanglantes  représailles  contre  la  Hel- 
lade. 

Dans  cette  pensée ,  Agamemnon  et 
Ménélas  envoyèrent  des  députés  à  tous 
les  princes  de  la  Grèce,  pour  les  en- 

fager  par  l'appât  du  butin  à  se  réunir 
eux,  en  désignant  le  port  d'AuIis, 
dans  la  Béotie,  comme  le  rendez-vous 
des  vaisseaux  destinés  à  transporter 
l'armée. 

On  dit  que  les  préparatifs  de  cette 
grande  entreprise  nécessitèrent  dix 
ans  de  soins  et  de  travaux;  mais  il 
est  probable  ou'elle  eut  lieu  miatre 
années  après  l'enlèvement  d'Hélène.. 
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AGAMEMNOIf  ÉLU  GÊKÉRAUSSIMB. 

CATAUMOB    BB    l'aBhIb    OkBCQBB. 

Agamemnon  fut  nommé  généralis- 
sime de  Tarmée  :  il  dut  cette  dignité 
à  sa  qualité  de  successeur  de  Persée  et 
de  roi  de  TArgoIide,  qui  était  la  mé- 
tropole de  la  Grèce.  Il  avait  sous 
ses  ordres  immédiats  les  troupes  de 
Mycènes,  Corintbe,  Cléones,,  Aré- 
thyrée ,  Sicyone,  Pdlène,  Égion, 
Hélice ,  qu'un  tremblement  de  terre 
engloutit  plus  tard  dans  la  mer,  et 
de  toute  TEgialée  :  il  possédait  100  yais- 
sfSiux  (*). 

(*)L*antiquité  nous  a  transmis  les  images 
des  principaux  héros  qui  se  signalèrent  au 
siège  de  IVoie.  QuoiquUI  soit  difficile  d'af- 
firmer que  les  figures  représentées  sur  notre 
planche  n**  9  reproduisent  exactement  leurs 
traits,  il  u*est  pas  moins  certain  que, 
dès  une  haute  antiquité,  elles  offi'aieni  le 
t^  de  ces  héros  conformément  aux  tradi- 
tions et  i  l'idée  qu*on  s*en  formait  d'après 
les  poëmes  homénques.  Toutes  sont  copiées 
d'après  les  monuments  les  plus  authentiques. 
Le  célèbre  Heyne  a  décrit  les  sept  pre- 
mières :  les  deux  dernières  l'ont  été  par 
Miilin.  Yoici  leur  opinion  : 

La  première  représente  Diombdb  d'après 
le  buste  du  musée  Ciémentin.  L'expression 
du  courage  viril ,  de  la  force  corporelle ,  une 
mine  ouverte,  hardie,  ingénue,  caractérisent 
cette  belle  tête.  Le  front  osseux  indique  la 
vigueur  et  la  fermeté  dans  le  péril  ;  sur  les 
lèvres  est  le  mépris  et  la  bravade. 

Le  n"  1 ,  Ultssb  ,  d'après  le  buste  en 
marbre  de  milord  Bristol.  Le  bonnet  de  na- 
vigateur le  distingue  ;  il  est  orné  de  fleurs, 
de  feuillages ,  de  génies  ailés ,  au  bas  est 
une  bordure  sinueuse  imitant  les  vagues. 
L'oeil  pénétrant ,  scrutateur ,  plein  d'intelli- 
gence et  de  réflexion,  indique  un  esprit 
méditatif  et  clairvoyant.  On  voit  sur  cette 
physionomie  le  discernement  qui  inspire  de 
sages  conseils;  la  vigilance  et  ûi  précaution, 
unies  à  la  fermeté,  à  la  vigueur  et  à  une 
inébranlable  égalité  d'ame,  caractères  prin- 
cipaux de  ce  héros  :  c'est  l'Ulysse  au  cœur 
noble,  à  l'amc  généreuse,  et  non  l'Ulysse 
astucieux. 

Le  n^  3,  Nbsi'Or,  d'après  un  ouvrage 
antique  qui  se  trouve  à  Nola.  Cette  tête , 
pleine  de  noblesse ,  et  où  l'intelligence  pa- 


Diomède,  fils  de  Tvdée,  Sthénélos 
fils  de  Capanée,  et  Éuryalos,  fils  de 
Mécistée,  commandaient  les  troupes 
des  parties  orientales  et  méridionales 
de  TArgolide,  c'est-à-dire  celjes  d'Ar- 

fos  ,  Tirynthe,  Trézène ,  Epidaure , 
[ermione.  Asiné  et  É^ne.  Ces  trois 
chc^  possédaient  80  vaisseaux. 
Ménélas  avait  sous  ses  ordres  toutes 

ralt  réunie  nu  oourage,  semble  un  peu  jeune 
à  Heyne  pour  représenter  Nestor,  ainsi  que 
le  croit  Tisdibein  ;  comparée  à  celle  de 
Diomède,  eUe  forme  le  contraste  de  la  sa- 
gesse avec  le  coursée. 

Le  n*  4 ,  AcHiLu ,  d'après  trois  statues 
semblables.  Cette  tête  d'un  adolescent  porte 
une  gravité  virile  dans  le  regard  et  une 
réflexion  profonde  ;  on  y  sent  un  je  ne  sais 
quoi  de  rêveur  et  de  mélancolique. 

Le  n**  5 ,  Agambmnoit  ,  d'après  un  buste 
en  marbre  plus  grand  que  nature.  Cette  tête 
est  connue  à  Rome  sous  le  nom  de  Pirrhus. 
Tischbein  y  croit  voir  plutôt  celle  d'Aga- 
roemnon ,  a  cause  de  sa  ressemblance  avec 
œlle  de  Ménélas,  et  d'après  d'autres  rapports 
indiqués  par  Homère.  La  barbe  est  très- 
touffue  ,  et  la  dievelure  hérissée ,  pareille 
i  la  crinière  d'un  lion ,  indices  de  ta  force 
et  du  courage.  L'oeil  est  celui  d'un  aigle. 
Le  regard  est  perçant ,  ambitieux  ;  les  mus- 
cles de  la  figure  sont  empreints  d'une  vigou- 
reuse fiaté.  Sur  le  front  on  lit  l'orgueil, 
la  colère ,  l'ambition. 

Le  n**  6 ,  Mkhélas  ,  d'après  le  buste  en 
marbre  du  musée  Clémentm.  Cette  tête  est 
entièrement  semblable  à  celle  du  groupe 
antique  que  l'on  voit  h  Florence,  et  qui 
représente  Ménélas  protégeant  le  corps  de 
Patrocle  ;  aussi  Heyne  n'a-t-ii  aucun  doute 
à  ce  suiet. 

Le  n  7 ,  Paris.  Il  est  reconnaissable  par 
sa  beauté ,  ses  cheveux  boudés ,  son  bonnet 
phrygien  :  elle  est  dessinée  d'après  la  statue 
du  musée  Ciémentin. 

Les  n"*  8  et  9,  Maobaoii  et  Podaurb  , 
d'après  un  camée  antique.  L'artiste  a  repré- 
senté deux  hommes  dans  la  force  de  l'Age: 
l'un  a  la  tète  couverte  d'un  casque ,  l'autre 
d'une  espèce  de  bandeau,  comme  on  en  re- 
marque à  quelques  tètes  d'Esculape.^  Cette 
espèce  de  bandeau  parait  avoir  été  |>lus 
particulièrement  consacré  aux  médecins. 
D'après  ces  indications,  Miilin  reconnaît 
dans  ces  deux  têtes  Machaon  et  Podalire, 
les  deux  médecins  de  l'armée  grecque  au 
siège  de  Troie. 
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fes  troupes  de  la  Laconie  et  60  vais- 
leaux. 

Nestor  commandait  les  contingents 
et  la  plus  mode  partie  de  la  Messe- 
oie  et  des  états  de  Boros,  son  petit- 
aevea^tiopjeane  pour  prendre  rang 

dans  rannee;  il  avait  90  vaisseaux. 
Podalav  d  Machaon ,  fils  d'Escu- 

bpe,  irajent  sous  leurs  drapeaux  les 

flioTwrsdeTncca  (auj.  Tricara  dans 

k  moBt  Cyilène),  Ithome  et  (^Bcalie; 

âssraieBt40  vaisseaux. 

La  Arcadiens  avaient  pour  chef 
ippéoor.  Comme  ils  ne  se  livraient 
Miot  à  la  navi^tion ,  Agamemnon 
tenr  prêta  60  vaisseaux  sur  lesquels 
Os  s'embarquèrent. 

Les  Él^ns  étaient  commandés  par 
Mpxae;  ils  avaient  40  vaisseaux. 

Méoesthée  était  le  général  des 
Athéniens  :  il  avait  enlevé  le  trône  de 
lliéiée  à  ses  enfants  :  il  comptait  60 
Tiisseaux  dans  la  flotte. 

Les  Béotiens  avaient  cinq  capi- 
taines :  Péaâée ,  Léitos  ,  Klonios , 
Pnrtohoénor  et  ArcésBaos,  qui  des- 
cendaient tous  de  Béotos,  fils  d'Am- 
phictyon;  ils  avaient  50  vaisseaux. 

Ascalapbe  et  lalménos  comman- 
<laiait  les  troupes  d'Ordiomène  et 
(PAsplédon;  ils  avaient  30  vaisseaux. 

Les  Tbébains,  chassés  de  leur  pays 
par  les  Pélasgjes,  s'étaient  à  cette 
qKM(oe  retirés  a  Amé  en  Thessalie, 
mai  ne  figurent^ils  pas  dans  le  cata- 
logue d'Homère. 

Les  troupes  de  la  Phocide,  aux  or- 
dres de  Scbédios  et  d'Épistrophos , 
mient  40  vaisseaux. 

Thoas  commandait  les  Ëtoliens  et 
la  Calvdoniens;  il  comptait  40  vais- 
Kaux  (tans  son  escadre. 

Ajax,  fils  d'Oilée,  réunissait  sous  ses 
drapeaux  les  Locriens,  Opuntiens  et 
^picnemidiens  ;  il  avait  40  vaisseaux. 

Les  peuples  de  la  Thessalie ,  nommés 

Vynmdons,   Hellènes  et  Achéens^ 

wnt  commandés  par  Achille,  qui 

^  50  vaisseaux, 
hotésilas  et  Podarcès  étaient  à  la 

^  des  troupes  de  Phylacé  et  des 

^voisines  ;  ils  avaient 40 vaisseaux. 
Kmnèle,  filsd'Admète  et  d'Alceste, 

<|Di  avait  sous  ses  ordres  les  troupes 


de  Phérès  et  celles  d'Iolcos,  n'avait 
que  11  vaisseaux.  Son  royaume,  sac- 
cagé par  Pelée ,  père  d'Achille,  et  par 
lesDioscures,  était  considérablement 
déchu  de  sa  splendeur. 

Les  guerriers  de  Méthone,  Thau- 
macie ,  Mélibée  et  (Myzon,  qui  for- 
maient un  état  voisin driolcos, étaient 
oonmiandés  par  Philoctète  et  Médon  ; 
ils  avalent  7  vaisseaux. 

Eurypyle ,  frère  d'Amyntor ,  con- 
duisait les  troupes  d'Orménion;  il 
avait  40  vaisseaux. 

Les  Lapith^  avaient  40  vaisseaux. 

Gouneos,  qui  commandait  les  Per- 
rhëbes  et  les  Enianes,  montait  13 
vaisseaux. 

Les  Magnètes,  qui  habitaient  les 
côtes  de  la  Thessalie,  depuis  l'em- 
bouchure du  Pénée  jusqu'au  mont 
Pélion,  étaient  commandes  par  Pro- 
thoos  ;  ils  avaient  40  vaisseaux. 

Ulysse,  fils  de  Laerte  et  d'Anti- 
dée,'  avait  sous  ses  ordres  les  troupes 
d'Ithaque,  de  CéphaUénie,  de  Zacyn- 
the ,  de  plusieurs  Iles  et  du  continent , 
il  n'avait  que  12  vaisseaux. 

Mégès  commandait  les  ffuerriers 
de  DuJichium  et  des  autres  fies  Édii- 
nades  ;  il  avait  40  vaisseaux. 

Ëlephénor,roi  des  Abantes,  guidait 
les  soldats  de  File  d'Eubée,  dont  les 
villes  principales  étaient  Oialcis,  Éré- 
trie,  Histiée ,  Gérinthe ,  Dios  ,  Ca- 
rystos  et  Styra  ou  Sqnra  ;  il  avait  40 
vaisseaux. 

Ajax,  fils  de  Télamon,  dont  on  a 
déjà  parlé ,  amena  de  Salamine  13 
vaisseaux  ;  il  avait  avec  lui  son  frère 
Teucer. 

Les  Cretois  étaient  commandés  par 
Idoménée  et  Mériones,  son  neveu;  ils 
avaient  80  vaisseaux. 

Les  Doriei^s  de  Ljndos ,  lalysos  et 
Camiros ,  qui  formaient  trois  colonies 
dans  rtle  de  Rhodes,  envoy^irt  9 
vaisseaux. 

Symé,  petite  lie  voisine  du  conti- 
nent de  r Asie-Mineure,  qui  avait  été 
peuplée  par  «ra^lques-uns  des  Pélasges 
venus  de  la  Thessalie  avec  Triopas , 
envoya  3  vaisseaux ,  commandés  par 
Nirée ,  le  plus  beau  des  Grecs  après 
Achille. 


14 


LU  NI  Vers. 


Cos,  Nisyre,  Carpatlios,  Casos  et 
Quelques  autreà  fies  voisines  expé- 
dièrent 30  vaisseaux. 

La  confédération  se  composnit  en 
tout  de  1186  vaisseaux.  Ceux  des  Béo- 
tiens portaient  cbaoïn  120  hommes  ; 
il  n*v  en  avait  que  50  sur  ceux  de  Phi- 
loctete,  ce  qui  ferait,  terme  moyen, 
85.  En  multipliant  ce  nombre  par  ce- 
lui des  vaisseaux,  on  trouvera  que 
Tarmée  était  de  100,810  hommes,  et 
à  peu  de  chose  nrès  aussi  considérable 
que  celle  des  Grecs  au  temps  de  la 

§uerre  Médique,  lorsqu'il  s'agissait 
e  défendre  leur  existence  poutique 
contre  Xerxès. 

Il  est  vrai  que  dans  cette  dernière 
circonstance  quelques  peuples  du  Pé- 
loponèse  ne  voulurent  pas  prendre  les 
armes  contre  le  roi  de  Perse.  Mais, 
d'un  autre  côté,  il  faut  considérer  que 
la  guerre  de  Troi6  étant  une  expédi- 
tion lointaine,  on  avait  dû  laisser 
dans  chaque  état  des  forces  sufiOsantes 
pour  le  défendre,  et  nous  verrons 
que  les  Doriens  ayant  profité  de  ces 
circonstances  pour  attaquer  le  Pélopo* 
nèse,  en  furent  repoussés  avec  vigueur. 
D'après  cela,  on  peut  conjecturer  que 
la  Uellade  était  à  peu  près  aussi  peu- 
plée alors  que  lor^'elle  lutta  contre 
toutes  les  forces  du  roi  de  Perse, 
époque  où  elle  était  au  plot  haut  point 
de  splendeur. 

AKUÈE  DES  tEOTBHS. 

Le  royaume  de  Priam,  contre  le- 
quel cette  expédition  devait  se  diriger, 
occupait  la  rive  asiatique  de  rHetles- 
pont,  une  partie  du  littoral  de  laPro- 
pNDntide,  et  quelques  plages  de  la  mer 
Egée,  de  façon  que  sa  plus  grande 
étendue  était  de  66  lieues,  sur  une 
prolondeur  peu  considérable  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Religion,  mœurs , 
langage,  armes,  stratégie,  tout  était 
toinblable  chez  lesTroyens  et  les  Hel- 
lènes. Les  premiers  étaient  une  race 
Dresque  homogène  de  nations  rassem- 
blées par  Dardanus,  l'ancêtre  au  cin- 
quième deaé  de  Priam. 

Comme  les  Grecs  avalent  employé 
plusieurs  anné«i  à  foire  leurs  pr^- 
tatifs,  les  Troyens  s'étaient  préparés 


à  une  défense  opiniâtre;  ils  avaiehi 
obtenu  des  secours  de  presque  toutes 
les  nations  greoaues  ducontment  asia- 
tique, et  même  ae  quelques  lies.  Voici 
rénumération  de  leurs  forces. 

Hector,  fils  de  Priam  et  d'Hé- 
cube,  était  le  généralissime  de  l'armée 
troyenne;  il  avait  sous  son  comman- 
dement plusieurs  de  se$  frères,  dont 
les  plus  connus  étaient  Paris,  Déi- 
phobe,  Uélénos,  célèbre  devin,  Po- 
lytos ,  Lycaon  et  Troïlos. 

Les  Dardaniens,  peuple  voisin  d( 
Troie,  et  probablement  soumis  au 
même  souverain,  étaient  commandés 
par  Énée,  fils  d'Anchise  et  de  Vénus^ 
par  Archiloque  et  Acamas  fils  d' An- 
ténor,  un  des  principaux  Troyens. 

Pandaros ,  fils  de  Lycaon,  avait  réuni 
sous  son  drapeau  les  Troyens  qui  ha- 
bitaient Zélée  et  les  environs  du  mont 
Ida  :  il  était  habile  par  son  adresse  à 
tirer  de  l'arc. 

Adraste  et  Amphiôs,  fils  deMârops, 
devin  célèbre,  reunissaiait  les  trou- 
pes d'Adrastée,  Apésos,  Pityée  et  du 
mont  Térée.  Tous  ces  guerriers  étaient 
Troyens,  et  originaire^,  les  uns  de  l'tle 
de  Crète,  d'où  Teucer  les  avait  ame- 
nés, les  autres  de  l'Arcadie ,  d'où  ils 
étaient  venus  avec  Dardanus. 

Asios,  fils  d'Hyrtaoos,  conduisait 
les  troupes  de  Sestos,  Abydos,  Per- 
cote,  Praction  et  Arisbé. 

Les  Pélasges  de  Larisse,  place  voi- 
sine de  Cumes,  étaient  commandés 
par  Hippothoos  et  Pyléos  :  ils  descen- 
daient Œune  colonie  que  Xanthos  avait 
amenée  dans  l'Asie,  deux  siècles  en- 
viron avant  le  déluge  de  Deucalion. 

Acamas  et  Pjrroos  étaient  les  chefs 
des  Thraces  qui  habitaient  les  rives 
européennes  de  THellespont  :  Pyroos 
venait  d'Énos. 

Les  Ciconiens,  peuple  de  Thrace 
qui  habitait  dans  l'intérieur  des  terres , 
avaient  pour  général  Euphémos. 

Pyrecnmes  conmiandait  les  Péo- 
niens ,  habitants  du  pays  qui  prit  dans 
la  suite  le  nom  de  Macédoine. 

Les  Paphlagomens  étaient  aux  or^ 
dres  de  PylenMnès. 

Les  Halizons  qui ,  suivant  Homère . 
venaient  d'Alyba,  pays  très-éloigné  i 
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OÙ  il  y  avait  des  mines  d'argent,  s'é< 
taiept  donné,  pour  capitaines  ilodios 
et  £^istrophos. 

Les  Mjfûeos,  non  pas  ceux  qui 
aTaient  Tâ^ihe  pour  roi ,  mais  une 
autre  portion  de  ce  peuple,  étaient 
rangés  sous  tes  drapeaux  de  Chronis 
et  d'Euoofflos  :  ce  dernier  était  un 
deWo  renommé. 

Les  Phrygiens  de  l*Ascanie  avaient 
Pborc^  et  Ascagne  pour  chefs, 
les  Méoniens,  plus  conhus  dans  la 
suite  sous  le  nom  de  Lydiens,  étaient 
gnidéspar  Mesthlès  et  Antiphos. 

Les  Cariens,  oui  habitaient  Milet  et 
les  bords  du  Méandre ,  marchaient 
soos  les  étendards  de  Nastès  et  d*Am^ 
phimachos. 

LesLydens  étaient  commandés  par 
Sarpédon. 

il  est  probable  que  toutes  ces  na* 
tioos  étaient  grecques,  autrement 
Hwncre  en  aurait  fait  l'observation , 

nuMl  a  soin  de  remarquer,  au  su-^ 
es  Cariens,  qu'ils  parlaient  un 
langage  barbare.  Ce  fut  dans  la  dixième 
année  du  siège  que  Memnon ,  ills  de 
r Aurore,  vint  au  secours  des  Troyens 
STec  dix  mille  Perses  et  autant  d'É- 
tliio|Meos  orientaux. 

nSMlÈ&B  SXPÉDmON  CONTRE  TROIE. 

La  flotte  commandée  par  Agamem* 
oon  se  trouvant  réunie  au  port  d'Au- 
di on  partit  et  on  gagna  les  côtes  de 
FAsic  ;  mais  par  une  erreur  étrange,  au 
Keu  de  se  trouver  dans  la  Troade,  on 
a^ait  atterré  sur  les  plages  de  la  My- 
îie,  qui  avait  pour  roi  Télèphe,  des- 
cendantd'Hercule.Les  Grecsse  croyant 
^  pays  ennemi ,  commencèrent  a  se 
«^r  au  pillage.  A  cette  nouvelle ,  le 
^  de  Mysie  réunit  quelques  soldats , 
^  sur  les  Grecs  dispersés ,  en  tue 
J|fi  grand  nombre  «  et  est  lui-même 
^'^  par  Achille.  On  reconnaît  Ter- 
*^ commune;  une  trêve  est  conclue 
P^  enterrer  les  morts ,  et  comme  la 
**«o  était  avancée,  les  Grecs  n'eu- 
jll^d'autre  parti  à  prendre  que  de  re- 
j^^Vner  dans  leur  pays  pour  se  réunir 
^ooureau  à  Aulls  au  printemps  pro- 
doin. 


SECONDE  EXPÉDITION. 


Les  Grecs,  constants  dans  leur  haine, 
se  rassemblèrent  à  Aulis  pour  une  se- 
conde expédition.  Ce  fut  alors  que , 
Agamemnon  ayant  tué  une  biche  con- 
sacrée à  Diane,  dut,  par  Tordre  de 
Chalcas  ,  offrir  en  sacrifice  sa  fille 
Iphigénie,  afin  d'obtenir  des  vents  favo- 
rables à  Tarmée.  On  sait  quel  fut  le 
résultat  de  cet  événement,  qui  prouve 
que  les  sacrifices  humains,  usités  diez 
les  anciens  Pélasges ,  et  abolis  pres- 
que partout  où  le  culte  des  Égyptiens 
avait  pénétré ,  n'étaient  pas  entière- 
ment oubliés ,  et  ne  le  furent  même 
que  long-temp^  après  la  bataille  de  Sa- 
lamine. 

Les  vents  ayant  changé,  on  appa- 
reilla sous  les  auspices  des  dieux.  L'en- 
treprise d'Agamenmon  aurait  dû  être 
combinée  de  façon  que  la  prise  de 
Troie  eût  été  le  résultat  immédiat  du 
débarquement;  sans  cela  les  diiances 
de  la  guerre  devenaient  oontiraires. 
Il  avait  pu  réunir  une  armée,  mais  il 
n'avait  ni  magasins  de  vivres,  ni  ma- 
chines pour  ébranler  les  murs  de  Tro» , 
ouvrage  de  Neptune  et  d'Apollon;  on 
dut  donc  se  contenter  de  former  le  blo- 
cus d'une  ville  de  premier  ordre. 

Les  Grecs ,  à  peine  établis  dans  un 
camp  retranché ,  formé  en  partie  de 
leurs  vaisseaux  mis  à  sec,  87  virent 
assiégés  par  la  famine.  Obligés  de  re* 
courir  pour  se  procurer  des  vivres  à 
des  fourrages,  souvent  éloignés,  les 
tristes  ressources  qu'ils  se  procuraient 
ne  tardèrent  pas  à  être  épuisées. 

Alors  les  héros  deMars  s'occupèrent, 
dans  l'intervalle  des  combats,  à  àiltivet 
les  terres  de  la  Chersonèse  deXhrace. 
D'autres,  remontant  sur  les  vaisseaux 
qui  les  avaient  apportés,  ravagèrent  les 
o5tes  de  l'Hellespont,  restées  sans  dé- 
fense, pillant  amis  et  ennemis,  et  enle^ 
vaut  quelquefois  des  populations  en- 
tières. Ils  échangeaient  les  esclave^ 
£ils  faisaient  dans  ces  courses  contre 
objets  de  première  nécessité ,  et 
surtout  pour  se  procurer  du  vin ,  que 
les  armateurs  étrangers  leur  appor- 
taient. 

Ce  fut  dans  quelque-une  de  ces  ejt- 


IG 


L'UNIVERS. 


citrsions  que  Briséis  aux  beaux  bras^ 
lille  du  prêtre  d* Apollon,  tomba  au 
pouvoir  d* Achille,  près  duquel  elle 
resta  jusqu'au  temps  où  Atride  Aga- 
memnon  Tarracha  des  bras  de  son 
ravisseur. 

On  était  dans  la  neuvième  année  du 
siège ,  lorsque  la  peste ,  envoyée  dans 
l'armée  des  Grecs  ^  Apollon ,  indi- 
gné de  l'outrage  fait  au  père  de  Bri- 
séis, ministre  de  ses  autels,  releva  le 
courage  des  Troyens.  Achille,  irrité 
contre  les  Atrides ,  vivait  retiré  sous 
sa  tente  dans  l'intimité  de  Patrocle , 
son  favori ,  et  du  divin  Automédon , 
qui,  tour  à  tour  chantre  et  cuisinier, 
rôtissait  les  viandes  destinées  à  la  table 
du  (ils  de  Th^tis  et  de  Pelée ,  et  char- 
mait ses  ennuiji  par  les  sons  de  sa  lyre. 
Alors  les  fils  de  Priam,  oui  avaient 
conservé  leurs  communications  libres 
avec  le  mont  Ida ,  sortirent  de  leurs 
remparts,  devant  lesquels  ils  auraient 
dû  laisser  l'ennemi  se  consumer.  Ce 
fut  dans  un  des  combats  qui  se  don- 
naient à  la  vue  des  deux  armées  que 
Patrocle  tomba  sous  les  coups  d'Hec- 
tor. 

Cet  événement  tragique  ayant  rendu 
Achille  à  l'armée  grecque,  la  prise  de 
Troie  suivit  depr&  le  trépas  d'Hector, 
le  plus  vaillant  des  fils  de  Priam.  Cette 
ville,  soit  qu'elle  ait  été  prise  par  ruse 
ou  par  force ,  fut  renversée  de  fond  en 
comble  par  les  Hellènes ,  1185  ans 
avant  Tère  chrétienne.  La  majesté  des 
dieux  et  des  hâros  qui  Thabitièrent  et 
la  défendirent  ne  put  l'empêcher 
de  succomber;  la  candeur  de  son 
nom  ne  lui  fit  jamais  recouvrer  son 
existence,  maigre  les  projets  successifs 
de  C^ar.  d'Auguste  et  de  Constantin 
d'y  fixer  le  siège  de  l'emnire  romain; 
et  depuis  phis  de  80  siècles,  on  ne 
montre  au  voyageur  que  des  tombeaux 
héroïques  et  tes  camptLgnes  où  Troie 
exista  (*). 

(*)  (  PI.  3  ).  Les  voyages  et  les  recherches 
de  MM.  Le  Chevalier  et  Choiseul  -Goaffier 
ont  fixe  la  position  de  Troie  sur  la  colline 
qui  domine  le  TÎllage  de  BoonaiN-Bachi.  Le 
Simois  qui  contourne  cette  colline,  les 
sources  du  Scamandre,  près  de  Bounar-Bachi, 
les  tumnhis  ou  tombeaux  que  Ton  roil  dans  la 


Hélène,  encore  belle  quoiqu'elle  eût 
quitté  Sparte  depuis  14  ans,  avait  été 
rendue  a  Ménélas.  Les  Grecs ,  chargés 
d'un  riche  butin ,  avaient  vengé  l'in- 
jure nationale  ;  mais  les  calamités  de 
l'expédition    prouvèrent  combien  la 
guerre  la  plus  heureuse  est  toujours 
funeste  aux  états.   Les  quatre  cin- 
quièmes de  l'armée  ttdes  chefs  avaient 
succombé  pendant  la  durée  du  siège. 
Ceux  qui  s  embarquèrent  précipitam- 
ment avec  les  trésors  des  vaincus, 
périrent  la  plupart  dans  de  tristes  nau- 
frages :  plus  heureux  peut-être  que  les 
héros  échappés  aux  dangers  de  la  mer, 
qui  ne  revirent  leur  pays  natal  ()ue 
pour  y  trouver  le  deuil ,  la  désolation 
ou  la  mort. 

Quatre-vingts  ans  après  la  chute  de 
Troie,  sa  plage  maritime  fut  occupée 
par  quelques  colonies  ^ecques,  et 
l'intérieur  du  pays  soumis  à  la  domi- 
nation des  Lydiens.  Ces  peuples  ont 
disparu,  et  on  ne  désigne  plus  au  na- 
vigateur qui  prolonge  les  côtes  de  la 
Troadc,  que  les  tombeaux  d* Achille  et 
d'Ajax ,  i^orts  loin  de  leur  douce  pa- 
trie {*). 

plaine,  où  ils  occupent  les  positions  indiquées 
par  Homère,  enfin  la  découverte  f«ite  en  1 8  z6 
par  M.  A.  Firmin  Didot  de  conttnictions  du 
genre  cydopéen  k  Tendroit  désigné  comme 
étant  le  Pergama ,  ou  citadelle  de  Troie ,  ont 

consacré  cette  poskioii  comme  oftmnt  les  plus 
grandes  probabilités. 

La  vue  inédite  de  cette  plaine  célèbre 
montre  dans  le  fond  la  colline  sur  laqueUe 
t*éievait  Troie ,  et  où  se  trouve  le  tombeau 
dUector.  Entre  cette  colline  et  le  mont  Ida 
coule  le  Simois,  fleuve  sinueux.  Sur  le  de- 
vant ,  on  aperçoit  le  village  de  Bounar-Bacbi 
et  son  minaret;  c*est  là  que  Ton  présume 
que  se  trouvaient  les  portes  S<^es  :  au-des- 
sous de  ce  village  on  voit  un  massif  d*arbreS' 
qui  ombragent  les  sources  du  Scamandre. 

(•)  (PI.  4).  La  positiondu  tombeau  d*AchiUe 
au  ôm  Si^  a  èié ,  de  tout  temps ,  conforme 
à  la  description  d*Uomère.  Cicéron  rapporte 
que  lorsque  Alexandre4e<îrand  fnt  anivé  au 
cap  Sigée  sur  la  tombe  d*AdiiUe ,  il  s'écria  : 
«  Jeune  héros  fortuné  !  qui  as  trouvé  un  Uo^ 
«  mère  pour  t*immortaliser  I  »  Alexandre 
après  avoir  célébré  des  cérémoniet  funÀ^ 
bres  autour  de  cette  tombe ,  en  fit  plusieura 
fois  le  tour  en  courant  pour  honorer  la 
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MÛECBS,  COUTUMES,  USAGES.  A  ATS 

Dans  Vke  héroïque ,  Tunion  du 
sceptre  et  de  Tautorité  religieuse  pla- 
cée entre  Jes  mains  des  rois,  les  con- 
stituait ks  gardiens  du  peuple  et  les 
npéseotuiâdes  dieux,  dont  Us  préten- 
daient tenir  leur  puissance.  La  même 
rotiçai appelait  la  nation  aux  armes, 
déniait  les  contestations  domestiques, 
et  adressait  des  actions  de  grâces  aux 
iouDortels. 

Alors  on  reconnut,  en  les  pratiquant, 
futilité  des  vérités  morales  qui  portent 
rhooime  au  bien  ;  on  proposa  pour  mo- 
tif et  pour  récompense  àla  vertu,  moins 
la  satisfaction  de  rame  que  la  faveur  des 
dieux,  Testime  publique  et  les  regards 
de  la  postérité.  La  raison  ne  se  re- 

Éiait  pas  sur  elle-même  pour  sonder 
nature  des  devoirs;  on  savait  seu- 
lement qu'il  est  avantageux  de  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Et 
d*après  cette  révélation  du  cœur,  les 
âmes  honnêtes  s'abandonnaient  à  la 
vertu,  sans  s'apercevoir  des  sacrifices 
qu'elle  exige. 

BKiDoire  <f  Achille,  tandis  que,  par  son  ordre, 
^phestion  rendait  les  mêmes  nonnetn^  an 
^ombem  de  Patrocle ,  placé  à  peu  de  dis> 
*^Qce.  CaracalU,  jeté  par  une  tempête  au  can 
Sigée,  voulut,  pour  imiter  Achille,  céle- 
l*er  les  fimérailles  de  Festus ,  l'un  de  ses 
£iToris,  qu'il  ût,  dit-on,  empoisonner  pour 
^  procurer  Toocasion  de  lui  élever  un  bû- 
diôr,  de  lui  immoler  des  milliers  de  vie- 
^■Ks;  mais  lorsqu'à  l'imitai  ion  d'Achille,  il 
voulut  se  oouper  la  chevelure ,  son  année 
«  prit  à  rire  en  voyant  ses  ridicules  efforts 
pour  trouver  quelques  cheveux  sur  sa  tctc 
«àauTe. 

A  la  gauche  de  la  planche  4 ,  le  cap  Sigée 
W indiqué  par  cinq  moulins  qui  le  signalent 
^navigateur.  Au  bas  est  un  tumuins  entouré 
'•dires  que  l'on  croit  être  le  tombeau  d*A- 
^ille.  Sur  le  devant  de  la  planche,  à  droite, 
^e  un  grand  tumuhis ,  qui  est  regardé 
^*ne  le  tombeau  d'Ajax ,  que  Pline  place  à 
^Mades  du  cap  Sigée.  Près  de  cet  endroit 
'■Kd'aatreatiimulus  qu'on  désigne  comme 
*^  de  Patrocle  et  d' Antiloque ,  conformé- 
■c&t  ami  indications  données  par  Homère. 

T  Livraison.  (  GrÈck.  ) 


Le  courage  était  placé  au  premier 
ranff  des  qualités  du  citoyen.  Uhos- 
pitauité  était  due  aux  pauvres  et  aux 
étrangers,  parce  qu'ils  étaient  les  pro- 
tégés de  Jupiter.  La  soumission  des 
citoyens  envers  le  prince  était  subor- 
donnée au  devoir  qui  lui  était  imposé 
de  veiller  à  la  conservation  de  leurs 
droits.  L'autorité  redoutable  de  la  re- 
ligion commandait  le  respect  de  la 
jeunesse  pour  les  vieillards  ;  elle  pré- 
sidait aux  lois  sacrées  de  la  vérité ,  de 
la  justice ,  et  les  moindres  actions  de 
la  vie  privée  étaient  consacrées  par  la 
piété. 

La  religion  se  montrait  partout 
chez  les  Grecs.  Entreprenaient-ils  un 
voyage,  ils  of&aient  de  la  myrrhe 
à  Neptune  et  aux  nuages  ;  des  parfums 
au  soleil  et  à  la  mer.  Ils  taisaient  trois 
repas  par  joiur,  et  chacun  d'eux  était 
précédé  d' iwe  offrande  et  d'une  liba- 
tion en  l'honneur  des  immortels.  Les 
étiquettes  de  la  politesse  et  les  diffé- 
rents actes  de  la  vie  n'étaient  point 
d^idés  par  un  vain  caprice,  mais  ûxég 
par  une  sanction  divine,  dont  la  vio- 
lation était  promptement  suivie  des 
signes  évidents  de  la  colère  céleste. 

Tous  les  hommes^  dit  Homère,  ont 
besoin  de  dieux.  Fondé  sur  cet  axiome 
mal  énoncé,  Fédifice  de  la  supersti- 
tion, élevé  par  les  passions  des  Grecs, 
s'empara  de  leur  esprit  au  sortir  de  la 
barbarie.  Dépourvus  d'instruction,  ils 
se  trouvaient  disposés  à  admirer  et  à 
croire  tout  ce  oui  frappe  l'imagina- 
tion. Ils  virent  la  présence  de  la  divi- 
nité dans  les  phénomènes  célestes  re- 
gardés comme  des  pronostics,  dans 
les  songes  considérés  comme  des  révé- 
lations. L'ombre  et  le  silence  d'une 
forêt  remplissaient-ils  leur  ame  d'une 
terreur  religieuse,  un  oracle  résidait 
sous  des  chênes  fatidiques ,  et  chaque 
soupirail  d'où  sortait  quelque  vapeiur 
enivrante .  chaque  antre  eut  sa  pythie 
'OU  son  hiérophante ,  et  le  peuple  sou- 
mit sa  raison  aux  facultés  ptussantes 
de  la  crédulité,  toujours  prête  à  crier 
au  prodige. 

Homère  ne  chante  que  les  divinités 
de  l'Olympe;  mais  Hésiode,  dans  sa 
lîiéogonie,  fait  monter  à  trente  mille 
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le  nombre  de  ses  dieux  et  de  ses  déesses. 
(^)aque  vertii  avait  son  protecteur; 
chaque  qualité  de  la  vie  humaine,  cha* 
que  passion  avait  son  patron  :  les  bois, 
les  bocages ,  les  montagnes ,  les  fleuves 
étaient  peuplés  de  pans ,  d'égipans,  de 
satyres,  de  dryades,  d*oreades,  de 
nymphes ,  de  naïades  et  de  néréides. 

Telle  était  Tinfluence  céleste  oui  réa- 
gissait sur  rétat  politique,  civil  et  do- 
mestique des  Grecs. 

On  prétend  que  les  droits  civils  se  fon- 
dent sur  la  propriété.  Cette  maxime, 
susceptible  de  controverse,  puisqu'elle 
ne  tient  aucun  compte  des  capacités, 
n*avait  pas  été  soupçonnée  dans  la 
haute  antiquité;  et  on  a  vu  que,  miri- 
gré  leurs  rois  pasteurs  des  peuples, 
les  gouvernements  héroïques  méri- 
taient plutôt  le  nom  de  républiques 
que  celui  de  monarchies;  car  il  iCj 
avait  d'autre  distinction  que  celle  qui 
reposait  sur  les  qualftés  personnelles. 

Cet  usage,  convenable  à  des  so- 
ciétés barbares,  avait  élevé  un  did^  à 
la  tête  de  diaque  peuplade.  La  néces- 
sité d'employer  ses  conseils  et  sa  va- 
leur qui  rendaient  son  mérite  plus 
éclatant  que  celui  des  simples  guem^v, 
feisai  t  que  ses  services  étaient  distingués 
et  récompensés  par  une  riche  portion 
de  terrain  séparée  du  domaine  public. 
Ces  terres  n'étaient  jamais  cultivées  par 
les  compatriotes  du  roi ,  quelque  hum- 
ble que  fât  leur  condition ,  mais  par 
des  prisonniers  de  guerre.  Telle  fnt 
l'origine  de  l'esclavage  dans  la  Heliade, 
et  la  source  des  richesses  qui  valurent 
à  Agamemnon  le  commandement  gé* 
néral  de  la  confédération  des  Grecs. 

Dans  leur  haute  position,  si  on 
l'examine  teHe  qu'elle  est  décrite  dans 
V Iliade  et  dans  V Odyssée,  on  verra 
que  le  pouvoir  des  rois  était  très-limité. 
A  l'armée ,  la  volonté  d' Agamemnon 
était  subordonnée  à  la  décision  des  chefs, 
qui  le  traitaient  parfois  avec  asse^  peu 
d'égards.  EnGn  il  y  avait  une  assenv' 
bléè  généi*ale  supérieure  au  conseil  des 

Ïirinces,  commecislase  fit  pour  résoudre 
a  question  de  savoir  si  on  <levait  re- 
tourner en  Grèce  ou  continuer  le  siège 
de  Troie. 
Dans  chaque  royaume,  la  décision 


d'une  espèce  de  sénat  remportait  sur 
la  volonté  du  prince ,  et  la  majesté  du 
peuple  confirmait  ou  rejetait  ses  dé- 
cisionSk  Ainsi ,  on  voit  dans  l'Odvssée 
Télémaque  menacer  d'en  appeler  à 
l'assemblée  publique,  de  rinjustice 
des  prétendants  qui  formaient  I  aristo- 
cratie ithacienne.  Si  onparcourtensuite 
les  différents  étages  die  la  société,  on 
trouvera  la  même  distribution  du  pou- 
voir dans  chaque  village,  qui  offrait  en 
aforés^é  la  représentation  au  royaume, 
tandis  que  le  royaume  présentait  le 
tableau  général  de  la  société. 

L'état  ainsi  constitué  garantissait  a 
cha^e  individu  sa  sâreté.  Les  meubles, 
dit  Plutarque  dans  la  vie  de  Thésée , 
étaient  partagés  à  la  mort  d'un  particu- 
lier, par  portions  égales,  entre  ses  des- 
cendants. S'il  n'y  avait  pas  d'enfants,  les 
Rlus  prodies  parents  au  côté  paternel 
éritaient  du  mobilier.  Homère  ne  dit 
rien  de  la  succession  aux  propriétés  im- 
mobih'ères  ;  on  sait  seulement  que  plus 
tard  les  causes  relatives  aux  biens* 
fonds  furent  décidées  par  deg  jugea  qui 
étaient  à  la  nomination  des  rois. 

La  poursuite  des  meurtriers  ap- 
partenait aux  parents  de  la  victime , 
qui  pouvaient  accepter  un  dédom- 
magement pour  la  perte  que  la  fa- 
miSe  avait  éprouvée  :  idée  brute  et 
ccmtraire  à  l'ordre  social,  qui  s'est 
perpétuée  dans  l'Orient.  Au  reste,  on 
Ignorait  les  cruautés  légales  du  secret 
et  des  tortures:  on  adoucit  même 
certaines  pleines  ,  dit  Thucwdide, 
mais  les  crimes  pour  cela  n'étaient 
pas  moins  fréquents.  Presque  tous 
les  fameux  héros  de  la  Grèce  n'étaient 
rendus  coupables  de  quelques  meurtres 
qui  les  avaient  forcés  de  quitter  leur 
pays;  mais  ils  étaient  accueillis  partout, 
plutôt  comme  des  infortunés  que  comme 
des  criminels  :  cependant,  pour  se  ré- 
concilier avec  la  société  et  avec  la 
morale ,  quiconque  avait  verâé  le  sang 
humain,  même  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  était  soumis  à  la  sév^ité  des 
expiations. 

On  remarque  dans  l'histoire  des  siè- 
cles héroïques  les  pkis  touchantes  peîiH 
tures  de  I  wection  paternelle  et  de  I» 
piété  filiale.  Ties  sentimefits  de  famille 
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iQ»îrés  {lar  la  nature,  cmiAnnés  par 

rraucatioa,  étaient  fortiiiés  par  les 

priBOBCi  de  la  religion.  Leur  énergie 

aioii  uiplée  devenait  si  puissante,  que 

le  sacrmoe  d*  Alceste  se  dévouant  pour 

■on  époux  est  traité  de  fable  par  les 

homnies  de  notre  âge,  poor  qui  les 

^bis  ooàles  sentiments  sont  taxés  de 

folie.  Mais,  à  côté  de  ces  vertus,  les 

{wésief  d'Homère  nous  apprennent 

qae  ks  nierres  se  faisaienf  avec  in- 

ÏHMBsuûlt.  Achille  se  vante  d*avotr 

noflé  douze  villes  à  lui  seul.   Les 

AomiDes  étaient  massacrés,  les  femmes 

d  les  enfai^  faits  esclaves  \  celles  qui 

esaient  aux  vainqueurs  partageaient 
'  eoucbe.  On  voit  aux  funérailles 
de  Patroele  des  prisonniers  égorgés 
de  sanc-froid  en  son  honneur  et  jetés 
sur  le  DÛdier  avec  ses  chevaux  qu'on 
arait  immolés. 

Nul  châtiment  n'égalait  la  ^ivation 
des  droits  de  citoyen  ^  qu'on  infligeait 
à  on  Grec  II  semblait  dévoué  aux  fu- 
ries qumid  on  lui  ôtait  la  protection 
des  lois ,  et  il  se  trouvait  malheureux 
lorsqu'on  lui  souhaitait  seulement  d'é^ 
tre  privé  du  bonheur  domestique. 

Le  mariage  était  la  source  de  ce 
bonheur.  Son  institution  était  attri^ 
buée,  d'après  une  tradition  antique, 
à  la  bonté  des  dieux.  On  célébrait 
rnrnon  on^us^l^  avec  la  pompe  des 
fêtes  religieuses.  Un  conége  rem- 
pu  d'allégresse,  portant  des  flambeaux 
eomme  dans  les  mystères,  marchait  en 
triomobe  aux  chants  d'hymen,  et 
Teau  lustrale  qpi'on  répandait  sur  les 
é^OQx  était  puisée  dans  des  fontaines 
tisitées  nar  les  génies  qui  président  à 
laféconaité. 

l£s  secondes  noces  n'étaient  point 

sfasolumept  interdites,  mais  les  liens 

àg  mariage  étaient  si  puissants ,  que 

la  mort  même  semblait  ne  pouvoir  les 

pompre.   Pénélope    gémissait   d'être 

teeëe  d'oublier  IJlysse  ;  et  celui  qui 

CBiitractalt  un  nouvel  hymen  dégra- 

tt  son  caractère  dans  l'opinion  pu- 

|iipe  :  l'adultère  était  ci£é  avec  la 

iwne  honreur  que  le  meurtre. 

i'œcupation  des  femmes,  qui  vi- 
^«ait  habituellement  séparées  des 
vrones ,  se  composait  des  travaux  in- 


térieurs et  de  sollicitudes  maternelles. 
Filer  la  laine  des  brebis ,  tramer  un 
tissu ,  broder,  veiller  aux  soins  et  à 
l'éducation  de  leurs  eniants,  telles 
étaient  leurs  occupations.  Tbétis  avait 
ainsi  élevé  Achille ,  et  tous  ks  héros 
de  la  Grèce  le  furent  de  la  même  ma- 
nière. Dani  la  suite,  les  femmes  furent 
traitées  avec  dédain. 

Un  petit  nombre  de  femmes  se 
consacraient  à  la  divinité:  elles  se 
montraient  dans  les  fêtes  publiques. 
Ce  n'était  pas  toujours  sans  incon- 
vénient: ainsi  la  belle  Polymèle,  dan- 
sant dans  un  chœur  de  J) tarte,  ex- 
cita la  passion  de  Mercure;  mais 
son  honneur  fut  aussitôt  réhabilité 
par  un  homme  puissant  qui  offrit 
its  l'épouser,  La  taiblessede  Polymèle 
fut  attribuée  à  une  théophanie  ou  ma- 
nifestation divine  j  cette  excuse  était 
préférable  au  châtiment  que  les  Ro- 
mains infligeaient  aux  vestales.  Bossuet 
a  dit  que  les  anciens  élevèrent  des 
autels  a  l'amour,  mais  jamais  à  Va- 
mour  conjugal;  c'est  que  le  foyer 
paternel  était  son  temple.  L'égalité 
entre  les  sexes,  formée  par  la  na- 
ture ,  cimenté  par  la  raison  et  con- 
firmée par  les  préceptes  de  la  religion^ 
produisait  ces  scènes  homériques  qui 
peignent  un  bonheur  si  complet,  qu'il 
ne  lui  manque  que  d'être  éternel. 

L'affedion  et  la  tendresse  des  époux 
se  communiquaient  aux  enfants.  Tandis 
que  le  père  retrouvait  dans  sa  fille  les 
charmes  de  sa  compagne,  celle-ci  se 
plaisait  à  reconnaître  dans  ses  fils  les 
traits  de  l'auteur  de  leur  existence: 
de  là  venait  ce  respect  filial  pour  les 
parents ,  gui  approchait  d'un  culte 
presque  divin. 

Les  héros  les  plus  fougueux,  habi- 
tués dès  le  berceau  à  l'obéissance  pater- 
nelle, se  soumettaient  aux  moindres  re- 
présentations du  chef  que  les  dieux  leur 
avaient  donné ,  et  confiaient  leurs  plus 
chers  intérêts  à  l'expérience  et,  a  la 
bonté  de  ceux  de  qui  ils  tenaient  le 
jour. 

Parmi  les  frères ,  on  se  croyait  en 
toute  occasion  obligé  de  céder  à 
l'alné,  car  il  était  reconnu  que  les 
Euménides    poursuivaient    de  leurs 
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sombres  fureurs  la  violation  des  droits 
sacrés  d'atnesse  et  de  supériorité 
d'années.  Il  n'y  avait  point  de  punition 
pour  les  {>arricides ,  parce  que  ce  crime 
semblait  impossible.  Au  reste,  les  lois 
étaient  fort  simples  et  en  petit  nombre, 

Farce  qu'il  fallait  moins  statuer  sur 
injustice  que  sur  l'insulte,  et  plutôt 
réprimer  les  passions  dans  leur  fougue 

Sue  poursuivre  les  vices  dans  leurs 
étours. 

Les  occupations  des  Grecs,  dans  les 
sièdles  béroîoues,  étaient  sanctifiées 
par  une  ùitelligence  surnaturelle.  La 
^erre  était  leur  principale  étude.  Ils 
Ignoraient  ce  qu'on  appelle  stratège  : 
agissant  par  jnasses,  ils  s'élançaient 
impétueusement  sur  les  ennemis.  Cha- 
que guerrier  attaché  à  un  antagoniste, 
.se  trouvait  obligé  de  se  battre  comme 
si  le  gain  de  la  bataille  eût  dépendu 
de  sa  valeur,  et  un  combat  n'était  en 
quelque  sorte  qu'une  scène  de  duels. 
Alors ,  les  plus  violentes  passions  exci- 
taient des  animosités^  diacun  connais- 
sait son  ennemi  ^  et  une  victoire  était 
souvent  souillée  par  ces  froides  cruau- 
tés dont  Achille  offrit  l'exemple ,  en 
sacrifiant  les  Troyens  prisonniers  de 
guerre  sur  le  tombeau  de  Patrocle. 

Cependant  l'usage  des  armes  empoi- 
sonnées était  défendu.  Dos  refuse  à 
Uiysse  des  flèches  trempées  dans  des 
sucs  mortels,  parce  ^'il  respectait  les 
dieux.  Ces  mêmes  dieux  avaient  pour 
agréable  que  la  vie  des  prisonniers 
mt  épargnée,  lorsqu'ils  promettaient 
une  ran<^n  sufisante  :  enfin  les  traités 
politiques  n'étaient  soumis  à  d'autres 
garanties  qu'à  la  bonne  foi  des  parties 
contractantes. 

Les  biens  principaux  consistaient  en 
esclaves ,  troupeaux ,  chevaux ,  armes  ; 
l'or  et  l'argent  faisaient  é^lement 
partie  des  ridiesses;  ils  servaient  aux 
échanges,  mais  les  métaux  n'étaient 
pas  monnayés. 

Les  arts  de  la  paix  se  réduisaient 
pour  les  Grecs  à  leur  procurer  les 
choses  nécessaires  aux  besoins  de  la 
vie,  qui  ne  consistaient  pas  dans  des 
objets  de  luxe  et  d'agrément.  Les  meu- 
bles étaient  grossiers,  la  charrue  était 
9  peine  ébauchée.  Au  temps  d'Hésiode, 


on  se  servtiit  de  ciseaux  pour  tondre 
les  brebis ,  au  lieu  d'attendre,  comme 
anciennement ,  la  saison  où  ces  ani- 
maux perdaient  leur  laine,  pour  la 
recueillir. 

Les  héros  faisaient  eux-naémes  leur 
cuisine.  On  voit  dans  l'Iliade  Achille 
préparer  le  repas  qu'il  veut  olïrir  aux 
ambassadeurs  d'Agamemnon.  Ulysse 
dans  l'Odyssée  sculptait  son  lit.  Nau- 
sicaé ,  fille  du  roi  des  Phéaciens 
(Corfou),  interrompt  son  père  au  mi- 
lieu d'un  conseil  où  il  délibère  avec  les 
chefs,  pour  lui  demander  la  permission 
d'aller  au  fleuve  avec  ses  compagnes 
laver  les  bardes  de  la  famille. 

L'orge,  qui  était  le  principal  produit  de 
l'agriculture,  fournissait  la  nourriture 
aux  hommes.  Il  subissais  différentes 
préparations,  avant  d'être  écrasé  entre 
deux  pierres  et  réduit  en  farine  dont 
on  faisait  des  gâteaux. 

On  cultivait  l'olivier,  mais  on  ignora 
long-temps  que  Thuile  pouvait  être 
employée  à  l'éclairage  pendant  la  nuit. 
Jusqu^alors  on  s'était  servi  de  feux  de 
bois  sec,  et  les  torclies  dont  parle 
Homère  étaient  des  branches  du  pin 
résineux  appelé  (kuii^  dont  les  pay- 
sans de  la  Grèce  font  encore  usage. 

La  tissanderie,  que  les  anciens  enten- 
daient à  merveille,  s'exécutait  debout, 
ainsi  que  les  autres  professions  méca- 
niques. La  haclie,  l'herminette,  le 
vilebrequin,  le  rabot,  le  niveau,  sont 
les  seuls  outils  cités  par  Homère,  qui 
a  vraisemblablement  oublié  de  nom- 
mer la  scie ,  Téquerre  et  le  compas 
dont  on  attribue  l'invention  à  Dédale: 
l'art  de  tailler  et  de  polir  le  marbre 
n'était  pas  connu. 

Homère  ne  dit  rien  des  ordres  d'ar- 
chitecture ;  des  piliers  faisaient  les 
seuls  ornements  des  édifices  qu'il  dé- 
crit. Le  palais  d'Alcinoùs  brillait  d'or, 
d'argent,  d'airain;  on  y  trouvait  de 
l'amore.  Les  toits  des  maisons  étaient 
plats,  et  les  demeures  des  grands  envi- 
ronnées de  murailles ,  comme  on  les 
voit  maintenant  dans  l'Éptre.  L'archi- 
tecture pélas^ique  qu'on  trouve  dans 
les  constructions  de  Tirynthe .  de  My- 
cènes ,  de  la  citadelle  Larissa  d' Argos 
et  de  l'édifice  que  l'on  croit  avoir  été 
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btrésoniied'Atrée,  nous  donne  une  La  musique  faisait  les  délices  de; 
idée  des  monuments  publics  de  cette  Grecs  ;  elle  n*était  pas  d'un  genre  sa- 
^ae  (*).  vant ,  et  par  cela  même ,  elle  était  plus 


(**;  Hyccaci  et  Tirynthe  (voy.  planch.  5 

(i6),{cmdéesdaii8le  1 5*  siècle  avant  J.-C, 

formt  dàmito  par  les  Ài^giens,  presque 

aiantéc  urè  rinrasion  des  Perses ,  466  ans 

ivaat'J.-uLes  murailles  de  My cènes,  qui 

eûiegleoeare  en  grande  partie ,  sont  d'une 

axânedûa  différente  de  celles  de  TiryntBe, 

nœfKcellesde  Mycènes  sont  formées  de 

po^pKsiiréguliers, taillés  et  ajustés  avec  art; 

tvitisque  les  murs  de  Tirynlhe  consistent 

a  piaTcs  colossales  superposées  les  unes  aux 

ifltres,  toutes  brutes ,  ou  k  peine  dégrossies. 

Homère  vante  la   force  de  murs,  que  les 

tngiqoes  grecs    attribuent   aux  Cyclopes. 

Mjcènes  fut  prise  par  famine,  dit  Pausanias, 

ks  A/giens  étant  incapables  de  détruire  ses 

Bon,  en  raison  de  leur  force  extraordi- 

Bive,  attendu  qu'ils  étaient ,  ainsi  que  ceux 

«feTffynihe,  Tceuvre  des  Cvdopes. 

L*iin  des  monuments  les  plus  remarquables 
de  Myeènes  est  la  trésorerie  ou  tombeau 
tf'Airée  (voy.  planches 7  et  8),  dont  parle 
Mtti  Pausanias.  «  Parmi  les  ruines  de  My- 
ôoes  sont  les  chambres  souterraines  d^Atrée 
et  de  ses  fib;  c'est  dans  ces  trésoreries  que 
Iran  richesses  étaient  déposées.  On  voit 
ivaûHt  sépulcre  d'Atrée  et  de  tous  ceux 
filgbte  immola  avec  Agamemnon.  » 

L'entrée  de  cette  trésorerie  est  au  bas  de 

^  (oIKoesur  laquelle  s'élevait  la  ville,  que 

^ioe  la  citadelle ,  et  que  défendait  une 

triple  enceinte  de  remparts.  Près  de  cette 

«otne  on  voyait  dernièrement  une  colonne 

novenée  et  couverte  d'ornements  en  zig- 

ngifon  dessin  fort  curieux.  Sur  l'architrave 

^  cette  porte ,  des  trous  assez  profonds  indi- 

TKntqiie  de  forts  clous  de  bronze  y  fixaient 

VKhpie  omemenL  Dans  tout  Tinterieur  du 

^oooment,  on  voit  encore  de  semblables 

dous,  placés  à  d'égales  distances,  proba- 

lileBent  destinés  à  fixer  tout  autour  des 

plaques  de  bronze.  L'entrée  de  cette  tréso- 

fcne.qui  a  x8  pieds  de  profondeur,  est 

^wverte  par  deux  énormes  pierres ,  dont 

IW  a  26  pieds  de  long,  16  de  large  et  4 

^hauteur.  L'intérieur  (voy.  planche  8)  , 

VHonne  une  sorte  de  cône ,  a  47  pieds  de 

^ètre  et  5o  de  haut.  Une  porte,  de  même 

^■e  que  celle  d'entrée,  mais  plus  petite, 

f^àail  dans  une  autre  pièce  moins  grande. 

On  a  découvert  dernièrement  à  Mycènes 

^'*tees  édifices  de  même  forme ,  mais  plus 

f^  On  en  trouve  de  semblables  dans  les 


anciennes  villes  de  la  Sicile,  particulier»- 
ment  sur  l'emplacement  de  Macara. 

De  la  trésorerie  d'Atrée  on  aperçoit  la 
grande  porte  de  la  citadelle,  l'un  des  monu- 
ments tes  plus  importants  de  l'antiquité, 
fmisque  c'est  le  seul  fragment  qui  existe  de 
a  sculpture  des  temps  héroïques.  Pausanias 
eu  parle  ainsi  :  «  Quelques  parties  des  mu- 
railles qui  entoureul  Mycènes  existent  en- 
core ,  aussi  bien  que  la  porte  où  sont  les 
lions ,  qui ,  dit-on,  sont  Tœuvre  des  Cyclopes, 
par  qui  furent  bâtis  les  murs  de  Tiryntlie, 
pour  Prœtus.  Cette  porte  est  placée  à  1  extré- 
mité  d'une  avenue  d'environ  5o  pieds,  qui 
fait  partie  des  fortifications  ,  et  qui  est  con- 
struite en  blocs  de  pierre  earrés ,  superposés 
en  remparts  parallèles,  tandis  que  le  reste 
de  Mycènes  est  construit  avec  des  pierres  dont 
les  polygones  sont,  irréguliers.  La  pierre  qui 
forme  l'architrave  de  la  porte  est  d'un  seul 
morceau,  de  i5  pieds  de  long  et  de  4  pieds 
de  haut.  La  pierre  triangulaire  siu*  laquelle 
les  lions  sont  sculptés  an  pieds  de  long , 
9  pieds  et  demi  de  haut  et  2  pieds  d'épais- 
seur. On  voit  encore  les  trous  des  pivots  sur 
lesqueb  tournait  la  porte.  Ces  lions,  ou 

Elutôl  ces  lionnes ,  n'ont  pas  la  queue  sem 
lable  aux  animaux  de  leur  espèce  ;  circon- 
slance  qui  se  retrouve  également  sur  des 
sculptures,  à  Persépolb,  représentant  des 
animaux  pareils  à  ceux  de  Mycènes.  Les 
monuments  de  Persépolis  offrent  aussi  des 
piliers  surmontés  de  boules ,  ayant  beau- 
coup d'analogie  avec  le  pilier  surmonté  de 
quatre  boules  que  Ton  voit  entre  les  deux 
bons.  Dans  la  religion  des  Perses ,  ces  boulet 
représentaient,  dit-on,  le  soleil;  et  il  pa> 
rait  que  les  Cyclopes  venaient  de  la  Syrie. 
Du  reste,  on  rencontre  souvent  sur  les 
monuments  de  l'Egypte  des  piliers  avec  des 
globes.  » 

De  la  porte  des  lions  on  domine  la  plaine 
et  le  golfe  d'Argos.  Sur  notre  plancbe,  à 
droite ,  on  aperçoit  l'entrée  de  la  trésorerie 
d'Atrée,  et  plus  haut,  sur  les  collines  qui 
dominent  la  mer ,  s'élève  la  citadelle  Larissa , 
qui  protège  la  ville  d'Argos. 

Les  ruines  de  Tirynthe  (  voy.  planche  5  ) , 
qui  fut  quelque  temps  U  résidenœ  d'Her- 
cule ,  nous  offrent  le  modèle  le  plus  com- 
Elet  de  l'architecture  militaire  des  temps 
éroiques.  Ce  sont  d'énormes  pierres  super- 
posées les  unes  aux  autres ,  et  qui  ne  sont 
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propre  à  émouvoir  les  sens.  Les  effets 
riu*on  lut  attribue  sont  étonnants,  sans 
être  incroy^ables  ,  parce  qu'elle  dut 
être  une  imitation  aes  tons  et  des  ac- 
cents simples  et  pathétiques  d'un  lan- 
gage expressif  et  narmonieux. 

Dans  l'âge  héroïque,  les  événe- 
ments destinés  à  être  conservés  par 
la  tradition,  étaient  mis  sous  la  sauve- 
garde des  nombres  harmonieux.  Les 
offices  religieux  étaient  psalmodiés, 
et  les  diffi^ents  cantiques  appropriés 
aux  solennités.  La  pc^ie,  accompa- 
gnée de  la  musique  et  de  la  danse, 

\m  équarrict.  Lei  videi  que  \»mb  entre 
elles  rirrégularité  de  leurs  Kinnes  sont  rem- 
plis avee  des  pierres  de  moindre  grosseur. 
La  muraille  a  souvent  aS  pieds  d'épais- 
seur. 

La  principale  entrée  qui  conduit  aux  ga- 
leries dont  nous  donnons  la  vue,  planche  8, 
est  près  d'une  toiu*  de  ao  pieds  carrés  et  de 
43  pieds  de  haut.  Cette  entrée  est  formée 
de  grands  hlocs  de  pierres;  rarchitrave 
a  plus  de  xo  pieds  de  longl  Au  sud  de  cette 
porte,  sont  1^  restes  des  saleries,  qui,  dans 
l'état  actuel ,  ont  x»  pieds  de  haut.  Les  es- 
pèces de  portes  ou  fenêtres  en  ogive  qu'on 
7  remarque  donuent  lieu  de  croire  que  ces 
corridors ,  quj  entouraient  prohablement  la 
forteresse,  communiquaient  avee  d'autres 
constructions  qui  ont  disparu.  On  pense  que 
c'était  là  que  se  retirait  la  garnison. 

Pausanias  dit  aue  les  murs  de  Tiryiitbe 
existaient  encore  oe  son  temps,  qu^s  étaient 
construits  en  pierres  brutes,  telles  qu'une 
seule  iinratt  pu  être  freinée  difficilement  par 
an  attelage  Je  mulets. 

La  rudesse  et  la  sévérité  de  ces  construc- 
tions contrastent  avec  la  légèreté  de  ce  peu- 
ple et  sa  propension  à  rire  :  les  Tiryntniens 
s'étaient  fait  une  telle  habitude  de  plaisanter 
de  ^  tout ,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  traiter 
sérieusement  les  affaires  les  plus  importantes. 
Fatigués  de  leur  légèreté ,  les  Tvjnthiens 
recoururent  i  l'orade  de  Delphes.  Il  les 
assure  qu'ils  guériraient ,  s'ik  pouvaient  sa- 
crifier, sans  rire,  un  taureau  à  Neptune. 
Assemblés  sur  le  rivage,  ils  avaient  âoigné 
les  enfants ,  et  comme  on  voulait  en  chasser 
un  qui  s'était  glissé  dans  la  foule  :  «  Eh  quoi  ! 
rraiguez  -  vous  que  J'avale  votre  taureau  ?  » 
ma-t-il.  A  ces  mois ,  les  Tyrinthiens  éda- 
lèrent  de  rire  et  se  reconnurent  incorri- 
gibles. 


est  appelée  par  Homère  ^ornement  des 
fêtes. 

Chaque  profession ,  même  la  plus 
humble,  était  encouragée  par  une 
chanson  particulière ,  et  les  actions  les 
plus  ordinaires  de  la  vie  étaient  relevées 
et  embellies  par  les  charmes  combinés 
de  la  musique  et  de  la  poésie. 

Linus,  et  Mélampe  qui  régna  dans 
Argos ,  sont  les  deux  poètes  lyriques 
qu'on  place  à  la  tête  aes  hymnogra- 
phes.  ou  compositeiurs  de  cantiques. 
Amphion ,  si  célèbre  par  ses  chants , 
fut  roi  de  Thèbes.  Chiron ,  appelé  par 
sa  naissance  au  premier  rang  des  princes 
de  Thessalie,  préférant  au  trône Vartde 
la  poésie  accompagnée  de  ki  lyre,  se 
retira  dans  ime  caverne,  que  Tédat 
de  ses  talents  rendit  bientôt  la  plus 
célèbre  école  de  l'antiquité. 

La  mtisique  était  alors  tellement  en 
honneur,  qu'elle  élevait  les  hommes 
aux  premiers  degrés  de  la  société.  Ce 
fut  en  s'adonnant  au  culte  des  muses 

Su'Anthès  de  Béotie,  Olen  de  Lvcie, 
>lympe  de  Phrygie,  Orphée,  Musée 
et  plusieurs  aun'es  eurent  en  partage 
l'immortalité  :  la  croyance  des  anciens 
les  plaçait  dans  les  régions  célestes 
au  nombre  des  dieux. 

Les  hommes  qui  honoraient  ainsi  la 
musique  n'avaient  ni  le  loisir ,  ni  l'in- 
clination convenable  pour  se  livrer  atix 
sciences  spéculatives.  Ils  ne  connais- 
saient de  1  arithmétique  que  les  calculs 
qui  convenaient  au  cercle  étroit  de 
leurs  affaires. 

L'astronomie  des  Grecs  consistait 
à  observer  les  constellations  les  plus 
apprentes  potir  se  diriger  dans  leur 
cabotage ,  qui  avait  presque  toujours 
lieu  en  vue  de  terre.  Les  principales 
étoiles  dont  Homère  fait  mention, 
sont  la  grande  et  la  petite  Ourse,  les 
Pléiades ,  les  Hyades ,  Orion  et  peut- 
être  Syrius. 

Les  amusements  oublies  étaient 
ceux  d'une  grande  ramille.  Réunis 
avec  leurs  égaux,  les  jeunes  Grecs 
célébraient  des  scJennites  reUgieuses 
ou  des  jeux  funèbres.  Alors  on  se 
disputait  le  prix  de  la  eoiurse,  on 
s'exerçait  à  lutter,  à  manier  le  oeste, 
à  lancer  le  disque  ou  palet;  et  ces 
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lOftestf  aanuemeots,  e»  occupant  Fat- 
teotion  publique,  servaient  à  déve- 
lopper les  forces  du  corps. 

Les  TkiUards ,  dont  la  sagesse  sup- 
plésyt  à  Vcspérience  lente  des  siècles, 
^ÊèààaàtsA  à   ces  jeux,    écoutaient 
les  oratem,  car  la  parole  était  puis- 
sante dtos  des  états  fondés  sur  la 
liberté.  Ui^sse  et  le  fils  de  Télamon, 
Ajn,  nous  ea  ont  laissé  de  mémora- 
b»  exemples.  Cependant  on  ne  con- 
Butsût  oaa  rétude;  mais  les  Grecs  en 
étàmt  oédomoiagés  par  les  affections 
«odales  et  par  le  cnarnie  de  ces  conver- 
sations qai  se  rapportaient   à   leur 
douce  patrie ,  et  à  leur  commerce  pré- 
tendu avec  tes  dieux.  Les  devins  ou 
prophètes  (car  les  oracles  étaient  peu 
connus  dans  la  Grèce  avant  le  siège  de 
Troie)  avaient  le  plus  grand  crédit 
sor  le  peuple ,  et  ils  en  usèrent  en 
eàiéral  pour  Féiever  à  cette  hauteur 
h  caractère  qu'on  admirera  dans  tous 
les  siècles. 

PÉRJODB  D£  L'inSTOIBB  GRECQUE 

DO   XXI*    AO    V*   SflCLC. 

Il  n*y  a  aucune  partie  des  annales 
de  la  Grèce  sur  laquelle  on  ait  aussi 
peu  de  renseignements  que  pour  cette 
KAgue  période  qui  s^étend  du  douzième 
au  dwpiième  siècle  avant  notre  ère  : 
les  pnndpaux  événements  de  ces 
temps  ne  sont  connus  que  d'une  ma- 
ni^générale. 

La  G rèce  avait  triomphé  des  Troyens, 
laos  pouvoir  s'applauoir  de  ses  succès. 
Les  calamités  de  la  guerre ,  les  désas- 
tres causés  par  les  naufrages  et  par 
divers  accidents  de  mer,  m  discorde 
des  nations  et  leur  anarchie ,  la  ruine 
de  la  confédération  j^énérale  des  Het 
lènes.  furent  les  tristes  résultats  du 
f^rana  événement  dent  on  vient  de 
paier. 

A  peine  Agamemnon  eut  touché  le 
uA  natal  et  revu  le  bois  sacré  dlna- 
dns,  ou'U  périt  assassiné  par  les  con- 
cis d^une  épouse  adultère.  Oreste, 
«n  fils,  pour  éviter  un  sort  pareil , 
Alt  se  rénigier  à  Athènes ,  d'où  il  ne 
revint  qu'au  bout  de  huit  ans  d'exil , 
wrar  tirer  vengeance  d'Égisthe  et  de 
Clytemnestre.:  mais  son  royaume  ne 


recouvra  jamais  sa  prééminence  et  sa 
splendeur  première. 

Les  aventures  d'Ulysse  sont  trop 
connues  pour  qu'il  en  soit  ici  ques- 
tion. Enfin ,  si  on  énumérait  les  haines 
qui  troublèrent  plus  ou  nK)îns  toutes 
les  contrées  de  la  Grèce,  on  ne  verrait 

3u'un  horrible  tableau  de  fraudes  et 
e  cruautés  ;  et  cette  répétition  de  cri- 
mes fatiguerait  l'attention  du  lecteur. 
Nous  nous  contenterons  de  dire,  à  ce 
sujet,  que  ces  agitations  eurent  pour 
râultat  d'af&iinlir  considérablement 
la  Heliade. 

On  peut  considérer  la  période  dans 
laquelle  nous  entrons  sous  trois  points 
de  vue  particuliers  :  1<>  Les  migrations 
des  diliérentes  tribus  grecques  dans 
les  limites  étroites  de  la  Hellade. 
2°  Les  établissements  de  plusieurs  co- 
lonies dans  quelques  parties  éloignées 
de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Afriaue. 
^  L'abolition  de  la  monarchie  aans 
la  Grèce,  à  l'exoeptiou  de  l'Épire. 


Les  temps  qui  suivirent  immédiate- 
ment la  guerre  de  Troie  furent  ex- 
trêmement agités  par  plusieurs  dis- 
sentions dans  les  familles  souveraines 
de  la  Grèce,  et  particulièrement  dans 
celle  de  Pélops.  Mais  de  phis  grands 
troubles  s'élevèrent  bientôt,  suscités 
par  les  tribus  sauvages  du  Nord ,  et 
principalement  par  celles  des  Doriens, 
qui,  après  s'être  alliés  avec  les  Étoliens, 
s^emparèrent  du  Péloponèse,  sous  la 
conduite  des  Héradides  ou  descen- 
dants d'Hercule,  qui  avaient  été  chas- 
sés d'Argos.  La  Grèce  en  fut  ébranlée 
pendant  un  siècle  presque  entier,  et 
ces  invasions,  en  Bsusant  changer  de 
demeures  à  la  plupart  des  tribus  nellé- 
niques ,  eurent  les  suites  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  durables. 

Il  faut  consulta  Homère  pour  con- 
naître dans  leur  origine  la  cause  pre- 
mière des  mi^ations  qui  suivirent  la 
guerre  de  Troie.  Jusqu^alors,  la  terre 
avait  été  considérée  comme  un  do- 
maine public.  Ni  te  rang ,  ni  le  sexe 
ne  dispensaient  des  travaux,  qui  ces- 
sent d'être  vils  dès  qu'ils  sont  com- 
muns à  toutes   les  conditions.  Mais 
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comme  la  propriété  n'était  pas  garantie 
par  les  lois,  il  en  résultait,  surtout 
pour  la  partie  septentrionale  de  la 
Grèce,  que  les  Doriens  étaient  tou- 
jours prêts  à  changer  de  situation. 
Etaient-Ils  inquiétés,  avaient-ils  une 
perspective  avantageuse  ,  ils  aban- 
donnaient leur  station ,  avec  le  projet 
d'acquérir  de  gré  ou  de  force  un  éta- 
blissement plus  convenable  à  leurs  in- 
térêts. 

Guidée  par  des  motifs  de  cette  es* 
pèce,  une  peuplade  de  Béotiens  tenta 
de  s'établir  dans  la  riche  vallée  d'Ame, 
nom  sous  lequel  on  désignait  la  Thes- 
salie.  Elle  partit  en  corps  de  nation; 
mais  les  indigènes  de  cette  contrée 
s'étant  armés  repoussèrent  les  agres- 
seurs ,  qui  durent  rentrer  dans  le  pays 
d'où  ils  étaient  sortis  :  ces  choses  se 
passèrent,  au  rapport  de  Thucydide , 
soixante  ans  après  la  guerre  de  Troie. 
Vingt  ans  plus  tard,  une  migration 
plus  considérable  changea  totalement 
la  face  du  Péloi)onèse  «  et  donna  par 
la  suite  des  colonies  à  la  côte  occiden- 
tale de  l'Asie. 

Les  familles  rivales  de  Persée  et  de 
Pélopf  se  disputaient  depuis  long- 
temps la  presqu'île;  enfin  la  fortune 
des  Pélopides  l'avait  emporté.  Mais 
comme  dans  leur  restauration,  les 
vainqueurs  furent  plus  portés  à  per- 
sécuter leurs  ennemis  qu'à  leur  par^ 
donner,  les  Héraclides ,  qu'ils  avaient 
forcés  de  8*expatrier,  ne  s'occupèrent 
qu'à  combiner  les  moyens  de  recon- 
quérir leur  patrie. 

Hyllos ,  adopté  par  Eupalios,  roi  de 
ta  Doride,  retrouva  un  trône  à  la 
mort  de  son  généreux  bienfaiteur. 
Mais  les  vallées  étroites  du  mont  OEta 
et  les  plateaux  du  Parnasse  ne  pou- 
vaient consoler  des  hommes  établis  en 
vue  du  Péloponèse,  de  la  perte  d'un 
territoire  bciaucoup  plus  fertile  et  d'un 
climat  plus  tempiere.  Long-temps  les 
regrets  qu'ils  exprimaient  avaient  été 
comprimés  par  la  grandeur  croissante 
des  Pélopides  et  par  l'influence  glo- 
rieuse d'Agamemnon.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  ils  avaient  tenté  sans 
succès,  à  deux  reprises  différentes,  de 
franchir  Tisthme  de  Corinthe  pour  ré^ 


tablir  leur  domination  dans  l'Argolide 
et  dans  la  Laconie. 

Les  choses  restèrent  sur  un  pied 
hostile,  jusqu^au  temps  où  les  petits- 
fils  de  Hvllos,  Téménos  et  Crespnonte, 
aidés  d'Aristodème  leur  itère ,  descen- 
dants d'Hercule  au  cinquième  degré, 
se  trouvèrent  en  mesure  de  faire  va- 
loir leurs  prétentions  sur  les  provinces 
du  Péloponèse  qu'ils  revenaiauaient. 
Ils  avaient  compris  la  difficulté  de  pé- 
nétrer par  terre  dans  la  presqu'île  ;  ils 
s'arrêtèrent  au  projet  Œentreprendre 
une  expédition  maritime,  qui  les  por- 
terait immédiatement  dans  les  posses* 
sions  d'Hercule. 

Naupacte ,  située  à  l'entrée  du  golfe 
des  Alcyons,  devint  pour  les  Doriens 
l'arsenal  où  ils  construisirent  les  bâ- 
timents de  transport  qui  devaient  ser- 
vir à  leur  entreprise.  Ils  reçurent  dans 
leur  alliance  le  roi  des  Étoliens  belli- 

3ueux,  Oxylos ,  qui  se  prétendait  issu 
'Hercule  ;  et  tous  les  habitants  du  Pin- 
doros  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  Pincle  de  TÉpire)  »  ayant  répondu  à 
rappel  de  leurs  chefs,  quittèrent  les 
retraites  sauvages  où  ils  se  trouvaient 
depuis  si  lonç-temps  relégués. 

Leur  politique  avait  su  se  ménager 
un  parti  puissant  dans  la  Laconie. 
Avant  d'appareiHer,  on  décida  d'en- 
voyer un  corps  de  troupes  légères  vers 
Tisthme,  ce  qui  obligea  l'ennemi  de 
diviser  ses  forces,  et  opéra  une  diver- 
sion favorable. 

Sur  ces  entrefaites^  la  flotte,  pous- 
sée par  un  vent  propice ,  cinglait  vers 
la  cote  orientale  du  Pélopoâse.  I^cs 
Héraclides,  secondés  par  la  fortune, 
débarquent  sans  obstacle  et  occupent 
la  Laconie,  qui  leur  est  livrée  :  Argos, 
Corinthe,  la  Messénie  et  une  partie 
de  rÉIide  reconnaissent  leur  autorité. 
La  révolution  fut  complète  ;  il  y  eut 

S  eu  de  sang  répandu  :  le  vainqueur 
evait  être  généreux,  mais  il  en  fut 
autrement.  Une  partie  du  peuple  qui 
tenait  aux  Pélopides  dut  s^expatrier, 
Tautre  subit  le  joug  humiliant  de  l'es- 
clavage :  telle  fut  l'origine  des  Hilotes^ 
Les  Héraclides,  maîtres  du  pays 
qu'ils  regrettaient  depuis  six  généra- 
tions d'hommes,   en  firent  alors  le 
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liartage.  L'Areolide  édiut  à  TéméDOs; 
Cres^nte  obtint  la  Messénie  ;  et 
oomme  Aristodème  Tint  à  mourir,  la 
Laoonie  fut  réservée  à  ses  deux  fils 
jumeaux  Eurysthène  et  Proclès ,  qui 
étaient  encore  enfants  :  Corinthe  Ait 
dèvobe  à  leur  parent  Aletès  et  TElide 
oonoédéeà  FÉtoiien  Oxylos, 

0  enment  de  dire  que,  dans  ces  con- 
qaêts,  la  majeure  partie  des  terres 
oMu^îxs  dans  les  seigneuries  de  ces 
né  furent  partagées  entre  les  guer- 
rm  doriens  et  etoliens.  Ils  avaient 
aonguis  pour  eux  et  non  pour  leurs 
cbœ  :  maîtres  des  plus  opulentes  con- 
trées do  Péloponèse,  ils  ne  voulurent 
pfos  retourner  dans  les  montagnes  où 
lis  menaient  une  vie  misérable. 

Le  petit -fils  d'Agamemnon  Tisa- 
roène,  roi  d'Argos  et  de  Lacédémone, 
Mélanthos,  descendant  de  Nestor ,  roi 
de  Hessénie ,  qui  s'étaient  portés  du 
eété  de  Tisthme  aux  premières  alarmes 
causées  par  l'expédition  des  Doriens, 
au  lieu  de  marcher  à  Fennemi ,  conçu- 
rent un  projet  différent.  La  révolution 
Îii  venait  de  s'opérer  était  l'ouvrage 
un  parti  formidable.  Rois  détrôna, 
oomme  ils  n'avaient  pas  dégénéré  de 
la  gloire  de  leurs  ancêtres ,  ils  ne  pou- 
taient  consentir  à  devenir  les  suje^  de 
qudques  usurpateurs  heureux.  Émi- 
grer,  c^était  en  quelque  sorte  renoncer 
an  trône,  auquel  ils  ne  pouvaient  re- 
BKmter  qu'en  mendiant  criminellement 
le  secours  de  l'étranger. 

Dans  cette  alternative ,  Tisamène 
lôolut  de  tourner  ses  armes  contre  les 
looiens,  qui  habitaient  les  bords  du 

gé  de  0:>rinthe.  Il  y  eut  un  combat 
s  lequel  il  périt;  mais  ses  compa- 
triotes, demeurés  victorieux  malgré 
«  malheur ,  s'emparèrent  du  pavs  des 
lonieDs,  qui  devint  à  jamais  illustre 
soQs  le  nom  d'Achaîe. 

Mébntîios ,  plus  heureux  que  Tisa- 
ùe,  ayant  débouché  du  côté  de  l'At- 
%e,  attequa  la  Béotie.  Vainqueur  de 
l^iètes,  descendant  de  ThéMe,  dans 
un  eombat  singulier,  le  sceptre  qui 
pasâ  àms  ses  mains  fut  le  prix  de  sa 
valeur  personnelle.  Ce  qui  restait  des 
Péioponésiens  émigrés  se  rangèrent 
les  nos  sous  le  commandement  de  Pen- 


thilos,  frère  de  Tisamène,  réfugié  dans 
l'Eubée,  tandis  que  d'autres  suivirent 
les  drapeaux  de  Citons  et  de  Malaos , 
descendants  d'Agamemnon. 

Cesdemiers,  joints  à  une  fouiede  pro- 
scrits, au  lieu  de  soiu^er  à  rentrer  dans  le 
Péloponèse ,  à  la  faveur  d'une  guerre 
civile,  prenant  conseil  de  leur  esprit 
entreprenant,  s'acheminèrent  vers 
l'Heliespont,  qu'ils  traversèrent,  et 
quatre-vingt-huit  ans  après  la  prise 
de  Troie,  us  s'établirent  sur  les  côtes 
de  l'ancien  royaume  de  Priam.  Ils 
étendirent  ensuite  leurs  colonies  de- 
puis Cyzique  jusqu'à  Tembouchure  de 
l'Hermos,  et  cette  contrée  délicieuse, 
en  y  comprenant  l'isle  de  Lesbos,  re- 
çut le  nom  d'Éoiide  ou  Eolie ,  en  sou- 
venir de  la  branche  hellénique  dont 
ses  habitants  descendaient 

Quoique  l'effet  de  ces  migrations 
dût  être  de  retarder  la  civilisation 
nationale,  elles  devinrent  le  principe 
de  l'ordre  public  qui  s'établit  dans  la 
Grèce.  Les  tribus  qui  avaient  envahi 
une  partie  du  Péloponèse  restèrent 
d'abord  sous  la  domination  de  leurs 
princes.  Cette  forme  de  gouvernement 
dura  plus  ou  moins  long-temps  dans 
les  ditiérents  états,  où  chaque  canton 
et  chaque  ville ,  à  mesure  qu'ils  avan- 
çaient dans  l'ordre  social ,  formèrent 
presque  autant  d'états  libres. 

Malgré  ce  morcellement,  il  subsista 
toujours  entre  les  Grecs  un  lien  naturel 
de  parenté.  Les  Arcadiens,  les  Béo- 
tiens et  les  habitants  des  autres  can- 
tons de  la  Hellade,  ne  parlaient  jamais 
d'eux-mêmes  que  comme  d'un  seul 
peuple.  En  effet,  quoiqu'ils  ne  fussent 
unis  par  aucun  lien  politique,  il  y  eut 
toujours  un  esprit  national ,  entretenu 
par  certaines  fêtes  publiques,  auxquelles 
tes  Grecs  seuls  pouvaient  prendre  part 
et  où  la  nation  se  montrait  dans  touc 
son  éclat. 

CooRus.  —  Cm)endant  l'agitation 
régnait  dans  la  Hellade,  et  sous  le 
règne  de  Codrus,  fils  de  Mélantbo», 
les  Doriens,  qui  menaçaient  l'Attique, 
s'étant  emparés  d'une  partie  de  la  Mé^ 
garide,  ne  se  trouvaient  plus  qu'à 

Ïuelques  lieues  de  distance  d  Athènes, 
fn  oracle  leur  avait  promis  la  victoire. 
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s'ils  respectaient  la  personne  du  roi. 
Dans  cette  conjoncture,  Codrus,  in- 
formé de  ce  qui  se  passait ,  r^hit  de 
se  dévouer  au  salut  de  la  patrie.  Dé- 
guisé en  habit  de  soldat,  il  marcha 
vers  le  camp  des  Doriens,  où  il  reçut 
la  mort  de  la  main  d*un  soldat ,  et  son 
corps  ayant  été  reconnu ,  les  Pélopo* 
nésiens  renoncèrent  à  leur  entreprise. 

ABOUTION  DE  LA  ROTAUTÉ. 
109a — 1068  arant  J.-C. 

Les  Athéniens ,  frappés  de  ce  trait 
de  grandeur,  abolirent  le  titre  de  roi  c 
ils  dirent  que  Codrus  Tavait  élevé  si 
haut,  qu*il  serait  désormais  impossible 
d'y  atteindre;  en  conséquence,  ils  re- 
connurent Jupiter  pour  leur  souve- 
rain :  et  ayant  place  Médon,  fils  de 
Codrus ,  à  côté  du  trône ,  ils  le  nom- 
naèrent  Archonte  ou  chef  perpétuel ,  à 
la  condition  de  rendre  compte  de  son 
administration  au  peuple.  (  1068  ans 
avant  J.-C.) 

Les  frères  de  ce  prince  s'étaient  op- 
posés à  son  élection;  mais  quand  ils  la 
virent  confirmée  par  Fonicie,  plutôt 
que  d'entretenir  dans  leur  patne  des 
divisions  intestines,  ite  allèrent  au  loin 
chercher  d'autres  destinées. 

L'Attique  et  les  pays  circonvoisins 
étaient  alors  surchsurgés  d'habitants  : 
les  conquêtes  des  Héraclides  y  avaient 
fisit  refluer  la  nation  entière  des  Ioniens, 

3ui  occupaient  auparavant  douze  villes 
ans  le  Péloponèse.  Ces  étrangers, 
onéreux  aux  Ceux  qui  leur  servaient 
d'asile  et  trop  voisins  de  ceux  qu'ils 
avaient  quittés,  soupiraient  après  un 
chansement  qui  leur  ftt  oublier  leurs 
infortunes.  Les  filsde  Codrus  leur  indî- 
qbèrent  au-delà  des  ners  les  riches 
çampaipes  qui  terminent  l'Asie,  à 
I  opposite  de  rEaro^,  dont  une  partie 
était  déjà  occupée  par  les  Eoliens,  que 
les  Héraclides  avaient  chassés  du  Pé- 
loponèse. On  applaudit  à  ce  projet , 
et  quelqaes  aventuriers  de  la  Phocide 
et  <fe  la  Béotie  s'étant  joints  aux  mé- 
ODBtents ,  on  fit  voile  pour  aller  cher- 
cher une  nouvelle  patne. 

Arrivés  sur  le  continent  i»iatique , 
Inpobles  enfants  de  la  Hellade  expul- 
went  sans  peine  une  race  mêlée  de 


Lydiens,  de  Carieus,  d'anciens  Pélos- 

g  es  ;  et  la  nouvelle  colonie  se  trouva 
ientôt  maîtresse  d'autant  de  villes 
qu'elle  en  possédait  dans  le  Pélopo- 
nèse. 

APERÇU  SUR  LES  COLONIES  GRECQUES. 

Aucun  peuple  de  l'ancien  continent 
n'envoya  au  dehors  autant  de  colonies 
gue  les  Grecs ,  et  elles  devinrent  si 
importantes,  ^'on  ne  peut  embrasser 
dans  son  ensemble  l'histoire  ancienne 
de  I9  Hellade  sans  en  avoir  connais- 
sance. Cest  à  elles,  en  effet,  que  se 
rattachent  en  grande  partie  la  civilisa- 
tion de  leurs  metroi>oles  et  les  premières 
relations  commerciales  des  nommes, 
depuis  l'expédition  des  Argonautes. 

Les  colonies  des  Grecs  dont  il  est 
ici  question  sont  celles  qui  furent 
fondées  par  les  Hellènes  ,  depuis  l'in- 
vasion dorienne  jusqu'à  l'époque  de 
la  domination  macédonienne.  A  la  vé- 
rité, on  ne  saurait  douter  que  des  co- 
lonies pélasges  et  grecques  ne  soient 
passées  en  Italie  d&  une  haute  anti- 
quité; mais  parmi  ces  premiers  éta- 
blissements, les  uns  ne  nous  sont 
qu'impar£sdtement  connus,  et  les  au- 
tres finirent  par  cesser  d'être  grecs. 

Dans  les  accès  de  leur  vanité  natio- 
nale, les  Grecs  se  glorifiaient  d'avoir 
fondé  la  civilisation  du  monde.  Cette 
prétention  semblait  justifiée  par  l'ex- 
tension de  leurs  colonies  à  l'orient  et 
à  l'occident  de  la  Grèce,  sur  les  côtes 
de  la  mer  Noire ,  de  la  Propontide , 
de  r Asie-Mineure,  de  la  Thrace,  de 
la  Macédoine,  de  l'Afrique,  de  la 
Basse-Italie,  des  tles  principales  de  la 
mer  Egée,  de  la  Sardaisne,  de  la 
Corse,  et  jusque  dans  les  Gaules. 

Les  colonies  grecques  furent  insti- 
tuées ,  en  partie  dans  des  vues  politi- 
ques, et  en  partie  pour  donner  de  l'é- 
tendue et  de  l'activité  au  coonnerce. 
On  range  dans  la  première  catégorie 
celles  que  la  mère-patrie  établit  immé- 
diatement elk»-méme  ;  et  dans  la  se- 
conde, ceUes  qui  furent  Ibndé^  di- 
rectement par  quelques-unes  des  colo- 
nies que  le  commerce  avait  élevées  ù 
un  haut  d^ré  de  prospérité. 

Les  rapports  entre  les  colonies  et  la. 
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Métropole  étaient  détermioés  par  les 
Botib  de  leor  expatriation.  Quand  un 
de  œs  étaUissements  était  l'œuvre 
des  citoyens  que  le  mécontentement 
00  la  vioteBce  forçaient  à  sortir  de  leur 
pa3fs,  son  indépendance  se  trouvait 
nacUiièBeiBent  décidée.  Lorsqu'au  con- 
traire fétet  envoyait  à  Tétranger  une 
exubàaBce  de  sa  population ,  la  colo- 
nie on  en  résultait  était  dans  une  dé- 
peuBDoe  mitigée  de  la  métropole  et 
ftnsqtÊt  toigours  de  courte  durée. 

GgLoh ixs  ASIATIQUES.  —  Les  plus 
aociennes  colonies  étaient  celles  de  la 
oôte  ooddentale  de  TÂsie-Mineure , 
qn  s^éteiid  depuis  l'Hellespont  jus- 
'"'aux  confins  de  la  Cilicie.  La  s'étaient 
depuis  la  guerre  de  Troie,  les 
I,  les  Ioniens  etles Doriens,  et 
œfîit  Âex  eux  que  se  développèrent , 
a  sein  de  Fopulence ,  les  premiers  ger- 
mes de  la  poésie  épique  et  lyrique. 

loiraufs. — Les  colonies  ioniennes, 
fd  remontaient  à  Tannée  1 124 ,  furent 
conduites  en  Asie  par  les  Pélopides. 
Ûreste,  FenthiloB,son  fils,  acoompa- 
més  d'Ardiélaos.  son  petit-fite,  et  de 
GrtfoSj  son  arriere-petit-fils ,  s'avan- 
cèrent insensiblemeni  dans  l'intérieur 
des  terres  jusqu'à  l'Hellespont,  ren- 
trées de  leurs  compatriotes  qui  ve- 
naient successivement  les  rejoindre. 
Us  occupèrent  ainsi  une  partie  des  cô- 
tn  de  la  Mysie,  de  la  Carie,  ainsi 

fie  les  ttes  de  Leisbos ,  de  Ténéîdos  et 
groupe  d'écueils  qu'on  appelle  Héca- 
tOMses,  aujourd'hui  Spalmadores. 

ÉoLEEHS.  —  Les  Éoliens,  maîtres 
de  cette  contrée,  bâtirent  douze  villes  ; 
lesprincipales  étaient  Gymé  et  Smyme, 
qm  fit  dans  la  suite  partie  de  Tlonie. 
Leursprincîpaux  étamssements  étaient 
eepoMHiat  daoïs  l'tle  de  Lesbos,  oà  ils 
fmdèreiit  dnq  villes,  dont  la  ]^ncipale 
et  la  plus  importante  fut  Mytilène. 

Cfaâqm  cité  était  indépendante  et 
li^ie  par  une  constitution  particulière. 

Mt  ee  qu'on  sait  de  leurs  affaires  inté- 
liMns,  eest  qu'elles  subirent  beaucoup 
fleiévolutions,  qu'on  essaya  souvent 
de  iéprimer  en  choisissant  ies  magis- 
tnlsrevétus  de  pouvoirs  illimités  pour 
an  temps ,  et  quelquefois  pour  leur  vie  ; 
on  les  nommait  Asymnetes  :  un  des 


plus  renommés  fut  Pittacos,  contem- 
porain d'Alcée  et  de  Sapho. 

Les  colonies  ioniennes  étaient  pos- 
térieures à  celles  des  Eoliens;  cepen- 
dant elles  furent,  comme  celles-ci,  la 
conséquence  de  l'invasion  des  Doriens 
dans  la  Hellade  méridionale;  elles  fon- 
dèrent douze  villes  :  c'étaient  sur  le 
continent,  en  allant  du  nord  au  midi, 
Pbocée ,  Érvtiirée ,  Clazomènes ,  Téos, 
Lébédos,  Colophon,  Ëphèse,  Priène, 
Myonte,  Milet,  ainsi  que  les  capitales 
d«i  îles  de  Samos  et  de  Chios. 

Milet,  dont  la  plus  grande  prospé- 
rité est  comprise  entre  les  années  700 
et  500,  fut 2  après  Tyr  et  Carthage ,  la 
première  ville  commerçante  du  monde. 
Ses  comptoirs  s'étendaient  jusqu'aux 
Palus -Méotîdes  par  la  mer  iHoire, 
dont  ils  couvraient  les  rivases;  car  elle 
en  avait  fondé  jusqu'à  &ois  cents. 
Par  leur  moyen,  elle  avait  attiré  tout 
le  commerce  du  nord ,  en  blé ,  en 
poissons  secs,  en  pelleteries  et  en 
esclaves  :  son  négoce  par  terre  sui- 
vait la  route  milifoire  que  les  Perses 
avaient  tracée  jusque  dans  l'intérieur 
de  l'Asie. 

Milet  avait  quatre  ports,  et  sa 
puissance  navale  était  si  considérable 
qu'elle  équipa  souvent  des  flottes  de 
80  et  de  100  vaisseaux  de  guerre  :  nous 
aurons  lieu  de  parier  des  autres  villes 
ioniannes  à  l'époque  du  règne  de 
Grésus. 

Doriens.  —  Les  colonies  doriennes 
s'établirent  plus  tard  que  les  autres 
sur  la  oôte  méridionale  de  la  Carie,  ainsi 
que  dans  les  tles  de  Cos  et  de  Rhodes. 
Il  parait  que  les  Dorons  se  fixèrent  de 
proche  en  proche  dans  les  tles  de  l'Ar- 
chipel, jusqu'aux  côtes  de  l'Asie,  où  ils 
bâtirent  les  deux  villes  de  Cnide  et 
d'Halicamasse;  ils  fondèrent  succes- 
sivement lalyssos,  Gamire  et  Lyndos 
dans  rtle  de  Rhodes,  et  Cos  dans  l'tle 
du  même  nom. 

Colonies  du  Pont-Euxin.  —  Les 
colonies  grecques  de  la  mer  Noire ,  si- 
tuées sur  son  bord  méridional,  étaient  : 
Héraclée,  en  Bithynie;  Sinope,  dans 
la  Paphlagonie;  Amise,  dans  la  pro- 
vince de  Pont,  dont  Trapezos  (Tré- 
bizonde>  Ait  une  colonie;  les  villes  de 
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Pliasis  et  de  Dioscurias,  Phanajo^orie , 
Panticapée.  Sur  la  côte  septentrionale, 
dans  rintérieur  des  Palus-Méotides , 
on  comptait  Tanaîs ,  située  à  Tembou- 
chure  du  fleuve  qui  porte  ce  nom  ; 
Olbia,  à  l'entrée  du  Borysthène.  Les 
colonies  de  la  plage  occidentale,  telles 
qu'Apollonie  ,  Tonos  ,  Salmydissos , 
n'eurent  que  peu  d*^at. 

Les  cotes  de  la  Thrace  et  de  la  Ma- 
cédoine étaient  pareillement  couvertes 
de  colonies  ^reccpies. 

Celles  qui  étaient  sorties  d'Athènes 
et  de  Gorinthe  possédaient  Sestos,  Car- 
dia, EsosPotamos,  Maronée;  Abdère 
avait  été  fondée  par  les  habitants  de 
Téos.  Amphipolis,  Chalcis,  Oiynthe 
et  Potidée,  sur  la  côte  de  Macédoine, 
étaient  des  villes  beaucoup  plus  consi- 
dérables. 

Colonies  dans  l' Italie.  —  Les 
colonies  helléniques  établies  à  Tocci- 
dent  de  la  Grèce,  dans  cette  |>artie  de 
ritalie  appelée  la  Grande-Grèce ,  fu- 
rent Tarente,  Héradée  et  Brundu- 
sium  ,  dont  les  habitants  étaient  d'ex- 
traction dorienne.  Les  établissements 
d'origine  achéenne  étaient  Sybaris  et 
Crotone ,  ainsi  ^ue  leurs  sous-colonies 
Laos,  Caujaunia  et  Pandosie.  Thu- 
rium,  oui  remplaça  Sybaris,  Rhé- 
gium,  Étée,  Cumes  et  IVapIes  étaient 
d'origine  ionienne;  et  on  peut  consi- 
dérer comme  Éoliens,  les  Locriens 
Epizéphyriens,  qui  étaient  une  colonie 
des  LKx;riens  Ozoles,  peuple  voisin  de 
l'ÉtoIie  Epictète. 

Colonies  en  Sicile.— Les  colonies 
grecques  dans  la  Sicile  étaient  en  partie 
doriennes  et  en  partie  ioniennes.  Les 
premières  eurent  pour  villes  Messana 
(Messine)  et  Tyndaris,  dont  les  habitants 
venaient  de  la  Messénie  ;  Syracuse , 
colonie  de  Corinthe ,  fonda  Acra,  Cas- 
mène  et  Camarine  ;  Hybla  et  Tapsos 
étaient  des  établissements  des  Méga- 
riens; Ségeste,  fondée  par  des  Thessa- 
liens  ;  Héraclée  Minoa,  par  des  Cretois  ; 
Gela,  par  des  Rhodiens ,  oui  bâtirent 
Agrigente;  Lipara,  dans  ta  petite  Ile 
de  ce  nom,  dut  son  existence  aux  habi- 
tants de  Cnide. 

Parmi  les  villes  d'origine  ionienne 
de  la  Sicile ,  on  comptait  Naxos  ,  qui 


bâtit  ensuite  Léontium  ;  Catane  et  Tau- 
roménium ,  colonies  de  Chalcis  ;  Zande, 
surnommée  Messana,  qui  fonda  Himère 
et  Mylé. 

Dans  les  autres  îles  et  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée ,  on  citait  comme 
colonies  ou  villes  fondées  par  les  Grecs  : 
Caralis  et  Olbia,  en  Sardaigne;  dans 
Cyrnos  (la  Corse),  Alaria,  dont  les 
habitants  passèrent  dans  la  suite  à  Rhé- 
gium  et  à  Marseille,  qu'ils  fondèrent 
en  536  :  Antipolis  (.Antibes)  et  Nice 
durent  leur  origine  aux  Hellènes  des 
colonies  de  l'Asie-Mineure. 

Sur  les  côtes  d'Espagne ,  on  remar- 
quait Sagonte,  colonie  de  l'île  de 
Zante. 

Sur  la  côte  d'Afrique,  la  riche  et 
brillante  Cyrène  avait  été  fondée,  d'a- 
près l'ordre  de  l'oracle  de  Delphes, 
par  les  habitants  de  Théra. 

ORACLES. 

Ce  Alt,  comme  on  vient  de  le  voir  , 
aux  invasions  des  Doriens  dans  le  Pé- 
loponèse,  et  à  l'abolition  de  la  ro)[auté 
à  Athènes ,  gue  la  Hellade  dut  l'origine 
de  ses  colonies  ;  elles  s'étendirent,  aug- 
mentées par  d'autres  émigrés,  qui 
ftiyaient  une  patrie  dans  laquelle  ils 
ne  pouvaient  plus  vivre. 

L'Attiaue  opprimée,  disait-on ,  par 
ses  rois,  le  fuc  oien  davantage  par  ses 
archontes  et  par  ses  magistrats  popu- 
laires ,  parce  que  toute  espèce  ae  dé- 
mocratie est  essentiellement  despo- 
tique. Le  pays,  déjà  trop  divisé  sous 
le  gouvernement  royal ,  Ifiit  encore 
subdivisé  par  la  nouvelle  administra- 
tion; de  manière  que  le  corps  social 
touchait  à  une  dissolution  complète , 
sans  l'influence  du  conseil  amphictyo- 
nique ,  qui  sut  s'emparer  à  propos  de 
l'oracle  d'Apollon. 

L'amphictyonie,  fondée  pour  pré- 
venir les  invasions  des  Barbares  dans 
les  parties  septentrionales  de  la  Hel- 
lade, se  trouva  beaucoup  plus  utile  pour 
opérer  une  sorte  de  rapprochement  en- 
tre ses  différents  états..  Ce  n'était  plus 
les  envoyés  des  trois  tribus  étamies 
dans  le  Pindoros  qui  la  composaient , 
mais  diverses  communauté  de  la  Grèce 
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mëridkNiale.  Elles  députiient  à  ce  con- 
^és  des  représentants,  dont  le  nombre 
M  de  cent  à  cent  vingt-quatre  am- 
phirtyons. 

Ddphes ,  située  à  peu  près  au  centre 
des  états  de  la  Grèce,  avait  été  destinée 
pour  tenir  l'assemblée  du  printemps; 
et  odie d'automne  continua,  comme 
tosTongine,  à  se  réunir  aux  Ther- 
i^ries.  Avant  d'entrer  dans  aucune 
dâiération ,  chaque  député  faisait  ser- 
wrt  :  «  De  ne  jamais  aétruire  aucune 
«  Tâle  amphictyonique  ;  de  ne  point 

•  ffitereepter  le  cours  des  rivières;  et 
«  de  punir ,  autant  qu'il  serait  en  son 
«  pouvoir,  ceux  qui  se  rendraient  cou- 

•  pabies  de  |)areiis  attentats.  » 

Les  amphict^ons  n'avaient  aucune 
autorité  coercitive  ;  mais  ils  acquirent 
ane  puissante  considération  dès  qu'ils 
se  furent  déclarés  tuteurs  et  protec- 
leurs  de  l'oracle  d'Apollon,  dont  le 
erédit  augmçntait  à  mesure  que  la 
civilisation  faisait  des  progrès. 

Strabon  et  Pausanias  nous  appren- 
nent que,  dans  les  siècles  héroïques , 
les  orades  avaient  peu  d'influence, 
|»rce  que  les  rois  prétendaient  être  les 
médiateurs  directs  entre  le  peuple  et 
ies  dieux.  Mais  quand  le  pouvoir  royal 
s'affiilblit  ou  cessa  d'exister,  la  con- 
fiance dans  les  oracles  augmenta ,  et 
Finfluence  des  ministres,  qui  interpré- 
taient leurs  réponses,  devint  capable 
de  renverser  tout  autre  principe  ct'au- 
tonté. 

Le  musicien  Alcinous,  chantant  aux 
banquets  d'Agamemnon ,  qui  l'écou- 
taitavec  délices,  rappelle  l'oracle  émané 
4r  Phœbus  Apollon  établi  dans  l'opu- 
lAte  Pytho,  et  nous  donne  ainsi  le 
nom  primitif  de  Delphes.  Lorsque  les 
(fieux  régnaient  dans  la  Grèce ,  la  terre 
V  rendait  des  oracles  par  la  voix  de 
Baphné,  l'une  des  n)rmphes  du  Par- 
«laise.  Ce  souvenir  était  consigné  dans 
^  cantiques  attribués  à  Eumolpe. 
^^qtone  y  prophétisa  ensuite  par  l'or- 
^aaede  Pyrcon;  et  Thémis,  qui  lui 
soccéda ,  en  concéda  la  propriété  au 
^  de  Jupiter  et  de  Latone  :  ainsi 
Apollon  ne  fut  que  ta  troisième  divi- 
nité qui  r^gna  sur  le  Parnasse. 

La  croupe  de  cette  montagne ,  sur 


laquelle  Delplies  fut  bâtie  (*)  (voyez 
planche  V^)^  formait  un  amphithéâ- 
tre élevé  dans  les  airs,  où  Ton  n'ar- 
rivait du  côté  de  l'occident  que  par 
une  voie  taillée  dans  le  roc,  pareiUe 
aux  degrés  d'un  trône.  Un  soupirail, 
d'où  sortaient  des  vapeurs  enivrantes, 
fut  l'endroit  où  était  placé  le  siège 
de  la  prétresse  d'AooUon;  inspirée  et 
hors  d'elle-même ,  eUe  rendait,  en  vers 
ambigus,  des  oracles  oui  firent  dire 
plus  d'une  fois  que  le  dieu  de  la  lyre 
était  un  mauvais  poète. 

Ces  réponses  étaient,  à  la  vérité, 
rédigées  par  des  prophètes  attachés  au 
temple  de  Delphes;  ils  étaient  chargés 
de  psalmodier  les  offices ,  ce  qui  n'exi- 
geait ni  verve,  ni  inspiration.  Us  na- 
geaient, dit  Lucien,  dans  l'abondance 
des  biens  du  monde,  sans  avoir  besoin 
de  labourer  et  d'ensemencer  les 
terres.  Indépendamment  des  héca- 
tombes parfaites  dont  ils  s'engrais- 
saient, ils  jouissaient  du  fruit  des 
dîmes  établies  sur  vinst-deux  cantons 
qui  dépendaient  de  Delphes. 

Les  prêtres,  dépositaires  des  con- 
naissances historiques ,  racontaient 
comment  la  montagne  poétique  avait 
emprunté  son  nom  de  Parnassos,  fils 
de  CJéopompe  et  de  la  nymphe  Cléo- 

(*)  En  sortant  de  Crisst  pour  HMmter  à 
Delphes,  on  a  sur  la  ganche  le  Pamaïae, 
et  à  droite  le  mont  Cirphis.  On  suit  un  che- 
min taillé  en  galeries  spacieuses,  que  le 
temps  a  dégradées  et  rendues  d*un  accès 
difficile.  Aux  flancs  du  rocher  qui  borde  la 
roule  sur  la  gauche ,  on  remarque  des  grottes 
sépulcrales  dont  l'ouverture  est  sculptée  en 
arcade;    quelques-unes  de    ces   chambres 
contiennent  jusqu'à  trois  sarcophages  placés 
dans  une  cavité  arrondie,  et  un  bloc  de  pierre 
isolé  forme  i  lui  seul  un  tombeau  monolithe. 
On   trouve  près  de   Delphes   la   fontaine 
Castalie ,  qui  donne  naissance  au  Pléisthos , 
dont  on  aperçoit  le  cours  au  bas  des  rochers. 
Aux  lieux  où  fut  la  ville,  on  rencontre  des 
marbres,  des  pans  de  murs,  des  décrets, 
des  consécrations  gravés  sur  les  rochers. 
L'emplacement  du  gymnase,  la  cella   du 
temple  d*Apollon ,  les  roches  Phédrîades  qui 
dominent  Delphes,  terminent  la  perapec- 
pective.  (  Voy.  de  la  Grèce,  PooQuaviLt.i , 
t.IV,liv.  XI,  r.  f,  a*édit> 
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dore;  de  quelle  manière  il  fonda  une 
ville ,  qui  mt  submeri^ée  dans  le  déluge 
de  Deucalion  ;  ils  désignaient  Tendroit 
où  Tarche  qui  renfermait  ce  patriarche 
mythologique  s'arrêta  lorsque  les  eaux 
rentrèrent  dans  le  vaste  semdes  mers. 

Au  siècle  d'Homère,  la  magnificence 
du  temple  de  Delphes  était  devenue 
proverbiale.  11  y  eut  plus  tard  des  finan- 
ces si  considérables,  qu'on  en  estimait 
la  valeur  à  la  moitié  des  revenus  de 
Xerxès;  et  quand  les  Phoddiens  en 
enlevèrent  vmgt- quatre  millions  de 
notre  monnaie,  le  trésor  sacré  fut  loin 
d'être  épuisé. 

Les  Delpbiens,  à  ^ui  le  territoire 
sanctifié  par  ApoUon  appartenait,  di- 
rigeaient, sans  le  secours  des  ampbio- 
tyons,  Uk  cérémonies  religieuses  4  et 
réglaient  les  rites  de  la  prophétie.  Ils 
déterminaient  dans  quel  temps  et  à 
quelle  occasion  la  pythie  devait  monter 
6ur  le  trépied  pour  se  mettre  en  tapport 
avec  l'esprit  fatidique  qui  l'inspirait. 
Dèsxju'elle  s'écHait:  Le  dieu!  voici 
le  dieu!  ils  recueillaient  ses  paroles 
les  plus  incohérentes;  ils  interprétaient 
ses  hurlements  frénétiques,  auxquds 
ils  donnaient  un  sens  et  une  harmonie 
qu'ils  appelaient  oracle  d* ApoUon. 

La  pythie,  admise  et  renvoyée  à 
volonté,  n'était  qu'un  instrument  pas- 
sif entre  les  mains  des  prêtres,  qui  fu- 
rent regardés ,  non  comme  les  servi- 
teurs d'Apollon,  mais  oomme  sa  propre 
fîunille.  Leur  nombre  ne  fut  jamais 
déterminé,  parce  que  les  principaux 
habitants  de  Delplies  étaient  admis 
dans  les  céréndonies  de  son  temple  ^ 
où  le  peuple  était  continuellement  oc- 
cupé soit  dans  les  chœurs  ou  danses, 
soit  aux  processions  et  à  concourir  aux 
pompes,  qui  ne  disaient  qu'une  fête 
perpétuelle  de  tous  les  jours  de  l'année. 

néTABUssBMBirr 
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Délires,  au  plus  haut  point  de  son 
importance  théocratique ,  sanctionna, 
ters  Tannée  880 ,  deux  institutions  qui 
furent  suivies  de  résultats  extraordi- 
naires; nous  voulons  parler  du  réta- 
blissement des  jeux  olympiques  dans 


rÉlide  et  de  la  restauration  de  la 
royauté  à  Sparte. 

C'était  une  tradition  générale ,  qu'a- 
vant la  conquête  du  Péloponèse  par  les 
Doriens,  les  bords  de  l'Alphée  avaient 
été  consacrés  a  Jupiter.  Les  Jeux 
athlétiques  y  avaient  été  célèbres  en 
champ  clos,  à  plusieurs  reprises,  sur 
un  terrain  voisin  de  Pise.  Les  Doriens 
avaient  eu  l'intention  de  donner  une 
consécration  authentique  à  ces  solen- 
nités, mais  leurs  guerres  contre  les 
Athéniens,  les  discordes  publiques  et 
privées,  leur  firent  oublier  les  honneurs 
réserva  aux  immortels. 

Au  milieu  des  calamités  qui  afOigè- 
rent  le  Péloponèse.  Iphitos.  fils  d'Oxy- 
los,  à  qui  rÉlide  était  tombée  eo  par- 
tage, s  étant  adressé  à  l'oracle  de  Del- 
phes pour  savoir  si  on  devait  rétablir 
l'institution  deCorébos,  les  ministres 
d' ApoUon  répondirent  :  «  Que  les  fétei 
«  d'Olvmpie  devaient  être  renouvelées, 
<t  qu'il  y  aurait  frandiise  et  sûreté  pour 
«  les  habitants  de  tous  les  pays  qui 
«  voudraient  s'y  présentei*.  » 

Le  rétablissement  des  fêtes  olympi- 
ques avant  donc  été  promulgué  dans  les 
oontrèBS  les  plus  éloignées  où  il  se  trou- 
vait des  Grecs ,  les  enfants  de  cette 
grande  famille,  qui  vivaient  depuis 
plusieurs  siècles  sur  des  terres  étran- 
gères, se  revirent  et  se  rappelèrent 
leur  commune  origine.  De  retour  dans 
leurs  colonies ,  ils  parlèrrat  des  solen- 
nités d'Olympie;  et  leur  célâ)ration 
périodique,  en  opârant  un  rappro- 
chement national,  donna  lieu,  plu- 
sieurs fois ,  à  des  conférences  et  à  des 
ambassades,  suivies  de  traita  de  cobé- 
meroe  et  d'alliances. 

RBSTAURATlOIf  DB  LA  ROTAÙTÉ. 

Les  Achéens  restés  dans  la  Laconîe 
avaient  été ,  comme  on  l'a  dit  précé- 
demment ,  réduits  en  esclavage  sous  le 
nom  d'Hilotes,  tandis  que  les  Lacédé- 
moniens ,  ou  habitants  de  la  Laconie  « 
Airent  seulement  déclarés  sujets  de 
Sparte,  obligés  à  rayer  l'inpôtet  ao 
service  militaire.  Td  fut  le  résultat 
des  guerres  d'Agis,  fils  d'Eurystène, 
et  de  ses  successeurs. 
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Lliistoire  des  deux  siècles  suivants 

ne  présente  qu^un  tableau  de  guerres 

contiDuelles  des  Spartiates  contre  les 

Arsiens ,  de  troubles  intérieurs  et  de 

la  décadence  du  pouvoir  royal ,  jusqu^à 

ce  que  Lycorgue ,  vers  Fan  880,  donna 

à  Sparte  me  constitution ,  à  laquelle 

eUe  M  /nincipalement  redevable  de 

rédat  (mt  eue  jouit  pendant  huit 

sièdes. 

LjGtreae,  fils  de  Prodès,  regardé 

coeBoe  K  dixième  descendant  dller- 

aàe,  allait  succéder  à  son  frère  aîné, 

Pùhfiecte^  lorsque  sa  veuve  se  dédara 

eocdote.    Dans   cette  drconstance, 

Ljcorgue  ayant  fait  connaître  Tétat  de 

la  reine,  d&lara  qu*tl  se  contenterait 

do  titre  de  régent  dans  le  cas  où  il 

naîtrait  un  héritier  du  sang  de  son 

frère. 

Une  pareille  conduite  était  d'autant 
^  adnairable,  que  la  reine  avait  fait 
prérenir  Lycurnie,  qu'elle  consen- 
tait, s'il  voïdait  répouser,  à  prévenir 
h  naissance  du  rejeton  posthume  de 
Mjdecte.  Averti  par  cette  dédaration 
tfes  desseins  d'une  mère  dénaturée , 
Ljcurgue  temporisa ,  et  chargea  quel- 
ques personnes  de  confiance  de  sur- 
veiller la  reine ,  avec  ordre  si  elle  ac- 
coQchaît  d'un  enfant  mâle  de  le  lui 
apporter  aussitôt. 

Ces  sages  mesures  furent  couronnées 
d* un  succès  complet.  Lycurgne  sou- 
pait  un  jour  avec  les  prhicipaux  magis- 
trats de  ta  république,  lorsqu'on  lui 
présenta  le  nouveau-né,  qu'il  reçut 
dans  ses  bras,  en  disant  :  «  Spartiates, 
<  le  fils  de  Polydecte ,  votre  roi ,  vient 
•  de  naître.  »  On  se  félicita  mutuelle- 
ment, et  l'enfant  reçut  le  nom  de 
Cbérâaos ,  la  j'oie  du  peuple. 

L'éclat  de  cette  action  ne  put  ce- 
p»idant  mettre  Lycurgue  h  l'abri  des 
intrigues  de  la  reine ,  tm'il  avait  dédai- 
gnée. Mais  au  lieu  d'élever  dans  l'état 
oae  lutte  funeste,  le  régent  voulut 
conjurer ,  par  son  absence ,  l'orage  qui 
nenaçoit  la  patrie.  Il  résolut  de  voya- 
is; et  cetps  détermination,  propre 
an  hommes  d'une  trempe  forte ,  lui 
fournit  l'occasion  de  léguer  au  monde 
le  plus  beau  don  que  nous  possédions, 
en  recueillant  et  transmettant  h  la 


postérité  les  poésies  d'Hontère,  qui 
étaient  à  peine  connues  dans  la  lidlaae. 
PoKsi£8  n'HoBiÈRR.  —  On  fait  re- 
monter la  naissance  d'Homère  à  neuf 
cents  ans  environ  avant  l'ère  diré- 
;tienne,  trots  siècles  après  la  prise  de 
Troie.  Des  rhapsodes ,  ou  chanteurs , 
qui  parcouraient  le  pays,  le  front  ceint 
de  lauriers  et  avec  des  palmes  à  la 
main ,  répandirent  dans  Honie,  où  il 
était  né,  ses  vers  immortds.  Les  poé- 
sies d'Homère  ne  formaient  point  de 
corps  d'ouvrage.  Chacun  choisissait  la 
partie  qui  lui  plaisait  :  l'un  chantait  les 
Exploits  de  Dioméde;  un  autre  les 
Adieux  d'Andromaque,  ou  la  Mort 
de  Fatrode  et  d'Hector,  Lycurgue 
réunit  les  chants  épars  de  Viliade  et 
de  VOdjTfsée;  il  les  copia,  et  le  génie 
du  poète  éveiUa  le  j^e  du  l^islateur 
qui  avait  visité  la  Crète  et  l'Esypte. 

Lycursue ,  après  dix  ans  d'ab«lence , 
trouva  sparte  livrée  à  la  plus  af- 
freuse anarchie ,  et  les  citoyens  em- 
pressés de  recourir  à  sa  si^esse  pmt 
•es  protéger.  Mais  le  désordre  social 
était  td  que  ni  le  sang  des  rois  dont  il 
descendait,  ni  l'enthousiasme  causé 
par  les  chants  d'Honoère  que  le  poète 
Thaïes ,  qu'il  avait  amené  de  Crète , 
récitait  avec  feu ,  ne  pouvaient  suffire 
pour  établir  sa  législation.  Il  se  rendit 
en  conséqvence  a  Ddphes ,  accompa- 
gné des  vmgt-huit  chefs  des  tribus  du 
peuple,  pour  consulter  Apollon. 

Ilmonte  au  temple,  tenant  en  main  le 
rameau  des  suppliants,  «  La  pythie  qu'il 
«  interroge  hii  répond  dans  tes  termes 
«  les  ulus  respectueux...  £lie  hésite  si 
«  dlerappdleraundieuouunhomme... 
«  Elle  se  décide  brusquement;  eNe  léf 
«  reconnaît  pour  un  dieu  ;  elle  ap- 
«  prouve  l'esprit  de  ses  institutions  ; 
«  die  déclare  que  leur  exécution  ren- 
«  dra  la  république  de  Sparte  heureuse 
«  et  immortelle.  »  Fort  de  cette  au- 
torité, Lycurgue  marcha  au  but  qu'il 
s'était  propose  lorsqu'il  avait  consulté 
les  saees  de  la  Crète  et  de  l'Egypte. 

Le  out  prindpaJ  de  Lycurgue  fut  de 
donner  à  sa  patrie  des  lois  capables  de 
la  ^antir  aes  malheurs  qui  avaient 
afiligé  la  Grèce  après  le  renversement 
des  dynasties  d' Argos ,  d'Athènes  et 
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de  Thèbes.  Frappé  des  institutions 
homériques  et  de  celles  de  Minos  sur- 
tout ,  qu'il  avait  étudiées  avant  de  pas- 
ser en  Asie,  il  se  décida  à  imiter  la 
beauté  simple  de  ces  grands  modèles , 
en  évitant  les  écueils  sur  lesquels  le 
régime  héroïque  avait  fiiit  naufrage. 

LÉGISLATION  DE  Ltcur  GUE. — Une 
partie  des  institutions  attribuées  à  Ly- 
curgue  avaient  été  puisées  dans  celles 
des  Doriens  tombées  en  désuétude, 
auxquelles  il  rendit  force  de  loi.  Il 
pubua  des  sentences,  ou  rhetrai,  qu'il 
avait  soin  de  faire  sanctionner  par  To- 
racle  de  Delphes.  Il  prétendait,  comme 
Moïse ,  faire  des  Spartiates  une  race 
d'hommes  à  part.  Aussi  ses  lois  ont-elles 
plus  égard  à  la  vie  privée  et  physiquedes 
individus  qu*à  la  constitution  de  l'état, 
à  laquelle  il  changea  peu  de  chose. 

Lycurgue  laissa  subsister  les  rap- 
ports entre  les  Spartiates  comme 
peuple  dominateur,  et  les  Lacédémo- 
niens  comme  sujets.  Les  rois  des  deux 
maisons  régnantes  conservèrent  leurs 
prérogatives  de  chefe  militaires  dans 
la  guerre ,  et  de  premiers  magistrats 
pendant  la  paix.  D'un  autre  coté,  on 
lui  attribue  l'institution  d'un  sénat 
composé  de  vingt-huit  membres,  qui 
ne  devaient  pas  être  Agés  de  moins  de 
soixante  ans  :  le  peuple  les  Bonunait  à 
vie,  et  ils  devaient  assister  les  rois  de 
leurs  conseils  dans  les  af&ires  publi- 
ques. Quant  au  collège  des  dnq  épho- 
resqui  étaient  renouvelés  chaque  année, 
on  ignore  s'il  fut  établi  par  Lycurgue 
ou  postérieurement  à  ce  législateur  :  il 
devmt  le  tribunal  suprême  de  l'état.  Il 
y  avait  ensuite  tes  assembléesdu  peuple, 
(l'après  sa  division  en  tribus  et  en  can- 
tons, auxquelles  les  seuls  Spartiates 
pouvaient  assister  :  c'était  là  qu'on 
admettait  ou  qu'on  rejetait  les  propo- 
sitions des  rois  et  du  sénat. 

Les  éphores  avaient  la  faculté  de 
contrôler  l'administration  du  sénat  et 
de  maintenir  l'esprit  de  la  constitution. 
Eux  seuls  pouvaient  convoquer,  pro- 
voquer et  dissoudre  les  grandes  et  les 
petites  assemblées  du  peuple  :  l'une 
se  composait  de  neuf  mine  Spartiates , 
et  l'autre  de  trente  mille  Laoédémo- 
Bîeas.  La   réunion   de  ces  comices 


armés  montrait  au  peuple  les  forces 
nécessaires  pour  exécuter  ce  qui  était 
léeal,  et  pour  s'opposer  aux  ordres 
ajroitraires  du  sénat. 

Dans  ses  décrets  sur  la  vie  privée , 
Lycurgue  se  proposa  de  faire  des  Spar- 
tiates des  citoyens  égaux  par  les  pro- 
priétés ,  par  la  manière  de  vivre,  dont 
cliacun  aurait  la  conviction  qu'il  appar- 
tenait à  l'état ,  et  qu'il  lui  devait  une 
entière  et  aveugle  obéissance.  Il  s'en- 
suivit le  partage  des  terres,  par  lequel 
9000  portions  furent  adjugées  aux 
Spartiates,  et  30,000  aux  Lacédémo- 
niens.  Ces  lots  étaient  transmissibles 
par  donation  ou  par  héritage  même 
aux  filles,  à  défaut  de  lignée  masculine, 
mais  on  ne  pouvait  jamais  les  vendre. 
Chacune  de  ces  parts  était  supposée 
produire  82  méaimnes  d'orge,  avec 
une  récolte  proportionnée  de  fruits , 
de  vin  et  d'huile. 

Les  sénateurs,  contents  de  leurs  pré- 
rogatives ,  n'ambitionnaient  aucune 
prééminence  de  fortune.  C'était  chose 
impossible.  La  monnaie  était  de  fer 
cassant^  ce  qui  empêchait  de  thésauri- 
ser, et  s'opposait  aux  goûts  pernicieux 
et  déréglés.  Comme  il  n'y  avait  rien  à 
gagner  dans  un  pareil  pays,  on  ne 
vit  pendant  lonç -temps  a  Sparte,  ni 
empiriques ,  ni  diseurs  de  bonne  aven- 
ture, ni  sophistes,  ni  avocats. 

Le  luxe  était  banni  des  tables  au 
moyen  de  repas  communs ,  qui  avaient 
lieu  d'après  la  division  des  citoyens 
des  deux  sexes  en  catégories.  Des  rè- 

flements  spécifiaient  les  mets  qu'on 
evait  servir  aux  Spartiates.  Ces  mets 
se  composaient  de  pain  ,  de  vin ,  de 
iromage,  de  figues.  Si  on  y  servait  quel- 
ques pièces  de  gibier,  ou  des  viandes 
provenant  des  sacrifices,on  les  abandon- 
nait aux  jeunes  gens  ;  malgré  cela,  leur 
pitance  était  mince,  car  ils  recouraient 
souvent  au  larcin  pour  subsister.  Les 
hommes  âgés  se  nourrissaient  de 
bouillies  et  du  brouet  noir,  qui  n'était 
pas  agréable  au  goût.  Le  poisson  et 
lout  ce  qui  pouvait  exciter  rappétit 
était  prohibé.  Il  était  défendu  de  noire 
autrement  que  pour  apaiser  sa  soif. 
Un  vieillard  qui  se  tenait  à  l'entrée  du 
réfectoire ,  prescrivait  la  discrétion  en 
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4iiaDt  à  chaque  convive  en  lui  mon- 
tmit  la  porte  :  Hien  ne  sort  d'ici ,  on 
mangeait  armé. 

Le  repas  fini ,  chacun  devait  se  reti- 
rer chez  soi ,  sans  se  faire  précéder 
d*un  Aaonbeau ,  afin  de  s'accoatumer  à 
nuurdier  dans  les  ténèbres  :  les  rois  n'é- 
taient p»  exempts  de  cette  discipline, 
l/senânts  nés  avec  des  difformités 

et  tes  monstres  étaient  exposés  dans 

m  htn  escarpé  du  Taygete,  où  ils 

iUfeai  abandonnés;   usage  barbare 
gui  s'est  conservé  de  nos  jours  parmi 
les  Monténégrins  de  TlUyrie.  Le  mail- 
lot et  to  baîiidages  étaient  inconnus 
à  Sparte. 

Lycorgue  avait  établi  des  lois  somp- 
tuaires  sur  les  maisons.  C'étaient  ae 
simples  abris:  voilà  tout  ce  qu'on  sait; 
car  on  ne  pouvait  construire  les  por- 
tes,  les  meubles  et  les  intérieurs  qu'a- 
vec deux  instruments,  la  scie  et  la 
hache. 

L'instruction  publique  commençait 
à  Tâge  de  sept  ans  pour  les  jeunes 
Spartiates,  qui  appartenaient  dès  lors  à 
la  patrie.  Oin  les  divisait  en  agèles  ou 
classes  présidées  par  des  bonmies  sa- 
ns et  d'un  âge  mûr,  à  qui  les  élèves 
aéraient  autant  d'obéissance  qu'aux 
auteurs  de  leurs  jours  :  ils  en  avaient 
soin  comme  de  leurs  propres  en- 
fants. Les  jeunes  gens  cédaient  en 
tout  temps  le  pas  à  leurs  instituteurs, 
ik  se  levaient  a  leur  aspect.  S'ils  rece- 
vaient quelque  punition  et  qu'ils  en 
portassent  plainte  à  leurs  parents,  il 
eût  été  honteux  à  ceux-ci  de  ne  pas 
les  châtier.  Obéir,  travailler^  souffrir, 
c'était  préparer  les  enfants  à  la  guerre 
et  à  la  viaoire.  La  tête  rasée  jusqu'à 
b  peau,  marchant  nu-pieds,  peu 
véhu ,  ils  combattaient  entre  eux  dé- 
pouillés de  tout  yétement. 

Sjparte  possédait  un  temple  de  Diane 
taunque,  où  l'on  faisait  oiaque  année 
un  sacrifice  sanglant,  sans  immoler 
aucune  victime.  Les  jeunes  Spartiates 
en  fournissaient  l'offrande  :  rassemblés 
sous  les  yeux  de  leurs  parents  devant 
l'autel  de  Diane ,  ils  étaient  frappés  de 
verges  qui  faisaient  jaUlir  le  sang,  sans 
leur  arracher  aucun  cri,  sans  que  leurs 
traits  s'altérassent  ;  et  plusieurs  suc- 
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combaient  sans  proférer  une  plainte. 

L'instruction    était  peu  répandue 

dans  la  Laconie.  Cepenoant  les  jeunes 

Sons  apprenaient  la  musique  et  le 
essin.  On  leur  ensei/mait  à  lire  et  à 
parler  leur  langue  9'  x  grâce  et  pu- 
reté, et  à  savoir  d<*commoder  l'expres- 
sion à  la  pensée. 

Tout  était  commun  entre  les  Spar- 
tiates. Il  était  enjoint  par  la  loi  et  re- 
gardé comme  honorable  de  se  prêter 
mutuellement  les  ânes  ^  les  chevaux , 
les  instruments  d'agriculture  et  de 
chasse  ;  de  ne  connaître  d'autre  dis- 
tinction que  celle  du  mérite  personnel; 
d'honorer  la  temj»érance  et  de  dédai- 
gner toute  acquisition,  excepté  celle 
ae  l'estime  publique. 

Les  règlements  relatifs  aux  familles 
tendaient  au  but  politique  de  procurer 
aux  individus  des  deux  sexes  un  corps 
sain  et  vigoureux,  même  aux  dépens 
de  la  morale. 

Les  esclaves  ou  Hilotes,  considérés 
comme  serfs  destinés  à  la  culture  des 
terres,  étaient  en  même  temps  une 

f)ropriété  de  l'état,  qui  avait  le  curoit  de 
es  employer  à  la  défense  de  la  répu- 
blique ouand  il  le  jugeait  à  propos. 

Les  lois  qu'on  vient  de  rappeler 
sommairement  étaient  en  petit  nom- 
bre et  conçues  en  peu  de  mots.  Elles 
furent  mises  en  vers,  probablement 
aussi  grossiers  que  les  rimes  du  Déca- 
logue,  afin  de  restet  dans  la  mémoire 
du  peuple  comme  des  préceptes  divins. 
On  détendit  sévèrement  à  tous  les  ci- 
toyens qui  eurent ,  au  temps  des  Ma- 
chabées,  des  traités  politiques  avec  les 
Juifs ,  toute  liaison  avec  les  étrangers. 
Enfin  Lycurgue,  qui  avait  aidélphytos 
à  rétabfir  les  jeux  olympiques ,  institua 
sur  les  bords  de  ITurotas  des  î(^ 
semblables ,  où  les  seuls  habitants  de 
la  Laconie  étaient  admis  :  les  dieux  de 
Sparte ,  comme  ceux  d'Israël ,  étaient 
des  dieux  jaloux. 

En  temps  de  paix ,  les  Spartiates 
s'assemblaient  pour  converser  et  pour 
s'exercer  à  la  gjnoanastique.  Quelque- 
fois ils  s'amusaient  à  des  cérémonies 
religieuses  et  à  des  poinpes  militaires; 
une  revue  ou  une  procession  les  satis- 
faisaient également. 
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par  les  lois  de  Lycurgae,  comme  le 
seul  objet  digne  d'occuperdcs  bommes 
libres. 

Le  courage,  première  qualité  du 
soldat,  étaif  exafté  par  des  moti&  ca- 

Fables  d'agir  le  phis  puissamment  sur 
esprit  :  Ta  lâcheté  était  regardée  et 
punie  comme  un  crime. 

Les  Spartiates  conseirèreot  pendant 
long-temps  l'usage  des  armes  des  siè- 
cles héroïques;  ifs  diminuèrent  cepen- 
dant la  longueur  de  l'épée  à  deux  tran- 
chants ,  qui  était  pointue  et  pesante  , 
comme  ceile  de  nos  anciens  preux. 

Leurs  troupes  étaient  divisées  en 
régiments  de  cinq  cent  douze  hom- 
mes; les  régiments  en  quatre  compa- 
gnies, et  cbaque  compagnie  en  plu- 
sieurs sections  qui  avaient  leurs  ofTi- 
ciers  particuliers.  L'armée  était  suivie 
d'une  multitude  d'artisans  et  d'esclaves 
qui  portaient  les  bagages  et  pour- 
voyaient h  ses  besoins ,  tandis  qu'un 
cortège  nombreux  de  prêtres  et  de 
poètes  animait  leur  valeur. 

Un  corps  de  cavalerie  éclairait  la 
marche  des  Spartiates.  Ils  campaient 
en  cercle,  en  établissant  des  postes 
avancés  et  des  vedettes  :  soir  et  matin 
ils  allaient  à  la  manœuvre,  et  il  n'y 
avait  pas  d'appel ,  parce  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  déserteurs. 

Xénophon ,  qui  avait  combattu  pour 
et  contre  les  Spartiates,  décrit  avec 
quelle  précision  ils  agissaient  dans  tous 
les  sens ,  comment  us  convertissaient 
la  colonne  de  marche  en  ordre  de  ba- 
taille, et  par  quelles  évolutions  rapides 
ils  présentaient  le  front  de  li|pie  à  un 
choc  imprévu. 

Quand  les  Spartiates  étaient  décidés 
à  livrer  Intaille ,  le  roi ,  qui  se  levait 
t  avant  l'aurore,  afin  d'é- 
r  à  offrir  des  sacrifices 
jmmuniquait  son  ordre 
soldats  prenaient  un  air 
:  d'allégresse.  Ils  dé- 
is  leur  habillement  et 
ire  toute  la  magniûcence 
possible.  "Ils  peignaient   leur  longue 


dierelure ,  qu  '  ils  tressaient  artistanent; 
leurs  hoquetons,  couleur  de  pourpre  , 
et  leurs  armures  d'airain  produisaient 
un  effet  merveilleux. 

Lorsqu'ils  approchaient  de  l'ennemi, , 
le  roi  offrait  un  sacrifice ,  et  la  musi-  ' 
que,  composée  de  flûtes  pareilles  à 
nos  fifres,  se  fïtisait  entendre.  Alors 
les  guerriers  de  la  Laconie,  Spartiates 
et  Lacédémonrens ,  marchaient  d'un 
pas  lent  et  ferme ,  avec  une  contenance 
enjouée,  quoique  superbe  et  altière. 
Avant ,  pendant  et  après  la  bataille , 
leurs  manœuvres  étaient  dirigées  avec 
tant  d'ordre  et  de  célérité,  oit  Xéoo- 
plion,  «qu'en  comparaison  des  Spar- 

•  tiates,  tons  les  autres  peujries  lui 
X  paraissaient  des  enfants  dans  Part 

•  de  la  goerre.  > 

L'état  pouvant  s'épniser  par  les 
guerres ,  Lycurgue  avait  songé  à  la  re- 
production de  fespèce  humaine.  Dans 
son  système,  le  mariage  ét,iit  expres- 
sément recommandé,  et  les  célibatai- 
res, exclus  des  assemblées,  étaient 
voués  au  mépris  public,  bafoués  et 
quelquefois  exposés  à  des  traitements 
sévères. 

L'éducation  des  femmesn'avait point 
échappé  au  législateur.  Les  filles  de 
Sparte  étaient  dès  leur  enfance  formées 
à  une  éducation  propre  à  donner  des 
citoyens  robustes  à  l'état  Elles  par* 
ticipaient  aux  exercices  gymnastiquea 
des  jeunes  gens,  elles  s^xerçaient  à 
la  lutte  ,  à  lancer  le  disque,  les  traita, 
et  elles  se  baignaient  en  public  dans  les 
eaux  glaciales  de  l'Eurotas.  Aux  épo- 
ques des  fêtes,  elles  dansaient  nues  en 
Srésence  des  jeunes  sens,  des  rots, 
u  sénat  et  du  public,  qui  accou- 
rait à  ces  solennités  ,  sans  que  les 
mceurs  en  souffrissent.  Leur  nourri- 
ture était  frugale  ;  nne  robe  simple  et 
d'un  tisso  léger  les  couvrait  jusqu'aux 

Senoux,  et  elles  montraient  plus  que 
e  l'assurance  dans  leur  démarche.  Les 
vêtements  des  femmes  mariées  descen- 
daient jusqu'aux  talons,  et  elles  ne 
sortaient  en  puMic  qo'avec  un  main. 
tien  décent  et  pudique. 

Les  Spartiates  qui  enlevaient  les 
filles  qu'on  leur  avait  promises ,  les 
épousaient  sans  dot.  Us  ne  vicient 
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iean  femmes  que  furtivement  et  re- 
tournaient, avant  Faurore,  avec  leurs 
camarades ,  se  mêler  à  leurs  exercices 
et  à  l«irs  conversations.  L^épouse  ai- 
m^t  a  son  tour  le  mystère  de  Tunion 
conjuç^  et  les  mariages  n'en  étaient 
que  jms  féconds.  Il  n'y  avait  pas  de 

k>i  contre  Fadultère,  on  n*en  entendit 

presque  jamais  parler  à  Sparte. 

Le  roi  Anaxandrîde  offire  le  seul 

euowle  d^une  polygamie  simultanée. 

Ud  nomme  impuissant   recourait  h 

qndqoe  ami    pour  se  procurer  des 

en^ts. 

Les  femmes,  condamnées  partout  ail- 
leurs à  végéter  dans  des  occupations 
sédentaires  ^i  affaiblissent  Tesprit  et 
le  corps ,  devinrent,  par  les  institutions 
de  Lycurgue,  dignes  d*élever  des 
Spartiates. 

A  des  époques  déterminées ,  les  ma- 
gistrats, qui  prenaient  note  de  la  con- 
unité  des  adolescents,  les  examinaient 
soigneusement.  Ils  encourageaient  ceux 
qui  avaient  persévéré  dans  la  règle,  et 
us  infligeaient  aux  indociles  des  châti- 
ments corporels  qu'ils  enduraient  avec 
une  patience  pleine  de  courage. 

On  leur  inculguait  dans  l'éducation 
morale  les  maximes  de  l'honneur  par 
le  précepte,  et  le  précepte  était  ren- 
forcé par  l'exemple. 

Parvenus  à  Tage  viril ,  les  éphores 
choisissaient  entre  les  élèves  de  la  pa- 
trie trois  Jeunes  gens  d'un  mérite  su- 
périeur. Cinacun  ae  ces  élus  désignait 
one  centaine  de  ses  compagnons ,  qui 
étaient  appelés  à  l'honorable  distinc- 
tion de  servir  dans  la  cavalerie ,  en 
motivant  publiquement  les  raisons  de 
la  préférence  et  de  l'exclusion  qu'ils 
avaient  exercées. 

Telles  furent  les  institutions  de  Ly- 
curgue ,  qui  élevèrent  ses  concitoyens 
dans  la  sphère  la  plus  élevée  à  laauelle 
la  natore  numaine  puisse  aspirer.  Quant 
à  ce  sage  modérateur ,  rhistoire  ne 
rapporte  plus,  à  son  sujet,  au' une 
circonstance  qui  ait  quelque  authenti- 
cité. Témoin  des  effets  de  Tordre 
politique  mi'il  avait  organisé,  il  an- 
nonça qu'u  n'avait  plus  à  proposer 
qu'un  règlement ,  sur  lequel  il  crovait 
devoir  consulter  l'oracle  de  Delpnes. 


nengacea,  par  senneBt,  sesoompa- 
triotes  a  ne  raire,  jusqu'à  son  retour, 
aucun  changement  à  la  législation  qu'il 
leur  avait  oonnée.  H  se  rendit  ensuite 
auprès  de  Poracle  d'Apollon ,  qui  dé- 
clara ,  par  l'organe  de  la  pythie ,  «  Qae 
«  les  Spartiate  seraient  heureux  aussi 
«  long-temps  qu'ils  respecteraient  les 
«  lois  de  Lycurgue.  »  Four  lui ,  il  ne 
pensa  jamais  à  retourner  dans  sa  pa- 
trie ,  persuadé  que  la  durée  du  gou- 
vernement qu'il  avait  établi  serait 
mieux  assurée  par  la  sainteté  d*un  ser- 
ment que  par  sa  présence. 

Lycurgue  avait  formé  Sparte  pour 
la  défense  et  non  pour  la  conouéte.  Il 
était  interdit  à  ses  guerriers  ae  pour- 
suivre un  ennemi  qui  fuyait ,  et  de 
faire  souvent  la  guerre  a  un  même 
peuple ,  dans  la  crainte  de  Faguerrir. 
Mais  comment  modérer  une  république 
de  soldats  que  l'ennui  seul  devait  ex- 
dter  à  entreprendre  des  guerres,  puis- 
que les  occupations  domestiques  et 
ragriculture.  les  seuls  moyens  i^pa- 
bies  de  les  aistraire ,  étaient  confiées 
aux  esclaves  ? 

L'inquiétude  d'hommes  actife  ne 
tarda  pas  à  se  manifester  dans  Tétat, 
vis-à-vis  des  villes  de  la  Laconie.  Sparte 
contenait  à  elle  seule  près  du  quart  de 
la  population  de  la  république.  Le 
nombre  de  ses  habitants  s'était  accru 
après  la  destruction  d'Hélos ,  d'Amy- 
ctée,  de  Géronthres  et  de  plusieurs  au- 
tres places.  L'HécatompoIis,  ou  région 
aux  cent  villes  (on  appelait  ainsi  la 
Laconie  dans  l'antiquité),  n'en  possé- 
dait plus  que  trente  dès  le  siècle  de 
Lycurgue. 

L'administration  était  concentrée 
dans  la  métropole  ;  toutes  les  matières 
importantes  y  étaient  décidées.  Les 
épnores  ne  convoquaient  que  rare- 
ment les  grandes  et  les  petites  assem- 
blées des  citoyens;  les  Spartiates,  au 
lieu  de  demeurer  les  égaux  des  Lacé- 
démoniens,  en  devinrent  les  maîtres 
et  les  tyrans. 

L'abus  du  pouvoir  fomenta  par  de- 
grés l'abus  de  la  cupidité,  de  façon 
qu'aucommencementdelaguerre  medi- 
que,  les  lots  de  terre  «  qui  étaient  primi- 
tivement de  neuf  mille ,  se  trouvaient 
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réduits  à  mille.  Les  magistrats  qui 
avaient  accumulé  les  propriétés  étaient 
devenus  tellement  durs  et  exigeants, 
que,  suivant  Texpression  de  Xénophon, 
ils  auraieTU  voulu  dévorer  tout  crus 
ceux  qu'ils  avaient  dépouillés.  Ces  vexa- 
tions étaient  l'ouvrage  de  trente-neuf 
mille  Spartiates  libres,  oui  opprimaient 
cent  cinquante -six  mule  Lacédémo- 
niens,  en  foulant  aux  pieds  plus  de 
cent  quatre-vingt-quinze  mille  esclaves 
ou  Hilotes. 

L'esprit  militaire  introduit  chez  les 
Spartiates  avait ,  bientôt  après  la  mort 
de  Lycurgue ,  entraîné  le  peuple  dans 
des  guerres  contre  les  ^giens,  les 
Arcadiens  et  les  Messéniens.  Elles  pa- 
raissaient avoir  pour  cause  principale 
une  ancienne  haine  entre  les  tribus 
doriennes,  née  de  l'inégalité  du  par- 
tage des  terres  fait  en&e  elles  à  l'é- 
poque de  l'invasion  du  Péloponèse. 
Mais  ces  guerres  furent  évidemment 
entretenues  par  l'ambition  des  rois, 
qui  savaient  diriger  à  leur  gré  un  peuple 
superstitieux,  au  moyen  des  oracles 
et  des  interprétations  qu'ils  leur  don- 
naient. De  873  à  743,  les  Spartiates 
eurent  quelques  démêlés  peu  impor- 
tants avec  Tégée  et  Argos. 

PHBMIÊRB  GUERRE  DE  MESSÉNK. 
74*  à  71a  avant  J.-C. 

^ 

La  Laconie  et  la  Messénie,  gouver- 
nées par  des  princes  de  la  race  d'Her- 
cule et  habitées  par  des  Doriens,  sem- 
blaient destinées  à  subsister  dans  une 
éternité  inviolable.  Cette  harmonie 
fut  d'abord  altérée  par  l'abolition  de 
la  royauté  dans  la  Hellade ,  qui  fit  que 
la  capitale  de  chaque  petite  principauté 
commença  à  s'arroger  une  autorité 
illimitée  sur  les  villes  inférieures.  Ainsi, 
Sparte  avait  étendu  sa  domination  sur 
(jéfennée,  Thurion  et  Sellasie.  Son 
aristocratie  avait  fait  rendre  une  loi 
par  laquelle  les  habitants  d'Hélos,  ré- 
duits en  esclavage ,  ne  devaient  pas 
être  vendus  dans  les  pays  étrangers , 
parce  qu'ils  pourraient  se  flatter  d'y 
recouvrer  la  liberté. 

746—743  AVANT  J.-C  — Le  même 
esprit  de  tyrannie  s'était  emparé  des 
Messéniens.  Les  habitants  de  la  capi- 


tale n'étaient  occupés  qu'à  attaquer , 
conquérir  et  réduire  en  esclavage  plu- 
sieurs villes  moins  importantes  que 
leur  métropole.  Bientôt  ils  se  trou- 
vèrent en  race  des  Spartiates,  et  des 
hostilités ,  ou  plutôt  aes  brigandages , 
ne  tardèrent  pas  à  troubler  la  paix  des 
deux  états. 

Un  ancien  temple  de  Diane,  placé 
sur  les  confins  de  la  Laconie  et  de  la 
Messénie ,  bâti  à  firais  communs,  était 
destiné  à  recevoir  annuellement  une 
troupe  choisie,  composée  de  vierges 
du  Taygète,  et  de  jeunes  Messéniens  : 
la  rencontre  était  délicate.  Dans  une 
de  ces  solennités,  les  Messéniens.  en- 
flammés par  la  b^uté  des  Lacédémo- 
niennes,  dont  ils  essayèrent  vainement 
de  séduire  l'inflexible  vertu,  eurent 
recours  à  la  violence  pour  en  triom- 
pher ;  triomphe  funeste  aux  vainqueurs, 
à  la  patrie  et  aux  victimes  de  leur  pas- 
sion brutale,  qui  se  donnèrent  volon- 
tairement la  mort,  parce  qu'elles  ne 
voulurent  pas  survivre  à  la  perte  de 
leur  honneur. 

Dès  ce  moment  il  y  eut  représailles 
sur  représailles;  et  le  refus  des  Spar- 
tiates de  soumettre  les  différends  des 
deux  états  au  conseil  révéré  des  am- 
phictyons,  annonça  une  conflagration 
politique. 

Les  Spartiates ,  sans  déclarer  ouver- 
tement la  guerre,  pénètrent  en  Mes- 
sénie. A  la  faveur  de  la  nuit,  ils  esca- 
ladent les  murs  d'Amphéia,  font  main 
basse  sur  les  habitants  endormis,  dont 
un  petit  nombre  se  sauve  pour  aller 
répandre  dans  la  Messénie  la  triste 
nouvelle  de  leur  désastre  imprévu. 

Euphaès ,  roi  de  Messénie ,  qui  avait 
succédé  au  trône  de  son  père  Antio- 
chos,  informé  de  ce  qui  venait  d'ar- 
river, convoque  aussitôt  une  assemblée 
Générale  du  peuple  dans  les  champs 
u  Stényclaros.  Il  déplore  le  malheur 
des  Ampnéiens;  il  relève  le  courage  des 
Messéniens  consternés.  Il  leur  dil  que, 
«  moins  exercés  au  métier  des  armes 
«  que  leurs  belliqueux  adversaires,  ils 
«  acquerraient  de  l'habileté  en  prenant 
«  des  mesures  énergiques  pour  la  dé- 
«  fense  de  la  patrie;  ^ue  les  dieux, 
«  vengeurs  de  la  perfidie,  les  feraient^ 
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•  trioaipher  de  la  violence  et  de  Tam- 

•  bitkm  des  Spartiates  !  >* 
L*iojure  était  récente.  Le  discoors 

(PEt^maès  est  reçu  avec  un  af^udis- 
sèment  général.  On  s'empresse,  sui- 
vant soq  avis ,  d'abandonner  la  plaine; 
on  te  renferme  dans  les  places  les 
micBx  fortifiées  par  Tart  et  la  nature; 
OB  se  retnmdie  sur  les  plateaux  des 
sMntagnes  où  Ton  peut  subsister,  et 
00  s'exerce  aux  armes  que  les  dieux 
émnèrent  aux  hommes  pour  défendre 
et  oonserver  leur  liberté. 

Quatre  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
b  pnse  d' Amphéia.  lorsque  les  Messé- 
niens  résotunent  ae  marcher  à  Veo- 
Demi.  Durant  cet  intervaUe,  les  Spar- 
tiates avaient  périodiquement  rava^ 
la  fertile  vallée  du  Pamisos,  détrm- 
sant  les  moissons,  enlevant  les  ber- 
gers et  les  laboureurs  qu'ils  pouvaient 
soriHreiidre.  Dans  leurs  ravages,  ils 
se  gardaient  d'incendier  les  nabita- 
tions;  ils  épargnaient  les  arbres,  et 
ménaffeaient,  autant  que  possible,  une 
contrée  qu'ils  regardaient,  yar  anti- 
dpation,  conune  leur  propriété. 

Les  Messéniens ,  à  mesure  qu'ils  se 
fHsdplinaient ,  non  oontents  de  dé- 
fendre leurs  positions,  s'étaient  aguer- 
ris en  envoyant  des  partis  ravager  les 
côtes  mariâmes  de  la  Laconie.  Ils 
avaient  obtenu  des  avantages,  lors- 
qu'Eui^iaès  se  détermina  à  entrer  en 
campagne  avec  l'élite  des  Messéniens. 
L'année  qu'il  commandait  venait  de 
s'approcher  du  grand  défilé  du  Tay- 
gète,  lorsqu'elle  ûit  aperçue  par  la 
garnison  ennemie  d'Ampnéia ,  qui 
poussa  le  cri  d'alarme. 

Les  Spartiates,  ravis  de  voir  se 
présenter  d'elle-même  l'occasion  si 
long-temps  désirée  de  terminer  une 
guerre  jiûqu'alors  sans  résultats  déci- 
sifs, courent  aux  armes.  Ils  réunia- 
sent  leurs  différents  corps ,  ils  impro- 
visent Pattaque;  une  clameur  immense 
retentit  dans  les  airs  en  invoquant  les 
Dioscores.  Les  Messéniens  y  répondent 
parle  cri  de  Jupiter  Ithoméen!... 

Les  deux  armées  s'avançaient ,  avec 
uœ  célérité  égale  aux  transports  de 
ieors  ressentiments ,  dans  la  p\^\ne 
qu*on  croît  être  celle  de  l'ancienne 


Thahunae.  Elles  mesuraient  de  l'œil  la 
distance  ;  mais  le  ruisseau  qui  les  se" 
parait,  se  trouvant  alors  débordé, 
empêcha  une  action  générale.  La  ca- 
valerie seule,  oui  se  montait  à  cinq 
cents  chevaux  de  chaque  côté ,  escar» 
mourcha,  tandis  que  les  fantassins 
exhalaient  leur  fureur  en  provocations 
et  en  menaces.  Les  Messéniens  profi- 
tèrent de  la  nuit  pour  se  retrancher 
dans  leur  camp,  et  rennemi,  1^  voyant 
hors  d'insulte,  rentra  dans  la  Laconie. 

La  conduite  pusillanime  des  Spar- 
tiates dans  cette  occasion  transporte 
le  sénat  d'une  profonde  indiniation. 
Il  jure  par  l'Eurotas  de  venger  Tafiront 
que  Sparte  vient  de  recevoir.  Il  aocuse 
la  jeunesse  de  ne  plus  respecter  la 
sainteté  du  serment  qu'elle  avait  fait 
de  ne  poser  les  armes  qu'après  avoir 
subjugué  les  Messéniens.  Une  seconde 
campagne  est  décrétée. 

A  l'approche  de  l'automne,  tous  les 
Spartiate  en  état  de  porter  les  armes 
se  trouvèrent  prêts  a  marcher,  au 
nombre  de  vingt  mille  honunes.  Cette 
armée  puissante  était  augmentée  d'A- 
siniens,  de  Dryopiens,  qui  fuyaient 
la  tyrannie  d'Argos,  et  de  nombreux 
archers  crétois.  La  conduite  de  tou- 
tes ces  troupes  avait  été  confiée  aux 
rois  Théopompe  et  Polydore ,  oui  insti- 
tuèrent ,  dit-on ,  Tordre  des  éphores , 
et  à  la  valeur  d'Euryléon ,  issu  du  san^ 
ro^  de  Cadmus. 

Les  Messéniens  étaient  inférieurs  en 
nombre  et  endisdpline  aux  Spartiates, 
qu'ils  ég^alaient  en  couraee.  Eupliaès 
conduisait  l'aile  gauche  de  leur  armée , 
qui  faisait  face  à  Théopompe;  Pytha-* 
ratos  commandait  la  droite,  (^pôeée  à 
Polydore,  et  Cléonis  le  centre,  qui 
devait  combattre  contre  Euryléon. 

Avant  de  donner  le  signal  du  com- 
bat. Théopompe,  avec  une  éloquence 
laconique ,  rappela  aux  Spartiates 
«  leur  serment  et  la  gloire  que  leurs 
«  ancêtres  avaient  acquise,  en  s'em-^ 
A  parant  du  territoire  de  leurs  voi- 
«  sins.  » 

Euphaès  animait  ses  soldats  par  des 
motiffi  plus  généreux  et  plus  puissants. 
Il  leur  représentait  «  les  malheurs 
«  d' Ampbéia ,  et  un  pareil  sort  résen  é 
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«  à  la  Messénie  tout  eotière,  à  moins 
«  que  leur  bravoure,  par  un  noble  ef- 
«  n>rt ,  ne  remportât  sur  le  nombre 
«  et  la  discipline  des  Spartiates.  « 

Les  Mess&iens ,  venus  à  portée  de 
se  faire  entendre,  reprochaient  aux 
Spartiates  leur  avidité;  le  mépris  pour 
le  sang  dorien  qui  coulait  dans  les  vei- 
nes des  deux  nations  ;  le  dédain  sacri- 
lège pour  leurs  dieux  communs  et  pour 
le  nom  révéré  du  grand  Hercule ,  fon- 
dateur des  deux  royaumes.  De  ces  re- 
proches on  en  vint  à  la  violence  des 
armes.  Quelques  Messéniens,  sortis 
de  leurs  rangs,  voulurent  porter  les 
premiers  coups  à  la  phalange  ennemie, 
rangée  en  bataille  ;  mais  à  rardeur  gé- 
néreuse de  ces  champions  les  Spar- 
tiates n'opposaient  que  Tintr^idité 
constante  aune  valeur  disciplinée. 

La  bataille,  qui  devint  générale, 
montra  Texaltation  de  la  fureur  portée 
à  un  tel  point,  qu'aucun  soldat  des 
deux  armées  ne  tenta  de  fléchir  la 
cruauté  du  vainqueur.  Les  rois  eux- 
mêmes  vinrent  dans  la  chaleur  de  Tac- 
tion  à  s'attaquer  en  combat  singuliw. 
Théopompe  défia  le  premier  Euphaès, 
qui  s  écria  :  «  Voilà  Polynice  oui  tua 
«  de  sa  main  un  frère ,  dont  il  reçut 
«  au  même  instant  le  coup  mortel.  » 

A  ces  mots,  les  troupes  se  raniment; 
les  corps  d'éNte,  qui  veillaient  particu- 
lièremeiit  à  la  garde  des  princes ,  se 
serrent  autour  d'eux.  On  se  heurte  ; 
les  soldats  de  Théopompe  sont  rom- 
pus ,  fl  est  forcé  de  céder  et  de  Ixaittre 
en  retraite.  Dans  le  même  temps,  Faile 
droite  des  Messéniens,  qui  avait  perdu 
son  chef  Pytharatos ,  succombait  sous 
les  efforts  ae  Polydore  et  de  ses  Spar- 
tiates. Enfin ,  la  nuit  ayant  arrêté  un 
combat  funeste  aux  deux  partis,  on 
convint  d'une  trêve  pour  ensevelir 
les  morts,  ce  qui  était  l'aveu  tacite 
d'une  d^ite  mutuelle. 

SiÉGB  D^HÔME.  —  Cependant  les 
résultats  de  cette  bataille  n'étaient  pas 
eoinparables  des  deux  côtés.  Les  Mes- 
séniens, moins  nombreux  que  leurs  ad* 
versaires,  ne  pouvaient  pas  se  recruter 
avec  la  même  facilité.  Une  grande 
partie  de  leurs  esclaves  était  passée 
n  l'ennemi  et  une  maladie  contagieuse 


ne  tarda  pas  a  les  réduire  aux  derniè- 
res extrémités.  Au  milieu  de  ces  dé- 
sastres, les  Spartiates  continuaient 
leurs  (dévastations,  et  Euphaès  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  les  escarpe- 
ments du  mont  Ithôme,  aujourd'hui 
Vourcano.  La  ville  d'Ithome,  fortifiée 
par  la  nature ,  était  environnée  d'un 
rempart  qui  défiait  toutes  les  machines 
de  guerre  connues  à  cette  époque  (*). 
(  Voy.  pi,  14.  ) 

Renfermés  dans  Itbôme ,  les  Messé- 
niens ne  tardèrent  pas  à  éprouver  la 
fiunine,qui  augmenta  les  ravages  de  la 
peste  parmi  des  hommes  entassés  dans 
une  étroite  enceinte.  Témoin  de  tant 
de  maux,  Euphaès  envoya  un  député 
à  Ddphes,  afin  de  savoir  par  quel 
sacrifice  les  Messéniens  pourraient 
apaiser  la  colère  des  dieux  irrités.  A 
son  retour  à  Ithôrae,  il  déclara  la 
triste  réponse  d' Apollon  :  Voru/de  de- 
mande le  sang  innocent  d^tme  vierge 
issue  de  nos  rois. 

Cette  horrible  sentence  est  reçue 
avec  soumission  :  le  sort  tombe  sur 
la  fille  de  Lyciscos ,  qui  est  désignée 
au  couteau  sacré.  Son  père  eémii.  Il 
ofi  appelle  au  devin  Éphébotos,  qu'il 
avait  peut-être  séduit.  Celui-ci  dédare 
que  la  princesse  est  un  enfant  supposé 
par  l'épouse  de  Lyciscos  pour  cacher 
sa  stérilité.  On  s'acite,et,  profitant 
du  trout^ ,  le  père  de  la  victime  s'en- 
foit  avec  elle  et  se  réfugie  chez  les 
implacables  ennemis  de  sa  patrie. 

Dès  que  l'évasion  de  Lyciscos  et  de 
sa  fiUe  tut  connue ,  les  Messéniens  fu- 
rent plongés  dans  une  consternation 
profonde.  Il  serait  difficile  de  dire 
quelles  en  auraient  été  les  conséquen- 
ces ,  si  Aribtodème ,  descendant  d'une 
branche  collatérale  d'Hercule,  n'eût 
volontairement  offert  une  autre  victime 
pour  le  salut  public ,  en  dévouant  sa 

(*)  Cette  planche  offre  les  ruines  des  murs 
et  des  tonrs  qui  enfermaient  la  ville  de  Mes- 
sèue  et  le  mont  Ithôrae,  au  sommet  duquel 
on  aperçoit  le  couvent  de  Vourcano ,  con- 
struit sur  remplacement  do  teninle  de  Ju- 
piter Ithoméen,  dans  Tcnceinle  de  la  forte- 
resse d*Hira.  A  droite  est  le  mont  Évan;  et 
dans  le  fond  on  aperçoit  les  cim^idu  "Fa)  gèle. 
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fille  à  la  mort.  On  ^^MilaudiaBait  à  son 
gbâreux  patriotisine,  lorsqu'un  Messé- 
nias'écna  que  la  TÎctime  ^u'on  voulait 
offrir  en  holocauste  aux  dieux  lui  était 
pronûse  ea  mariage;  qu'il  n'apparte- 
nait qifk  die,  cTajNrès  cet  engage- 
ment sacré ,  de  disposer  de  son  sort  :  il 
ajouta  qa'elle  n'était  plus  libre ,  puis- 

qpfefle  portait  un  ^uit  de  leur  union 

alicjpee. 
iflstodèoie,  frémissant  de  colère,  se 

préapîte  sur  sa  fille,  à  la<]uelle  il  plonge 
m  poignard  dans  la  pKMtrine...  Puis, 
oorrant  le  sein  de  la  victime ,  il  inter- 
race  ses  Aancs  en  présence  de  l'assem- 
blée ànue  f  à  laquelle  il  demande  jus- 
tice de  rimpofiteur  qui  avait  calomnié 
ia  vertu  de  la  vierge  sans  tache. 

On  croyait  les  dieux  apaisés ,  lors- 
oue  le  devin  Éf^iébolos  déclare  qu'ils 
tfeaandaîent  une  autre  victime ,  parce 
qii'Aristodème  avait  immolé  sa  fille , 
Don  pour  obéir  à  l'oracle ,  mais  pour 
satisraire  l'impétueuse  colère  de  son 
ane.  Le  Jeune  amant  allait  être  traîné 
à  Tautd ,  si  le  roi  Euphaès  n'eût  inter- 
posé son  autorité  pour  ranimer  le 
ranatisme  d'un  prêtre  et  la  férocité  de 
la  multitude*  «  Apollon ,  s'écria-t-il ,  a 
«  demandé  le  sans  d'une  vier^  royale  ; 
«  eUe  a  été  sacrifiée!  La  pythie  n'a  pas 
«  dit  par  quelle  main  elle  devait  être 
<  immolée.» 

Les  Messéniens,  rassiurés  piur  cette 
inter^tation  de  l'oracle,  jurèrent  de 
mourir  avec  la  patrie,  et  ils  justifièrent 
cette  résolution  par  les  exploits  d'une 
valeur  héroïque  qui  se  soutmt  pendant 
le  coius  de  plusieurs  années.  Ils  trou- 
verait, dans  leur  détresse ,  des  alliés 
chez  1^  Arcadiens  et  chez  les  Argiens. 
Avec  le  secours  de  ces  hommes  géné- 
reux, ils  reprirent  l'offensive,  et  Eu- 
phaès ,  leur  roi,  ayant  été  tué  dans  un 
combat  contre  les  Spartiates ,  Aristo- 
dème  fut  porté  au  trône  par  les  suf- 
frages unanimes  du  peuple. 

AniSTODÂMB  BOI  DES  MeSSÉNXENS. 

Sous  quels  auspices  arrivait-il  au  pou- 
voir, qu'il  oonserva  pmidant  cinq  ans  ! 
Vaiaquenr  des  Spartiates  au  début  de 
soo  règne,  il  uoit  leur  république  au 
bord  d'un  abîme.  Les  dieux  indigènes 
Koiblaient  s^tÈte  retirés  de  la  Laconie. 


Enfin,  ranimés  par  l'oracle  de  Dtl- 

Shes  qui  leur  promit  la  destruction 
'Ithôme ,  les  Spartiates  se  reoûrent 
en  campagne. 

La  fortune  sembla,  dès  ce  moment, 
s'être  rangée  de  leur  côté  pour  ne  plus 
les  abandomaer.  Les  Spartiates  obte- 
naient des  avaninges  signalés  dans 
presque  toutes  les  rencontres,  tandis 
que  les  Messéniens ,  harassés  par  un 
ennemi  infatigable,  étaient,  indépen- 
damment des  maux  de  la  guerre,  tour- 
mentés par  les  terreurs  secrètes  de  la 
superstition.  Des  songes ,  des  visions, 
confirmaient  dans  l'esprit  du  peuple 
la  triste  prédiction  du  dieu  ou  pliûôt 
des  prêtres  de  Delphes,  lorsque  Aris- 
todème,  désemparant  du  salut  de  la  pa- 
trie, se  perça  de  son  épée  sur  le  tom- 
beau de  sa  fille. 

Les  chefe  messéniens  les  plus  célè- 
bres avaient  cessé  d'exister.  Ithôme, 
privée  de  son  dernier  appui ,  après  un 
nouveau  siège  de  cin<|  mois,  fut  forcée 
de  céder  aux  effets  irrésistibles  de  la 
famine.  Ceux  de  ses  habitants  qui 
avaient  des  droits  à  l'hospitalité  de 
leurs  voisins ,  se  retirèrent  a  Sieyone, 
à  Argos  et  dans  l'Arcadie.  Les  familles 
sacrées  qui  étaient  attachées  au  culte 
de  Cérès ,  allèrent  chercher  un  asile 
parmi  les  furêtres  vénérables  d'Eleusis , 
tandis  que  le  peuple  se  dispersa  dans 
les  oMntagnes,  où  il  usa  de  divers 
moyens  pour  se  dérober  à  la  poursuite 
des  Spartiates. 

ÉTAT  DE  LA  LACONIB 
744  à  6S6  «Tant  J.-C. 

Pendant  la  seconde  période  de  leur 
première  guerre  contre  les  Messéniens, 
les  Spartiates  avaient  fait  serment  de 
ne  retourner  dans  leurs  foyers  qu'après 
avoir  subjugué  leurs  ennemis.  Comme 
la  guerre  se  prolongeait,  le  sénat, 
frappé  des  progrès  de  la  dépopulation 
qui  menaçait  la  république,  rappela  de 
rarmée  les  jeunes  gens  que  l'âge  mili- 
taire requis  par  la  loi  n'oWigeait  pas 
au  service.  Ils  obéirent;  et,  en  verto 
d'un  autre  décret ,  on  leur  enioignit 
de  fréquenter  les  femmes  mariées  des 
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guerriers  absents ,  afin  de  réparer  les 
pertes  que  la  population  éprouvait. 

Les  enfants  nés  de  ce  commerce 
légal ,  mais  illégitime ,  lurent  désignés 
sous  le  nom  de  Parthénieiis.  Ils  n'a- 
vaient droit  à  aucun  héritage,  et  cette 
classe ,  composée  de  bâtar& ,  devint , 
en  grandissant ,  hostile  à  la  république. 
Traités  avec  le  mépris  le  plus  hautain 

Sar  les  Spartiates ,  les  Parthéniens  en- 
uraient  patiemment  la  pauvreté,  mais 
ils  ne  pouvaient  supporter  les  affronts 
qu^on  leur  faisait  sluoir ,  et ,  ayant  uni 
leurs  ressentiments  aux  ressentiments 
des  Hilotes ,  ils  résolurent  de  renverser 
leurs  oppresseurs. 

La  oon^iration  était  flagrante;  le 
jour  où  elle  devait  éclater  approchait. 
Le  sisnal  auquel  les  Parthéniens  et 
les  Huotes,  armés  de  poisnards,  de- 
vaient fondîre  sur  les  Spartiates,  était 
convenu.  On  touchait  au  dénoûment 
de  la  sanglante  tragédie,  lorsque  le 

E résident  de  rassemblée  de  la  no- 
lesse  ordonna  au  céryce  ou  crieur 
public  d'annoncer  à  haute  voix  que 
personne  n'eût  à  ieter  son  bonnet  en 
Vcàr  :  il  flt  entendre  aux  conjurés  par 
ce  moyen  que  leur  complot  était  dé- 
couvert, et  qu'on  était  en  mesure  de 
le  réprimer. 

On  t^ore  quel  châtiment  fut  in- 
iigé  aux  Hilotes.  Quant  aux  Parthé- 
niens ,  ils  furent  traités  avec  une  mo- 
dération suggérée  plutôt  par  la  crainte 
que  par  l'humanité  des  Spartiates.  On 
leur  permit  de  s'expatrier ,  et  on  leur 
fournit  les  moyens  de  s'établir,  sous 
la  conduite  de  Phalante,  dans  les  dé- 
licieuses contrées  qui  bordent  le  golfe 
de  Tarente,  où  ils  fondèrent  une  co- 
lonie et  une  ville  de  ce  nom. 

SECONDE  GUERRE  DE  MESSÉNIE.  6fa. 

Les  Spartiates ,  délivrés  du  danser 
de  la  conspiration  formidable  des 
Parthéniens  et  des  Hilotes,  jouirent 
d'un  calme  apparent  qui  dura  plus  de 
trente  ans. 

Cependant  les  Messéniens,  qu'ils  ac- 
cablaient d'outrages,  ne  pouvaient  se 
consoler  de  leur  Humiliation.  Par  une 
inconséquence  qu'on  ne  saurait  ex- 
pliquer,  leurs  superbes  dominateurs 


leur  avaient  permis  de  rebâtir  leurs 
villes,  de  s'assembler  sur  les  places 
publiques ,  de  se  communiquer  leurs 
griefs  et  leurs  plaintes.  On  conspi- 
rait publiquement  :  partout  la  jeunesse 
brûlait  de  reprendre  les  armes,  et  les 
plus  déterminés  jetèrent  les  yeux  sur 
Aristomène,  qui  descendait  de  l'an- 
cienne race  des  rois  de  Messénie. 

Aristomène.'-Cjt  chef  illustre  avait, 
dès  son  aurore ,  montré  sur  son  front , 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions, 
les  traits  et  le  caractère  d'une  grande 
ame  :  entouré  d'une  jeunesse  impa- 
tiente dont  tour  à  tour  il  enflanunait 
ou  tempérait  le  courage ,  il  interro- 
gea les  peuples  voisins,  et,  ayant  appris 
oue  ceuxd'Ar^os  et  de  l'Arcadie  étaient 
aisposés  à  lui  fournir  des  secours,  il 
souleva  la  Messénie,  qui  fit  enten- 
dre les  cris  de  Pop^Hression  et  de  la 
liberté. 

Le  premi^  combat  se  donna  au 
village  de  Darac.  le  succès  en  fut 
douteux.  Aristomène  y  d^loya  une 
valeur  si  brillante,  qu'il  acquit  dès 
lors  une  gloire  immortelle.  Il  fiit 
salué  roi  sur  le  champ  de  bataille, 
mais  il  refusa  un  honneur  auquel  il 
avait  des  droits  par  sa  naissance  et 
encore  plus  par  ses  vertus,  et  se  con- 
tenta du  titre  de  général,  qui  convenait 
mieux  à  sa  situation. 

Placé  à  la  tête  des  troupes ,  il  vou- 
lut effrayer  les  Spartiates  par  un  coup 
d'éclat ,  et  déposer  dans  le  sein  de  leur 
capitale  un  gage  de  la  haine  qu'il  leur 
avait  vouée  dès  son  enfance.  Il  se 
rend  à  Sparte,  il  pénètre  furtivement 
dans  le  temple  de  Minerve  et  suspend 
au  mur  un  nouclier  sur  leouel  étaient 
écrits  ces  mots  :  «  C'est  oes  dépouil- 
«  les  des  Lacédémoniens  qu'Aristo- 
<  mène  a  consacré  ce  monument  à  la 
«  déesse.  » 

Cette  action  hardie  ne  tarda  pas 
à  être  surpassée  par  l'intrépidité  de 
Panormos  et  de  Gonnippos,  compa- 
gnons d' Aristomène.  Informés  gue 
les  Lacédémoniens  célébraient  la  fête 
(^e  Castor  et  de  Pollux ,  les  àeux 
héros  d'Andanie  ,  montés  sur  de  su- 
perbes coursiers ,  la  lance  eu  main  et 
un  manteau  de  pourpre  flottant  sur 


GRECE. 


41 


Ses  épaules ,  se  présentent  au  miKeu 
de  l^assemblée,  où  Ton  chtoiait  les 
DkHcures.  La  foule  superstitieuse , 
prise  de  Tin ,  croît  voir  apparaître  les 
us  de  Léda.  On  se  presse,  on  ac- 
eourt  pour  leor  rendre  honneur.  Bais- 
sant Won  lances,  les  deux  Messé- 
lûens  pigoent  leurs  chevaux,  et,  après 
vroir  loé  ou  renversé  une  foule  de 
laoédémonîens,   se  retirent   triom- 
jèuCi  vers  Andanie,  où  ils  sont  re- 
(8t  aux  aodamations  de  leurs  com- 
fstrioles. 

7M^.  —  Dans  crtte  occurrence , 
ki  ^Msrtiaites  alannés  eurent  recours 
à  forade  d'Apollon,  qui  leur  enjoi- 
gnit de  demander  un  général    aux 
Athéniens.  La  réponse  était  humi- 
tete  pour  rorgueu  Spartiate,  mii  dut 
oepeMumt  céder.  Malôé  la  rivalité  na- 
tionale, Athènes  se  nâta  d'envoyer  à 
Laoédémone  Tjnrtée ,  militaire  très-peu 
«fistingoé,  mais  plus  connu  coHune 
poète.  Qooi^ie  cette  dernière  mialité 
ne  fftt  guère  apraécîée  des  Sparnates  « 
ils  accueillirent  Tjnrtéecomme  renvoyé 
des  dieux. 

Appdé  au  secours  d'un  peuple  guer- 
rier qui  le  mît  au  nombre  de  ses  ci- 
toyens, T^rrtée,  inspiré  par  le  génie 
de  la  guene ,  s'abandonna  tout  entier 
à  sa  &ate  destinée.  Ses  chants  inspi- 
raient le  mépris  des  dangers  et  de 
b  mort;  il  les  fit  entendre,  et  les  La- 
cédéffloniens  volèrent  aux  combats. 

Les  guerriers  d'Aristomène ,  à 
ion  exemple,  s'élancent  de  leur  côté 
conme  des  lions  judents;  mais  leurs 
efforts  se  brisent  contre  cette  masse 
immobile  et  hérissée  de  fer,  où  les 
nssions  les  plus  violentes  se  sont  en- 
flammées et  d'où  les  traits  de  la  mort 
s*écbappent  sans  interruption.  Cou- 
Torts  de  sang  et  de  blessures ,  ils  dé- 
sespéraient de  vaincre,  lorsque  l'intré- 
pide Messénien,  se  multipliant  dans 
kd-méme  et  dans  ses  soldats ,  fait  plier 
Anaxandre  ^  dont  les  redoutables  ba- 
taîlioiis  prennent  la  fuite. 

Sparte  ne  pouvait  supporter  la  boute 
de  sa  défaite  :  elle  dit  a  ses  guerriers  : 
f^engtz^moi;  à  ses  esclaves:  Protégez- 
moi;  à  un  esclave  plus  vil  que  les 
Hilotes,  et  dont  la  tête  était  ornée 


du  diadème  :  Trahis  tes  aUêés  :  cet 
esclave  couronné  était  Aristocrate,  roi 
d'Arcadie,  qui  avait  joint  ses  troupes 
à  celles  des  Messéniens. 

Les  Spartiates,  ranimés  par  les 
chants  de  Tyrtée ,  et  par  les  prophé- 
ties du  devin  Hécatée  ;  et  les  Messé- 
niens, soutenus  par  les  divinations 
de  Théoclès ,  avaient  de  nouveau  réuni 
leurs  soldats.  Les  deux  armées  s'ap- 
prochaient comme  deux  orages  qui 
vont  se  disputer  l'empire  des  airs.  A 
l'aspect  de  leurs  vaincpieurs,  les  Spar- 
tiates cherchent  vainement  au  tond 
de  leur  oorar  un  reste  de  coura^, 
ils  n'y  retrouvent  que  l'amour  sordide 
de  la  vie. 

Tyrtée  paraît ,  il  semble  tenir  dans 
ses  mains  le  salut  de  la  patrie.  Il 
chante  un  héros  qui  vient  de  re- 
pousser Pennemî ,  le  mélange  confus 
de  cris  de  joie  et  d'attendrissement 
qui  honorent  son  triomple ,  le  respect 
qu'inspire  à  jamais  sa  présence,  le 
repos  nonorable  dont  il  jouit  dans  sa 
vieillesse. 

Changeant  le  mode  dorique  de  sa 
lyre,  ']mrtée  représente  le  sort  phis 
iouchant  encore  d*un  jeune  guerrier 
mourant  au  champ  d'honneur,  les  cé- 
rémonies augustes  qui  accompagnent 
ses  funérailles,  les  regrets  et  les  gé- 
missements d'un  peuple  entier  à  l'as- 
pect de  son  cercueil ,  les  vieillurds , 
tes  femmes,  les  enfants  qui  pleurent 
et  se  roulent  autour  de  son  tombeau, 
les  honneurs  immortels  attachés  à  sa 
mémoire. 

Tant  d'objets  et  de  sentiments  di- 
vers, retraces  avec  une  verve  rapide , 
embrasent  les  soldats  d'une  ardeur 
jusqu'alors  inconnue.  Ils  s'attachent 
au  oras  leurs  noms  et  ceux  de  leurs 
familles  pour  être  reconnus  parmi  les 
morts;  trop  heureux  s'ils  obtiennent 
les  honneurs  de  la  sépulture,  et  si  on 
dit  un  jour  en  les  nonunant  :  «  Voilà 
«  les  tombeaux  de  ceux  qui  sont  morts 
«  pour  la  patrie.  » 

Trahison  du  roi  JdstocreUe-  — 
Tandis  que  Tyrtée  excitait  l'enthou- 
siasme oans  l^rmée  lacédémonienne, 
Aristocrate,  roi  des  Arcadiens,  con- 
sommait sa  perfidie  dans  Tarmée  mesr 
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sënieime.  Des  rumeurs  sinistres ,  se- 
mées par  son  ordre,  avaient  décou- 
ragé ses  soldats  :  le  signal  de  la  ba- 
taille devint  le  siffnal  de  leur  fuite. 
Aristocrate  les  conauit  lui-même  dans 
la  route  de  l'infamie,  et  cette  route, 
il  la  trace  à  travers  les  bataillons  d' A- 
ristomène,  au  moment  fatal  où  ils 
avaient  à  soutenir  Teffort  des  Spar- 
tiates :  dans  un  clin  d'oeil  une  grande 
partie  des  guerriers  de  la  Messénie  fut 
egoreée. 

Tel  on  a  vu  de  nos  jours  Napoléon 
trahi  aux  plaines  de  Leipsick ,  tel  on 
vit  alors  Aristomène  abandonné  par 
les  Arcadiens.  Privé  d'Androcl^,  de 
Phintas ,  de  Phanas  qui  tombent  à  ses 
côtés  entourés  de  leurs  plus  vaillants 
soldats,  il  ne  réussit  à  se  dtéga^r  que 
pour  se  retirer  sur  le  mont  Uira.  Ce 
nit  sur  ses  hauteurs  que  les  soldai 
échap|)és  au  carnage  et  les  citoyens  ja- 
loux oe  se  dérobera  la  servitude  par- 
vinrent à  se  réfugier. 

Les  vainq^ueurs  formèrent  une  en- 
ceinte au  pied  de  la  montagne.  Ils 
voyaient  avec  efifroi  les  Me^éniens 
au-dessus  de  leurs  têtes ,  comme  les 
pâles  matelots ,  lorsqu'ils  apei^vent 
a  rhorizon  ces  sombres  nuées  qui 
portent  les  tempêtes  dans  leur  sein. 

SiEGs  d'Hiba.  Alors  commença 
oe  siège  moins  célèbre ,  quoique  aussi 
digne  d'être  célébré,  que  celui  oe  Troie  ; 
alors  se  reproduisii«nt  ou  se  réalisè- 
rent tous  les  exploits  des  anciens  hè- 
re^; les  rigueurs  des  saisons,  onze 
fois  renouvelées,  ne  purent  jamais 
lasser  la  féroce  obstination  des  assié- 
geants ,  ni  la  fermeté  inébranlable  des 
assiégés. 

Anstomène  avait  formé  un  corps 
de  trois  cents  Messéniens  d'une  va- 
leur éprouvée ,  qui  l'accompagnaient 
dans  les  courses  qu'il  poussait  quel- 

Suefois  jusqu'aux  environs  de  Sjparte. 
L  la  prise  de  Caria ,  il  avait  pris  des 
filles  des  principaux  habitants  de  Lacé- 
démone  qui  dansaient  dans  les  chœurs 
de  Diane ,  il  les  sauva  de  la  brutalité 
du  soldat  et  les  rendit  à  leurs  parents. 
Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  a  É^le, 
où  les  matrones  de  Sparte  célébraient 
une  fête  de  Cérès ,  dans  un  temple  qui 


était  depuis  long-temps  en  grande  vé- 
nération. Ces  femmes,  élev&s  dans  les 
exercices-  de  la  gymnastique ,  sortent 
brusquement  de  l'enceinte  sacrée,  ar- 
mées de  couteaux ,  de  haches ,  de  tor- 
ches enflammées  et  des  instruments 
propres  aux  sacrifices,  fondent  sur 
les  Messéniens  qu'eUes  mettent  en 
fuite.  Aristomène  est  fait  prisonnier, 
et  il  aUait  périr,  sans  l'intercession 
d'Arcbidamee,  prêtresse  de  Cérès,  qui 
connaissait  depuis  Iong4eoaps  le  héros 
messénien. 

Conduit  à  Sparte  avec  plusieurs  de 
ses  compagnons  d'armes ,  il  est  con- 
damné à  mort On  lui  permet  de 

conserver  son  bouclier ,  et  il  tombe , 
privé  de  sentiment,  au  fond  de  la 
Céada ,  gouffre  destiné  à  recevoir  dans 
son  doaçtue  les  plus  grands  eiimi- 
nels  qu'on  y  précipitait;  les  prison- 
niers messéniens  venaient  d'y  être  en- 
sevelis. L'humidité  du  lieu  le  tira  de 
sa  léthargie  I  «  Quel  réveil  pour  Aris- 
tomène !  L'aspect  du  Tartare  lui  aurait 
inspivé  moins  d'horreur.  Il  se  trouve 
sur  un  tas  de  morts  et  de  mourants. 
Il  reconnaît  ses  compagnons  aux  cris 
déchirants  de  ceux  qui  reuMraient 
eneore.  «  Je  les  appe&is,  diVil  (*), 
«  nous  pleurions  ensemble;  ma  pré- 
a  senœ  semblait  adoucir  leurs  peines. 
«  Blessés,  mourant  de  feilm,  nos 
«  yeux  devonus  arides  cessèrent  de 
«  vers»  des  pleurs.  Mes  amis  expi- 
«  raient  autour  de  moi  !  A  leurs  voix 
«  af&iblies,  je  comptais  les  mo- 
«  ments  md  leur  restaient  à  vivre  ;  je 
«  voyais  nroidement  celui  qui  termi- 
a  naît  leurs  maux.  J 'entendus  enfin  le 
«  dernier  soupir  du  dernier  de  mes 
«  soldats:  et  le  silence  du  tombeau 
«  régna  dans  l'abîme. 

«  Le  soleil  avait  trois  fois  recom- 
«  mencé  sa  carrière ,  depuis  que  je 
«  n'étais  plus  compté  parmi  les  vt- 
«  vants.  Immobile,  étemiu  sur  la  terre 
«  humide,  enveloppé  de  naon  nann- 
«  teau ,  j'attendais  o^te  mort  goi 
«  mettait  ses  faveurs  à  si  haut  pnx , 
«  lorsqu'un  légor  bruit  vint  firapper 

(*)  Barthélémy,  Foya^e  dm  Jeune  AmtL* 
eharsis. 
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mon  oraOe.  Cétaît  m  ankaal  sau- 
rapqui  s'était  introduit  dans  le 
foaterrain ,  0  roiait  dévorer  les  ca* 
dures  de  ceux  qu*on  y  précipitait. 
Je  le  saisis,  ie  me  trataai  après  \m  : 

Îesftreris  h  Mmière ,  et ,  CQfitinuant 
m'oufrir  m  passage^  je  sortis  de 
h  réçoD  des  tën^ireB.  Je  trouvai 
lesMienéBieBS  ocoupéi  à  pleurer  ma 
pote. iflm  BÊfotli  le  mont  Hira 
vaaM  de  cns  d'allégresse ,  et , 
au  réâ  de  mes  sodfi&anœs,  des  cris 
d'ôiigDaÉion  éctatèreat. 
■  IdTeogeaoce  les  suivit  de  près  : 
efie  fot  aueUe  coimne  eeile  des 
(feox.  > 

PsBBo'Hi&iL.  Àristomèoe,  qui  avait 
MOMTTé  sen  bouclier,  le  frappe  de 
songiaive,  donne  le  signal  des  oom- 
bati.  Snvi  d'mke  tmiipe  choisie,  il 
natàe  aux  Gorinthieas,  qui  venaient 
nsnoms  des  Spartiates.  Il  se  glisse 
dan  kur  camp  a  la  faveur  des  lénè- 
^1  et  taos  passent  4e8  bras  du 
^nmeU dans  ceax  de  la  mort:  fai- 
^^  dit  Pansanias ,  plus  qu*il  ne 
Koble  iKMsible  à  aucm  homme.  U 
innola  â  Jupiter  Messénien  une  héca- 
<<Bibe  pour  avoir  taé  cent  ennemis  de 
sa  main  :  c'était  la  troisième  fois  qu'il 
Pétait  au  même  dieu  cette  of&aÎMie 
barbare. 

,  ^aios  faommases ,  offirandes  inuti- 
^t  Le  devin  I&oelès  avertit  Aris- 
^^loèae  que  Thcure  soprénie  d'Hira, 
||BODoée  par  l'orade  de  Délies, 
'^ariMe,  et  ou'on  touche  au  denoû- 
■Kfl^detant  a*agitations  meiirteières, 
Pr  uoe  catastrophe  sanglante. 
^^Wrger,  aubefois  esclave  d'Em- 
F'aoxis,  génîéral  des  Lacédémoniens, 
<^<>ndBisait  hat)ituelleHient  son  trou- 
pe sur  les  bords  de  la  Néda ,  qui 
^iedes  hauteurs  d'Hira  dans  le  golfe 
WV'nsien.  H  aimait  une  Messé- 
"Q*e,fQl  le  recevait  diaquefois  que 
^  «an  étaH  de  faction.  Une  nuit, 
P?^  un  orage  affreux ,  Tépoux  re- 
J^Kitcbez  lui  et  dit  à  sa  femme  que 
^  teofiète  et  Tobscurité  mettant 
^  Jm  à  Tabri  d'une  surprise ,  les 
{^  sont  abaudousés ,  et  qu'Aris* 
'^■^  hiinnéme  egt  retenu  au  lit  par 
^  nesaure.  Le  bercer,  qui  entena  ce 


récit,  quitte  Fendroit  où  il  se  tenait 
caché,  et  court  n^porter  au  général 
kcédémonien  ce  qui  se  pa»ait 

Accablé  de  fiitigue ,  Aristomène  s'é- 
tait abandonné  à  un  sommeil  pénible. 
Il  reposait ,  lorsqu'il  crut  voir  le  gé* 
nie  et  la  Messéme  vêtu  de  longs  ha- 
bits de  deuil,  et  entendre  ces  mots: 
«  Tu  dors,  Aristomène,  et  des  échelles 
«  menaçantes  s'élèvent  dans  les  airs  ! 
«  A  l'appui  de  ces  firéles  machines ,  le 
«  génie  de  Laeéd^mone  l'emporte  sur 
«  toi!  > 

A  ces  aecents,  Aristomène  s'éveille  ; 
l'ame  oppressée,  l'esprit  égaré,  il  saisit 
ses  armes  en  poussant  un  cri.  Son 
fils  se  préseaite.  ~  Où  sont  les  enne- 
mis?—Dans  Hira!  Étonnés  de  leur 
audace ,  ils  n'osent  avancer.—  Suivez- 
moi.  Nous  trouverons  Théodès,  l'in- 
terprèto  des  dieux ,  le  vaillant  Man- 
ticlés  son  fils.  Gourez  ,  ré^ndez 
l'alarme;  annoncez  aux  Messéniens 
^'aa  lever  du  soleil  ils  verront  leurs 
généraux  au  milieu  des  eoaemis. 

Illusion  tixmipeuse  !  les  jours  d'Hira 
étaient  accomplis  :  les  maisons ,  les 
teii^>les,  les  rues,  étaient  inondés  de 
sang,  et  la  viMe  tout  entière  retea<- 
tissait  de  cris  épouvantables.  Les  ha- 
bitants, qui  ne  pouvaient jplus  entendre 
lavoixd\Aristànèae,  n'écoutaient  que 
leur  fureur.  Les  femmes, qui  animaient 
les  soldats  au  combat,  se  précipitent  au 
milieu  des  Spartiates ,  et  tombent  en 
e]^irant  sur  les  corps  de  leurs  enne* 
mis ,  de  leurs  époux  et  de  leurs  en* 

âints. 

Au  retour  de  la  lumière,  on  se 
barricade ,  chaque  maison  devient  une 
forteresse  ;  et  on  se  défendait  depuis 
trois  jours ,  lorsque  le  devin  Théoclès 
s'écria  :  «  C'en  est  fait  de  la  Messé- 
«  nie ,  les  dieux  ont  résolu  sa  perte* 
«  Fuis,  trop  généreux  Aristomène, 
a  sauve  tes  malheureux  amis;  c'est  à 
«  Théoclès  de  s'ensevelir  sous  les  rui* 
«  nés  de  la  patrie ,  destinée  à  renaître 
a  et  à  briller  d'une  gloire  nouvelle  I  » 
Il  dit ,  et ,  se  jetant  dans  la  mêlée,  il 
meurt  Hbrè  et  couvert  de  gloire(6n 
ans  avant  J.-C.). 

Aristomène ,  pour  obéir  aux  ordres 
divins  de  Théoclès ,  après  avoir  réum 
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les  femmes  et  les  enfants ,  qu'il  fait 
entourer  de  soldats,  se  met  à  leur 
tête.  Les  Spartiates  étonnés  ouvrent 
leurs  rangs ,  et  laissent  ce  oui  restait 
de  la  population  et  des  défenseurs 
d'Hira  arriver  paisiblement  sur  les 
terres  des  Arcaaiens ,  quMls  rencon- 
trèrent au  pied  du  mont  Lycée ,  avec 
des  vivres  et  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  leur  triste  situation.  Parvenu 
en  pays  ami ,  Aristomène  conçoit  le 
projet  de  se  porter  rapidement  sur 
Sparte ,  qu'il  pouvait  suiprendre ,  pen- 
dant que  les  Lacédémoniens  s'enri- 
chissaient des  dépouilles  d'Hira.  U  lui 
restait  cinq  cents  hommes  déterminés. 
Trois  cents  Arcadiens  voulurent  par- 
tager la  gloire  de  cette  entreprise  au- 
dacieuse. Mais  la  perfidie  d'Aristo- 
crate fit  échouer  ce  noble  dessein. 
Les  Arcadiens,  instruits  de  ce  forfait, 
se  saisissent  du  trattre.  Amené  devant 
l'assemblée  du  peuple ,  il  y  Ait  con- 
vaincu et  condamne.  Ses  sujets  devin- 
rent ses  bourreaux ,  et  son  corps  Ait 
transporté  dans  une  terre  étongère  : 
un  poteau ,  dressé  près  de  sa  tombe , 
atte-sta  pendant  long-temps  son  infa- 
mie et  son  supplice.  La  dignité  royale 
fut  abolie  dans  sa  personne. 

Les  Arcadiens  offrirent  des  terres 
aux  Messéniens,  qui  remisèrent  de  les 
accepter,  dans  la  crainte  de  perdre  leur 
nom  et  le  souvenir  de  leurs  maux. 
Ils  voulurent  s'embarquer,  sous  la  con- 
duite du  fils  d' Aristomène,  et  ils  firent 
voile ,  du  port  de  Cyllène ,  pour  la 
Sicile,  où  ils  fondèrent  la  ville  d^ 
Messine  :  ils  s'y  établirent  comme 
dans  un  campement ,  jusou'au  jour  de 
la  vengeance.  Quant  au  héros  messé- 
nien,  qui  cherchait  partout  des  enne- 
mis aux  Spartiates ,  il  mourut ,  dit-on , 
à  Rhodes  ou  à  Sardes. 

ÉTAT  DE  LA  HBLLADE  MÉRIDIONALE, 
668  au  •▼aut  J.-C. 

Après  la  conquête  de  la  Messénie, 
les  SparUcUes  se  trouvèrent  maîtres 
des  deux  cinquièmes  du  Péloponèse. 
Le  reste  de  la  presqu'île  était  inéga- 
lement partagé  entre  les  Corinthiens , 
les  Siqroniens,  les  Achéens,  les  Éléens, 


les  Argiens  et  les  Arcadiens, qui  of- 
fraient une  variété  prodigieuse  de  cou- 
tumes et  de  lois. 

VArcatUe,  habitée  par  une  race  de 
pâtres  qui  se  disaient  indigènes,  et 
nés  avant  que  la  hme  marquât  son 
cours  dans  le  ciel  y  avait  été  gouver- 
née par  des  rois,  depuis  Arcas  jusqu'à 
Aristocrate  II ,  qui  fut  lapidé  par  le 
puple.  Elle  fut  ensuite  divisée  en  au- 
tant de  petits  états  qu'il  s'y  trouvait 
de  villes  avec  leur  territoire.  La  con- 
stitution fut  démocratique,  comme  on 
devait  l'attendre  d'un  peuple  pasteur. 
Il  y  eut  des  administrateurs  (  dé- 
nUourges)  et  un  sénat;  mais  Ù  ne 
paraît  pas  que  ses  cantons  isolés  aient 
jamais  été  unis  par  une  confédératioa 
générale. 

Avant  l'invasion  des  Dorims,  Cà- 
rMA^était  soumiseàdes  rois  de  la  mai- 
son de  Sisyphe ,  et  Homère  vante  cette 
ville  pour  ses  richesses.  Les  Doriens 
en  diassèrent  les  anciens  habitants,  et 
Alétès ,  de  la  race  d'Hercule,  y  r^gna 
vers  1089;  ses  successeurs  en  occu- 
pèrent le  trône  jusqu'à  la  cinquième 
génération.  Mais,  après  la  mort  du 
emier  roi  Télessos,  Tan  777,  la  fa- 
mille des  Bacchiades  (branche  colla-  ' 
térale  d'Hercule)  s'empara  de  l'auto- 
rité et  introduisit  une  sorte  d'olisar-  ^ 
chie.  On  choisissait  annuellement  cons  i 
leur  famille  un  prytane ,  jusqu'en  657, 
que  Cypselos  se  rendit  mattre  de  l'au- 
torité souveraine.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur, en  637,  son  fils  Périaodre,  i 
qui  se  rendit  également  odieux  pn* 
son  avarice  et  par  sa  cruauté.  A  œ 
prince,  mort  en  587,  succéda  Psam- 
métique,  son  neveu,  qui  régna  jusque 
vers  ran  584 ,  temps  ou  les  Corinthiens 
s'affranchirent  du  pouvoir  absolu. 

Le  régime  républicain  de  Corinthe 
était  un  système  mixte  d'assemblée 
populaire  et  d'un  sénat  aristocratique 
composé  de  néffociants ,  issus  des 
Bacchiades  ^  qui  Paient  des  armateurs, 
devenus  puissants  par  le  commerce. 
Corinthe,  séparée  des  deux  mers  par 
l'isthme,  que  Pindare  compare  à  un 
pont  destiné  à  lier  le  midi  et  le  nord 
de  la  Grèce,  avait  deux  ports  sur  les 
rives  opposées  de  ce  prolongement  de 
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b  tem  ferme  :  son  acropole  était 
iiepipiable.  (  Voy.  pi-  15.  ) 

Les  vaisseaux  marchands  d'Italie , 
de  Sicile,  et  ceux  des  Carthaginois, 
abordaient  au  port  du  Lèche,  situé 
sur  le  golfe  àesAlcjrons,  ou  ils  en  par- 
taient pour  se  rencure  aux  lieux  qu'on 
vient  ffiodîgiMr.  Les  navigateurs  des 
lies  de  11  mer  Egée ,  des  côtes  de 
TAsie-Mioeiire,  de  la  Phénicie  et  de 
rorient,  reoaient  mouiller  au  port 
de  Ceoefarée,  sur  le  golfe  de  Saros. 
ÎMfes  les  marchandises  étaient  trans- 
poténi  Goriothe,  d'où  on  les  em- 
Huait  sur  d'autres  bâtiments;  mais 
d»  la  suite,  on  inventa  des  ma- 
dùes  pour  traîner  les  navires  tout 
àas^  d'une  mer  à  l'autre. 

Conotbe,qui  était  le  comptoir  prin- 
cipi,  et  surtout  le  lieu  de  transit  du 
ooDerce  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
'tterait  en  entrepôt  le  papier  et  les 
^  de  vaisseaux  des  manufactures 
d%pte,  l'ivoire  de  la  Libye,  les 
^  de  Cyrène,  Tencens  d'Arabie, 
^  dattes  de  la  Phénicie,  les  tapis  de 
^v^e,  le  blé  et  les  fromages  de 
^^soise,  des  poires  et  des  pommes 
<K  FEubée,  des  esclaves  de  la  Phrygie 
^  de  la  Thessalie.  Tout  afiQuait  dans 
ses  marchés;  et,  aux  approches  des 
P'i^ries ou  fêtes  publiques,  le  con- 
^  des  étrangers  et  des  marchands 
^  tel,  que  For  semblait  avoir  perdu 
^Taleur  pour  satisfaire  au  luxe  et 

damment  de  son  commerce, 
J^jrint&e  était  florissante  par  l'indus- 
VK  ci  le  coût  qu'elle  avait  pour  les 
P'idttts  aes  arts;  elle  s'attribuait 
ri^otaee  d'avoir  inventé  la  roue  du 
PWjtt  d'avoir,  la  première,  fabriqué 
Jwneles  couvertures  de  lit,  recher- 
2J»  des  orangers.  Dépourvue  d'ar- 
^^eUe  avait  rassemblé  les  tableaux 
2  Kl  statues  des  plus  grands  mafti'es 
5?!®  ^^  Sicyone.  Ses  fondeurs 
^J^JVQiixe,  habiles  à  combiner  les 
^|n>B,  £di>riquaient  des  cuirasses, 
^Q^pies,des  vases,  moins  estimés 
PJ*' Il  matière  que  pour  la  ciselure 
^ff  ornements  dont  ils  étaient  en- 

1^  royaume  de  Sicyone  passait  pour 


le  plus  ancien  de  la  Grèce  ;  mais  les 
lis&s  des  rois  et  des  prêtres  auxquels 
il  fut  soumis  n'ont  aucun  fondement 
certain  dans  l'histoire.  Cette  petite 
contrée,  qui  fut  d'abord  habitée  par 
des  Ioniens ,  faisait  partie  du  royaume 
d'A^amemnon  à  l'époque  du  sié^e  de 
Troie.  Lorsque  les  Donens  envahirent 
le  Péloponâe,  Phalcès,  fils  de  Te- 
menos ,  s'en  empara.  La  royauté  ayant 
été  abolie  à  Sicyone,  à  une  époque 
inconnue,  son  gouvernement  dégénéra 
en  une  anarchie  effrénée,  qui  conduisit 
à  l'usurpation  d'un  seul  Ortha^oras, 
dont  la  dynastie  se  succéda  jusqu'à 
Clisthène,  depuis  l'an  700  jusqu'à  600 
avant  notre  ère.  Après  avoir  recouvré 
leur  liberté,  les  Sicyoniens  éprouvè- 
rent encore  de  fréquentes  révolutions. 
Enfin  la  période  brillante  de  leur  exis- 
tence politique  tombe  au  temps  où 
cet  état  s'unit  à  la  ligue  achéenne. 

VÂrgoUde ,  avant  l'invasion  des 
Doriens,  était  partagée  en  plusieurs 
royaumes,  tels  que  ceux  d'Argos,  de 
Mycènes  et  de  Tirynthe.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  constitution  intérieure  après 
l'abolition  de  la  royauté,  c'est  qu'à  Ar- 
gos  il  y  avait  un  sénat,  un  corps  de 
80  citoyens,  et  des  magistrats,  nom- 
més ArtyneSy  qui  étaient  à  la  tête 
des  citoyens.  Mais  à  Épidaure,  c'était 
un  corps  de  180  citoyens  qui  choi- 
sissaient dans  leur  sein  les  membres 
du  sénat.  L'Argolide  avait  autant  d'é- 
tats indépendants  qu'elle  comptait  de 
villes. 

Vj^chcOCy  dont  on  a  parlé  précé- 
demment, se  partagea,  après  I  aboli- 
tiondu  pouvoir  monarchique ,  en  douze 
petites  républiques,  composées  cha- 
cune de  sept  à  huit  dèmes  ou  cantons. 
Toutes  avaient  des  constitutions  dé- 
mocratiques, et  étaient  unies  entre 
elles  par  une  ligue  fondée  sur  la  plus 
parfaite  égalité. 

VÉUde,  après  l'abolition  de  la 
royauté  en  780,  fut  gouvernée  par 
des  Hellanodices,  ou  juges,  qui  pré- 
sidaient à  l'administrât  on  publique  et 
aux  jeux  oljrmpiques.  Il  y  en  eut  d'a- 
bord deux,  et  ensuite  dix,  c'est-à-dire 
un  par  tribu;  en  sorte  que  le  nombre 
varia  suivant  les  changements  poli- 
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tiques.  Les  Eléens  eurent  aussi  un 
sénat,  composé  de  90  membres,  dont 
les  fonctions  étaient  à  vie. 

GlÈCB  DC  MOISIT,  o«  HBLLAS 
Dt  6o«  à  So«  cmrt  J.-C 

La  Mégaride,  soumise  à  FAttique 
et  à  Connthe,  sut,  après  plusieurs 
guerres,  rompre  ses  liens,  reconqué- 
rir ses  droits  et  les  défendre.  Vers 
Tan  600,  Théagènes,  beau-père  de 
l'Athénien  Cylon ,  s'était  rendu  maître 
du  eouvernement;  on  le  bannit,  et  on 
rétâ)lit  la  constitution  républicaine  ; 
mais  elle  dégénéra  bientôt  en  ochlo- 
cratie,  ou  domination  purement  po- 

{mlaire.  Cependant  il  paraît  qu'avant 
a  guerre  médique  elle  était  revenue 
à  un  gouvernement  bien  ordonné, 
quoiqu^n  n'ait  d'ailleurs  aucune  con- 
naissance de  son  régime  intérieur. 

La  BéoMCy  où  r23)olition  du  gou- 
vernement monarchique  remonte  à 
Tannée  1126,  se  partagea  en  autant 
de  petits  états  qu'il  y  avait  de  villes, 
dont  les  plus  considérables  étaient 
Thèbes,  Platée,  Thespie,  Tanagre  et 
Chéronée,  qui  avaient  chacune  son 
territoire  et  son  régime  particulier. 
Thèbes  acquit,  dans  la  suite,  une 
prééminence  qui  devint  une  domina- 
tion absolue,  quoique  contestée  par 
plusieurs  villes ,  et  surtout  par  Platée. 

Les  affaires  de  la  Béotie  étaient  diri- 
gées par  quatre  conseils,  qui  choisis- 
saient onze  béotarques ,  ou  magistrats 
suprêmes,  auxquels  le  commandement 
des  armées  était  dévolu. 

La  Phocide  était  originairement 
gouvernée  par  des  rois,  dont  l'auto- 
rité cessa  vers  le  temps  de  l'invasion 
des  Doriens.  On  ne  connaît  point  la 
constitution  républicaine  qui  nit  sub- 
stituée h  leur  autorité;  et  il  paraît 
que  la  contrée  tout  entière  ne  forma 
qu'un  seul  état.  Cependant  Crissa,  et 
Cyrrha,  son  port  principal,  semblent 
avoir  composé  un  canton  séparé  vers 
600,  comme  on  le  dira  ci-après,  en 
parlant  de  la  guerre  qui  fut  déclarée 
aux  Crisséens  par  le  conseil  des  am- 
phictyons. 

La  Locride  eut  des  rois,  mais  on 
ignore  comment  et  dans  quel  temps 


cette  contrée  adopta  le  gouvernement 
républicain;  ce  qui  est  positif,  c'est 
que  les  trois  triDus  kxriennes  res- 
tèrent toujours  séparées  par  la  ùmat 
de  leur  constitution  politique  ;  cepefr* 
dant  Amphisse  paraît  avoir  été  la  ca- 
pitale des  Locrides. 

VÉtoUe.  Ses  habitants,  qui  demeu- 
rèrent les  plus  barbares  et  les  phis 
grossiers  de  toutes  les  populations 
helléniques,  n'étaient,  comme  ils  le 
sont  encore  aujourd'hui,  qu'une  peu- 
plade de  voleurs ,  qui  exerçaient  leun 
brigandages  sur  terre  et  sur  mer.  Les 
noms  de  leurs  anciens  héros ,  tels  que 
Ëtolos,  Pénée,  Méléam,  Diomèae, 
furent,  à  la  vérité,  célèbres;  mais  oo 
voit  les  Étoliens  presque  effacés  de 
l'histoire  de  la  Grèce  lorsqu'elle  de- 
vint florissante,  et  ils  ne  reparaissent 
en  scène  que  dans  la  p^iode  des  guerres 
de  Rome  contre  les  rois  de  Macâoine  : 
leur  constitution  politiquer  est  in- 
connue. 

VAcamanie  prenait  son  nom  du 
héros  Acaman  :  il  parait  qu'une  par- 
tie de  son  territoire  dq>endaît  du 
royaume  d'Ulysse  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie.  On  ne  sait  quand  ni 
comment  le  gouvernement  républicain 
s'introduisit  dans  l'Acamanie ,  ni 
quelle  en  était  la  constitution.  Stratos 
rut  sa  capitale;  et  dix-neuf  villes,  qui 
avaient  cnacune  un  régime  particulier, 
s'unissaient  d'intérêts  quand  les  cir- 
constances Texigeaient  :  d'où  il  résulta 
une  ligue  stable  et  permanente. 

VÉpire  était  habitée  par  plusieurs 
peuplades,  les  unes  grecques,  les  au- 
tres étrangères  ou  sq^hiques.  La  plus 
puissante  était  celle  des  Molosses, 
gouvernée  par  des  princes  de  la  mai- 
son des  Arsacides ,  successeurs  de 
Pyrrhus,  fils  d'Achille.  Cette  dynastie 
grecque  fut  la  seule  dans  laquelle  la 
dignité  royale  se  conserva  long-temps. 
Au  moyen  de  son  alliance  avec  les  rois 
de  Macédoine,  elle  s'empara  de  toute 
l'Épire,  où  naquit  Pyrrhus  II,  qui  osa 
lutter  contre  la  fortune  de  Rome. 

La  ThesscUie  contenait  à  l'époque 
de  la  guerre  de  Troie  dix  petits  royau- 
mes. Tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  po- 
sitif, après  cette  époque ,  sur  son  his- 
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toire,  (fest  que  les  villes  deThessalie , 
sieUes  eurent  une  liberté  politique,  ne 
surent  pas  la  conserver  long-temps  ; 
car,  dans  les  deux  villes  les  plus  con- 
sidéraMes,  Phérès  et  Larisse,  des  chefs 
puissants  é^ent  parvenus  à  s*emparer 
de  Vautonté suprême,  et  ils  paraissent 
s^y  être  maintenus  sans  interruption. 
1>ès  avant  le  commencement  de  la 
guerre  médimie ,  la  ùmille  des  Aleua- 
des,  qai  prâendait  descendre  d'Her- 
cule, régnait  à  Larisse ,  et  Hérodote 
ks  dés^ne  sous  le  nom  de  rois  de 
Tbessalie,   qui   se  maintinrent    ius- 
oo'au  règne  de  Philippe,  père  d'A- 
leiaiidre*ie-Grand. 

PREMrÈRB 

GiriBRE  SACRéB  CONTHB  LES  CIUSSÉBHS. 

AtedI  J.  C-  754  a  684. 

La  république  de  Crissa ,  située  au 

C'ed  du  Mont-Parnasse ,  semblait  être 
partie  la  plus  favorablement  dotée 
de  la  Grèce.  (Voy.  planche  2)  (*). 
Ricfae  d*an  territoire  peu  étendu, 
mais  trilein«it  fertile  qu'on  lui  avait 
fbDDé  le  nom  dl" heureuse  y  elle  joi- 
tnait  aux  dons  d'une  nature  libérale 
tes  bienfaits  d'un  commen;e  sans  ri- 
faox.  Il  était  entretenu  par  le. con- 
cours des  vaisseaux  de  la  mer  Egée, 
de  lX>nent,  de  l'Italie,  de  la  Sicile 
et  des  contrées  les  plus  éloignées  de 
la  Méditerranée ,  chargés  de  nombreu- 
ses théories  qui  se  rendaient  aux  au- 
tels d'Apollon  Delphien.  .Tous  ces 
vaisseaux  abordaient  aux  ports  des 
Crisséens ,  qu'ils  enrichissaient  par  le 
BOuvenoCTt  que  le  commerce  r^)and 
toujours  dans  sa  sphère  bienfaisante; 
Bun  ces  arantaffes ,  au  lieu  de  les  sa- 
tisfirire,  ne  servnrent  qu'à  augmenter 
lev  Insatiable  cupidité. 

Non  contents  de  prendre  part  aux 
béeatooibes  parfaites  qu'on  offrait  au 
dku  de  Demhes,  les  Crisséens  éta- 
Wrent  desjpeages  sur  les  pèlerins  qui 
vanent  visiter  une  ville  devenue  le 
sfair  du  luxe  et  des  plaisirs,  bien 
pli»  encore  que  le  sanctuaire  de  la 
piété.  Les  marchands  ne  tardèrent  pas 

(*)  Oissa  occupait  l'emplacement  d'où  est 
prttc  cette  me  du  Mont- Parnasse. 


à  éprouver  les  vexations  qu*on  faisait 
subir  aux  pèlerins .  et  tous ,  soit  Grecs, 
soit  BaiiNures,  réclamèrent  les  fmt- 
chises  décrétées  par  le  conseil  des  am- 
phictjons ,  auxquels  ils  adressèrent 
leurs  plaintes. 

La  question  était  importante.  Les 
théories  devenaient  oiaque  année 
moins  nombreuses,  l'oracle  vopit  di- 
minuer ses  revenus,  les  douanes  de 
Cvrrha  étaient  en  déficit.  Les  Cris- 
séens ,  aveuglés  par  l'envie  qu'ils  por- 
taient à  leurs  voisins,  au  lieu  de  con- 
sulter leurs  véritables  intérêts,    se 


décidèrent  à  mettre  Delphes  au  pillage: 
et  ce  projet  fîit  exécuté  aussitôt  qu'il 
eut  été  conçu. 

Le  sanctuaire  d'Apollon  jouissait 
d'une  si  haute  réputation  de  sainteté 
que  sa  garde  n'était  confiée  qu'au  res- 
pect général  des  peuples  :  on  n'y 
trouva  aucune  résistance.  Les  Cris- 
séens entrent  dans  le  temple,  ils 
s'emparent  des  offrandes  que  la  piété 
des  nations  v  avait  accumulées  depuis 
pltisieurs  siècles.  Ils  pénètrent  dans  le 
bois  sacré,  ils  massacrent  ceux  qu'ils 
rencontrent;  la  jeunesse  des  deux  sexes 
éprouve  la  licence  brutale  qui  outrage 
la  pudeur  et  la  nature.  £n  vain  les 
amphictyons,  revêtus  de  leurs  orne- 
ments, portant  dans  les  mains  les 
symboles  de  leurs  fonctions  pacifiques, 
veulent  interposer  leur  autorité  sa- 
crée ,  ils  sont  outragés ,  battus ,  fou- 
lés aux  pieds;  et  telle  fut  leur  frayeur, 
qu'ils  balancèrent  long-temps  avant  de 
tulminer  le  décret  à' excommunication 
contre  les  sacrilèges. 

Il  est  question  dans  cette  circon- 
stance de  Solon,  député  d'Athènes 
au  conseil  amphictyonique  :  il  déter- 
mina ses  collègues  à  venger  la  ma- 
jesté de  la  reliçion,  la  violation  des 
lois  et  des  droits  de  l'humanité.  Mais 
on  hésitait ,  lorsque  l'oracle  consulté 
prononça  qu'il  fallait  «  déclarer  la 
«  guerre  aux  Crisséens,  les  poursui- 
«  vre  à  outrance ,  démolir  leurs  vil- 
«  les  ,'désoler  leur  pays ,  et,  après  l'a- 
«  voir  consacré  à  Apollon,  à  Diane, 
«  à  Latone  et  à  Minerve,  le  vouer 
«  à  une  étemelle  stérilité.  » 

Après  avoir  lancé  cet  anathème, 
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qu'ils  rendirent  public,  les  amphic- 
^ons  se  séparèrent  pour  aller  pro- 
clamer la  guerre  sacrée  dans  leurs 
républiques.  Mais  les  Grecs  étaient 
travailles  par  trop  de  dissensions  do- 
mestiques pour  songer  à  réhabiliter 
la  gloire  outragée  d  Apollon. 

Cependant  Eurylo^ue ,  prince  thes- 
salien ,  s'étant  mis  à  la  tête  de  quel- 

Sues  aventuriers ,  ravagea  la  plaine 
e  Crissa.  Au  retour  de  la  belle  sai- 
son, il  revenait  aux  mêmes  lieux,  et 
ce  ne  fut  que  dans  la  neuvième  année 
de  la  guerre  qu'il  parvint  à  établir  la 
circonVallation  de  la  ville  sacrilège. 

Alors  une  peste  meurtrière  frappa 
Tarmée  des  assiégeants,  et  les  am- 

Shictyons  s'étant  adressés  à  l'oracle 
'Apollon ,  le  dieu  les  exhorta  à  tirer 
de  File  de  Cos  le  fwon  avec  Vor  : 
c'était  Nébros  (le  faon) ,  fils  de  Chry- 
sos  (l'or),  descendant  d'Esculape  et 
l'un  des  aïeux  d'Hippocrate,  qui  rendit 
la  santé  à  l'armée.  Il  indioua  en  même 
temps  aux  chefs  rhorrible  moyen  de 
s'emparer  de  Crissa. 

L'histoire  aurait  dû  cacher  à  la  pos- 
térité ce  stratagème  ou  plutôt  ce  for- 
fait, qu'on  attribua  dans  la  suite  au  dieu 
de  Delphes.  «  Ce  fut ,  d'après  le  con- 
«  seil  de  Nébros,  d'empoisonner  un 
«  conduit  qui  portait  l'eau  à  Crissa,» 
au  lieu  d'en  détourner  le  cours.  La 
ville  ne  tarda  pas,  par  cet  affîreux 
moj^en,  à  succomber,  ainsi  que  ses 
habitants  ;  et  lorsqu'on  pénétra  dans 
son  enceinte ,  on  n'y  trouva  que  des 
cadavres  hideux. 

Cendant  il  restait  à  soumettre  une 
psurtie  de  la  population  sacrilège  qui 
s'était  réfugiée  dans  les  murs  de  Cyr- 
rha,  dès  le  commencement  de  la  guerre. 
L'oracle  de  Delphes  fut  encore  une  fois 
consulté  sur  le  moyen  de  la  réduire. 
Sa  réponse ,  exprimée  en  termes  am- 
bigus ,  parut  impraticable.  «  Vous  ne 
«  renverserez  pas  les  tours  élevées  de 
«  Cyrrha ,  tant  que  les  flots  écumeux 
«  d  Amphitrite  aux  veux  bleus  ne 
«  battront  point  les  plages  sonores  du 
«  territoire  sacré!  »  Comment  en  effet 
conduire  la  mer  à  la  distance  de  quel- 

3ues  milles,  par-dessus  des  rochers  et 
es  montagnes ,  de  manière  que  les 


flots  pussent  se  briser  contre  les  escai  - 
pements  du  Parnasse? 

Solon,  (|ui  opinait  dans  le  con- 
seil amphictvonique ,  résolut  seul 
ce  qui  semblait  une  énigme.  Sa  sa- 
gesse supérieure  le  pointa  à  démon- 
trer rimpiété  .qu'il  y  aurait  à  suppo- 
ser que  le  dieu  demandait  une  chose 
impossible,  pour  terminer  une  guerre 
ouil  avait  sanctionnée  du  poids  auguste 
ae  son  autorité.  Rien  de  plus  simple , 
dit-il, que  son  oracle, puisqu'il  ne  8*a- 
gissait  que  de  consacrer  à  Apollon 
respace  de  terrain  qui  s'étendait  depuis 
Delphes  jusqu'à  la  mer  des  Alcyons, 
où  Cyrrha  se  trouvait  bâtie. 

Les  amphidyons  confirmèrent  la 
proposition  de  Solon  par  un  sufifraee 
unanime,  chacun  restant  étonné  ae 
n'avoir  pas  songé  à  un  expédient  qui 
s'offirait  naturellement  à  la  pensée. 
On  rendit  sur-le-champ  un  décret  qui 
dédarait  le  territoire  des  Cvrrhéens 
propriété  d'Apollon  ;  et  la  ville  qu'ils 
occupaient,  auaquée  avec  fureur  par 
les  assiégeants ,  ne  tarda  pas  à  tomiNsr 
sous  leurs  coups.  Les  sacrilèges,  dé- 
voués aux  âkùx  infernaux  f  furent 
passés  au  fil  de  l'épée ,  leurs  fenmies 
et  leurs  enfants  trâlnès  en  esclavage  « 
et  leurs  dépouilles  distribuées  aux 
vainqueurs  dans  les  jeux  pythiques, 
qui  furent  célébrés  avec  une  magni- 
noence  extraordinaire. 

HISTOIRE  DES  ATHÉHIENS. 
63o  à  490  «tant  J.-C 

C'est  environ  cent  cinquante  ans 
après  la  première  olvmpiaile  que  oooh 
mence,  à  proprement  purler^  rhistoire 
des  Athéniens,  qui  renferme  environ 
deux  cent  vingt  ans ,  si  on  la  conduit 
jusqu'à  la  prise  d'Athènes.  On  y  voit 
à  des  intervalles  distincts  les  com- 
mencements ,  les  progrès  et  la  déca- 
dence de  leur  empire.  Nous  nomme- 
rons la  première  de  ces  phases ,  siècle 
de  Solon  ou  des  lois;  la  seconde, 
siècle  de  Thémistocle  et  d'Aristide: 
c'est  celui  de  la  gloire:  la  troisième 
sera  le  siècle  de  Péricles:  c'est  odai 
du  luxe  et  des  arts. 
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La  période  des  arehontes  déeen- 
OMU qui  se snooédèrent  de  762  à  682, 
B'o&e  aucun  événemeat  remarqua- 
Ue  :  Os  deacendaîent  de  la  famille 
de  Codros. 

Les  invp  archontes  annuels 
lusQu'iSoLON,  DE  682  A  692.— On  ne 
conoÉ  us  k»  motifis  du  changement 
qà  éi^  le  tenaps  de  la  magistra- 
le des  archontes,  et  porta  à  neuf  le 
ooaiive  de  leurs  membres.  U  oon- 
^,  pour  éclairer  la  marche  de 
i^btstoire,  de  remonter  aux  causes 
de  évéDanents  dont  on  Ta  parler. 
I>aa8  une  recherche  de  cette  im- 
^oKioce,  la  sdenœ  du  gouvernement 
<!t  de  la  législation  tient  la  première 

fœ  ;  et  mal^  la  distance  des  temps , 
kcteor  appréciera  Tinfluence  des 
jflis  d'Athènes,  incorporées  dans  la 
JBîWideDce  romaine,  vers  le  milieu 
do  y'  siède  avant  notre  ère ,  et  qui 
^fimot,  après  un  intervalle  d'en- 
^vtn  seize  cents  ans,  à  introduire 
injustice  et  la  dvilisation  dans  TEu- 
(opi. 

Iji  fonne  du  gouvernement  établi 
|tt  Thésée  avait  ^>rouvé  des  altéra- 
^  sensibles  :  le  peuple  avait  en- 
^  le  droit  de  s'assembler;  mais 
Citait  entre  les  mains  des  riches, 
fû  Topprimaient ,  que  résidait  le 
soQTenin  pouvoir. 

Les  magistrats ,  suivant  Démosthè» 
^f  pillaient  le  trésor  et  les  temples; 
«  riche  tyrannisait  le  pauvre  ;  le  pau- 
^  alarmait  continuellement  la  sû- 
^  du  riche.  La  rapacité  des  créan- 
^  ne  connaissait  aucunes  bornes, 
^contraignaient  les  débiteurs  insol- 
^Jks  i  cultiver  les  terres  qu'ils  pos- 
jj^eot,  k  ùàre  le  service  des  animaux 
^jestiques,  à  livrer  leurs  flis  et  leurs 
9poar  les  exporter  et  les  vendre  à 
gttpr.  La  population  réduite  à  Tin- 
%Me,  tirant  son  coura^  de  son  dé- 
'^favaitprislarésolutiondesuivre 
"v^guemer,  pour  attaquer  et  mas- 
2^  aes  oppresseurs ,  établir  une  ré- 
l'^Wn  édue  des  terres ,  et  instituer 
"■J^wwyelle  forme  de  gouvernement. 

L  origine  des  calamités  sociales  dé- 

4*  Livraison.  (  G  R  ÈCE. } 


rivait  d'une  aristocratie  oppressive, 
dont  les  membres  étaient  pris  dans  les 
familles  nobles. 

Un  très-petit  nombre  d'ordonnances, 
connues  sous  le  nom  de  lais  royales  y 
ne  suffisaient  pas,  depuis  que  les  con- 
naissances ayant  augmenU,  de  nou- 
velles sources  d'industrie,  de  besoins 
et  4e  vices,  s'étaient  répandues  dans  la 
société.  La  licence  re^it  sans  puni- 
tion, on  n'infligjeait  oue  des  peines 
arbitraires  ;  la  vie  et  la  fortune  des 
particuliers  étaient  confiées  à  des  ma- 
gistrats qui,  n'ayant  aucune  règle  fixe, 
n'étaient  que  trop  disposés  à  écouter 
leurs  préventions  ou  leurs  intérêts. 

Dragon,  vers  622  av.  J.-C.— Dans 
cette  confusion  j  Dracon  fut  choisi  pour 
organiser  la  législationdans  son  ensem- 
ble. Il  rédigea  un  code  de  lois  et  de 
morale.  Il  prit  le  citoyen  au  moment 
de  sa  naissance,  prescrivit  la  manière 
de  le  nourrir  et  de  l'élever ,  le  suivit 
dans  les  différentes  époques  de  la  vie. 
Il  se  flattait  de  pouvoir  former  des 
hommes  libres  et  des  citoyens  ver- 
tueux ,  mais  il  ne  fit  que  des  mécon- 
tents ;  et  ses  règlements  sanguinaires 
excitèrent  tant  de  murmures,  qu'il  fut 
oblieé  de  se  retirer  dans  l'tle  ŒÉgine, 
où  il  mourut. 

Ctlon  ,  698  AVANT  J.-C.  —  Coname 
Dracon  n'avait  pas  touché  à  la  forme 
du  gouvernement,  les  divisions  intes^ 
tines  au^entèrent  rapidement.  Un 
des  principaux  citovens ,  nommé  Cy- 
Ion,  forma  le  projet  de  s'emparer  de 
l'autorité  :  on  l'assiégea  dans  la  cita- 
delle, et  se  voyant  sans  vivres,  il  évita 
par  la  fuite  le  supplice  qu'on  lui  desti- 
nait. Ses  complices  se  réfugièrent  dans 
le  temple  de  Minerve;  ils  furent  tirés 
de  cet  asile  et  massacrés  aussitôt; 
quelques-uns  même  de  ces  infortunés 
nirent  égoreés  sur  l'autel  des  redou- 
tables Eumenides. 

L'indignation  fut  générale ,  et  toute 
la  ville  restait  dans  Pattente  des  maux 
que  méditait  la  vengeance  céleste, 
lorsqu'on  reçut  la  nouvelle  de  la  prise 
du  port  Nisée  et  de  l'ile  de  Salamine, 
dont  les  Mégariens  s'étaient  eniparés. 

Peste. — A  cette  triste  nouvelle  suc- 
céda bientôt  une  maladie  épidémique. 
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i.a  multitude,  saifâe  de  terreurs  ptni- 
ues ,  était  livrée  à  Tilkision  de  mille 
spectres  effrayants.  Les  devins,  les 
oracles  consultés  déclarèrent  qu'A- 
thènes, souillée  par  la  profanation  des 
lieux  saints,  devait  être  purifiée  par 
lespérémonies  de  TexpiatioQ. 

Épimj&njds,  593  AVANT  J,-C. — On 
fit  venir  deOrète^  Épiménide,  renommé 
jpàT  son  conomerce  avec  les  dieux ,  et 
qui  lisait  dans  l'avenir.  On  racontait 
que,  jeune  encore,  il  avait  été  saisi  d'un 
sommeil  profond, qui  dura  quarante 
ans.  Il  était  parvenu  à  une  telle  répu- 
tation de  sagesse,  que,  dans  les  cala- 
mités publiques,  les  peuples  mendiaient 
auprès  de  lui  le  bonheur  d'être  puri- 
fiés, suivant  les  rites  que  ues  mains, 
disait-on,  rendaient  plus  agréables  à 
la  divinité. 

Athènes  le  reçut  avec  les  tranniorts 
de  l'errance  et  de  la  crainte.  Il  or- 
donna de  construire  de  nouveaux  tem- 
Sles  et  de  nouveaux  autels,  d'immoler 
es  victimes  qu'il  avait  choisies ,  et 
d'accompagner  les  sacrifices  de  cer- 
tains cantiques  composés  pour  les  ex- 
piations. Conune,  en  parlant,  il  parais- 
sait agité  d'une  ftireur  divine,  tout 
^it  entraîné  par  son  éloquence  impé- 
tueuse, et  on  peut  le  regarder  oonmie 
un  des  législateurs  moraux  d'Athènes. 

La  confiance  ^'il  avait  inspirée, 
et  le  temps  qu'il  rallut  pour  exécuter 
ses  ordres ,  calmèrent  insensiblement 
les  esprits  ;  les  fantômes  disparurent  : 
Épiménide  partit  couvert  de  gloire , 
honoré  des  regrets  d'un  peuple  entier  : 
il  refusa  des  présents  considérables , 
et  ne  demanda  pour  lui  qu'un  rameau 
de  l'olivier  consacré  à  Minerve,  et 
pour  Gnosse,  sa  patrie,  l'amitié  des 
Athéniens. 

Peu  de  temps  après  son  d^>art,  les 
factions  se  réveillèrent  avec  une  nou- 
velle fureur;  et  leurs  excès  furent 
portés  si  loin ,  qu'on  sévit  bientôt  ré- 
duit à  cette  extrémité  où  il  ne  reste 
d'autre  alternative  à  un  état  gue  de 
périr  ou  de  s'abandonner  au  génie  d'un 
grand  homme. 

S01.OH,  694  AVANT  J.-C.  Solon  fut, 
d'une  voix  unanime,  élevé  à  la  dignité 
de  premier  magistrat ,  de  législateur 


et  d'arbitre  souverain  :  il  prit  le  titre 
d'archonte. 

Cet  homme ,  digne  non  seulement 
de  la  reconnaissance  d'Athènes,  mais 
de  l'humanité  tout  entière,  fut  cekii 
^  sauva  sa  patrie  de  l'anarchie ,'  exk 
jetant  les  bases  de  sa  promàrité  fu- 
ture. On  a  d^a  prononcé  le  nom  de 
Solon,  lorsqu'il  était  député  d'Athènes 
dans  le  conseil  des  amphictyons;  et 
ce  qu'il  fit  alors  annonçait  ce  qu'on 
devait  attendre  de  la  maturité  de  ses 
jugements. 

Solon  descendait  des  anciens  rois 
d'Athènes.  Il  s'appliqua  dans  sa  jeu- 
nesse au  commaroe ,  et ,  après  y  avoir 
pe»6  assez  de  bien  pour  se  mettre  à 
raori  du  besoin  et  des  offres  g^Eié- 
reuses  de  ses  amis ,  il  ne  v(^ag^  plus 
que  pour  augmenter  ses  connaissan- 
ces. Dans  ce  Dut,  il  fréquenta  Thaïes 
de  Milet,  Pittacos  de  Mnylène,  Bias 
de  Priène,  Cléobule  de  Lmdos,  My- 
son  de  Chen ,  et  Ghilon  de  Sparte.  Il 
cultivait  la  poésie,  qui  fit  ses  délices 
jusqu'à  son  extrême  vieillesse:  enfin 
son  caractère  doux  et  facile  semlriait 
ne  le  destiner  gu'à  mener  une  vie  md- 
sible  dans  le  sein  des  arts  et  des  plai- 
sirs honnêtes  !  les  dieux  en  décidèrent 
autrement. 

Les  pauvres, résolus  à  tout  entre- 

S  rendre  pour  sortir  de  leur  position, 
emandaitnt  le  partage  des  terres, 
précédé  de  l'abolition  oes  dettes.  Les 
riches  s'opposaient  à  des  prétentions 
qui  les  auraient  confondus  avec  la 
multitude  et  qui  ne  pouvaient  man- 
quer de  bouleverser  l'état.  Dans  c^tte 
extrémité ,  Solon  abolit  les  dettes  des 
particuliers,  annula  tous  les  actes  qui 
engageaient  la  liberté  des  citoyens, 
fixa  le  taux  de  l'intérêt  à  douze  pour 
cent,  et  refusa  la  répartition  des  terres. 
Les  riches  et  les  pauvres  crurent 
avoir  tout  perdu,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  tout  obtenu  :  mais  quand  les  pre« 
miers  furent  rassurés  sur  la  posses- 
sion des  biens  qu'ils  avaient  reçus  de 
leurs  pères  ;  quand  les  seconds,  déli- 
vrés de  la  crainte  de  l'esclavage ,  vi- 
rent leurs  faibles  héritages  afflrainohis 
de  toute  servitade,  l'industrie rena!ti«« 
la  confiance  se  rétablir,  et  revenir 
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tutdedtoyeofl  «ue  U  émulé  de  leurs 
créaocien  avait  foreés  àt  s'eqmtrier, 
alors  le  peaple,  frappé  de  la  sagesse 
desonlégulateur,  lyoïita  de  nouveaux 
poaToin  à  ceux  dont  il  Tavait  d^a 

SoloQ  ea  jNToOta  pour  réviser  les 
Vois  deDneon,  dont  les  Athéniens 
^onaBdiJeot  rabol ition.  Celles  qui  eon- 
ceroMst  riioniicide  &rait  conservées 
SB  atikr,  et  les  autres  inodifiées  ou 
Mits, 

Eahatdi  par  le  suooès ,  Solon  voulut 
éHi  rariàocratîe  ^  sans  tomber  dans 
OK  mn  démocratie.  U  s'occwa  en 
om^oeoce  de  trois  objets  essentiels  : 
èraisemblée  de  la  nation,  du  choix 
«magistrats,  et  des  tribunaux  ée 
jiKiice* 
Sokn  posa  en  mrincipe  que:  «  le 
petit  nombre  n'était  pas  £ût  pour 
commander,  et  le  plus  grand  pour 
obéir;  mais  que  o  était  au.  peuple, 
réuni  ea  convention  nationale,  à 
étdàtr  les  alternatives  de  la  paix 
OQ  de  la  guerre;  à  sti^er  sur  les 
alliances ,  sur  les  lois ,  sur  Timpât, 
<ar  la  responsabilité  des  minisires 
chargés  de  l'autorité  executive ,  et 
nr  tous  les  grands  intérêts  de  Té- 
tât Tous  les  citoyens  devaient  être 
de  pur  sans;  athâiien,  en  ligne  di- 
tecfe  du  côté  paternel  et  maternel , 
ci   rassemblée     n'était    regardée 
comme  complète  que  lorsqu'elle  se 
composait  de  six  mille  votants.  » 
Ce  nombre  et  l'impétuosité  d'une 
JiRQle  mulUtude  furent  tempérés  par 
w  forts  conte-poids ,  le  sénat  et 
^'ttéopage,  dont  les  membres  ne  pou- 
jcpi  éore  choisis  que  dans  certames 
danei  de  dtoyens. 

Solon  divisa  les  Athéniens  en  qua- 
^I^Ciléflorics,  conforménsent  au  çro* 
^  de  leurs  immeubles.  La  première 
<*yrenait  les  pentacosim&Umnes , 
«Kumrens  dont  les  terres  rapportaient 
J^utuement  cinc|  cents  mesures  de 
jMes  sècbes  ou  liquides,  blé  et  huile. 
^  le  revenu  peut  être  compare 
*^ace  nûUe  francs  de  notre  mon- 
Jjv^La  seeondesérie  était  composée 
^tkmmliersy  qui  jouissaient  de  onze 
*iUa  firanos  de  revenu  ;  la  troisième, 


de  zeégUeêy  dont  les  biens  ée  naAme 
nature  nroduisaient  un  revenu  de 
dnq  mule  cinq  cents  francs;  et  la 
quimrième,  de  rnHes  ou  non  proprié- 
tmres,et  par  conséquitntla  plus  nom- 
breuse. Ces  derniers  mrent  éloicnés  des 
emplois,  qu'ils  respectèrent  d'autant 
plus  opi'âs  ne  pouvaient  y  arriver:  s'ils 
y  étaient  parvenus  en  efifet ,  qu'aurait- 
on  pu  en  espérer  ? 

Tous  les  citoyens  avaient  le  droit  de 
suffrage  dans  les  assemblées  publiquss 
et  dans  les  cours  de  justice;  mais  les 
trois  premières  classes  avaient  le  privi- 
lège exclusif  de  siéeer  dans  le  sénat, 
dans  l'aréopage,  ou  (roocuper  tout  autre 
ofBœ  de  magistrature,  sans  prétendre 
à  aucun  émolument  pour  Ae^  charges 
qu'ils  se  fusaient  un  devoir  religieux  de 
remplir  avec  la  plus  grande  exactitude 

Le  sénat ,  compose  de  quatre  cents 
membres  (  il  fut,  quatre-vingt-six  ans 
après  son  institution,  augmenté  de 
cent  sénateurs  nar  Clisthène),  jouis- 
sait de  la  îdcAtt  de  convoquer  l'as- 
semblée nationale,  d'examiner  et  de 
r^^er  préliminairemeot  toutes  les 
matières  avant  qu'elles  fussent  soumi- 
ses à  la  sanction  du  peuple,  et  de 
rendre  des  ordonnances  qui  avaient 
force  de  loi  pendant  le  cours  d'une 
année ,  sans  avoir  besoin  du  consen- 
tement de  la  nation. 

Outre  cette  autmté,  le  sénat  pou- 
vait seul  faire  consfruire  des  vais- 
seaux, équiper  des  flottes,  lever  des 
armé^,  saisir  et  renfermer  les  cri- 
minds  d'état,  examiner  et  punir  plu- 
sieurs d^ts  qui  n'étaient  point  ^- 
pressément  prévus  par  une  loi  posi- 
tive. 

Le  président  du  sénat,  qui  s'assem- 
blait tous  les  jours,  excepté  pendant 
les  fêtes ,  avait  la  garde  des  archives  et 
du  trésor  public. 

Ce  contre-poids  aristocratique  fut 
encore  augmenté  par  l'autorité  de  l'a- 
rémge  et  des  archontes. 

Ces  derniers  magistrats  étaient  au 
nombre  de  neuf.  Le  premier,  désigné 
sous  le  titre  d'éponyme,  donnait  son 
nom  à  l'année ,  et  présidait  aux  cours 
de  justice  dvile,  composées  de  dtoyens 
choisis  au  sort ,  qui  siégeaient  comme 
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juges;  mais  il  n*a|>partenait  qu*à  Tar- 
chonte  et  à  ses  assesseurs  de  prendre 
une  connaissance  provisoire  des  af- 
faires, de  prescrire  la  forme  de  la 
procédure,  de  distribuer  le  ballottage, 
de  recevoir  et  de  déclarer  le  rapport 
et  la  sentence  de  la  cour. 

L*archonte-roi ,  qui  était  le  second 
en  dignité ,  présidait  aux  causes  re- 
latives à  la  religion ,  branche  impor- 
tante et  dangereuse  de  la  législation 
athénienne. 

Le  troisième  archonte,  réuni  aux 
ffénéraux,  était  à  la  tête  du  comité 
de  la  guerre,  sous  le  nom  dç  polé- 
marque  :  les  six  autres,  appeléis  ihes- 
mothètes,  dirigeaient  les  su  cours  de 
justice  où  les  causes  criminelles  étaient 
examinées  et  jugées.  Ces  magistrats 
étaient  annuels,  et  comptables,  envers 
ies  quatre  tribus  du  peuple ,  de  leur 
•admmistration  publique. 

D'après  le  [>lan  de  Solon ,  Taréo- 

Sage,  qui  n'avait  été  qu*un  instrument 
ans  les  mains  de  raristocratie,  de- 
vint Tappui  de  la  constitution.  Com- 
posé des  magistrats  sortant  de  charee, 
il  restait  le  tribunal  suprême  dans  Tes 
causes  capitales  et  il  ledevenaiten  même 
temps  pour  l'inspection  des  mœurs.  Au 
reste,  si  ce  mélange  d'aristocratie  et  de 
démocratie  prouve  dans  le  législateur 
une 'i^rofonoe  connaissance  de  ce  qui 
constitue  l'essence  du  gouvernement 
républicain,  les  efforts  de  Solon,  pour 
remettre  les  rênes  de  l'état  dans  les 
mains  des  citoyens  les  plus  éclairés 
et  les  mieux  façonnés  au  maniement 
des  affaires ,  lui  ront  encore  plus  d'hon- 
neur. Il  en  est  de  même  de  ses  lois 
concernant  la  vie  privée  :  il  n'y  avait 
pas,  comme  Lycurgue,  subordonné 
la  morale  à  la  politique,  mais  au  con- 
traire la  politique  h  la  morale. 

Les  lois  de  Solon  ne  devaient  con- 
server leur  force  que  pendant  un 
siècle.  Après  que  les  sénateurs,  les 
archontes ,  le  peuple  se  furent  en^- 
gés ,  par  serment ,  à  les  maintenir , 
on  les  inscrivit  sur  des  cyrbes,  ou 
rouleaux  de  bois,  qu'on  plaça  dans  la 
citadelle.  Ils  s'élevaient  du  sol  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur,  et,  tournant 
au  moindre  effort  sur  eux-mêmes ,  ces 


cyrbes  présentaient  successivement  If 
code  entier  des  lois  aux  yeux  des  lec- 
teurs. 

Quand  on  les  eut  méditées  à  loisir, 
Solon  fut  assiégé  d'une  foule  d'im- 
portuns qui  l'accablaient  de  questions, 
de  conseils ,  de  louanges  ou  de  repro- 
ches. Il  les  écouta  avec  douceur,  mais 
il  comprit  bientôt  que  le  temps  seul 
pouvait  consolider  son  ouvrage  :  U 
partit,  après  avoir  demandé  la  permis- 
sion de  s'absenter  pendant  dix  ans  et 
engagé  les  Athéniens ,  par  un  serment 
solennel,  à  ne  point  toucher  à  ses 
lois  jusqu'à  son  retour. 

Arrivé  en  Egypte,  il  fréquenta  les 
prêtres,  qui  croyaient  posséder  les  an- 
nales du  monde.  En  Crète,  il  eut 
l'honneur  d'instruire,  dans  l'art  de 
régner,  le  souverain  d'un  petit  can- 
ton, et  de  donner  son  nom  à  une 
ville  dont  il  fit  le  bonheur. 

A  son  retour,  il  trouva  les  Athé- 
niens prêts  à  retomber  dans  Tanar- 
chie.  Sa  lé^slation  n'avait  pu  faire 
cesser  les  divisions  intérieures  :  elle 
eut  cela  de  commun  avec  toutes  les 
réformes  politiques.  Il  se  crut  d'abord 
puissamment  secondé  par  Pisistrate, 
qui  se  trouvait  à  la  tête  de  la  faction 
populaire;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir que  ce  prof<md  politîqiie 
cachait,  sous  un  faux-semblant  «Té- 
galité ,  une  ambition  démesurée. 

Pisistrate,  561  avant  J.-C. 
—  Jamais  homme  ne  réunit  plus  de 
qualités  pour  captiver  les  esprits  :  nne 
naissance  illustre,  des  richesses  con- 
sidérables, une  valeur  brillante  et 
souvent  éprouvée,  une  figure  impo- 
sante, une  éloquence  persuasive  à  la- 
quelle le  son  de  la  voix  prtoit  de 
nouveaux  charmes,  un  esprit  enrichi 
des  agréments  que  la  nature  donne , 
et  des  connaissances  que  l'^de  pro- 
cure ;  jamais  homme  a'ailleurs  ne  fort 
plus  mattre  de  ses  passions,  et  ne 
sut  mieux  faire  valoir  les  vertus  qa*H 
possédait  en  effet,  et  celles  dont  il 
n'avait  que  les  ai^uurenoes. 

Avec  de  si  grands  avantages,  Pi- 
sistrate, doué  de  douceur  «t  d'ime 
grande  flexibiljté  de  caractère,  était 
accessible  aux  moindres  citoyens  :  il 
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leur  prodiguait   les  oonsolatioiM  et 
les  secours  qui  tarissent  la  source  des 
oaax,  oaqoi  en  corrigent  Tamertume. 
«Soloii,  attentif  à  ses  démarches, 
pénétra  ses  intentions;  mais  tandis 
qa*A  s'oonipait  à  en  prévenir  les  sui- 
tes, Pis^te  parut  dans  la  place 
pQ%iK  couvert  de  blessures  qu'il 
s'étiaûftes,  implorant  la  protection 
deeewuple  qu'il  avait  si  souvent 
protm  iui-méme.  On  convoque  l'as- 
soBuk  :  fl  accuse  le  sénat  et  les 
éé  des  autres  fauctions  d'avoir  at- 
testé à  ses  jours;  et  montrant  ses 
^  encore  .sanglantes  :  «  Voilà , 
« s'écrie-t-il ,  citoyens,   le  prix  de 

•  mon  amour  pour  la  démocratie,  et 

•  do  zèle  avec  lequel  j'ai  défendu  vos 
«droits.  * 

A  ces  mots,  des  cris  menaçants 
«datent  de  toutes  parts  :  les  pnnci- 
pn  citoyens  étonnés  gardent  le  si- 
.noe  ou  prennent  la  Alite.  Solon, 
indigné  de  leur  lâcheté  et  de  l'aveu- 

foent  du  peuple,  tâche  vainement 
ranimer  le  courage  des  uns ,  de 
dissiper  Tilhision  des  autres  ;  sa  voix, 
^  les  années  ont  affaiblie,  est  fa- 
âlement  étouffée  par  les  clameurs 
qo'exdtent  la  pitié,  la  fureur  et  la 
cninte.  L'assemblée  se  termine  par 
accorder  à  Pisistrate  un  corps  de 
satellites,  charccés  d'accompagner  ses 
Rs  et  de  veîlTer  à  sa  conservation. 
2^ce  moment,  tous  ses  projets 
vent  remplis  :  il  employa  ces  lor- 
^}  occuper  la  citaaelle;  et  après 
3W  désarmé  la  multitude,  il  se  re- 
vêtit de  l'autorité  suprême. 

Solon  ne  survécut  pas  long-temps 
a  l'asservissement  de  sa  patrie.  Il 
>aait  opposé  autant  ([u'il  l'avait  pu 
^  entreprises  de  Pisistrate.  On  1  a- 
^  vu,  les  armes  à  la  main,  se  ren- 
^^U  place  publique  et  chercher  à 
IJpierer  le  j)euple  ;  mais  son  exem- 
F  et  ses  discours  ne  faisaient  plus 
2^ne  impression  :  ses  amis  seuls, 
^yés  de  son  courage,  lui  repré- 
'^■tàent  mie  le  tyran  avait  résolu  sa 
P^  :  «  Et  apré»  tout,  ^joutaient- 
'  di,  qui  peut  vous  inspirer  une  telle 
•femité?...— Ma  vieillesse,  répon- 


MOKT  DM  PiSISTAATE,  638  AVAKT 

J.-C.  —  Trente-trois  années  s'écou- 
lèrent depuis  la  révolution  jusqu'à  la 
mort  de  Pisistrate;  nuiis  il  ne  fut  à 
la  tête  des  affaires  que  pendant  dix- 
8q>t  ans.  Accablé  par  rinfluence  de 
ses  adversaires ,  deux  fois  obligé  de 
quitter  l'Attique,  deux  fois  il  reprit 
son  autorité,  et  avant  de  mourir,  il 
eut  la  satisfaction  de  l'affermir  dans 
sa  famille. 

Ses  jours  furent  jnarqués  par  des 
bienfaits  et  par  des  vertus.  Ses  lois , 
en  bannissant  l'oisiveté,  encouragè- 
rent l'agriculture  et  l'industrie.  Il 
ranima  ta  valeur  des  troupes,  en  as- 
signant aux  soldats  invalides  une  sub 
sistance  assurée  pour  le  reste  de  leurf 
jours.  Aux  champs,  dans  la  place  pu- 
blique, dans  ses  jardins  ouverts  à 
tout  le  monde,  il  paraissait  comme 
un  père  au  milieu  de  ses  enfants  , 
toujours  prêt  à  écouter  les  plaintes 
des  malheureux,  faisant  des  remises 
aux  uns ,  des  avances  aux  autres ,  et 
des  offres  à  tous. 

En  même  temps,  dans  la  vue  de 
concilier  son  goût  pour  la  magnifi- 
cence avec  la  nécessité  d'occuper  un 
peuple  indocile  et  désoeuvré,  il  em- 
oeUissait  Athènes  de  temples,  deffi^m- 
nases ,  de  fontaines  ;  et  comme  h  ne 
craigniait  pas  le  progrès  des  lumières, 
il  publia  une  nouvelle  édition  des 
po&ies  d'Homère:  enfin  il  forma  pour 
le  public  une  bibliothèque  composée 
des  meilleurs  livres  qu'on  connaissait 
alors. 

Son  ame  élevée  ne  conçut  jamais 
l'idée  de  se  venger  des  insultes  qu'il 
pouvait  facilement  punir.  Sa  fille  as- 
sistait à  une  cérémonie  religieuse , 
un  jeune  homme  oui  l'aimait  eperdû- 
ment  courut  l'embrasser,  et  quelque 
temps  après  entreprit  de  l'enlever. 
Pisistrate  répondit  à  sa  famille,  qui 
l'^igageait  à  sévir  :  a  Si  nous  nais- 
«  sons  ceux  qui  nous  aiment ,  que 
«  ferons-nous  à  ceux  cpiî  nous  haïs* 
«  sent  ?»  Et  sans  différer  davan- 
tage, il  choisit  ce  jeune  homme  pour 
son  gendre. 

Des  gens  ivres  insultèrent  publi- 
quemenl  sa  femme  :  le  lendemain  ils. 
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fl&Miit,  fondant  en  larmes,  sollidter 
on  pardon  qoMIs  n'osaient  espérer. 
«  Vous  vous  trompez,  leer  dit  Pisis- 
«  traite,  ma  femme  ne  sortit  point 
«  hier  de  la  ioumée.  » 

Enfin,  quciques-uns  de  ses  amis, 
résolus  de  se  soustraire  à  sa  domi- 
nation, se  retirèrent  dans  une  place 
lorte.  Il  les  suivit  aussitôt  avec  des 
esclaves  qui  portaient  son  ba^ge;  et 
comme  ces  fugitifs  lui  demandèrent 
quel  étàH  son  dessein  :  «  Il  faut , 
«  leur  dit-tl ,  ^e  vous  me  persuadiez 
«  de  rester  avec  vous,  ou  que  je  vous 
«  persuade  de  revenir  avec  moi.  » 

Ces  actes  de  modération ,  multipliés 
pendant  sa  vie  et  rehaussés  par  Téclat 
de  son  administration ,  adoucissaient 
insensiblement  Thumeur  intraitable 
des  Athéniens ,  et  faisaient  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  préféraient  une  ser- 
vitude si  douce  à  Kur  ancienne  et  tu- 
nniltueuse  liberté. 

HippiAS  btHipparqite  succèdent 

A  PlSISTRATS,  528-514  AVANT  J.-G. 

—  Les  fils  de  Pisistrate  lui  succédè- 
rent :  avec  moins  de  talent ,  ils  nm- 
vemèrent  avec  la  même  sagesse.  Hip- 
paarque  aimait  les  lettres.  Anacréon  et 
aimonide ,  attirés  auprès  de  lui ,  en 
reçurent  l'accueil  le  plus  flatteur  : 
mais,  ainsi  que  son  frère  Hippias,  il 
était  adonné  aux  plaisirs ,  et  il  en  fut 
la  première  victime. 

Deux  jeunes  Athéniens ,  Harmodios 
et  Aristoriton,  Kés  entre  eux  de  Ta- 
roitié  la  plus  tendre ,  s^ant  essuyé  de 
la  part  a'Hipjparque  un  affront  qu^l 
était  iinpossmie  d'oublier ,  conjurèrent 
sa  perte  et  ceHe  de  son  frère.  Quel- 
ques-uns de  leurs  amis  entrèrent  dans 
ce  complot ,  et  l'exécution  en  fut  re- 
mise à  la  solennité  des  Pana^nées, 
ou  fStes  de  Minerve,  pendant  l^quel- 
les  le  port  d'armes  elait  permis  aux 
Athéniens. 

Dans  cette  vue^  Harmodios  et  Aris- 
togiton ,  <iui  avaient  cadié  leurs  poi- 
gnard^  sous  des  'branches  de  myrte , 
se  rendent  aux  lieux  oè  les  princes 
mettaient  en  ordre  une  théorie  ou 
procession  qu'ils  devaient  conduire  au 
temple  de  Minerve.  Ils  arrivent,  ils 
voient  un  des  conjurés  s'entretenir  fa- 


milièrementavec  Hippias,  ilssecroieot 
trahis.  Résolus  de  vendre  chèrement 
leur  vie ,  ils  s'écartent  et  rencontrent 
Hi])parque ,  auqpiel  ils  plongent  leiite 
poiniards  dans  le  seîn.  Harmodios 
tombe  aussitôt  sous  les  coups  redou- 
blés des  satellites  du  prince.  Aristo- 
g 'ton,  gu'on  saisit,  est  appliaué  à 
question  r  il  accuse  les  pnis  ndèles 
partisans  d'Hippias ,  qui  les  fait  aus- 
sitôt mettre  à  mort.  «  As-tu  d'autres 
«  scélérats  à  dénoncer?  s'écrie  le  tyrao 
«  transporté  de  fureur.  —  Il  ne  reste 
«  plus  que  toi  ^  répond  l'Athénien  : 
«  je  meurs  et  /emporte  en  mourant 
«  la  satisfaction  de  t'avoir  privé  de 
«  tes  meilleurs  amis.  » 

Dès  lors  Hip])ias  ne  se  sfgnala  plus 
que  par  des  injustices,  et  trois  ans 
après  il  fut  chassé  d'Athènes. 

ArCHONTAT  DB   ClilSTHÈNE  ,   510 

AVANT  J.-C.  —  Glis^ène,  chef  des  Ate- 
méonides,  famille  puissante  d'Athè- 
nes, de  tout  temps  ennemie  des  Pi- 
sietratides ,  qui  l'avaient  exilée  es 
Macédoine ,  songea  à  renverser  Hip- 

Sras.  Glisthène,  aidé  d^une  foiue 
e  mécontents  qui  l'avaient  suivi, 
ayant  obtenu  le  secours  des  Spartia- 
tes,  par  le  moyen  de  la  pyuùe  de 
Debhes ,  qu'il  avait  mise  dans  ses  in- 
térêts, marcha  contre  Hijipias  et  le 
força  d'abdiquer  la  tyrannie,  sans  pou- 
voir lui  ôter  l'esp^anee  de  la  recon- 
quérir un  jour. 

Les  Athiéniens  n'eurent  pas  phisMt 
reconquis  leur  liberté,  qîr*ils  rendîrent 
les  phis  grands  honneurs  à  Harmo- 
dios et  à  Aristogiton.  On  leur  élera 
des  statues  sur  la  place  publique  et  les 
poètes  éternisèrent  leur  mémoire. 

Glisthène,  qui  avait  renversé  le 
dernier  des  Pisîstratides ,  eut  encore 
à  lutter  pendant  quelques  années  con- 
tre une  faction  puissante.  Mais  avant 
enfin  obtenu  le  crédit  que  ses  talents 
méritaient ,  il  crut  raffermir,  en  for- 
mant dix  tribus  au  lieu  de  quatre, 
la  constitution  que  Sokra  avait  éta- 
blie et  que  les  Pisîstratides  ne  soD' 
gèrent  jamais  à  détruire. 

Alors  la  démocratie ,  pareille  au 
débordement  d'un  fleuve,  n'eut  plus 
de  limites.  Le  peuple  ne  voulut  désor- 
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Mis  ob^  qu'à  4es  démamaes  oui 
Pégarèrent,  et  il  recuto  n  lom  les 
korues  de  son  autorité,  que,  cessant 
4t\t&  apenefoir  hii-méme,  il  crut 
91'dks  a^ûcot  cessé  d'exister. 

OOflUI  D'ATHÈNES, 
«ku  M  niMsarocut  mr  »'ajli*ti»b. 

lo  guerres  eommeacent  en  général 

psrffflDbition  des  princes,  et  finis- 

KB^p  le  malheur  des  peuples.  Cette 

fèm  demût  serrir  de  règle  aux  bis* 

Iffim,  pour  mettre  au  rmc  des 

oonibales  ees  héros  trop  Tanti»  qui 

K  sont  eoBDus  que  pour  aroir  en- 

sandanté  et    ravagé    la   tnrre.    Au 

entraire,  Texemple  d'une  nation  qui 

piéSèn  h  mort  à  resclavage ,  est  trop 

grand  et  trop  instructif,  pour  n*étre 

m  offert  comme  modèle  aux  peuples 

«  tons  les  âges ,  en  leur  ra[q[>etant 

fK  le  gtaire  a  été  donné  aux  bom* 

nés  poiur  défendre  la  liberté ,  la  pa* 

trie  e(  les  lois  contre  l'étranger. 

imbu  nuduèees  db  la  oubbrb  méoiqub. 

Colonies  grecques  db  l'Asib- 
MniiuEE.— Les  Grecs  n'oubHèreni  ja- 
mais leur  commune  oridne.  Les  co- 
looies  ou'ils  avaient  fondées  dans  FQ- 
rient  mus  de  s^t  siècles  avant  notre 
ère,  remportaient  sur  leurs  métro» 
pôles  d'Europe  en  splendeur  et  en 
prospérité.  Milet,  C(^phon,  Phocée. 
cpbèse,  Smvme,  avaient  perfectionne 
Ite  arts  d'ufilité  et  d'agrément,  qu'ils 
araient  trouvés  en  usage  chez  les 
Phrygiens  et  les  Lydiens.  Leur  poésie 
bipassait  tout  ce  que  l'antiquité  of- 
frait de  phis  sid!>lime ,  car  les  sons 
k  h  harpe  de  David  ne  s'étaient  pas 
encore  fait  entendre  au-delà  des  plages 
ktjT  et  de  Sidon.  Les  Grecs  de  la 
ioQce  lonie  excellaient  à  mouler 
Targile,  à  jeter  le  bronze  en  fonte, 
isQilpter  en  marbre  les  premières 
itataes  qui  parurent  dans  les  temples 
fa  dieux ,  ennobKs  par  rarchitecture 
fc  leurs  artistes.  Plus  tard,  elle  don- 
na naissance  à  Phistoire  et  à  la  philo- 
JODhte  qui  se  répandit  dans  la  Hel- 
Ue^  en  Italie  et  dans  la  Sicile. 

Le  bonheur  des  colonies  qu'on  vient 
^  citer  était  menacé  par  des  voisins 


qui  tendaient  à  subjuguer  l'Àsie-Mi- 
ncurc  :  c'étaient  les  Lydiens.  Ils  ha- 
bitaient cette  beUe  contrée  qui  s'étend 
depuis  le  fleuve  Halys  jusqu'à  la  mer 
É^ ,  et  du  pont  Euxin  à  la  Méditer- 
ranée. Le  Pactole  v  roulait  avec  son 
onde  des  sables  mêlés  d'or,  et  le  Cays* 
tre  ses  eaux  limpides ,  couvertes  de  cy- 

ees ,  qui  ont  fourni  une  des  plus  bd- 
I  comparaisons  de  TIMade  au  divin 
Homère,  né  sur  les  bords  du  Mélès. 

L'Ionie,  l'Éolie  et  la  Doride  possé- 
daient sur  les  mêmes  rivages  une  U- 
sièf  e  de  terrain  de  dix-sept  cents  sta- 
des (64 lieues)  en  longueur,  sur  qua- 
tre cent  soixante  (  17  lieues  -j)  de 
largeur,  non  compris  Rhodes,  Cos, 
Samos,  Chios  et  Lesbos^  qui  faisaient 
partie  des  cokmies  hellâuques. 

LTnum.  718  —  607  jlvant  J.-C. 
Les  limites  de  cet  ouvrage  ne  permet- 
tent pa&  de  faire  en  dâail  mention 
des  Alyatides,  ni  des  descendants 
d'Hercule ,  jusm'à  Candaule  et  à  Gy- 
gès.  Ardys,  héritier  de  ce  prince, 
apsèfl  s'rae  emparé  de  Cc^o^on  d 
de  Priène,  envaoit  le  territoire  des 
Milésiens.  Sadyates  son  fils,  héritier 
de  sa  haine  contre  les  colonies  grec* 
91CS,  fut  son  successeur  :  Al3rate8 
continua  les  projets  de  ses  devanciers. 

AxTATBs,  607  Avjurr  J.-C  — Ce 
prince,  qualifié  é^heureuœ,  ravageait 
nériodiquemeni  le  territoire  deMilet. 
Il  en  était  à  sa  douzième  incursion 
annuelle,  lorsque  le  feu  <|u'il  avait  ûût 
mettre  aux  moissons  atteignit  le  tem- 
ple de  Minerve  Assésienne,  qui  fîlt 
entièrement  dévoré  par  les  flammes. 
Alyates,  entouré,  comme  tous  les 
pnnces  asiatiques,  de  joueurs  de  har- 
pes et  de  hautibois,  de  chœurs  d'hom- 
mes et  de  femmes,  étourdi  par  le 
tumulte  des  réjouissances  et  par  l'ap- 
pareil du  triomphe,  ne  tarda  pas  à 
sortir  de  son  enivrement. 

A  peine  de  retour  à  Sardes ,  une 
main  mvisible  semble  l'avoir  frappé.  Il 
comprend ,  à  l'inutilité  des  soins  qu'on 
hn  prodigue,  qu'il  est  mortel,  et  que 
Minerve  châtie  son  impiété.  Il  pne, 
il  conjure  la  divinité  de  Fépargnàr,  et 
il  se  hâte  d'envoyer  une  députation 
solennelk  à  Delplîes.  Arrivée  au  sanc- 
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tuaire  de  Foracle,  Apollon  refuse 
d'entendre  le  suppliant,  si,  avant  tout, 
il  ne  réédîfie  le  temple  de  la  déesse, 
fille  de  Jupiter,  ïnaftre  de  FOlympe. 
Cette  condition  nécessitait  une  trêve 
avec  Thrasybule ,  qui  était  alors  tyran 
ou  roi  de  Milet.  Les  ambassadeurs 
d'Alyates  envoyés  pour  la  nésoeier, 

3ui  croyaient  voir  cette  ville  oans  la 
étresse^  la  trouvèrent  parfaitement 
approvisionnée,  grâce  à  un  stratagème 
de  Thrasybule,  qui  avait  fait  trans- 
porter sur  la  place  publique  les  appro- 
visionnements renfermés  dans  les  ma- 
gasins; ils  décidèrent  leur  mattre  à 
convertir  la  trêve  en  un  traité  hono- 
rable avec  les  Milésiens.  Alyates  or- 
donna ensuite  d'élever  deux  lemples  à 
Minerve,  et  vécut,  dit-on,  cinquante- 
deux  ans  après  avoir  accompli  cet  acte 
expiatoire. 

Bjbgne  deCr^us,  562  avant  J.-C. 
La  splendeur  de  Crésus,  successeur 
d* Alyates ,  fut  celle  d'un  météore  pas- 
sager qui ,  après  avoir  brillé  un  ms- 
tant,  oisparait  pour  jamais.  Il  Ait  le 

ÇIus  grand  conquérant  des  rois  de  la 
.3[die  j  en  même  temps  que  le  dernier 
roi  de  cette  contrée,  et  le  dernier  sou- 
verain de  sa  dynastie.  Il  attaqua,  sous 
différents  prétextes  injustes ,  les  villes 
grecques^  déchirées  par  des  dissensions 
civiles.  Toute  la  péninsule,  à  l'ex- 
ception de  la  Lycie  et  de  la  Cilicie  ^  Ait 
soumise  à  sa  volonté  :  il  vit  ainsi  a  ses 
pieds  trois  nations  ori^naires  de  la 
Grèce  et  onze  d'extraction  barbare. 

Enivré  de  tant  de  prospérités ,  Cré- 
sus s'occupait  de  créer  une  marine,  dans 
le  dessein  d'étendre  ses  conquêtes, 
lorsqu'il  fut  détourné  de  ce  projet  par 
Bias  de  Priène^  d'autres  disent  par 
Pittacos  de  Mjrtilène ,  qui  se  trouvait  à 
Èa  cour.  Le  roi  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  y  avait  de  nouveau  en  Grèce, 
le  philosophe  lui  répondit  «  que  les 

*  Hellènes  des  tles  réunissaient  une 
«  cavalerie  nombreuse  pour  envahir 

*  la  Lydie  !  —  Plût  aux  aieux ,  s'écria 
M  Crésus,  que  les  Grecs,  inhabiles  dans 
^  l'art  équestre,  vinssent  attaquer  la 
>'  cavalerie  lydienne!  la  guerre  serait 
"  bientôt  terminée.  —  C'est ,  repartit 
«  Bias,  comme  si  les  Lydiens,  inexpé- 


«  ri  mentes  dans  la  marine,  attaquaient 
«  les  Grecs  par  mer.  »  Le  roi ,  éclairé 
par  cette  i^éponse ,  se  détermina  à 
jouir  paisiblement  de  la  grandeur  à  la- 
quelle il  était  parvenu. 

Cour  de  Crésus.  La  cour  de  Cré^ 
sus  était  la  plus  brillante  et  la  plus 
magnifique  de  son  siècle.  Les  Grecs , 
soumis  a  sa  puissance,  n'avaient  perdu 
que  le  droit  de  se  nuire  entre  eux.  Us 
vivaient  sous  le  despotisme  d'un  mo- 
narque faible  et  vain ,  mais  libéral  et 
magnifique,  qui  était  prévenu  en  leur 
faveur.  Ils  reconnaissaient  son  droit 
de  conquérant  par  un  léger  tribut, 
mais  ils  étaient  régis  par  leurs  lois , 
ils  conservaient  leur  nationalité  et  les 
formes  de  leur  administration  publi- 
que. Le  roi ,  qui  parlait  leur  langue , 
admirait  leurs  poètes ,  leurs  artistes  : 
rionie  enfin  ne  fut  jamais  plus  heu- 
reuse que  sous  le  règne  de  ce  mattre 
indulgent. 

SOLON  A  LA  OOUR  DE  CrBSUS.   Ce 

fut  alors  que  fleurirent  Thaïes  de  Mi- 
let ,  Bias  de  Prièhe ,  Cléobuie  de  Lii> 
dos,  et  un  grand  nombre  de  sages  nés 
pour  le  bonheur  des  hommes  :  Ésope 
et  Solon  vécurent  dans  l'intimité  ae 
Crésus. 

II  avait  reçu  ce,  dernier  dans  sa  fa- 
miliarité, sans  lui  faire  aucune  ques- 
tion. Content  de  lui  montrer  ses  tré- 
sors et  la  magnificence  de  son  palais , 
il  complimentait  le  philosophe  sur  son 
goût  pour  les  voyages,  lorsqu'il  se 

décida  à  l'interroger «Existe-t-îl, 

«  Solon ,  un  homme  plus  heureux  que 
«  moi  ?  —  Tellos  d'Athènes.  »  Crésus, 
qui  confondait  le  bonheur  avec  les 
richesses  i  repartit  :  «  Pourquoi  cette 
«  préférence  donnée  à  Tellos?  —  Tel- 
«  tos ,  répliqua  Solon ,  n'était  pas  illus- 
«  tre  par  des  trésors.  Simple  citoyen 
«  d'Auiènes ,  il  descendait  de  parents 
«  qui  méritaient  les  premiers  hon- 
«  neurs  de  la  république.  Heureux 
A  dans  ses  enfants,  il  eut  le  bonheur 
a  de  mourir  en  combattant  pour  la 
a  patrie ,  après  avoir  décidé  la  victoire 
«  en  sa  feiveur.  Les  Athéniens  l'ense- 
«  velirent  au  lieu  même  où  il  était 
<t  tombé ,  et  lui  rendirent  les  honneurs 
«  que  la  reconnaissance  publique  ré- 


GRfeCfi. 


67 


t  ttire  ab  mérite  le  pk^  éclatant  » 
Cette  réponse  ne  devait  pas  encoura- 
^  Ctésxa  à  demander  à  Selon,  qui , 
i|rà  TeBos,  iJ  croyait  le  plus  heureux  ; 
«pendant^  le  fit  :  rAthâdien  répliqua 
avecfrandttse:  «  Les  frères  Cléâaïs  et 
Bitondeh  ville  d'Argos,  qui  furent 
coanDaés  plusieurs  fois  aux  jeux 
iàpnmei,  Cydippe  leur  mère,  pré- 
tnm  de  Junon ,  n'ayant  pas  de 
iion/s  pour  la  conduire  à  Tautel 
te  une  cérémonie  qu'on  célébrait, 
âis'attachèrentàson  char  et  la  trat- 
WRBt  Fespace  de  40  stades  (2  lieues 
iDoios  un  quart)  jusqu'au  lieu  où  le 
temple  était  placé.  Cvdippe  arriva 
ao  milieu  des  cris  et  oes  applaudis- 
seipeiits;  et,  dans  les  transports  de 
n joie,  elle  supplia  la  déesse  d'ac- 
conier  à  ses  fib  le  plus  grand  des 
bonheurs.  Ses  vœux  turent  exaucés; 
un  doux  sommeil  les  saisit  dans  le 
temple  même ,  et  les  fit  passer  tran- 
quillement de  la  vie  à  la  mort; 
comme  si  les  dieux  n'avaient  pas  de 
1^  Çnmd  bien  à  nous  accorder  que 
d*abreçer  nos  jours.  » 
*  Et  le  oonheur  d'un  roi,  dit  vivement 
^^résus,  est  donc  si  peu  de  chose,  ô 
Grec,  que  tu  lui  préfères  la  condition 
ohBcure  d'un  citoyen  d'Athènes  ou 
d'Argos.  •  La  réponse  de  Selon  ne 
d™^tit  pas  la  réputation  de  sagesse 
91'il  s'était  faite.  «  La  vie  de  l'homme, 
<iit-ilj  est  ordinahrement  compilée 
de  soixante-dix  ans ,  qui  font  vingt- 
cinq  mille  sept  cent  vingt  jours , 
^  les  événements  d'un  jour  ne  res- 
semblent pas  à  ceux  d'un  autre.  Ce- 
lui qui  a  joui  sans  interruption  d'un 
bonbeur  constant,  peut  être  appelé 
fortuné,  mais  il  ne  peut,  avant  sa 
nort,  prétendre  au  titre  d'heureux.  » 

CaisUSSB  PHÉPARB  A  LA  GUERRE 

iK^iTEE  LES  Perses.  —  Crésus,  jus- 
JQ^alors  fortuné,  avait  entrevu  le 
leroie  possible  de  ses  prospérités,  qui 
^mUaient  menacées  par  les  Perses, 
^le  de  la  Haute-Asie.  Cyrus  se 
«outrait  à  leur  iéte;  il  fallait  s'op- 

Kà  ce  torrent  qui  s'était  déjà  dé- 
jusqu'aux  mers  de  la  Grèce. 
Obaglb  d'At»ollo!i.— Avant  d'exé- 
^1^  cette  résolution,  Crésus  voulut 


oonnattie  la  volonté  des  dieux.  Il  re- 
courut aux  oracles  de  Branchis  en 
lonie,  à  celui  d'Hammon  en  Libye, 
et  à  celui  de  Delphes,  qui  était  le 
plus  accrédité.  Dans  le  but  de  se 
rendre  favorables  Apollon .  ses  prê- 
tres et  la  pythie,  le  roi  ofinît  un  sa- 
crifice de  trente  hécatombes  parfai- 
tes. U  orna  en  même  temps  le  tem- 
ple du  fils  de  Latone  d'of&andes  les 
S  lus  précieuses  :  c'étaient  des  vases 
'argent  richement  ciselés,  des  ai- 
fuières  d'acier  émaillées ,  un  lion  d'or 
u  poids  de  huit  talents ,  et  une  figure 
de  femme  du  même  métal ,  haute  de 
trois  coudées. 

L'oracle ,  pour  reconnaître  ces  pré- 
sents magnifiques,  répondit  aux  en- 
voyés de  Crésus,  en  les  chargeant 
d'annoncer  à  leur  maître  «  la  vio- 
«  toire,  un  rèsne  heureux,  une  lon- 
«  gue  vie  ;  en  lui  conseillant  de  faire 
«  alliance  avec  les  plus  puissants  états 
«  de  la  Grèce.  » 

Ambassades  de  Crésus,  558  ans 
AVANT  J.-C.  —  Crésus.  informé  de 
cette  réponse,  se  hâta  ct'envoyer  des 
plénipotentiaires  aux  Spartiates  et  aux 
Athéniens,  qui  avaient  alors  la  préémi- 
nence dans  la  Hellade  :  ils  firent  d'abord 
voile  vers  la  Laconie.  Admis  en  pré- 
sence des  rois ,  du  sénat  et  de  l'assem- 
blée générale  du  peuple,  ils  exposèrent 
en  ces  termes  l'objet  de  leur  mission  : 
«  Spartiates,  nous  sommes  envovés 
«  vers  vous  par  Crésus,  roi  des  Ly- 
«  diens  et  deplusieurs  autres  nations , 
«  à  qui  l'oracle  d'Apollon  a  prescrit  de 
«  rechercher  l'alliance  du  plus  puis- 
«  sant  peuple  de  la  Grèce.  Ce  prince, 
«  fort  de  l'autorité  du  dieu  de  Del- 
«  phes,  réclame  en  son  nom  votre 
«  alliance.  » 

La  proposition  d'un  roi  conquérant 
fiit  adoptée  sans  délai.  Les  Spr- 
tiates  joignirent  aux  obligations  d  une 
ligue  offensive  et  défensive  les  nœuds 
plus  respectés  encore  d'une  sainte 
nospitalité.  Ils  n'avaient  point  ou- 
blié mi'ayant  envoyé  chercher  de  l'or 
à  Sardes  pour  fondre  une  statue  d'A- 
pollon, Crésus  leur  en  avait  fourni 
gratuitement.  Ils  chargèrent  à  leur 
u)ur  ses    ambassadeurs  de  lui  re^* 
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mettre  un  navire  en  mrain ,  orné  ée 
bas- reliefs,  du  port  de  douze  eents 
amphores. 

Tout  prospérait  à  Crésus ,  ^i ,  in- 
dépendamment de  son  alliance  avec 
les  Spartiates ,  était  lié  par  d'autres 
traita  arec  Amadis,  roi  d*Égppte, 
et  Labynétos,  roi  de  Babylone.  Rem- 
pli de  l'idée  de  sa  fortune,  il  voulut 
attaguer  les  Perses  avant  d'avoir  réuni 
les  rorces  de  ses  alliés. 

Premibrs  campagnb.  —  La  Cap- 
padoce,  qui  formait  la  frontière  des 
états  de  la  Lydie,  ftit  le  premier 
héâtre  des  d^astations  pluiôt  que 
es  exploits  de  Crésus,  car  il  ne  trouva 
qiie  peu  de  résistance  dans  cette  pro- 
vince et  dans  les  ports  du  Pont-Euxin. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  était  ré- 
solu, si  Cyrus  faisait  quelque  mou- 
vement, d'aller  à  sa  rencontre  jus- 
qu'aux montagnes  de  la  Perse  :  il 
n'eut  pas  cet  embarras. 

Cyrus  monte  au  tr^wb,  S60. — 
Mort  529  AVAirr  J.-C.  —  Cyrus,  in- 
formé de  ce  gui  était  arrivé,  avait 
Eris  la  résolution  de  venger  les  mal- 
eurs  de  la  Capomloee.  Aimé  des 
princes  ses  tribubtres,  ils  s'étaient 
empressés  de  renforcer  son  armée, 
dont  le  but  était  de  protéger  les  peu« 

Ses  tout  en  soutenant  la  dignité  du 
ône  :  la  rapidité  de  ses  mouvements 
fut  telle,  qu'il  arriva  des  bords  de 
la  mer  Caspienne  à  eeux  du  Pont- 
Euxin  avant  que  Crésus  eât  achevé 
les  préparatifs  pour  la  campagne  ou'il 
méditatt  contre  la  Perse  :  les  deux 
rois  se  trouvèrent  en  présence  dans 
les  plaines  de  Ptérie. 

Une  bataille  générale,  où  le  succès 
fut  balancé,  mcSifia  Toproion  de  Cré- 
sus à  l'éjgard  des  Perses,  qu'il  cessa 
de  mépnser ,  et  il  se  détmnina  à  re- 
tourner à  Sardes.  IT  comptait  y  pas- 
ser rhiver  an  sein  des  plaisirs,  et  ren- 
trer en  campagne  au  printemps  avec 
des  forces  sinfisantes  pour  accabler  ses 
ennemis  :  dans  son  aveuglement,  il 
licencia  les  mercenanres  qu'il  tenait 
à  son  service. 

Cyrus,  infbrmé  de  ce  mil  se  pas- 
sait ,.  crut  devoir  profiter  de  la  sécu- 
rité présomptueuse  de  son  ennemi  : 


il  fit  taat  de  diligence  qu'il  anport» 
luinnéme  les  premières  nouvelles  de 
sott  apparition  dans  les  plaines  sardes. 

Bataille  db  Thtmbrbb,  644 
AVANT  J.-C.  -*  Crésus,  dont  un 
danger  aussi  imprévu  aurait  p«i  ébran- 
ler la  fermeté,  ne  manqua  pas  à  ce 
ou'il  devait  à  sa  réputation.  Malgré 
réioignement  des  mercenaires  qu'il 
avait  congédiés,  son  peuple,  accou* 
tumé  à  la  victoire,  soutenu  par  l'hon- 
neur national,  résolut  de  faire  les 
plus  grands  efftH^  powr  réprimer 
l'audace  téméraire  (tes  étrangers  : 
comme  les  LydKens  avaient  une  ca- 
valerie formidable,  ils  comptèrent 
sur  elle  pour  écraser  l'infanterie  per- 
sane. 

Cynia,  par  le  conseil  d^un  Mède, 
Imposa  des  chameaux  montés-  d'hom- 
mes  armés  k  la  cavalerie  lydienne, 
dont  les  chevaux ,  dès  qu'ils  les  eu- 
rent sentia,  prirent  la  fuite.  Cré- 
sus, témoin  de  ce  désordre  imprévu, 
désespérait  de  sa  fortune,  liursque 
les  Lydiens  repwurent  à  pied  pour 
attaquer  l'ennemi.  Leur  courage  mé- 
ritait un  meilleur  sort,  car  ils  furent 
battus  par  Texpérience  de  l'infante* 
rie  périme ,  et  obligés  de  se  réfugier 
dans  l'enceinte  de  âirdes ,  que  Cyrun 
investit. 

Prisb  db  Sardes,  544  avant 
J.-C.  —  Cette  ville ,  regardée  oomne 
inexpugnable ,  était  approvisionnée 
potnr  plusiemrs  «inées;  mais  la  for- 
tune avait  abandonné  Crésns.  Avant 
que  l'Egypte,  Sparte  et  Babvlone,  pus- 
sent le  secourir ,  la  superbe  Saraes , 
surorise  sans  coup  férir ,  fut  livrée  à 
ta  nnreur  d'un  vainqueur  barbare. 
Crésus ,  échappé  au  massacre ,  fut 
pris  et  traîné  %vant  llmplacable  Cj' 
rns,  qui  condamna  ce  prince  infor- 
tuné à  être  brûlé  vif  avec  tous  les  of^ 
liciers  de  sa  maison.  Il  voulut  même 
présider  à  son  suppNce,  afin,  disait- 
il,  de  voir  st  Crésus,  qjui  avait  en- 
richi les  temples  des  dieux  par  ses  H- 
bâralités ,  serait  secouru  par  les  pro- 
tecteurs célestes  quH  avait  tant  de 
fois  invoqués. 

CrésQS  touchait  à  son  heure  su- 
prême ,  lorsqn'if  laissa  échapper,  avec 
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on  grand  cdy  le  nom  de  Solon.  Cyrus 
kii  ayant  fiiit  demander  quel  nom  il 
inroquait.  «  Celui  dont  les  paroles  de- 
rndent  toujours  être  oravees  dans  la 
mànoiie  des  rois.  »  Pressé  de  s'ex- 
pliquer, ùésus  rapporta  l'entretien 
qu'il  imt  eu  avec  le  philosophe 
athàueo,  dont  la  maxime  était  : 
Qu'on  nepatwatt  appeler  xm  homme 
Xevaa  qu^après  sa  mort 

Cmm  ordonne  à  ces  mots  de  sns- 
^onrele  supplice  :  et  Ton  dit  qu'A- 
foOcû  envoya   une  pluie  abondante 

t' étdaût  les  flamimes  du  bûcher. 
iy  la  fortune  n'avait  pas  entiè- 
raneot  abandonné  Crésus...  Il  obtint 
de  son  vainqueur  d'envoyer  ses  chaî- 
nes au  dieu  de  Delphes,  dont  les 
<>ndes  mensongers  I  avaient  encou- 
^gé  à  entreprendre  la  ^erre  contre 
w  Perses.  «  Voyez  ,  faisait-il  dire  à 
«  la  pythie  ,  les  trophées  que  vous 

■  nous  aviez  promis  ;  voyez  les  mo- 
I  Qoments  de  la  véracité  et  de  l'in^ 
«&îlllbîlité  du  dieu  qui   vous  in- 

■  ^ire.  1» 

^  Wfthie^  ayant  écouté  les  repro- 
Jfis  ou  roi  de  Lydie  avec  un  sourire 
^^gneux ,  répondît»  en  affectant  une 
^vité  imposante  :  «  Les  dieux  sont 

■  ioumis  au  Destin^ils  ont  retardé  la 
"  chute  du  roi  de  Lydie.  Crésus  a  ex- 
^  pié  le  régicide  de  son  ancêtre  Gygès, 

*  Qoi ,  chargé  de  veiller  sur  les  jours 

*  de  Candaale,  le  dernier  prince  de 
'  u  race  d'Hercule ,  se  laissa  séduire 

■  par  la  feoime  impie  de  ce  monar- 
«  Que,  qu'il  assassina,  dont  il  souilla 

*  I^  couche  et  usurpa  le  trône.  »  La 

rlûe  entreprit  ensuite  d'expliquer 
Rouble  sens  de  ses  réponses,  et 
^[^,  ayant  B^tendu  avec  résigna- 
^  le  rapport  de  ses  envoyés ,  re- 
^l'^Htla:  justesse  de  l'oracle  d'Apol- 
^1  9ii  eonserva  et  accnk  encore 

*  bisnre  de  son  antique  réputation. 

iliÀIllfBSDBS  CX>LOinSS  CRSGQUBS 
^  fc*AsiB  -  MlNBUnS  ,    547    AVAIfT 

*fC.  —  Les  succès  de  Cyrus  avaient 
'VMu  l'alannft  dans  les  colonies 
9^9^  de  rionie ,  911  avaient  re» 
^  4e  partager  la  gloire  de  ses:  ar*- 
^*  De»  qu'eUeSi  le  virent  Battre  de 
^*f«e8,  elles  envoyèrent  des  ambas- 


sadeurs diargés  de  lui  demander  son 
aDiance.  ou  pour  le  prier,  s'il  la  re^ 
fusait,  de  leur  accorder  sa  protection, 
aux  mêmes  conditions  qu'eues  avaient 
obtenues  de  Crésus. 

Cyrus  leur  répondit,  suivant  Fn- 
sage  oriental,  par  l'apologue  suivant, 
qu^Hérodote  nous  a  conservé.  «  Un 
«  joueur  de  flûte,  voyant  une  quan- 
«  tité  de  poissons  dans  la  mer ,  com- 
«  mença  a  jouer  afin  de  les  attirer 
«  sur  le  sable  de  la  plage  ;  mais  comme 
«  ils  fusaient  peu  d^attention  à  sa 
«  musioue ,  il  se  servit  d'un  filet  qui 
«  hii  réussit  beaucoup  mieux.   Les 
«  poissons  étant  pris,  sautaient  dans 
«  te  filet;   alors  il  leur  dit  :  Il  est 
«  inutile  de  danser  maintenant,  puis- 
«  que  le  musicien  a  cessé  de  jouer.  » 
Les  Grecs  comprirent  par  cette  al- 
légorie que  s'ils  échappaient  à  l'es- 
clavage^ ils  ne  le  devraient  pas  à  la 
générosité  de  Cyrus.  Alors  les  habi- 
tants de  l'Ionie,   résolus,  s'ils  de- 
vaient subir  un  joug  étranger ,  de  ne 
pas   succomber  sans  gloire,  convo- 
quèrent une  assemblée  générale  dans 
le  bocage  Panionien,  pour  aviser  au 
salut  de  la  patrie. 

Ce  lieu  qui,  avec  le  promontoire 
de  Mycale ,  était  consacré  à  Neptune, 
formait  le  centre  de  la  côte  ionienne. 
Au  nord  s'étendait  la  baie  spacieuse 
d'Éphèse,  au-delà  de  laouelle  la  pres- 
qu'île de  Clazomène  s^avance  a  la 
distance  de  cent  milles  dans  la  mei;^ 
Egée. 

Au  midi  j  le  territoire  de  Milet  oc- 
cupait un  ri  vase  sinueux  de  soixante- 
deux  milles  d  étendue.  Mms  les  Mi- 
lésiens  n'envoyèrent  point  de  députés 
au  Panionion,  car,  a>'ant  été  les 
confédérés  et  non  les  sujets  de  Cré- 
sus, ils  étaient  admis  de  plein  droit 
à  l'alliance  des  Perses,  sur  le  pied  d'ér 
galité  et  d'indépendance. 

L'intérêt  des  Ioniens  se  trouvant 
compromis  de  la  sorte,  fut  soutenu 
par  toutes  les  petites  communautés 
grecques  de  l'Asie  avec  une  ardeur 
extraordinaire.  On  vit  accourir  ai| 
Panionion  les  députés  de  Myos  et  de 
Priène,  villes  situées,  ainsi  que  Mir 
let,  sur  la  côte  de  la  Carye;  ceu]^ 
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d'Kphèse ,  de  Colophon ,  de  Lébédos, 
de  Téos,  de  Ciazomène,  d'Érytbrée, 
de  Phocée,  deSmyrne,  appartenante 
la  partie  maritime  de  la  Lydie  ;  ainsi 
que  ceux  des  îles  de  Cbios  et  de  Samos» 
qui  complétaient  le  nombre  entier  des 
colonies  ioniennes. 

Les  Éoliens  inquiets  ,  voulant  pa- 
rer aux  mêmes  dansers ,  s^assemolè- 
rent  à  Cymé ,  qui  était  leur  ancienne 
capitale.  Les  villes  autonomes  de  leur 
confédération,  qui  étaient  Larisse, 
Néontichos,  Ténos,  Gylla,  Notion, 
Ëgynesse,  Myrine  et  ureneia,  y  fu- 
rent représentées  par  autant  de  dé- 
putations. 
Il  paraîtra  sans  doute  extraordinaire 
ue  les  Doriens ,  et  notamment  ceux 
e  la  presqu'île  de  Carye,  qui  devaient 
redouter  le  despotisme  des  Perses ,  ne 
se  soient  pas  reunis  aux  autres  colio- 
nies  grecques  pour  la  défense  de  leurs 
libertés  communes.  Pour  expliquer  ce 
défaut  d'unanimité,  il  convient  de 
dire  que  des  six  républiques  dorien- 
nes  ^ui  s'assemblaient  annuellement 
à  Triopion  pour  célébrer  la  fête  d'A- 
pollon, quatre  pouvaient  braver  la 
puissance  de  Cyrus  :  c'étaient  Cos, 
Lindos,  Jalissos  et  Camiros.  Cnide 
espérait  jouir  des  mêmes  avantages 

Sue  ces  villes  tenaient  de  la  nature 
e  leur  p^osition.  Quant  à  Halicar- 
nasse,  qui  était  le  sixième  état  do- 
rien,  il  avait  été  récemment  exclu  des 
fêtes  triopiennes.  Cette  disgrâce  était 
la  suite  de  l'avarice  d'A^jasiclès ,  ci- 
toyen de  cette  ville,  qui,  ayant  été 
vamqueur  aux  jeux  triopiens,  avait 
emporté  le  trépied  qu'on  lui  décerna 
comme  prix,  au  lieu  de  le  consacrer 
dans  le  temple  d'Apollon. 

Ambassades  db  colonies  ionien- 
nes. —  Les  Grecs,  assemblés  au  cap 
Mycale  et  à  Cymé,  résolurent  una- 
nimement d'envoyer  des  ambassades 
dans  la  Hellade  pour  faire  connaître 
les  dangers  auxquels  les  colonies  io- 
niennes et  éoliennes  étaient  exposées, 
et  pour  demander  un  prompt  et  puis- 
sant secours. 

Il  semblait  que  les  députés  devaient 
se  rendre  d'abord  dans  r Attique ,  qui 
était  le  berceau  de  leurs  colonies  ; 


aiais  Athènes  était  alors  gouvernée 
par  le  tyran  Pisistrate,  qu'on  suppo- 
sait peu  disposé  à  prendre  les  armes 
contre  un  autre  tyran;  on  se  dirigea 
donc  vers  la  Laconie. 

Sparte  avait  peu  de  sympathie  avec 
les  Grecs  asiatiaues,  et  leurs  députés 
y  furent  accueillis  froidement.  Mais 
comme,  en  pareille  occasion,  on  devait 
prendre  l'avis  du  peuple,  l'assemblée 
générale  des  Lacédémonîens  fut  con- 
voquée. 

Pythermos  de  Phocée  y  parut  vêtu 
de  pourpre,  en  signe  de  la  considé^ 
ration  dont  il  jouissait  dans  l'Ionie. 
Il  parla  au  nom  des  colonies;  mais 
les  oeautés  du  dialecte  ionien  ne  pu- 
rent émouvoir  les  Spartiates.  Accou- 
tumés à  n'oublier  que  les  bienfaits , 
les  Lacédémoniens  se  rappelaient  les 
anciennes  haines  entre  les  Doriens  et 
les  Ioniens,  et  ils  refusèrent  d'envmr 
des  secours  pour  s'opposer  aux  enfre- 
prises  de  Cyrus. 

Néanmoins  dans  leur  prudence  cau- 
teleuse, les  Spartiates  firent  partir 
quelques  émissaires  charge  d'obser- 
ver les  événements  qui  allaient  se 
passer.  Lacrynes,  qui  était  un  de 
ces  agents  secrets,  se  rendit^  à  la  fa- 
veur de  cette  mission  particulière  , 
jusqu'à  Sardes.  Il  avait  ordre  de  dé' 
clarer  confidentiellement  à  C^rus  que, 
«  s'il  conunettait  des  hostilités  con- 
«  tre  quelques  villes  grecques.  Sparte 
«  se  verrait  dans  la  néc^te  de  ré- 
«  primer  son  agression.  » 

Étonné  d'une  pareille  déclaration , 
le  grand  roi  s'étant  informé  du  nom- 
bre d'hommes  que  les  Spartiates  pou- 
vaient mettre  sous  les  armes,  répon- 
dit à  Lacrynes  «  qu'il  ne  craindrait 
«  jamais  des  hommes  qui  avaient  au 
«  milieu  de  leur  ville  une  Agora  ou 
«  place  publique  sur  laquelle  on  dé- 
«  libérait,  et  qu'il  espérait  donner 
«  aux  Lacédémoniens  des  raisons  de 
«  se  plaindre  de  lui  plus  directes  que 
«  celles  des  préparatifs  qu'il  faisait 
«  contre  les  Grecs  d'Asie.  » 

Harpagos  fut  chargé  par  Cyrus  de 
réduire  les  principales  villes  srecqnes 
de  l'Asie -Mineure  :  oe  qu'il  fit  en 
massacrant  les  habitants,  ou  en  les 
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réduisant  en  esclavage  :  tel  était  alors 
rbomble  droit  de  la  guerre. 
Lapftmière  place  contre  laquelle  le 
satrape  dirigea  ses  efforts  fut  la  no- 
ble Phocée,  métropole  de  Marseille , 
^  était  b  Tille  la  plus  septentrionale 
de  Vlonie.  Ses  citoyens ,  sonunés  de 
serorfre,  demandèrent  un  seul  jour 
detiwe.  II  est  probable  qu'ils  avaient 
prêjfaraDce  leur  parti  et  les  moyens 
«foécuter.  Pendant  ce  court  délai , 
WBfaisscaux  se  trouvèrent  en  état 
rf'.çprefller,  leurs  ridiesses  forent 
portées  à  bord,  leurs  familles  embar- 
fins,  et  la  population  entière  flottait 
«r fonde,  lorsque  les  Perses  se  pré- 
«ntèrent  pour  occuper  Phocée  (*). 
L'escadre,  consistant  en  plus  de  deux 
^tfi^  voiles,  sans  savoir  ou  diriger  sa 
«wrse,  çorta  le  cap  vers  llle  de  Chios. 
Aniréc  a  son  atterrage,  les  Phocéens 
^mandent  qu*OD  leur  accorde  les  Iles 
OBiusses  pour  s'y  fixer;  nj^ais  les 
ûiiotes,  jaloux  de  l'industrie  des  exilés, 
f^jetteot  leur  demande.  Alors  ils  pren^ 
joït  la  résolution  de  se  rendre  dans 
nie  de  Cymos  (la  Corse),  où  une 
Jtonie  de  leurs  compatriotes  s'était 
waWie  depuis  vingt  ans.  On  remit  à 
a  TOile;  et  comme  la  flotte  côtoyait 
pendant  la  nuit  la  rive  solitaire  de  Pho- 
^,  quelques  hommes  entreprenants 
abordèrent  au  port,    surpnrent  la 
garnison  persane  qui  était  endormie , 
^  la  passèrent  au  fil  de  l'épée. 

Après  avoir  terminé  cet  acte  mé- 
morable de  vengeance,  on  s'engagea, 
psr  des  serments  mutuels ,  à  ne  re- 


^ndant ,  tel  est  l'attrait  puissant 
uu  sol  natal,  que  plus  de  la  moitié  de 

,  0  II  existe  près  l'iuie  de  Tautre  deux  Pho- 
'^tTone  nommée  Phokia-'Nea,  l'auU^, 
''^okia-Paiaa.  On  croit  que  Phokia-Nea, 
W  nous  donnons  la  vue,  fut  construite 
av  k»  ruines  de  Tan  tique  Phocée.  L'autre 
'bûcée,  fondée  sous  le  Bas-Empire,  n'a  pris 
>pQ  nom  de  Phokia-Palsa  que  par  opposi- 
"Wi  à  la  nonrellc  rille  de  Phokia-Nea,  con- 
*Nite  sur  remplacement  de  Pantique  mé- 
^ïc  de  Marseille. 


l'armée  navale  revint  au  port  et  se 
soumit  au  joug  qu'on  voulut  lui  im- 
poser .  tandis  que  la  plus  brave  partie 
des  Phocéens  alla  s'établir  dans  llle 
de  Cjnmos. 

Les  habitants  de  Téos  suivirent 
l'exemple  de  Phocée  :  ils  abandonnèrent 
une  viAe  dans  laquelle  ils  ne  pouvaient 
plus  être  libres .  pour  se  réfàder  à  Ab* 
aère,  place  située  sur  la  côte  oe  Thrace, 
qui  était  une  ancienne  colonie  de  Cla- 
zomène.  Quant  à  Clazomène,  place 
continentale ,  ses  habitants  se  réfii- 

Sièrent  sur  hiiit  petites  tles  voisines 
e  la  terre  ferme,  où  ils  bâtirent 
une  ville  nouvelle.  Les  Cnidiens  es- 
sayèrent de  couper  par  un  fossé  la 
langue  de  terre  qui  les  joignait  au 
continent  ;  mais  le  temps  et.  des  cir- 
constances superstitieuses  ne  leur  per- 
mirent pas  d'exécuter  ce  projet.  Ainsf 
Cnide  et  toutes  les  autres  cités  de  la 
côte  asiatique ,  à  l'exception  de  Milet , 
furent  subjuguées  par  les  Perses  dans 
une  seule  campagne. 

Tandis  que  ces  désastres  s'accom- 
plissaient, Cyrus  parcourait  en  vain- 
queur les  contrées  qui  s'étendent  de- 
puis la  Méditerranée  jusqu'au  Tigre 
et  à  l'Euphrate.  Babylone,  capitale 
de  l'Assyrie,  après  deux  ans  de  siens 
(630  avant  J.-C.),  dut  céder  aux  ef- 
forts de  sa  puissance.  Ses  habitants 
désarmés  furent  mbumainement  mas- 
sacrés, leur  roi  Balthazar  et  ses  in- 
fâmes courtisans  punis,  et  la  plus 
grande  ville  du  monde  soumise  à 
rempire  des  Mèdes. 

CaMBTSE,    628    AVA1IT    J.-C.  — 

Cambyse ,  ^ui  succéda  à  Cvru^  s'em- 
para die  Tyr ,  de  Cypre  et  ae  l'Egypte, 
où  il  trouva  des  colonies  ^ecques 
qui  y  étaient  établies  depuis  trois 
siècles.  Les  outrages  et  1^  cruautés 
de  ce  conquérant  faisaient  trembler 
les  peuples  à  son  approche,  et  les 
Grecs  établis  dans  la  Cyrénaîque  s'em- 
pressèrent de  se  reconnaître  ses  tri- 
butaires. La  Doort  vint  heureuse- 
ment arrêter  le  cours  de  tant  de 
cruautés ,  et  Darius  Hystaspes ,  sur- 
nommé le  Fripier  de  l'Empire ,  monta 
au  trône  de  Perse,  dans  la  64*  olym- 
piade ,  521  ans  avant  l'ère  vulgaire. 
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Darius  illustra  son  règoe  par  des 
établissements  utiles,  et  Te  ternit  par 
cks  CiMiquêtes.  II  sounût  presque  au- 
tant de  nations  que  Cyrus .  et  la  flat* 
terie  qui  serpente  autour  des  trônes , 
lui  persuada  qu'un  mot  de  sa  part 
devait  forcer  nionunage  des  nations. 
Aussi  capable  de  foroaer  des  {urojets 
gigantesques  que  de  les  exécuter ,  son 
ambition  était  sans  limites.  Il  voyait 
un  horizon  politique  au-delà  des  bor- 
nes de  la  Grèce,  qu'il  voulait  soumet- 
tre à  son  autorite  suprême. 

Étendue  de  ses  états.  —L'empire 
du  roi  des  rois,  homme  mortel  comme 
le  plus  alqect  de  ses  esclaves,  s'étendait 
vinet-un  mille  cent  soixante- quatre 
stades  (800  de  nos  lieues)  d'Orient  en 
Oocideiit,  «ur  sept  mille  neuf  cent 
trente-six  (  300  lieues  )  du  midi  au 
nord  ;  il  coi^;enait  en  superficie  cent 
quinze  millions  six  cent  dix-huit  mille 
stades  carrés  (165,200  lieues  carrées) , 
tandis  que  la  surface  de  la  Grèce, 
n'ayant  au  plus  qu'un  million  trois 
cent  soixante  mille  stades  carrés 
(1932 lieues),  n'était  que  la  quinzième 
partie  de  la  Perse. 

Revenus.— Au  tempsdont  nous  par- 
lons, les  revenus  de  la  Perse  se  mon- 
taient annuellement  à  quatorze  mille 
cinq  cent  soixante  talents  euboîques, 
somme  équivalente  à  75  millions  de 
Irancs  de  ce  temps,  qui  excéderait 
maintenant  huit  cents  millions,  vu  là 
différence  de  la  valeur  actuelle  de  l'or 
et  de  l'argent  cono^rée  avec  ce  qu'elle 
était  chez  les  anciens  :  sur  c^tte 
somme,  les  coloaies  ^eoques  fieraient 
pour  un  trente-sixième  (environ  90 
millions  de  notre  monnaie)  dans  le 
total  de  l'impôt 

Un  revenu  aussi  considérable  n'é- 
tait point  destiné  à  faire  face  aux  dé- 
penses courantes  :  réduits  en  lingots , 
l'or  et  l'argent  étaient  réservés  pour 
les  dépenses  extraordinaires. 

Les  provinces,  ou  satrapies,  étaient 
diargées  de  l'entretien  de  la  maison 
du  roi  et  de  la  subsistance  désarmées  : 
les  unes  fournissaient  du  blé,  les  autres 


des  clievaux  ;  l'Arménie  seule  envoyait 
tous  les  ans  vingt  mille  poulams  à 
Suze.  On  tirait  des  autres  satrapies, 
des  troupeaux,  de  la  laine,  de  l'é- 
bène,  des  dents  d'éléphants ,  et  diffé- 
rentes sortes  de  proctuctions. 

A&BCEE. —Des  troupes  réparties  dans 
les  provinces  les  retenaient  dans  l'o- 
béissance, ou  les  garantissaient  d'une 
invasion  :  enfin,  un  corps  de  dix  mille 
iKunmes,  qualifiés  d'Immortels,  parce 
qu'ils  étaient  toujours  tenus  au  com- 
plet, formait  la  garde  Impériale  du 
grand  roi. 

Jusqu'au  règne  de  Darius,  les  Perses 
n'avaient  point  eu  d'intérêt  à  démêler 
avec  les  peuples  du  continent  de  la 
Grèce.  On  connaissait  àpeine  à  la  cour 
de  Suze  les  noms  de  Sparte  et  d'A- 
thènes, lorsque  le  grand  roi  résolut 
d'asservir  ces  régions  éloignées ,  parce 
qu'il  ne  considmit  pas  sa  puissance 
complète  tant  qu'il  restait  un  peuple 
libre  sûr  la  terre. 

Dans  cette  idée ,  Darius  crut  devoir 
dirijger  ses  premiers  efforts  contre  les 
nations  scythiques  qui  campaient  avec 
leurs  troi^eaux  entre  Tlster  (le  Da- 
nube) et  le  Tanaîs  (le  Don),  le  long 
des  cotes  du  Pont-Ëuxin. 

Expédition  de  Djlrius  contre 
LES  Scythes.  L'an  508  avant  notre 
ère,  Darius  vint,  à  la  tête  de  sept  cent 
miUe  soldats,  ofinrtr  la  servitude  à  des 
peuples  qui,  pour  ruiner  son  armée, 
n'eurent  qu'à  l'attirer  dans  des  py? 
incultes  et  déserts.  U  s'y  engagea  timé- 
rairement  ;  mais  vovant  son  armée 
s'affaiblir  par  les  maladies,  par  le  dé- 
faut de  subsistances,  et  par  la  difficulté 
des  niarches,  Darius  dut  se  résoudre  à 
regagner  le  pont  qu'il  avait  laissé  sur 
rister. 

Miltiade  avait  proposé  de  le  couper, 
et  de  laisser  à  la  merci  des  Scythes  le 
roi  des  rots,  qui  n'aurait  jamatsrevula 
Perse  ;  mais  Histiée ,  t]pran  de  Milet, 
s'opposa  à  cette  résolution,  et  Darius 
fut  sauvé  ainsi  que  son  armée. 

Les  alarmes  qui  s'étaient  propagées 
dans  la  Hellade,  redoublèrent  lorsque 
Darius  laissa  dans  la  Thrace  une  ar? 
inée  de  quatre-vipgt  mille  hommes  qui 
soumit  ce  royaume,  obligea  le  roi  de 
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Maoédome  à  lui  flaire  hommage  de  sa 
eouRMiDe,  et  força  Mfltiade,  roi  de 
Caidie,  TiHe  située  à  la  pointe  de 
h  Chersonèse  de  Thrace ,  à  se  re- 
tirera Athènes,  où,  ying^trois  ans  plus 
tard,  il  signala  son  amoor  pour  m  li- 
berté .dans  la  mémorable  bataille  de 
Marauioa. 
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vasns.  Le  tyran  de  Milet,  qui  avait 
sacré  Darius,  devint  l'objet  de  ses  fa- 
fOR  ks  plus  signalées.  Il  était  son 
àtmlier,  Tame  de  ses  conseils ,  et  il 
farait  suivi  à  Suze,  en  laissant  le  gou- 
vvDement  de  Milet  à  son  neveu  Aris- 
tagoras.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  en- 
courir la  disgrâce  d'Artaphemes,  frère 
do  grand  roi. 

La  chose  était  de  la  dernière  gravité; 
Arista£oras  se  trouvait  compromis  au 
point  de  ne  pouvoir  sortir  crembaiTas 
(pt  par  une  révolte  ouverte ,  lorsou'il 
reçot  de  son  oncle  un  message  oui  rin- 
ritait  à  prendre  ce  parti.  Histiee  avait 
calcalé  qu'il  serait  chargé ,  en  sa  qua- 
lité de  lieutenant  de  Darius,  de  ré- 
primer la  rébellion  qu'il  conseillait,  et 
qu'il  pourrait  ainsi  briser  les  diatnes 
qu'il  s'était  données. 

Aristagoras,  confirmé  dans  sa  réso- 
lution par  son  oncle,  renonce  tout-à- 
coup  au  pouvoir  qu'il  tenait  de  Da- 
rius, prodame  la  liberté.  A  ce  cri , 
b  jeunesse  de  Tlonie  tout  entière 
K  range  sous  ses  drapeaux.  On  par- 
court Ta  côte  d'Asie,  en  abolissant 
l'autorité  des  rois ,  et  l'indépendance 
nationale  est  solennellement  déclarée, 
u)ala^  la  certitude  d'avoir  bientôt 
oonfre  soi  toutes  les  forces  de  l'empire 
persan. 

Mission  d' Aristagoras  dans  la 
Hellade.  Dans  cette  occurrence,  les 
Ioniens  devaient  recourir  à  leurs  com- 
psitriotes  d'Europe,  et  Aristagoras  ftrt 
duirgé  de  l'importante  mission  de  se 
imre  dans  la  Hellade.  Les  Perses  ne 
cachaient  plus  lenr  dessein  d'asservir 
{^Grèce.  Après  l'expédition  contre 
w  Scythes,  ils  s'étaient  emparés  de 
l'Cnuios  et  d'Imbros:  ils  avaient  Mt 
«ne  tentative  contre  Naxos ,  et  me- 
nacé rtled'Eubée,  voisine  de  i'Attiquff. 
Aristagoras  fort  de  ces  considéra- 


tions puisBasIes ,  s'il  eût  su  les  ûàra 
valoir,  étant  arrivé  à  Sparte,  s'adressa 
à  Cléomènes,  qui  avait  le  titre  de  roi 
par  l'estime  publique ,  titre  plus  glo- 
rieux que  celui  du  hasard  de  la  nais- 
sance. Admis  au  conseil  des  princes  de 
Fétat,  au  Heu  de  présenter  la  question 
sous  le  point  de  vue  d'un  intérêt  g^é- 
néral ,  il  dit  «  que  les  Perses ,  qui  n^é- 
«  talent  plus  les  soldats  de  Cyrus, 
«  possédaient  d'immenses  richesses, 
«  sans  avoir  le  talent  d'en  jouir,  ni  la 
«  valeur  nécessaire  pour  les  défen- 
«  dre.  »  Il  peignit  avec  les  couleurs 
les  plus  animées  l'enthousiasme  des 
Ioniens  pour  la  liberté,  dit  peu  de 
chose  des  guerres  nationales  dans  les- 
ouelles  les  Spartiates  avaient  obtenu 
1  avantage  ;  et  revenant  à  son  projet , 
il  s'écria:  «  Le  diemin  pour  aller  a 
«  Suze  est  non  seulement  sOr,  mais 
«  agréable!  »  Pour  prouver  ce  qu'il 
avançait ,  il  montra  au  roi  de  Sparte 
une  planche  d'airain  sur  laquelle  étaient 
ffravées  toutes  les  contrées,  les  mers  et 
les  rivières  du  continent ,  qu'il  énu- 
méra  dans  le  plus  grand  détail,  en  in- 
diquant la  route  depuis  Lacédémone 
jusqu'à  Suze. 

Cléomènes  ayant  patiemment  écouté 
la  description  du  Milésien,  lui  répon- 
dit :  «  Dans  trois  jours,  je  dédaerai 
«  sur  la  nature  de  votre  demande.  » 

Aristagoras  ne  manoua  pas  à  l'au-^ 
dience  que  lui  avait  indiqués  le  roi  de 
Sparte ,  qui  lui  denaanda  dans  combien 
de  jours  on  pouvait  arriver  à  Suze. 
—  Il  répondit  inconsidérément,  dit 
Hérodote,  «  qu'en  faisant  duc -huit 
«  milles  par  jour,  on  pourrait  attein- 
«  dre  cette  ville  au  bout  de  trois  mois.» 
A  ces  mots,  Cléomènes  s'écria,  trans- 
porté de  colère  :  «  Étranger  milésien, 
«  il  faut  que  tu  sois  hors  de  Sparte 
«  dans  trois  jours,  car  tu  as  ftit  une 
«  proposition  dangereuse  et  inconsi- 
«  aérée ,  en  voulant  engager  les  La- 
«  cédémoniens  dans  une  expédition  qui 
«  les  retiendrait  trois  mois  et  plus  au' 
«  delà  des  mers.  » 

Après  cette  sévère  réponse ,  le  roi 
quitta  Aristagoras,  qui,  pour  marquer 
sa  douleur  et  son  rqpenlir,  se  vêtit 
d'une  robe  de  suppliant,  et  chercha  un 
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refuge  dans  la  propre  maisoa  de  Cléo- 
mènes  :  mais  ce  fat  en  vain  qu*il  es- 
saya rintrigue  et  la  corruption,  il  ne 
put  réussir  dans  la  négociation  dont  il 
était  chargé. 

An  578  AVANT  J.-G.  —  Aristagoras, 
renvoyé  de  Sparte,  eut  recours  aux 
Athéniens:  comme  puissance  mari- 
time ils  avaient  conservé  des  rapports 
plus  particuliers  que  les  Lacédémo- 
niens  av«c  les  colonies  grecques.  Ils 
possédaient  une  flotte  nombreuse,  et 
ta  république  se  trouvait  alors  dans  des 
dispositions  favorables  aux  Ioniens. 

Athéniens  favorables  aux  co- 
lonies IONIENNES.  Fiers  de  la  liberté 
qu'ils  avaient  reconquise,  après  avoir 
éprouvé  le  poids  d'une  longue  tyran- 
nie, les  Athéniens  se  plaignaient, 
depuis  long-temps,  de  la  protection 
que  les  Perses  accordaient  au  fils  de 
Pisistrate ,  Hippias ,  qu*ils  avaient 
banni.  Artaphernes,  satrape  de  Ly- 
die, avait  envenimé  leurs  naines,  en 
déclarant  hautement  que  l'unique 
moyen  de  pourvoir  à  leur  sûreté  était 
de  rappeler  Hippias.  On  savait  d'ail- 
leurs que  ce  prince ,  depuis  son  arrivée 
à  la  cour  de  Suze,  entretenait  dans 
l'esprit   de    Darius   les  préventions 

S  l'on  ne  cessait  de  lui  inspirer  con* 
e  les  peuples  de  la  Grèce ,  et  contre 
les  Athéniens  en  particulier. 

Le  danger  de  la  restauration  des 
Pisistratioes  détermina  les  Athéniens 
à  secourir  les  colonies  ioniennes.  L'as- 
semblée décréta  suc-le-champ  qu'on 
enverrait  aux  Milésiens  vingt  vais- 
seaux ,  qui  furent  renforcés  de  cinq 
autres,  fournis  par  Éréthrye,  ville 
d'Ëubée.  Cette  flotte  vogua  vers  TAsie- 
Mineure,  tandis  qu'une  armée  de  terre, 
aux  ordres  de  Cnaropinos  ^  fut  dirigée 
contre  Sardes ,  bâtie  sur  les  bords  du 
Pactole. 

INCENDIE  DE  SABDES. 

Le  gouverneur  du  grand  roi,  qui 
commandait  cette  ville,  pris  au  aé- 
pourvu ,  n'eut  que  le  temps  de  se  re- 
tirer dans  la  citadelle ,  tandis  mie  les 
Grecs,  maîtres  de  la  place,  s  aban- 
donnaient au  pillage.  Au  milieu  de  la 
x^onfiision .  un  soldat ,  furieux  d^avoir 


manqué  sa  proie ,  met  le  (ta  à  la 
maison  d'un  Lydien.  Les  flammes  se 
conununiquent  de  cette  maison  à  d'au- 
tres, et  Sardes  n'offre  bientôt  qu'un 
vaste  incendie. 

Les  Perses  qui  n'avaient  pu  gagner 
la  citadelle  s'étaient  retir&   sur  la 

S  lace  publique  pour  éviter  l'action 
u  feu  :  ils  s'aperçoivent  que  leurs 
forces  sont  plus  que  sufQsantes  pour 
résister  à  l'ennemi  :  ils  çiiàrgem  les 
Grecs,  qui  sont  repoussés ,  forcés  de 

C rendre  la  fuite,  d'abandonner  leur 
utin  et  de  se  réfugier  avec  peine  à 
Éphèse,  d'où  bientol  ils  retournèrent 
dans  la  Grèce. 

En  apprenant  l'incendie  de  Sardes, 
Darius  jura  de  tirer  une  vengeance 
éclatante  des  Athéniens ,  et  il  chargea 
un  de  ses  officiers  de  lui  rappeler 
tous  les  jours  l'outrage  qu'il  en  avait 
rej^u  ;  mais  il  fallait  auparavant  ter- 
miner la  guerre  que  les  Lydiens  lui 
avaient  suscitée.  L'Ionie,  au  bout  de 
deux  ans,  rentra  sous  son  obéissance, 
à  l'exception  de  Milet. 

On  pourrait  s'attendre ,  dans  cette 
occasion,  à  retrouver  Aristagoras; 
mais  avant  que  cette  ville  fût  atâquée, 
il  avait  cessé  d'exister.  Le  perade, 
qui  n'était  dominé  que  par  des  vues 
ambitieuses,  voyant  Gymé  et  Glazo- 
mène  tombées  au  pouvoir  des  Per- 
ses ,  n'avait  plus  soneé  qu'à  sa  sûreté 
personnelle.  Réfugie  dans  un  coin 
obscur  de  la  Thrace,  où  il  voulait  fon- 
der un  établissement,  il  y  Ait  tué  par 
les  naturels  du  pays ,  qui  vengèrent 
ainsi  la  cause  de  la  Grèce  et  de  la 
Perse.  Histiée,  oncle  d' Aristagoras , 
méritait  un  sort  pareil.  Chargé  d'un^ 
commission  de  Darius  son  bienfaiteur, 
Artaphernes  découvrit  sa  perfidie  ; 
mais  il  ne  put  le  saisir.  Repoussé  par 
les  Milésiens,  qui  se  souvenaient  de  sa 
tyrannie  et  de  la  )âche  conduite  de 
son  neveu ,  ils  lui  fermèrent  les  por^ 
tes  de  leur  ville.  U  se  présenta  e^^ 
lement  sans  succès  devant  Chios.* 
Enfin  les  Lesbiens  lui  ayant  prêté  huit 
vaisseaux  destinés  à  croiser  dans  le 
Pont-Euxin ,  il  fut  pris  par  les  Perses 
et  conduit  à  Sardes ,  où  il  subit  lo 
supplice  de  la  croii^. 
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A9S  AVAirr  J.-C.  —  Cq)eiidaiit  la 
flotte  et  Tarmée  de  terré  du  grand 
roi  eoYÎronnaient  les  murs  et  le  p<Hrt 
de  Mikt.  On  ignore  quel  était  le 
nondve  des  troupes,  mais  Hérodote 
nous  a  tnmsixiis  le  <»mpte  des  vais- 
seaux ,  qu'il  porte  à  six  cents ,  indé- 
pendamment de  la  marine  de  Cypre, 
qâ  H^  entrée  au  service  de  Darius. 

£o  présence  d'un  appareil  aussi  for- 
iiûbbie,  les  Milésiens ,  réunis  en  con- 
seû  panionien ,  sous  la  présidence  de 
I^ptfaagoras,    résolurent  de  défendre 
hias  miirallles  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité.   Leur  flotte,  mouillée  à  la 
D^ite  fle  de  Ladé,  était  chargée,  tan- 
dis qu*on   défendrait  la  place,  de  li- 
vrer bataille  à  Tennemi  :  elle  était 
composée  de  trois  cent  cinquante-trois 
Taisseaux,  dont  chacun  était  monté 
par  environ  deux  cents  hommes  d'é- 
qdpaee.  La  victoire  leur  était  assu- 
rée, a   moins  de  quelque  désunion  : 
c'était  ropinion  des  Perses,  qui  déses- 
pâraient  oe  l'emporter  sur  les  Grecs  à 
force  ouverte. 

Dans  cette  persuasion,  les  Barbares , 
ayant  réuni  les  tyrans  chassés  de 
leurs  royaumes  par  Aristagoras ,  di- 
rent à  ces  princes  bannis,  que  Fooca- 
sion  était  venue  de  montrer  leur  at- 
tachement au  service  du  grand  roi. 
Bans  cette  intention,  ils  devaient 
promettre  à  leurs  anciens  sujets ,  s'ils 
consentaient  à  se  soumettre,  qu'ils 
recouvreraient  et  conserveraient  leurs 
maisons ,  leurs  temples ,  et  seraient 
faites  avec  douceur  :  dans  le  cas 
contraire ,  on  les  menaçait  de  la  ser- 
vitude la  plus  dure,  de  voir  leurs 
fils  faits  eunuques,  et  leurs  filles 
vendues  jpour  être  trann>ortées  dans 
la  Bactnane,  qui  était  la  Sibérie  de 
la  Perse.      '* 

Ces  menaces  ne  produisirent  jpas 
on  effet  immédiat.  On  tint  même 
un  conseil  sur  les  moyens  propres  , 
non  à  apaiser  la  colère  du  ^and  roi, 
mais  à  resister  à  ses  armées. 

Chaque  individu  ayant  la  liberté  de 
poposer  son  q[>inion,  celle  de  Denys 
le  Phocéen  reçut  l'arordmtion  de 
toute  l'assemblée  :  «  rtous  devons , 

5*  Livraison.  (Gkf.CR.) 


«  dit-il ,  venger  notre  liberté  ou  tu- 
«  btr  la  (Ninition  réservée  aux  esda- 
«  ves  fugitifs  :  les  fatigues  de  quel- 
«  ques  jours  seront  compensées  par 
«  une  vie  glorieuse  et  fortunée.  Met^ 
«  tez^vQus  sous  ma  conduite,  et  je 
«  réponds  sur  ma  tête,  à  moins  que 
«  les  dieux  ne  se  déclarent  coirare 
«  nous ,  que  l'ennemi  sera  honteuse- 
«  ment  défait.  » 

Les  Grées  ayant  consenti  à  se  sou- 
mettre à  la  discipline  de  Denys,  il 
distribua  la  flotte  en  trois  escadres , 
que  le  prudent  Phocéen  oonmien^  à 
exercer  aux  manœuvres.   Il  voulait 

re  les  matelots  s'accoutumassent  à 
rame  qui,  dans  les  temps  anciens, 
était,  avec  l'adresse  des  pilota,  le 
principal  moyen  de  succès  dans  les 
combats  de  mer. 

Les  équipages  obéirent  avec  Joie 
pendant  sept  iours;  mais  les  maladies, 
lointes  à  la  chaleur  de  la  saison,  ra- 
lentirent bientôt  le  zèle  des  marins. 
Les  Grecs,  qui  redoutaient  jusqu'à 
l'ombre  d'une  autorité  absolue,  se  plai- 
gnirent, d'abord  par  des  murmures 
sourds  et  ensuite  par  des  clameurs  li- 
cencieuses, des  fatigues  mie  leur  faisait 
éprouver  un  insolent  Phocéen,  Bien- 
tôt ils  se  mutinèrent,  descendirent 
sur  le  rivage  de  l'Ile  de  Ladé,  v  dres- 
sèrent un  camp,  et  assis  à  l'onibre  de 
leurs  tentes,  ils  dédaignèrent  toute 
espèce  d'exerdces. 

Les  Samiens,  redoutant  et  pré- 
voyant la  suite  de  ces  désordres,  ac- 
ceptèrent les  propositions  qui  leur 
étaient  fait^  au  nom  des  Perses.  Les 
Lesbiens  suivirent  leur  exemple,  et  la 
défection  eut  lieu  au  moment  où  les 
Barbares  présentaient  la  bataille. 

Dans  oh  instant  solennel,  les  trans- 
fuges hissèrent  leurs  voiles  pour  pas- 
ser du  cdté  de  l'ennemi  :  onze  capi- 
taines samiens,  qu'une  semblable  ûdt- 
bison  pénétrait  d'horreur,  méprisè- 
rent le  sisnal  de  leurs  amiraux.  Mais 
de  tous  les  Ioniens,  ce  furent  les 
Chiotes  qui  acquirent  le  plus  de  ^ohre 
dans  cette  triste  et  mémorable  jour* 
née  :  maljzré  l'infériorité  de  leurs  for- 
ces •  ils  firent  payer  cher  aux  Perscf 
la  victoire  qu'ils  remportèrent. 
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Cet  événement  fut  suivi  de  la  prise 
de  Milet ,  qui  se  rendit  la  dixième  an- 
née après  le  commencement  de  Tin- 
surrection  des  colonies  grecques  de 
TAsie-Mineure. 

Les  Barbares  exécutèrent  à  la  ri- 
gueur les  menaces  qu'ils  avaient  faites 
aux  Grecs.  Ceux  qui  se  dérobèrent  à 
leur  vengeance  s'embarquèrent ,  soit 
pour  la  Ueilade ,  soit  pour  l'Italie  ou 
pour  les  colonies  d'Afrique  :  les  plus 
entreprenants  s'adonnèrent  à  la  pira- 
terie. Parmi  ces  derniers,  l'histoire  a 
conservé  le  souvenir  de  Denys  le  Pho- 
céen :  il  désola  le  commerce  des  Tos- 
cans, et  surtout  celui  des  Carthaginois, 
qui  étaient  regardés  comme  les  alliés 
au  grand  roi. 

La  flotte  persane ,  gui  passa  l'hiver 
à  Milet,  conquit  au  prmtemps  suivant 
les  tles  de  Lesbos  et  de  Ténedos.  Ainsi 
pour  la  troisième  fois,  les  Grecs  d'Asie 
turent  subjugués  :  ils  l'avaient  été  d'a- 
bord par  les  Lydiens,  et  deux  fois  par 
les  Perses. 

OUEERE  MÉDIQUB. 
493  ans  avaat  J4ra«-Ckriat. 

EXFJ&DITION     DB     MjLEDONIOS.  — 

«  La  tragédie  mémorable,  pour  nous 
«  servir  de  l'expression  de  Plutarque , 
«  qui  init  par  l'opprobre  étemel  du 
«  nom  persan ,  allait  conmiencer.  » 

Mardonios,  gendre  de  Darius,  après 
avoir  achevé  de  pacifier  Flonie,  se 
rendit  eu  Macédoine;  et  là ,  soit  qu'il 
prévînt  l'ordre  de  son  mattre,  ou  qu'il 
se  bornât  à  le  suivre,  il  fit  embarquer 
les  troupes  qu'il  commandait.  Sa  £K>tte 
soumit  d'abord  l'île  de  Thasos ,  dont 
les  mines  d'or  rapportaient  un  revenu 

annuel  de  trois  cents  talents Le 

prétexte  de  son  entreprise  était  de 
punir  les  Athéniens  et  les  Érytbréens; 
son  véritable  but  de  rendre  la  Hel- 
lade  tributahre  :  mais  une  violente 
tempête  ayant  brisé  une  partie  de  ses 
vaisseaux  contre  les  rochers  du  mont 
Athos ,  il  reprit  le  chemin  de  la  Ma- 
cédoine ,  et  bient^  après  cehii  de 
"Suze. 

EXPÉDITION    DE    DATIS    KT    D'AE- 


TAFHEENES.  490  AVANT  J.-C.   —  Ce 

désastre  n'était  pas  capable  de  détour- 
ner l'orage  qui  menaçait  la  Grèce. 
Mardonios  avait  échappé  au  châtiment 
qui  suit  ordinairement  les  revers  dans 
les  gouvernements  despotiques;  mais 
son  commandement  fut  donné  à  Datis, 
Mède  d'origine ,  et  à  Artaphemes  , 
fils  du  dernier  gouverneur  de  Sardes. 
Darius  mit  sous  les  ordres  de  ces  deux 
généraux  une  armée  de  cinq  cent  mille 
honunes ,  et  une  flotte  de  six  cents 
voiles. 

Les  deux  satrapes  avaient  pour  in- 
structions d'étenore  leurs  conquêtes 
du  côté  de  l'Europe ,  de  soumettre  les 
républiques  de  la  Grèce,  de  châtier 
d'une  manière  exemplaire  les  Éry- 
tbréens et  les  Athéniens  oui  avalent 
contribué  à  incendier  la  ville  de  Sar- 
des. Darius,  certain  du  succès ,  or- 
donna en  même  temps  à  ses  satrapes 
de  se  munir  de  chaînes  pour  attacher 
les  prisonniers  :  présomption  impie 
d'un  mortel  qui  se  croyait  supérieur  à 
la  fortune! 

Cependant ,  avant  d'en  venir  à  une 
rupture  ouverte ,  Darius  envoya  par- 
tout des  hérauts  pour  demander  en  son 
nom  la  terre  et  Peau  :  c'était  la  for- 
mule que  les  Perses  employaient  pour 
exiger  rhommage  des  nations.  La  ma- 
jeur^ partie  des  îles  et  des  peuples  du 
continent  se  soumirent  sans  hésita- 
tion à  ses  ordres.  Les  Atiiéniens  et  les 
Laoédémoniens  refusèrent  non  seule- 
ment d'accéder  à  cette  sommation, 
mais,  par  une  violation  manifeste  du 
droit  dfes  gens,  ces  derniers  jetèrent 
dans  une  losse  profonde  les  ambas- 
sadeurs du  grand  roi.  Les  Athéniens 
condanmèrent  à  mort  l'interprète  qui 
avait ,  disaient-Us ,  souillé  la  langue 
grecque ,  en  traduisant  le  commande- 
ment d'un  roi  barbare. 

Datis,  qui  était  général  en  chef  de 
l'arméepersane,  pour  éviter  le  désastre 
arrivé  à  Mardonios,  se  détermina  à 
avancer  par  une  ligne  oUioue  à  tra- 
vers les  Cydades ,  et  vint  fondre  sur 
l'île  d'Eubée  avec  une  flotte  de  six 
cents  vaisseaux.  Après  une  suite  de 
combats  qui  durèrent  pendant  six 
jours ,  le  nombre  des  Barbares ,  aidés 
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de  deux  trfiftres ,  remporta  sar  la  va- 
leur obstinée  des  Érythréens  :  leur 
TiOe  fut  prôe  et  détruite  de  fond  en 
comble. 

BATA.II<ri£  DB  MARATHOH  .  29  SEF- 

TEKUii  490  ATANT  J.-C.  —  Jusque- 
làtofutarait  réussi  aux  Barbares  ;  mais 
il  restât  à  tirer  une  vengeance  terrible 
des  Athéniens.  Pour  atteindre  ce  but, 
Dalii  avait  adopté  les  plus  saees  me- 
snrei.  C'était  oe  distribuer  dans  les 
fles  soumises  à  Tautorité  du  roi  des 
fo»,  la  phis  grande  partie  de  son  ar- 
mée, et  de  transporter  sur  les  côtes  de 
f  Asie  une  foule  de  valets  qui  Terobar- 
rassaient.  Alors,  avec  cent  mille  fan- 
tassins d^élite ,  et  un  nombre  propor- 
tionné de  cavalerie ,  il  débarqua  sur 
Ja  plage  de  Marathon  :  son  armée  y 
étanHt  ses  positions,  diaprés  les  in- 
dîcatioiis  d*Hippias,  ancien  roi  d*A- 
tbènes,  qui  connaissait  parfaitement 
les  localités. 

Athènes  était  pIon<;éedans  la  conster- 
nation. Elle  avait  blessé  profondément 
rorgudl  de  Darius,  et,  en  ajoutant  Fou- 
trage  à  Pinjure,  elle  ne  lui  avait  laissé 
que  le  choix  de  la  vengeance  ou  du 
pardon  ;  on  n*avait  nul  secours  à  at- 
tendre des  Pbocidiens,  des  Tbébains 
et  de  leurs  voisms  septentrionaux. 
Une  armée  fut  levée,  et  on  nomma 
dix  généraux  pris  dans  les  dix  tribus 
de  rAttique.  Les  Spartiates  promet- 
taient des  soldats;  mais  une  ancienne 
superstition  les  empécliait  d^entrer  en 
campagne  avant  la  pleine  lune.  Athènes 
était  wandonnée  à  ses  forces  seules 
lorsqu'on  vit  arriver  un  corps  d'élite 
de  mille  Platéens,  qui  venaient  s'im- 
moler pour  le  salut  de  la  Grèce. 

M11.TIADB ,  Aristide  et  Thémis- 
TOCLB.  —  Datis  présentait  d'une  main 
aux  Grecs  les  fers  dont  il  devait  les 
enchaîner,  de  Fautre,  Hippias,  dont 
les  sollicitations  et  les  intrigues  avaient 
amené  les  Perses  ou  Mèaes  dans  les 
champs  de  Marathon.  Trois  hommes , 
destinée  à  donner  un  nouvel  essor 
aux  Grecs ,  se  mirent  à  la  tête  d'un 
peuple  décidé  à  périr  les  armes  à 
la  main  pour  la  dmnse  de  la  patrie  : 
c'étaient  MiKiade ,  Aristide  et  Thé- 
mistocle. 


L'exemple  et  les  discours  de  ees 
trois  illustres  citoyens  achevèrent 
d'enflammer  les  esprits.  On  fit  des 
levées  qui  fournirent  dix  mille  hom* 
mes  libres  et  autant  d'esclaves  armés. 
On  aurait  pu  en  réunir  un  plus  grand 
nombre,  mais,  par  leconseildeMimade, 
on  avait  eu  soin  de  laisser  des  garni- 
sons à  Athènes  et  dans  quelques  au- 
tres places  de  l'Attique. 

Les  Grecs,  commandés  par  dix  gé- 
néraux ,  étaient  peu  nombreux  ,  mais 
c'étaient  des  hommes  choisis.  Accou- 
tumés aux  exercices  de  la  gymnasti- 
que, leurs  manœuvres  continuelles  les 
avaient  endurcis  aux  fatigues  :  ils 
étaient  rompus  à  la  discipline  et  fami- 
liarisés avec  les  évoluons  savantes 
qui  décident  souvent  du  sort  des  ba- 
tailles. Le  mot  de  liberté  électrisait 
les  Athéniens ,  que  la  présence  d'Hip- 
pias  transportait  de  fureur. 

Les  dinérentes  nations  réunies 
sous  le  commandement  de  Datis  ne 
manquaient  pas  d'un  extérieur  martial 
et  elles  n'étaient  même  pas  dépour- 
vues de  valeur.  Cependant  cette  armée, 
comparée  h  la  tenue  des  bataillons 
grecs,  ne  pouvait  être  regardée  que 
comme  une  multitude  confuse.  Les 
soldats  perses  n'avaient  pour  armes 
offensives  que  des  dards  et  des  flèches; 
leurs  armes  défensives  consistaient  en 
boucliers  d'osier  ou  de  jonc  qu'ils  por- 
taient au  bras  gauche,  et  en  cuirasses 
composées  de  lames  de  métal,  tra- 
vaillées eu  forme  d'écaillés,  qui  ^ient 
loin  de  valoir  les  corselets  solides,  les 
cuissarts  et  les  boucliers  d'aûrain  mas- 
sif des  Athéniens. 

L'infériorité  des  Perses,  sous  le 
rapport  de  l'armure ,  était  beaucoup 
plus  manpiée  par  le  défaut  d'ardeur 
qui  était  indispensable  pour  animer  le 
soldat  obligé  de  se  battre  corps  à  corps 
contre  un  ennemi.  Pour  les  Barbares, 
le  nom  de  patrie  était  un  non  sens,  et 
n'existait  même  pas  dans  leur  langue 
Cependant,  loin  de  les  mépriser  et 
d'avoir  trop  de  confiance  dans  ses  sol- 
dats, Miltiade  ne  négligea  rien  pour 
s'assurer  la  victoire. 

A  peine  les  Grecs  furentrils  arrivés 
en  présence  des  Perses ,  que  Miltiade 
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proposa  de  les  attaquer.  Aristide  et 
quelqaes-uns  des  autres  chefis  étaient 
au  même  avis  :  les  autres,  effrayés  de 
Textréme  disproportion  des  deux  ar- 
mées ,  voulaient  qu'on  attendit  les  fie- 
cours  des  Lacédémoniens. 
Les  avis  étant  partagés ,  il  restait  à 

S  rendre  celui  du  polémarque  ou  chef 
e  la  milice.  Miltiade  s'adressa  à  lui; 
et  avec  l'ardeur  d'une  ame  fortement 
pénétrée  :  «  Athènes,  lui  dit-il ,  est  sur 
<t  le  point  d'éprouver  la  plus  grande 
«  des  vicissitudes.  Elle  va  devenir  la 
A  première  puissance  de  la  Grèce  ou 
«  le .  théâtre  des  fureurs  d'Hippias  ; 
K  c'estdevousseul,Callimaque«  qu'elle 
«  attend  sa  destinée.  Si  nous  laissons 
«  reifroidir  l'surdeur  des  troupes,  elles 
«  se  courberont  honteusement  sous 
«  le  joug  des  Perses  ;  si  nous  les  me- 
«  nons  au  combat ,  nous  aurons  pour 
«  nous  les  dieux  et  la  victoire  :  un 
«  mot  de  votre  bouche  va  précipiter 
«  la  patrie  dans  la  servitude  ou  lui 
A  conserver  sa  liberté.  » 

Caliimaque  donna  son  sufi&age,  et  la 
bataille  fût  résolue.  Pour  en  assurer 
le  succès.  Aristide  et  les  autres  gé- 
néraux, a  son  exemple,  cédèrent  à 
Miltiade  l'honneur  du  conunandement, 
qu'ils  avaient  chacun  à  leur  tour  :  mais 
pour  les  mettre  eux-mêmes  à  l'abri 
de  tout  reproche,  il  attendit  le  jour  qui 
le  pla^it  de  droit  à  la  tête  de  l'armée. 

Ce  jour  arrivé,  Miltiade  rangea  ses 
troupes  au  pied  d'une  colline,  dans  un 
lieu  parsemé  d'arbres ,  qui  devaient 
arrêter  la  cavalerie  persane.  Les  Pla- 
téens  furent  placés  à  l'aile  gauche; 
Caliimaque  conomandait  la  droite  ; 
Aristide  et  Thémistocle  étaient  au 
corjNi  de  bataille,  et  Miltiade  partout. 
Un  intervalle  de  huit  stades  (760  toi- 
ses environ)  séparait  l'armée  grecque 
de  celle  des  Perses. 

Au  premier  signal ,  les  Grecs  firan- 
clnrent  en  courant  cet  espace.  Les 
Perses ,  étonnés  d'un  genre  d'attaque 
si  nouveau ,  restèrent  un  moment 
immobiles;  mais  bientôt  ils  opposèrent 
à  la  fureur  impétueuse  une  fureur  plus 
tranquille,  et  non  moins  redoutiible. 
Ces  cavaliers  perses  avec  leurs  cime- 
terres et  les  Scythes,  armés  de  haches, 


enfoncèrent  le  centre  des  Athéniens. 
Pendant  ce  temps,  les  deux  ailes  de 
l'armée  grecque  commençaient  à  fixer 
la  victoire.  La  droite  dispersait  les 
ennemis  dans  la  plaine  ;  la  gauche 
les  repliait  vers  un  marais  qui  offrait 
l'aspect  d'une  prairie ,  et  dans  lequel 
ils  s'engagèrent  et  restèrent  ensevelis. 
Toutes  deux  volent  au  secours  d'A- 
ristide et  de  Thémistocle ,  près  de 
succomber  sous  les  meilleures  troupes 
que  Datis  avait  placées  au  corps  de 
bataille.  Elles  sont  repoussées,  la  dé- 
route devient  générale,  et  les  Perses  ne 
trouvent  de  reAige  que  sur  leur  flotte 
qui  s'était  rapprochée  du  rivage. 

L'armée  persane  perdit  environ  six 
mille  quatre  cents  hommes  ;  celle 
des  Atiiéniens  quatre-vingt-douze  hé- 
ros :  car  il  n'y  en  eut  pas  un  qui-, 
dans  cette  bataille,  ne  méritât  ce  ti- 
tre. Miltiade  y  fut  blessé  ;  Hippias  y 
Sérit,  ainsi  que  Stésilée  et  Caliimaque, 
eux  des  généraux  d'Athènes. 

IvC  conumt  finissait  à  peine  ;  un 
soldat,  excédé  de  fatigue,  forme  le 
projet  de  porter  la  première  nouvelle 
d'un  si  grand  succès  aux  magistrats 
d'Athènes,  et,  sans  quitter  ses  armes, 
il  court,  vole,  arrive,  annonce  la  vic- 
toire et  tombe  mort  à  leurs  pieds. 

Cependant  la  victoire  allait  devenir 
funeste  aux  Grecs  sans  Tactivité  de 
Miltiade.  Datis,  en  se  retirant,  avait 
conçu  l'espoir  de  surprendre  Athènes 
au'il  croyait  sans  dé&nse;  et  déjà  sa 
ilotte  doublait  le  cap  Sunion.  Miltiade 
n'en  fut  pas  plus  tôt  instruit ,  qu'il  se 
mit  en  marche  et  déconcerta  les  pro- 
jets de  l'ennemi  qu'il  obligea  de  se 
retirer  sur  les  côtes  de  l'Asie. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  on  vit 
arriver  deux  mille  Spartiates  :  ils 
avaient  fait  en  trois  jours  et  trois 
nuits  douze  cents  stades  de  chemin 
(  46  lieues  7  ).  Quoique  instruits  de  la 
fuite  des  Perses ,  ils  continuèrent  leur 
route  jusqu'à  Marathon.  Ils  y  virent 
les  tentes  des  Barbares  encore  dressées, 
la  plaine  jonchée  de  morts  et  couverte 
de  riches  dépouilles  ;  ils  y  trouvèrent 
Aristide  qui  veillait  avec  sa  tribu. «^ 
la  conservation  des  prisonniers  et  clu 
butin  ,  et  ne  se   retirèrent  qu'après 
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aroir  donné  de  justes  éloges  aux  yain- 
queurs  (*). 

Darius  n*apprit  qu^avec  indignation 
la  défaite  de  son  armée.  On  tremblait 
sur  k  sort  des  Érythréens  oue  Datis 
amenait  à  ses  pieos.  Cepenaant,  dès 
qu'il  les  Tît ,  la  pitié  étouffa  dans  son 
osor  ses  ressentiments  :  il  leur  dis- 
tribua des  terres  à  quelque  distance 
déSo2e\  et  pour  se  venger  des  Grecs 
rf*Doe   manière    noble   et  digne  de 
loi,  il  ordonna  de  nouvelles  levées 
de  troapes ,  et  fit  des  préparatifs  im- 
meoses  pour  une  troisième  expédition. 

Goin>A]flf  ATION  ET  MORT  DE  Mil.- 
nADB  ,  489  UfS  AVANT  J.-G.  —  Lcs 

Athéniens  eux-mêmes  ne  tardèrent 
pas  à  venger  le  çrand  roi  ;  ils  avaient 
élevé  Miltiade  si  naut.  qu'ils  commen- 
cèrent à  le  craindre.  Il  était  du  sang 
des  rois  deThrace,  redouté  des  chets 
des  nations  étrangères,  adoré  du  peu- 
ple ;  il  était  temps  de  veiller  sur  ses 
vertos  ainsi  que  sur  sa  §^oire.  Le 
mauvais  succès  d'une  entreprise  con- 
tre nie  de  Paros  fit  que  Xantippos, 

(*)  La  plaine  de  MaradiOD ,  resserrée  enU^e 
le  moot  Peotéliqiie  et  la  mer,  peut  avoir  deux 
lieues  et  demie  de  long  sur  trois  quarts  de 
lieue  de  largeur  moyenne  ;  sur  le  rivage ,  qui 
se  courbe  en  forme  de  croissant,  paraissent 
desdunes,  U  sont  des  bas-fonds;  et,  panni 
ces  bas-fonds ,  un  marais  couvert  de  ro- 
seaux y  inondé  en  hiver ,  mais  offrant  en 
Clé  l'aspect  d'une  prairie  couronnée  par  un 
tertre  que  Ton  prendrait  au  loin  pour  une 
ile.  Ce  tertre,  de  70  pieds  de  ciroonfé- 
tenee  et  de  3o  pieds  de  haut,  est  le  tom- 
beau commun  éievé  par  Miltiade  aux  Athé- 
weas  qui  succombèrent  sous  les  coups  des 
Perses  dans  la  bataille  de  Marathon.  îl  était 
couronné  de  dppes  que  Ton  a  retrouvés 
de  nos  jours,  (/étaient  de  petites  colonnes 
de  terre  cuite ,  d*environ  un  pied  de  haut , 
avec  une  inscription  qui  indiquait  la  place 
et  le  nom  de  chaque  guerrier.  On  a  fouulé  la 
sorface  de  ce  tertre ,  et  on  y  a  trouvé  des 
fragments  de  poterie  et  des  balles  de  plomb 
de  forme  amvgdaloïde ,  que  les  anciens  lan- 
çaient avec  des  frondes.  A  une  petite  dis- 
tance du  tertre,  on  voit  encore  les  ruines 
d*Qn  piédestal  onré,  en  marbre  blanc,  qui 
liortait  peu^ètre  le  trophée  élevé  par  Mil- 
le champ  de  bataille. 


père  de  Péridès,  se  porta  son  accu- 
sateiur,  comme  s'étanl  laissé  corrom^ 
pre  par  les  Perses.  On  oublia  ses  ser* 
vices,  et  il  futcondanmé  à  être  pré- 
cipité dans  la  fosse  où  l'on  faisait 
périr  les  malfaiteturs.  Le  magistrat 
s'étant  opposé  à  l'exécution  de  cet 
infâme  OMret,  la  peine  de  Miltiade 
fut  commuée  en  une  amende  de  cin- 
anante  talents  (270,000  fir.  ).  Gomme 
H  n'était  pas  en  état  de  payer,  on  vit 
le  vainqueur  de  Darius  expirer  dans 
les  fers  par  suite  des  Messtures  qu'il 
avait  reçues  au  service  de  l'état. 

Exil  d'AitiSTiDB.  —  Cet  exemple 
d'injustice  et  d'ingratitude  ne  fut  pas 
capable  d'arrêter  l'ambition  des  rivaux 
de  celui  qui  venait  de  périr  dans  l'ab- 
jection d'im  cachot.  Thémistode,  tour* 
mente  jour  et  nuit  par  le  souvenir  des 
trophées  de  Miltiade,  ne  cessait  de 
flatter,  par  ses  décrets,  l'orgueil  d'un 
peuple  enivré  de  gloire  et  de  prospé- 
rité. Aristide  ne  s'occupait,  de  son 
côté,  qu'à  maintenir  les  lois  et  les 
moeurs  qui  avaient  préparé  la  vietoire^ 
Tous  deux,  opposeï  aans  leurs  prin- 
cipes, remplissaient  tellement  la  place 
publiguede  leurs  divisions,  qu'un  jour 
Aristide,  après  avoir,  contre  toute 
raison ,  remporté  un  avantage  sur  son 
adversaire,  ne  put  s'empêcher  de  dire 
que  c'en  était  tait  de  la  patrie  si  on 
ne  les  jetait  lui  et  Thénnstocle  dans 
la  Jbsse  profonde  (  Barathron }  où 
l'on  précipitait  les  criminels. 

Goomie  Aristide  se  portait  souvent 
poiur  arbitre  dans  les  différends  des 
particuliers ,  le  bruit  de  son  équité  fai- 
sait désoter  les  tribunaux.  Alors  la 
faction  de  Tbémistocle  l'accusa  de  se 
créer  une  royauté ,  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'elle  était  fondée  sur  l'a- 
moinr  du  peuple,  et  il  conclut  à  l'exil. 

Les  tribus  s'etant  assemblées  pour 
prononcer  siur  l'accusation,  Aristide 
assista  au  jugement.  Un  cito^^en  ob- 
scur, assis  auprès  de  lui,  le  pria  d'in- 
scrire le  nom  de  l'accusé ,  contre  le- 
quel il  votait,  sur  une  petite  coquille 
qu'il  lui  présenta.  «  Vous  a-t-il  fait 
«  quelque  tort?  lui  demanda  Aristide. 
«  —Non,  rendit  l'inconnu  ;  mais  je 
«  suis  ennuyé  de  l'entendre  partout 
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«  surnomiiMirlejuste.  »  Aristide  écrivit 
ion  nom ,  fût  condamné  au  bannisse- 
ment, et  sortit  d'Athènes  en  faisant 
des  vœux  pour  sa  patrie. 

AVÉNBlfBRT  DE  XERXÈS  AU  TBONB. 
4t5  aM  aTant  J.<C. 

L'exil  d'Aristide  suivit  de  près  la 
mort  de  Darius.  Son  fils,  Xerxès,  fut 
l'héritier  de  son  trône ,  sans  l'être  d'au- 
cune de  ses  grandes  qualités.  Elevé 
dans  rorgudide  la  puissance  su- 
prême ,  Juste  et  bienfaisant  par  saillies  ^ 
cruel  par  faiblesse,  également  inca- 
pable de  supporter  les  succès  et  les 
revers ,  on  ne  distingua  constanmient 
dans  son  caractère  qu*une  extrême 
violence  et  une  excessivç  pusillanimité. 

Apr^  avoir  puni  les  Egyptiens  d'une 
révolte  dans  laçiuelle  ils  s  étaient  en- 
gagés, il  aurait  ^ut-être  joui  tran- 
quillement des  fruits  de  sa  vengeance, 
sans  un  de  ces  lâches  courtisans  qui 
sacrifient  sans  remords  des  milliers 
d'hommes  à  leur  intérêt  personnel. 
Mardonios  voulait  un  commandement 
dans  l'armée,  et  veneer  la  honte  de 
son  expédition  par  rasservissement 
de  la  Grèce.  Il  persuada  facilement 
à  Xerxès  de  réunir  la  Hellade  et  l'Eu- 
rope entière  à  l'empire  des  Perses  :  la 
suerre  fût  résolue,  et  toute  l'Asie  fîit 
ébranlée. 

Préludes  de  la  troisième  ex- 
pédition   DES    MÉDES    contre   LA 

Grège.  —  Tandis  que  ces  choses  se 
passaient  à  la  cour  du  ffrand  roi, 
Thémistocle,  débarrassé  d'Aristide, 
gouvernait  Athènes  sans  contradiction  : 
armée,  marine,  .finances,  tout  était 
à  sa  discrétion.  Éeine,  île  habitée  de 
temps  immémorial  par  des  pirates  et 
des  marchands,  bravait  la  marine 
athénienne;  eHe  était  entrée  dans  l'al- 
liance des  Perses ,  et  Thémistoole  n'eut 
Eas  de  peine  à  soulever  contre  elle  la 
aine  nationale. 

On  retirait  des  mines  d'argent  du 
Laurium  un  revenu  qui  était  employé 
à  soulager  les  besoins  particuliers  des 
citoyens ,  ou  à  faire  face  aux  dépenses 
des  fêtes  publiques  :  on  persuada  au 
çeuple  d'appliquer   cet   argent  à  la 


construction  des  vaisseaux  destinés  h 
attaquer  Égine.  On  eut  bientôt  équipé, 
par  ce  moyen,  cent  galères,  avec  les- 
quelles les  forces  navales  d*E^ne  fu- 
rent détruites.  Ce  succès  anima  tel- 
lement les  Athéniens ,  qu'ils  aspirèrent 
à^Tempire  exclusif  de  la  mer,  et  ils 
l'obtinrent  après  avoir  vaincu  la  marine 
de  Corcyre. 

Athènes ,  dans  l'ivresse  de  ses  suc- 
cès, semblait  avoir  fixé  l'inconstance 
de  la  fortune.  Le  peuple  s'imaginait 
que  les  derniers  revers  éprouvés  par 
les  Perses  leur  ôtcraient  l'idée  d'entirc- 
prendre  une  troisième  expédition.  Thé- 
mistocle  au  contraire  regardait  la  vic- 
toire de  Marattion  comme  le  prélude  de 
nouveaux  combats.  Pénétre  du  senti- 
ment de  cet  avenir ,  il  exhortait  ses 
concitoyens  à  augmenter  leurs  forces 
navales,  qui  se  montaient  à  deux  cents 

§alères,  lorsque  le  bruit  de  la  marche 
es  armées  du  grand  roi  retentit  dans 
la  Hellade. 

DÉVOmnfElfT  DB  DEUX  8PA1TUTBS. 

Tandis  que  Xerxès  était  le  plus  oc- 
cupé de  ses  pr^aratifs  de  guerre,  on 
vit  paraître  â  Suze  deux  Sj^artiates 
qui  démandèrent  à  être  admis  à  son 
audience  :  elle  leur  fut  accordée,  sans 

Su'on  pèt  les  décider  à  se  prosterner 
evant  lui,  comme  le  faisaient  les 
Orientaux.  «  Roi  des  Mèdes,  dirent- 
«  ils,  après  l'avoir  salué,  les  Spar- 
«  tiates  mirent  à  mort,  il  y  a  quel- 
«  ques  années,  les  ambassadeurs  de 
«  Darius  ;  ils  doivent  une  sati^action 
«  à  la  Perse,  nous  venons  vous  ofiûrir 
«  nos  têtes.  »  Ces  deux  Spartiates, 
nommés  S^erthias  et  Bulis ,  apprenant 
que  les  dieux ,  irrités  du  meurtre  des 
ambassadeurs  des  Perses,  rejetaient 
les  sacrifices  des  Lacédémoniens,  s'é- 
taient dévoués  de  leur  propre  volonté 
pour  le  salut  de  leur  patrie. 

Xerxès,  étonné  de  leur  fermeté,  ne 
les  étonna  pas  moins  par  sa  réponse  : 
«  Allez  dire  à  Sparte  que  si  elle  a  été 
«  capable  de  vioiex  le  droit  des  gens« 
«  je  ne  le  suis  pas  d'imiter  son  exem- 
«  pie,  et  que  je  n'expierai  poînt.  en 
«  vous  ôtant  la  vie,  le  sawrilége  aont 
«  elle  s'est  souillée.  *  Les  Spartiates 
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aérant  enteadu  cette  réponse,  retour- 
nereiit  chez  eux ,  persuadés  qu*ils 
avaient  rempli  leur  deToir  et  apaisé 
les  dieux. 

Quekpie  temos  après,  Xerxès  étant 

à  Saides,  on  découvrit  trois  espions 

atbénieDS  qui  s'étaient  disses  dans 

600  année.  Le  roi,  loin  de  les  punir, 

leur  permit  de  prendre  à  loisir  un 

âat  oact  de  ses  forces  :  il  se  flattait 

aa'k  leur  retour,  les  Hellènes,  informés 

Jeu  puissance,  ne  tarderaient  pas  à 

se  ranger  sous  son  autorité. 

Dans  cette  pensée,  Xerxès,  qui  n'a- 
vait rien  à  démêler  avec  les  Spartiates, 
persuadé  seulement  que  leur  coopéra- 
tion pourrait  entraver  son  entreprise 
contre  Athènes ,  leur  envoya  des  ambas- 
sadeurs chargés  de  les  engager  «  àmet- 

•  tre  bas  les  armes.  »  Les  Spartiates 
répondirent  «  qu'il  pouvait  venir  les 
«  prendre.  »  Les  députés  leur  offirirent 
alors  «  des  terres,  s'ils  voulaient  s'u- 
«  nir  au  grand  roi.  »  Ils  leur  firent 
observa  «  que  la  coutume  de  leur  ré- 

•  publique  était  de  conquérir  des  terres 
«  par  la  valeur ,  et  non  de  les  acquérir 
•^  fijBur  la  trahison.  » 

Sur  ces  entrdaites,  les  émissaires 
d' Atfaèflies ,  de  retour  de  Sardes,  avaient 
roidu  compte  à  leurs  concitoyens  de 
r^al  des  préparatifiB  du  grand  roi.  Mais 
leur  récif  ne  servit  qu'à  confirmer  les 
Athéniei»  et  les  Spartiates ,  auxquels 
on  communiqua  leur  rapport,  dans  la 
résc^ution  de  former  une  ligue  géné- 
rale de  tous  les  états  de  la  Grèce  : 
on  convoqua  dans  cette  intention  une 
diète  générale  à  l'isthme  de  Gorinthe. 

L'orade  de  Delphes,  sans  cesse  in- 
terrogé et  sans  cesse  accablé  &ci' 
firandtes,  cherchait  à  concilier  l'hon- 
oeur  de  son  ministère  avec  les  vues 
intéressées  des  prêtres  et  de  ceux  qui 
le  consultaient;  il  exhortait  tantôt  les 
Grecs  à  restar  tranquilles,  tantôt  il 


esprits 

était  porta  au  comble  par  l'ambiguité 
de  ses  réponses.  Cependant  les  grands 
événements  de  la  guerre  étaient  au 
moment  de  s'accomplir. 

^   £jrTR££DKXERX£S  EN  GAMPAGHE, 


480  ANS  AVART  J.-C— Au  printemps 
de  la  quatrième  année  de  la  soixante- 
quatorzième  olympiade,  Xerxès  se 
rendit  sur  les  bords  de  l'Hellespont 
avec  la  plus  puissante  armée  qui  ait 
jamais  désolé  la  terre.  Il  voulut  con- 
templer l'éclat  de  sa  puissance;  et 
d'un  trône  élevé  sur  lequel  il  était 
monté,  il  vit  la  mer  couverte  de  ses 
vaisseaux  et  la  campagne  de  ses  sol- 
dats. Deux  ponts  de  bateaux  affermis 
sur  leurs  ancres  réunissaient  les  ri- 
vages opposés  de  l'Asie  et  de  l'Europe  ; 
mais  une  tempête  ne  tarda  pas  à  les 
briser. 

Cet  événement  aurait  dû  av^ir  le 
roi  des  rois  qu'il  existait  ^elque 
chose  de  supérieur  à  sa  puissance. 
Loin  de  là,  il  ordonne  de  trancher  la 
tête  aux  ingénieurs ,  qui  étaient  des 
Phéniciens  et  des  Égyptiens.  Dans  sa 
démence,  il  commanoe  de  traiter  la 
mer  en  esclave  révoltée;  il  qharge  ses 
stupides  esclaves  de  la  frapper  de 
coups  de  fouet,  de  la  marquer  d'un 
fer  chaud,  et  de  la  charger  de  chaînes 
qu'on  jette  dans  son  sein. . 

U  fallut,  après  cet  acte  de  folie, 
recourir  aux  moyens  ordinaires,  qui 
étaient  des  vaisseaux  :  ses  troupes  em- 


bagages  un  mois  entier.  De  là  Xerxès , 
prenant  sa  route  par  la  Thrace  et  cô- 
toyant la  mer,  amva  dans  la  plaine  de 
Doriscos,  qui  est  arrosée  par  l'Hèbre, 
où  il  passa  la  revue  de  son  armée. 

ARMÉE  DE  XERXÈS. 

• 

Le  dénombrement  qu'il  en  fit  prouva 
qu'elle  se  composait  de  dix-sept  cent 
mille  hommes  de  pied  et  de  quatre- 
vingt  mille  chevaux  :  vingt  mille  Arabes 
ou  Libyens  conduisaient  les  diameaux 
et  les  chariots.  Xerxès,  monté  sur  un 
char  magnifique,  enparcourutlesrangs; 
il  passa  ensuite  sur  sa  flotte,  qui  s^é- 
tait  approchée  du  rivage.  Elle  était  forte 
de  douze  cent  sept  galères  à  trois  rangs 
de  rames  :  chacune  avait  unechiourme 
de  deux  cents  hommes ,  et  toutes  en- 
semble portaient  deux  cent  quarante- 
un  mille  quatre  cents  officiers  et  ma- 
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telots  :  les  bâtiments  de  cbaree,  au 
nombredetrois  mille,  i)0uvaient  avoir 
de  leur  côté  deux  cent  quarante  mille 
hommes  d'équipage. 

Telles  étaient  les  forces  de  terre  et 
de  mer  que  le  grand  roi  avait  ame- 
nées de  TAsie;  elles  furent  bientôt 
augmentées  de  trois  cent  mille  com- 
ba^nts  tirés  de  la  Thrace,  de  la  Ma- 
cédoine ,  de  la  Péonie  et  de  plusieurs 
autres  royaumes  tributaires  de  la  Perse. 

Les  tles  conquises  par  les  Perses 
et  celles  qut  avaient  accordé  la  terre 
et  Veau  à  leur  maître  fournirent  de 
leur  côté  plus  de  cent  vingt  ^ères , 
montées  par  vingt -quatre  mule  ma- 
telots. Si  on  joint  a  cette  foule  de 
soldats  un  nomlnre  presque  é^  de 
gens  nécessaires  ou  mutiles  qui  mar- 
chaient à  la  suite  de  Tannée,  on  trou- 
vera que  cinq  millions  de  bras  avaient 
été  arrachés  à  leur  pays,  pour  aller 
détruire  des  nations  entières. 

Pahni  tant  de  milliers  d'hommes , 
aucun  n'était  comparable  à  Xerxès 
pour  la  force,  la  majesté  de  la  taille 
et  la  beauté ,  que  la  nature  lui  avait 
départies.  Cependant,  au  milieu  de 
tant  de  splenaeurs,  le  roi  des  rois  se 
trouva  malheureux.  Monté  sur  une 
éminence ,  d'où  il  planait  sur  son  camp 
et  sur  sa  flotte,  il  s'affligea  en  pen- 
sant que  dans  cent  ans  il  ne  resterait 
pas  un  seul  individu  de  toute  cette 
armée;  et  il  ne  put  retenir  ses  larmes. 

Les  réflexions  d'Artabane,  son  pa- 
rent et  son  conseiller,  n'étaient  pas 
de  nature  à  calmer  la  mélancolie  de 
Xerxès.  Ce  respectable  vieiUard.  dont 
la  sagesse  avait  souvent  modéré  la 
fougue  du  roi,  lui  dit  :  a  Dans  l'es- 
«  pace  de  temps  accordé  aux  humains 
«  pour  exister  sur  la  terre  ,  est- il 
«  un  seul  de  ceux  que  vous  voyez , 
«  est-il  un  seul  homme  dans  l'univers, 
«  qui  n'ait  désiré  phis  souvent  de 
«  mourir  que  de  vivre?  Le  tumulte 
«  des  passions  trouble  les  plus  beaux 
«  de  nos  iours;  les  maladies  et  les 
«  infirmit&  accompagnent  la  vieillesse, 
«  et  la  mort  qu'on  redoute  est  l'asile 
«  sûr  et  tranquille  des  malheureux 
«  mortels.  » 

Au  lieu  de  dire  :  Retournons  à  Suze^ 


Xerxès  chercha  à  dissiper  les  tristes 
réflexions  qui  le  poursuivaient  par  des 
distractions  et  des  plaisirs  que  ses 
courtisans  savaient  varier  au-<lelà  de 
ses  désirs. 

Dans  les  intervaUes  de  ses  amuse- 
ments, il  aimait  quelquefois  à  s'en<- 
tretenh*  avec  Deniarate ,  roi  de  Sparte, 
banni  de  son  pays ,  qui  s'était  réfugié 
à  la  cour  de  Suze. 

«  Pensez -vous,  lui  dit  un  jour 
«  Xerxès ,  crue  les  Grecs  osent  me  ré- 
«  sister?  »  Demarate  ayant  obtenu  la 
permission  de  dire  la  vérité  :  «  Les 
«  Grecs,  rendit-il,  sont  à  craindre, 
«  parce  qu'ifs  sont  pauvres  et  vertueux. 
«  Sans  faire  l'éloffe  de  diacun  d'eux , 
«  je  ne  vous  parlerai  que  des  Lacé- 
«  démoniens  :  l'idée  de  l'esclavage  les 
«  révoltera.  Quand  toute  la  Grèce  se 
«  soumettrait,  à  vos  armes,  ils  n'en 
«  seraient  que  plus  ardents  à  défendre 
«  leur  liberté.  Ne  vous  informez  pas 
«  du  nombre  de  leurs  troupes  :  ne 
«fussent- ils  que  mille,  dissent -ils 
«  moins  encore ,  ils  se  présenteront 
«  au  combat. — Quelle  puissance  peut 
«  les  contraindre  à  braver  le  danger, 
«  eux  qui  ne  sont  exposés  ni  aux  me- 
«  naces,ni  aux  coups,  conune  mes  soi- 
«  dats?  — La  loi,  réplioua  Demarate, 
«  cette  loi  qui  a  plus  de  pouvoir  sur 
«  eux  que  vous  n  en  avez  sur  vos  su^ 
«jets;  cette  loi  qui  leur  dit  :  Voilà 
«  vos  ennemis,  il  ne  s'agit  pas  de  les 
«  compter,  il  faut  vaincre  ou  mourir.  » 

Cet  entretien  amusa  plutôt  Xenès 
qu'il  ne  l'instruisit.  Ses  espérances 
augmentaimit.  Chaque  jour,  des  cour- 
riers lui  annonçaient  la  soumission 
de  quelque  nation  grecque.  Les  habi- 
tants des  montagnes  de  la  Doride, 
plusieurs  tribus  de  la  Thessalie,  celles 
qui  habitaient  le  Pinde,  l'Olynipe, 
rOssa  et  le  Pélion,  vinrent  hit  eBrir 
Veau  et  la  terre.  Mais  ce  qui  le  diarma 
surtout  fut  de  voir  les  Thébains  et 
les  Béotiens,  excepté  les  citoyens  de 
Thespie  et  de  Platée ,  lui  envoyer  sé- 
parément des  députés  pour  solliciter 
sa  protection  tutâaire. 

FBSPUULTiFS  DBS  Grbcs.  Cepen- 
dant le  congrès  des  Grecs^  se  réunis- 
sait à  l'istnme  de  Corinthe,    pour 
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tibérer  sur  les  intérêts  communs  de 
b  patrie.  U  était  composé  des  repré- 
KDtants  des  différents  états  du  Pélo- 
Moèse  etdes  républiques  delà  Hellade. 
Oq  sospoidit  d  un  accord  unanime  les 
léerinmiations  publiques;  on  amnistia 
ks  fxi^,  et  les  oracles  furent  con- 
sultés. On  décréta  d'envoyer  des  am- 
bandeiirs,  pour  demander  des  secours 
au  fies  de  Crète,  de  Cypre,  de  Cor- 
^R^atnsi  qu*aux  cdomes  belléniques 
*Sidlc  et  d'Italie. 

Avant  de  connaît!^  la  volonté  des 
<^t  il  arriva  des  députés  de  plu- 
<KQi8  tribus  de  la  Thessalie  qui  étaient 
«tées  fidèles  à  la  patrie.  C'étaient  les 
Citants  de  la  vallée  du  Tempe ,  déûlé 
qoi  cffte  un  passade  commode  entre  la 
Ibcédoine  et  la  Tnessalie  :  ils  deman- 
daient on  nombre  suffisant  de  troupes, 
aio  de  garder  la  position  importante 
Ai  Tcmpé. 

Leur  demande  fut  acceptée,  on  pré^ 
pan  des  vaisseaux  à  l'isthme,  et  un 
^  de  dix  mille  hommes  fut  embar- 
féms  le  commandement  du  Spar- 
^  Evenète  et  de  Thémistode,  avec 
ordre  de  rester  à  la  ^arde  du  tempes 
U  y  avait  peu  de  jours  que  ce  corps 
^mée  était  arrive  à  sa  destination , 
Jonjoe  Alexandre,  fils  d'Amyntas,  roi 
JaHaoédoine,  qui  était  tributaire  des 
P«8«s,  fit  avertir  Thémistode  de 
fntter  sa  position ,  à  moins  qu'il  ne 
jroolût  être  écrasé  som  les  pieds  de 
«  cavalerie  persane.  Il  est  probable 
9^oe  danger  n'aurait  pas  cnangé  sa 
potion;  mais  il  apprit  qu'il  y  avait 
w  o5té  de  Gonnos  un  autre  défilé  qui 
Connaît  entrée  dans  la  vallée  du  Pé- 
"«•  L'armée  grecque  remonta  donc 
y  aes  vaisseaux;  et  les  Thessaliens, 
«andonnés  de  leurs  alliés,  furent  obli- 
fI  de  se  soumettre  aux  Barbares. 

Les  Grecs,  qui  continuaient  à  siéger 
*J»||Mne,  avaient  été  informés  que 
2«wn,  roi  de  Sicile,  ne  pouvait  leur 
f'^ifBir  aucun  secours,  à  cause  d'une 
J^non  formidable  dont  il  était  me- 
^par  les  Carthaginois,  devenus  les 
«"«des  Perses.  Enfin  la  pythie  n'a- 
^tdonné  d'autre  espérance  aux  Spar- 
J««  qu'en  leur  dédarant  qu'il  fellait 
*  ^'^ort  vohrUaére  ifwi  roi  de  la 


dynastie  d'Hercule  pour  sauver  la 
Grèce,  et  en  prescrivant  aux  Athé-* 
niens  de  se  reàrer  dans  des  murs  de 
bois. 

Thémistode  trouva  ses  concitoyens 
divisés  sur  le  sens  de  l'oracle  qui  les 
concernait;  il  l'expliqua  en  disant: 
«  qu'ils  devaient  abandonner  Athènes 
«  pour  se  retirer  sur  leurs  vaisseaux.  » 
n  appuya  cette  opinion  de  toute  la 
force  de  son  éloquence  contre  les  me- 
nées du  démagogue  Epicides^qu^il  ne 
réduisit  au  siience  qu'en  le  corrom- 
pant à  prix  d'argent  :  révacuation  d'A- 
thènes fut  décrétée  dans  l'assemblée 
dupeuple. 

On  prépara  aussitôt  les  galères  athé- 
niennes ,  qui ,  réunies  aux  forces  na- 
vales de  l'Eubée ,  d'Égîne,  de  Corinthe 
et  des  puissances  maritimes  du  Pélo- 
ponèse,  formèrent  une  flotte  de  trois 
cents  voiles.  Les  Athéniens,  qui  avaient 
armé  cent  vingt-sept  vaisseaux,  pré- 
tendaient avoir  plus  de  droit  au  com- 
mandement que  les  Lacédémoniens , 
qui  n^en  fournissaient  que  dix.  Mais 
voyant  que  les  alliés  menaçaient  de  se 
retirer  s'ils  n'obéissaient  pas  à  un 
Spartiate,  ils  se  désistèrent  de  leur 
prétention.  Eurybiade  fût  élu  général  ; 
il  eut  sous  ses  ordres  Thémistode  et 
les  chefs  des  autres  nations. 

La  flotte  grecque  ayant  complété 
son  armement  vint  se  réunir  sur  la 
tôte  septentrionale  de  l'fle  d'Eubée, 
auprès  du  cap  Artémision,  où  elle 
laissa  tomber  l'ancre. 

Les  Grecs   avaient  calculé  qu'ils 

Souvaient  opposer  aux  Perses  un  corps 
e  soixante  mille  hommes  libres;  et 
comme  ils  ne  connaissaient  qu'un  seul 

Sassage  par  où  l'ennemi  pouvait  arriver 
ela  Thessalie  dans  l'Attiq^ue,  ils  cru- 
rent qu'un  corps  de  huit  mille  hommes 
suffirait  pour  défendre  ce  point,  res- 
serré entre  les  montasnes  et  la  mer. 
Ce  défilé  étroit  s'appelait  le  Pas  des 
Thermopyles,  à  cause  des  sources 
chaudes  qu'on  y  trouve;  il  était  re- 
gardé comme  la  porte  de  la  Grèce. 
{y oy.pl.  18.  )  Les  Phocidiens  l'avaient 
autrefois  fortifié  par  un  mur  qu'on 
releva  à  la  hâte. 
On  avait  résolu,  dans  la  diète  ^ 
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risthme,  qu'un  corps  de  troupes  sous 
la  conduite  de  Léonidas ,  roi  de  Sparte , 
occuperait  le  défilé  des  Thermopyles, 
et  que  l'armée  navale  des  Grecs  at- 
tendrait aux  atterrages  voisins  celle 
des  Perses,  qui  était  mouillée  au  cap 
Artémision. 

DÉPART  DE  LÉOIVIDJLS   POUR    LES 

Thermopyles.  —  Léonidas ,  informé 
du  choix  de  la  diète  'et  de  la  réponse 
de  Toracle  d'Apollon,  prévit  sa  des- 
tinée ,  et  sV  soumît  avec  la  srandeur 
d'ame  d*un  héros  désigné  par  les  dieux 
pour  sauver  sa  patrie  :  il  ne  prit  avec 
lui  que  trois  cents  Spartiates,  qui  ré- 
galaient en  courage.  Les  éphores  lui 
ayant  représenté  qu'un  si  petit  nom- 
bre de  soldats  ne  pouvait  lui  suffire  : 
«  Ils  sont  bien  peu,  répondit-il.  mais 
«  ils  ne  sont  que  trop  pour  robjet 
«  qu'ils  se  proposent.  —  Et  quel  est 
«  donc  cet  obiet  ?  demandèrent  les 
«  éphores.  —  Notre  devoir,  répliqua- 
«  t-il ,  est  de  défendre  le  passage , 
«  notre  résolution  d'y  périr  :  trois  cents 
«  victimes  suffisent  a  l'honneur  de 
«  Sparte;  elle  serait  perdue  sans  res- 
«  source  si  elle  me  confiait  tous  ses 
«guerriers,  car  je  ne  présume  pas 
«  qu'un  seul  d'enfire  eux  osât  prendre 
«  la  fuite.  » 

Quelques  Jours  après,  on  vit  à  Lacé- 
démone  un  spectacle  qu'on  ne  peut  se 
rappeler  sans  émotion.  Les  compa- 
gnons de  Léonidas  honorèrent  (ra- 
vance  son  trépas  et  le  leur  par  un 
combat  funèbre,  auquel  leurs  pères, 
leurs  mères  et  leurs  femmes  assis- 
tant. Cette  cérémonie  achevée ,  ils 
sortirent  de  la  ville,  suivis  de  leurs 
familles  «t  de  leurs  amis,  dont  ils 
recurent  les  adieux  éternels. 

Léonidas  pressa  sa  marche;  il  vou- 
lait, par  son  exemple,  retenir  danaf  le 
devoir  plusieurs  villes  prét^  à  se  dé- 
clarer pour  les  Perses.  Il  passa  par 
les  terres  des  Thébains,  dont  la  foi 
était  suspecte,  et  qui  lui  donnèrent 
néanmoins  quatre  cents  hommes,  avec 
lesquels  il  alla  camper  aux  Thermo- 
pyles. 

Bientôt  arrivèrent  successivement 
mille  soldats  deTégée  et  deMantinèe, 
cent  vingt  d'Orchomène,  mifie  des 


autres  villes  d'Arcadie,  quatre  ceots 
de  Corinthe,  deux  cents  de  PMionte, 

Quatre-vingts  de  Mycènes,  sept  cent» 
e  Thespie ,  mille  de  la  Pfaocide.  La 
petite  nation  des  Locriens  se  rendit 
au  camp  avec  toutes  ses  forces. 

Cette  avant-garde ,  qui  montait  à 
sept  mille  hommes  environ,  devait 
être  suivie  de  l'armée  des  Grecs.  Les 
Lacédémoniens  étaient  retenus  chez 
eux  pour  une  fête;  les  autres  alliés  se 
préparaient  aux  jeux  olympiques  :  les 
uns  et  les  autres  croyaient  que  Xerxès 
était  encore  loin  des  Thermopyles. 

ALkRCHE  DE  l'armée  DE  XeRXBS. 

—  L'armée  des  Perses,  partie  de  Do- 
riscos,  s'avançait  en  trois  vastes  co- 
lonnes, pareilles  à  des  trombes  de  terre 
qui  ne  laissent  après  elles  que  des  traces 
oe  dévastation.  L'une  suivait  le  ri- 
vage de  la  mer;  les  deux  autres  mar- 
chaient à  de  grandes  distances  dans 
l'intérieur  du  pays  :  les  vivres  amassés 
de  longue  main  et  ceux  de  la  flotte 
fournissaient  les  approvisionnements 
de  bouche,  tandis  que  des  prairies 
artificielles  (car  ce  furent  les  Mèdes 
qui  apportèrent  alors  en  Europe  le 
sainfoin  et  la  luzerne)  ofi^îent  des 
fourrages  aux  chevaux  et  aux  bétes  de 
charge.  La  colonne  de  Bauche  mit  à 
contribution  les  villes  du  iHtoral.  Tout 
était  dévoré  par  les  Barbares  et  par 
le  roi  des  rois,  qui  exigeait  des  fesâna 
tels,  que  Mégao^n  tôKcitait  les  Ab* 
dérédixains  de  ce  que  Xerxès  ne  fai- 
sait qu*un  repas  par  jour;  car  s'ils 
avaient  dû  lui  dciiner  à  (Uner  et  à 
sùftpeTy  leur  ville  aurait  été  ruinée 
sans  retour. 

La  flotte,  commandée  par  Aché- 
mènes  et  par  Arcabignes ,  nls  de  I>a*> 
rius,  aprâ  avoir  traversé  la  presqu'île 
du  mont  Athos  au  moven  drun  canal 
que,  par  ordre  de  Xerxès,  on  y  fitcreu- 
ser ,  et  dont  on  voit  encore  les  traces, 
vintmouilleràl'embouchure  de  l'AxIes 
et  du  Lydias ,  qui  se  déchargent  dans 
le  golfe  Thermaïque.  Quittant  ensuit» 
ces  parages  ,  elle  emplova  onze  jours 
pour  se  rendre  au  cap  S^ias. 

Xerxès,  qui  séjourna  pendant  ce 
temps  à  Thermos  (Thessalonique)  et 
à  Pella  ,  avait  fait  camper  son  armés 
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(fans  les  ncfaes  vallées  de  TAxios  et  du 
Lydias;  il  reprit  ensuite  son  ordre  de 
maicfae  poar  pénétrer  dans  le  midi  de 
laHellade.  La  division  qui  suivit  le  lit- 
toral de  la  mer  était  commandée  par 
Maidonios  et  Bfassistès.  Serdis ,  gé- 
néral expérimenté,  conduisait  la  co- 
lonne gai  traversait  la  partie  mon- 
tneoBe  da  pays;  et  le  grand  roi ,  ao- 
ooop^  de  Smerdones  et  de  Mé^- 
^1  (boish  le  passage  du  milieu 
flûouDe  étant  le  plus  commode  et  le 


hoààvX  une  marche  de  douze  mois, 

loiès  n'avait  pas  rencontré  un  seul 

Quiemi.  Toutes  les  provinces  jusqu'au 

Tnchis  (défilé)  de  Thessalie  recon-' 

laissaient  sa  puissance,  et  la  Grèce 

n'était  plus  ou  un  point  à  conquérir. 

Ççcndant  il  n'apprit  pas  sans  émo- 

t«»  mie  le  roi  de  Sparte  était  campé 

^  llierniopyles  pour  lui  en  disputer 

Kpassaffe  :  ce  fut  alors  qu'il  demeura 

P^nuade  de  ce  que  Demarate  lui  avait 

oit  du  caractère  et  des  principes  de  ce 

peuple  de  héros. 

lOPOGRÀPHIB  DES  ThBRMOPTLES. 

~  Ce  défilé  est  le  principal  passaee 
Jjù  conduit  de  la  Thessalie  dans  la 
™de  méridionale.  (Voy.;>/.  18.) 
^  partant  de  la  Phoade  pour  se 
i^Qidre  dans  la  Thessalie ,  dès  qu'on 
^  quitté  le  pays  des  Locriens ,  on 
levait  au  bourg  d'Alpenos ,  bâti  au 
Jjjd  de  la  mer.  A  partir  de  cet  en- 
*wt,  le  chemin  n'offrait  que  la  lar- 
^,  nécessaire.  i)our  le  passage  d'un 
^ot.  Il  se  prolongeait  ensuite  entre 
^  marais  formés  jpar  les  eaux  de  la 
■ûçret  par  des  rochers  escarpés  qui  ter- 
^nent  les  vastes  contre-forts  du  mont 
^^(Aujourd'hui  tout  ce  passage  a 
P^e  {Murtout  six  cents  toises  de 
!^;  mais  oomme  il  est  marécageux, 
"  Çttit  encore  très-facile  à  défendre.) 
.  ^  sortant  d'Alpenos ,  on  trouvait 
J  gaudic  un  rocher  en  forme  d'au- 
*^i  consacré  à  Hercule  Mélampjge, 
^mémoire  de  son  ascension  glorieuse 
«itt.roiympe;  c'est  là  qu'aboutit  un 
'^'to  qui  conduit  au  haut  de  la 
"**itagne.  Plus  loin  on  traverse  un 
^^^^^'^t  d'eaux  diaudes  sortant  des 
^^'^^^^  thermales  qui  ont  fiait  donner 


le  nom  de  Therniapyles  à  cet  endroit. 

Tout  auprèsétait  le  bourg  d' Anthela  : 
on  distinguais  aux  environs  un  monti- 
cule et  un  temple  de  Gérés,  où  tes 
amphictyons  tenaient  tous  les  ans  une 
de  leurs  assemblées. 

Au  sortir  de  cet  espace,  on  arrivait 
à  un  chemin  en  forme  de  chaussée,  de 
sept  à  huit  |)ieds  de  large  ;  c'était  là 
que  les  Phocidiens  avaient  autrefois 
bâti  un  mur  pour  arrêter  les  inoursiont 
des  Thessaliens. 

Au-delà  on  traversait  le  Phénix,  fai- 
ble ruisseau  qui  mêle  ses  eaux  avec 
celles  de  l'Asope ,  et  ensuite  on  ren- 
contrait un  dernier  défilé  d'un  demi- 
plèthre  de  large  (  7  à  8  toises  ). 

La  voie,  qui  s^élargissaità  partirdecet 
endroit  jusqu'à  hiTrachinie,  présentait 
ensuite  de  grandes  plaines  arrosées 
par  le  Sperchios  (aujourd'hui  Hellada), 
neuve  qui  descend  de  la  région  mon- 
tueuse  nui  borne  la  Thessalie  au  midi. 

Tout  le  détroit ,  depuis  Alpenos  jus- 
qu'à celui  qui  est  aundelà  du  Phénix , 
peut  avoir  quarante-huit  stades  de  dé- 
veloppement (environ  deux  lieues). 

XERXèS  ARRIVE  AUX  THERMOPTLES. 

Léonidas  avait  pourvu  à  la  défedse 
du  sentier  qui  aboutissait  au  bourg 
d'Alpenos ,  en  y  envo}[ant  mille  Pho- 
cidiens ,  lorsqu'on  vit  l'armée  de 
Xerxès  couvrir  la  pente  des  montagnes 
d'une  multitude  de  tentes.  A  cet  as- 
pect, les  Grecs  délibérèrent  sur  le 
parti  qu'ils  avaient  à  prendre.  La  plu- 
part des  chefs  proposaient  de  se  reti- 
rer à  l'isthme;  mais  Léonidas  ayant 
rejeté  cet  avis,  on  se  contenta  de 
faire  partir  des  courriers  pour  presser 
les  secours  des  nations  aUiées. 

GOMBATS  ENTRB  LBS  GrECS  ET  LES 

Perses.  —  Alors  parut  un  cavalier 
perse .  envoyé  par  xerxès ,  pour  re- 
connaître les  ennemis.  Le  noste  avancé 
des  Grecs  était ,  ce  jour-là ,  composé 
des  Spartiates  :  les  uns  s'exerçaient  à 
la  lutte,  les  autres  peignaient  leur» 
chevelures.  Leur  premier  soin ,  à  l'ap- 
prodie  du  combat,  était  de  parer  leurs 
tètes.  Le  cavalier  eut  le  loisir  d'en  ap- 
procher ,  de  les  compter,  de  se  retirer» 
saos  qu'on  daignât  prendre  garde  à 
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lui.  Comme  le  mur  lui  dérobait  la  vue 
du  reste  de  l'armée,  il  ne  rendit  compte 
à  Xerxès  oue  des  trois  cents  Spartia- 
tes postés  à  rentrée  du  défilé. 

lîe  roi,  étonné  de  la  tranouillité  des 
Lacédémoniens,  attenditquelques  jours 
pour  leur  laisser  le  temi)s  de  la  ré- 
flexion. Le  cinquième,  il  écrivit  à 
Léonidas  :  «  Si  tu  veux  te  soumettre , 
^  ie  te  donnerai  Tempire  de  la  Grèce.  « 
Léonidas  répondit  :  «  J'aime  mieux 
«  mourir  pour  ma  patrie  que  de  Tas- 
«  servir.  »  une  seconde  lettre  de  Xerxès 
ne  contenait  que'  ces  mots  :  «  Rends- 
«  moi  les  armes.  »  Léonidas  écrivit 
au-dessous  :  «  Viens  les  prendre.  » 

Le  roi ,  outré  de  colère .  fait  mar- 
cher les  Mèdes  et  les  Cissiens ,  avec 
ordre  de  prendre  les  Spartiate  en  vie  et 
de  les  lui  amener  sur-le-champ.  Quel- 

3ues  soldats  courent  à  Léonidas  et  lui 
isent  :  «  Les  Perses  sont  près  de 
«  nous.w  II  répond  froidement:  «  Dites 
«  plutôt  oue  nous  sommes  près  d'eux.  » 

Aussitôt  il  sort  du  retranchement 
avec  l'élite  de  ses  troupes  et  donne  le 
signal  du  combat.  Les  Mèdes  s'avan- 
cent avec  fureur  :  leurs  premiers  rangs 
tombent  percés  de  coups  ;  ceux  qui  les 
remplacent  éprouvent  le  même  sort. 
Les  Grecs ,  pressés  les  uns  contre  les 
autres  et  couverts  de  leurs  grands  bou- 
cliers ,  présentent  un  front  hérissé  de 
piques ,  et  vainement  de  nouvelles 
troupes  se  succèdent  pour  les  rompre. 

Après  plusieurs  attaques  infruc- 
tueuses ,  les  Saces ,  arma  de  haches, 
ayant  été  repoussés,  la  troupe  des  Im- 
mortels ,  commandés  par  Uydamès , 
s'avan^,  et  l'action  devint  alors  plus 
meurtrière.  Cependant  ils  durent  cé- 
der ,  et  Xerxès,  témoin  de  leur  fuite, 
s'élança  plusieurs  fois  de  son  trône , 
convamcu  qu'il  avait  beaucoup  d'hom- 
mes et  peu  de  soldats  dans  son  armée. 

Le  lendemain,  le  combat  recom- 
mença ,  mais  avec  si  peu  de  succès  de 
la  part  des  Perses,  que  Xerxès  déses- 
pérait de  forcer  le  passage ,  lorsqu'un 
habitant  de  ces  cantons ,  nommé  Epial- 
tès,  vint  lui  découvrir  le  sentier  ratai 
p>ar  lequel  on  pouvait  tourner  la  posi- 
tion des  Grecs. 

Xerx^,  transporté  de  joie,  détadia 


aussitôt  Hydarnès  avec  le  corps  ded 
Immortels.  Épialtès  leur  sert  de  suide, 
nspénètrentà  travers  lesboisdecbénes 
dont  les  flancs  de  ces  montagnes  sont 
couverts,  et  parviennent  vers  les  lieux 
où  Léonidas  avait  placé  un  détache- 
ment de  son  armée. 

Hydarnès  le  prit  pour  un  corps  de 
Spartiates  ;  mais,  rassuré  par  Épialtès 
qui  reconnut  les  Phocidiens,  il  se  pré- 
parait au  combat,  lorsou'il  vit  ces  der- 
niers ,  après  une  légère  défense ,  se 
réfugier  sur  les  hauteurs  voisines. 

Pendant  la  nuit,  Léonidas  avait  été 
instruit  du  projet  des  Perses  par  des 
transfuges  ^happés  du  camp  de  Xer- 
xès ,  et  le  lendemain,  il  le  fut  de  leurs 
succès. 

A  cette  terrible  nouvelle ,  les  diefii 
des  Grecs  s'assemblèrent  :  les  uns 
étaient  d'avis  de  s'éloigner  des  Ther- 
mopyles,  les  autres  d'y  rester.  Depuis 
quelques  jours,  des  présages  confus 
annonçaient  de  la  part  des  dieux  quel- 
ques grandes  calamités  aux  défenseurs 
des  Thermopyles.  Les  entrailles  de» 
vidtimes,  interrogées  avec  attention 
par  le  devin  Magystias,  annonçaient 
la  mort  des  Spartiates. 

Pénétré  de  ces  idées  sumatureDes , 
Léonidas  conjura  les  Grecs  de  se  con- 
server pour  des  temps  phis  heureux,  et 
déclara  cnie  pour  lui  et  ses  compa- 
gnons ,  H  ne  leur  était  pas  permis  de 
quitter  un  poste  que  Sparte  leur  avait 
confié.  Les  Thespiens  protestèrent 
qu'ils  n'abandonneraîeift  point  Léo* 
nidas;  les  quatre  cents  Thébains,  de 
gré  ou  de  force,  prirent  le  ^mérne 
parti  :  le  reste  de  l'armée  eut  le 
temps  de  sortir  du  défilé. 

Cependant  Léonidas  se  disposait  à 
la  plus  hardie  des  entreprises  :  «  Ce 
«  n'est  point  ici ,  dit-il  a  ses  compa- 
«  gnons ,  que  nous  devons  combattre  r 
«  ufàut  marcher  à  la  tente  de  Xerxès» 
a  l'immoler  ou  périr  au  milieu  de  son 
«  camp.  »  Ses  soldats  ne  lui  rendent 
que  par  un  cri  de  joie.  Il  leur  £ut 
prendre  un  repas  frtigal,  en  disant  : 
«  Nous  en  prendrons  bientôt  un  autre 
«  chez  Pluton.  »  Toutes  ses  paroles 
laissaient  une  impression  profonde- 
dans  les  esprits. 
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Les  trou  cents  Spartiates  de  Léoni* 
èsaraieDt  été  choisis  panni  les  hom* 
net  mariés  qui  avaient  des  enfounts  : 
il  Pétait  loi-Biéme.  Près  d'attaquer 
itnnemi,!]  est  ému  sur  le  sort  de 
èoL  Spaitiates  qui  lui  étaient  unis 
nr  ks  bendu  sang  et  de  l'amitié  :  il 
«nne  an  jH:emier  une  lettre ,  au  se- 
cond Q»  eommission  secrète  pour  les 
nigistrKs  de  Laoédémone.  «  Nous 
•  oeaoauBes  pas  ici ,  lui  dirent-ils , 
«  pour  porter  des  ordres ,  mais  pour 
•oofDJnttre;  »  et  sans  attendre  sa 
i^ttse,  ils  Yont  se  placer  dans  les 
lûgs  qu'on  leur  avait  assignés. 
Aa  milira  de  la  nuit,  les  Grecs,  Léo- 
Miag  à  lear  tête,  sortent  du  défilé, 
B^dieot  à  pas    redoublés  dans  la 
pbÎDe^  renversent  les  postes  avancés  de 
^Çnoemi  et  pénètrent  dans  le  pavillon 
«  Xenès  mii  avait  déjà  pris  la  fuite: 
«entrent  dans  les  tentes  voisines,  se 
f^andeot  dans  le  camp  et  se  rassa- 
siait de  carnage.   La  terreur  qu'ils 
u^Nrent  se  reproduit  à  chaque  pas,  à 
«H^  instant,  avec  des  circonstances 
m  effirayantes. 

^  bruits  sourds,  des  cris  affreux 
^OBODcent  que  les  troupes  d'Hydamès 
"(^  détruites;  que  toute  l'armée  le 
^  bientôt  par  les  forces  réunies  de 
H  Gièœ.  Les  plus  courageux  des  JPer- 
^oe  peuvent  entendre  la  voix  de 
^  généraux;  ne  sachant  où  porter 
pos  pas,  où  diriger  leurs  coups,  ils  se 
l^^t  au  hasard  dans  hi  mêlée,  et 
PWiient  par  les  mains  les  uns  des 
^6s,  brsque  les  premiers  ravons  du 
**il  ofiàirent  à  leurs  yeux  le  petit 
^''^Bkn  des  vainqueurs.  Les  Barhisires 
Jf  làmissent  et  attaquent  aussitôt  les 
^iCGs:  Léonidas  tombe  sous  une  grêle 
*  traits.  L'honneur  d'enlever  son 
corps  oigage  un  combat  entre  ses 
gfflagnons  et  les  ennemis  :  deux 
^^  de  Xerxès,  quantité  de  Perses 
^plosieurs  Spartiates  y  perdirent  la 
)[^  A  la  fin,  les  Grecs,  quoique  affai- 
°Jj[W  leurs  pertes,  enlèvent  leur 
P^9  rqpoijùssent  quatre  fois  les 
**p«re8  dans  leur  retraite ,  et  après 
^[^|r^gné  le  défilé,  franchissent  le 
J^'^^^ro^tct  vont  se  placer  sur  la 
PCQte  colline  qui  est  près  d' Anthela  : 


ils  s'y  défendirent  encore  quelques  mo- 
ments et  contre  les  troupes  oui  les  sui- 
vaient et  contre  celles  quHYdamès 
amenait  de  l'autre  côté  du  dénié. 

Ayant  que  l'action  fdt  terminée,  on 
prétend  que  les  Thébains  se  rendirent 
aux  Perses.  Les  Thespiens  partagèrent 
les  exploits  et  la  destinée  des  Spar- 
tiates; et  cependant  la  gloire  des  Spar- 
tiates a  presque  éclipsé  celle  des  Tnes- 
Siens,  qui  ne  s'élevèrent  au-dessus 
es  autres  hommes  que  parce  que  les 
Spartiates  s'étaient  élevés  au-dessus 
d^eux-mêmes. 

Si  on  en  croit  le  rapport  unanime 
de  quelques  Thessaliens  et  de  ceux  qui 
survécurent  au  combat,  le  Spartiate 
Dionèces  mérita  le  prix  de  la  valeur. 
Quelqu'un  lui  aérant  dit  que  les  flèches 
des  Perses  étaient  si  nombreuses, 
qu'elles  interceptaient  la  lumière  du 
soleil  :  —  a  £h  oien ,  reprit-il ,  nous 
«  combattrons  à  l'ombre!  »  Ces  pa- 
roles sont  les  dernières  des  Spartiates 
qui  succombèrent  en  cet  enoroit ,  où 
on  leur  éleva  une  colonne  portant 
leur  nom ,  avec  cette  inscription  : 
Passant,  va  dire  à  Sparte  que  nous 
sommes  morts  ici  jKmr  obéir  à  ses 
saintes  lois! 

Le  dévouement  de  Léonidas  et  de 
ses  compagnons  produisit  plus  d'effet 
que  la  victoire  la  plus  brillante  :  il 
apprit  aux  Grecs  le  secret  de  leurs  for- 
ces ,  aux  Perses  celui  de  leur  faiblesse , 
aux  tyrans  j  que  ce  n'est  pas  le  temps 
des  révolutions  qu'il  faut  choisir  pour 
donner  des  fers  a  un  peuple. 

COBIBATS  DE  MBE  DANS  l'ËURIPB. 

Tandis  que  Xerxès  était  aux  Ther- 
mopyles,  sa  flotte  éprouva  les  calamités 
prédites  par  le  sage  Artabane,  qui  lui 
avait  parlé  de  deux  ennemis  redouta- 
bles, la  terre  et  la  mer. 

La  première  escadre  de  l'armée 
persane  était  abritée  par  la  côte  de  la 
rhessalie  ;  les  autres  divisions,  au  nom- 
bre de  sept,  avaient  jeté  l'ancre,  les 
proues  tournées  vers  la  pleine  mer. 
Quand  leurs  amiraux  adoptèrent  cette 
disposition,  l'onde  était  tranquille,  lo 
ciel  clair,  le  temps  calme;  mais  le  ma- 
tin du  secortd  jour  de  leur  arrivée,  la 
Hotte  fut  assaillie  d'une  violente  tem- 


78 


L'UNIVERS. 


péte  excitée  par  Faquilon ,  qui  souffle 
dans  ces  parages  avec  une  violence 
extraordinaire.  La  bourrasque,  qui 
dura  pendant  trois  jours,  fit  périr  qua- 
tre cents  galères  ei  un  grand  nombre 
de  bâtiments  de  transport. 

Les  Grecs,  à  la  Toe  de  ce  désastre, 
sacrifièrent  avec  joie  à  Neptune  libé- 
rateur; mais  Fapproche  de  ce  qui  res- 
tait de  la  flotte  ennemie  réprima 
bientôt  leurs  transports  et  fit  cesser 
leurs  fêtes  religieuses.  On  était  même 
disposé  à  sortir  de  TEuripe ,  pour  se 
réfugier  à  Tisthme  de  Cormthe  ;  mais 
Thémistocle  sut  faire  prévaloir  le  des- 
sein qu'il  avait  pris  d'attendre  les 
Perses  au  mouillage  où  Ton  se  trou- 
vait. 

Les  Barbares,  revenus  de  la  terreur 
causée  par  la  tempête ,  songeaient  à 
envelopper  les  Grecs  dans  le  canal 
où  ils  étaient  mouillés.  Certains  de  la 
victoire,  ils  ne  voulurent  conunencer 
l'attaque  qu'après  avoir  détadié  deux 
cents  de  leurs  plus  fins  voiliers  pour 
intercepter  la  fuite  des  Grecs. 

Les  Hellènes,  informés  de  ce  projet 
parScyilias,  un  de  leurs  conc*tovens, 
détachèrent  quelques  bateaux  légers 
pour  observer  la  marche  des  ennemis  : 
ils  revinrent  le  soir  sans  avoir  aperçu 
aucun  vaisseau  ;  ce  rapport  détermina 
Thémistocle  à  risquer  la  bataille.  Les 
Grecs,  qui  connaissaient  knr  su- 
périorité dans  la  manoeuvre,  s'étant 
réunis  au  point  du  jour,  se  mirent  en 
ligne,  et  présentèrent  le  comA)at  aux 
Perses,  qui  l'acceptèrent. 

Quoique  resserrés  dans  un  canal 
où  ils  étaient  débordés  par  l'ennemi , 
les  Grecs  prirent  rapidement  trente 
vaisseaux  perses  et  en  coulèrent  à  fond 
un  plus  grand  nombre.  La  nuit,  qui  mit 
fin  au  combat,  survint  accompagnée 
d'un  orage  mêlé  de  pluie  et  de  ton- 
nerre :  les  Grecs  trouvèrent  moyen  de 
se  réfugier  au  port  d^Artémision , 
tandis  gue  les  bâtiments  des  Perses 
furent  jetés  à  la  côte  de  la  Thessalie. 

Dans  cette  circonstance,  les  Bar- 
bares éprouvèrent  des  pertes  considé- 
rables: celles  de  l'escadre  au' ils  avaient 
envoyée  pour  tourner  rîle  d'Ëubée 
forent  épouvantables.  Ils    devaient. 


suivant  leurs  instructions,  s'élever  eo 
mer,  afin  de  dérober  la  connaissance 
de  leur  marche  aux  Grecs ,  lorMju'ilt 
furent  assailUs  par  un  ouragan  qui  kt 
fit  tous  périr  misérablement  Le  leih 
demain,  l'escadre  dlidenne  fut  camt 
plétement  battue  par  les  Grecs. 

Les  Perses  essayèrent,  le  troisième 
jour,  de  prendre  leur  revanche  ;  la  ba- 
taille fut  plus  longue  et  plus  douteuse 
que  les  précédentes.  Plusieurs  galères 
grecques  ftirent  détruites,  et  les  Égyp- 
tiens ,  qui  combattaient  pour  le  grand 
roi,  en  prirent  cinq  ;  cependant  la  va- 
leur des  Athéniens  l'emporta  à  la  fin , 
et  les  Barbares  se  retirèrent 

Ces  avantages  meurtriers  n'étaient 
pas  décisifis,  et  on  pensait  à  se  rendre  à 
l'isthme, lorsque  Abronichos  d'Athè- 
nes, chargé  de  croiser  dans  le  golfe 
Maliaque  avec  une  galère  de  trente  ra- 
mes ,  vint  annoncer  l'événement  des 
Thermopyles,  avec  la  nouvelle  de  la 
mort  glorieuse  de  Léonidas  :  on  con- 
vint de  fahre  voile  pour  Salamine. 

Dans  sa  retraite,  Thémistocle  visita 
les  rivages  où  des  sources  d'eau  pou- 
vaient attirer  les  équi[>ages  des  vais- 
seaux ennemis.  Il  y  laissa  des  écrits 
adressés  aux  Ioniens  qui  se  trouvaient 
dans  l'armée  de  Xerxès:  il  leur  rap- 
pelait qu'ils  descendaient  de  ces  Grecs 
contre  lesquels  ils  portaient  actuelle- 
ment les  armes.  Son  projet  était  de 
les  engager  à  abandonner  la  cause  <hi 
grand  roi,  ou  du  moins  de  les  lai 
rendre  suspects. 

EntrbbdeXerxesdjlivsljlG&bgb 
MÉRioioNjLLB.  —  XcTxès ,  informé 
que  la  flotte  grecque  avait  abandonné 
le  mouillaj^e  d' Artémision ,  regarda 
cette  retraite  comme  une  victoire.  Il 
ordonna  aussitôt  que  son  armée  navale 
appareillât  pour  aUer  occuper  les  ports 
de  l'Attique,  tandis  que,  à  la  tète  ae  ses 
soldats ,  il  s'enmarerait  d'Athènes. 

L'armée  confédérée  des  Grecs  était 
mifhi  arrivée  à  l'isthme  de  Corinthe , 
et  ne  songeait  qu'à  disputer  rentrée 
du  Péloponèse.  Ce  projet  déconcer- 
tait les  vues  des  A^éniens ,  qui  8*é- 
taioit  flattés  que  la  Béotte,  et  nooi 
l'Attique ,  deviendrait  le  théâtre  de  Ia 
guerre.  Abandonnés  de  leurs  alliés  « 
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ftie  seraient  peiit-étra  abondoDoët 
en-mÀBes:  mais  Tbémistode,  qui 
piéroyait  tout  sans  rien  craindre, 
eomme  il  {Hrévenait  tout  sans  rien  ha- 
mier,  naît  frâ  de  si  justes  mesures, 
fKeetéféaenie&t  ne  servit  qu*à  prou- 
iKT  Ui  booté  du  système  de  défense 
^û  araitcoiiçu  dès  le  oommenceBient 
«  kpmt  médique. 

DlTAfFATlON  DE  !«▲  PhOGIDB  BT 

■I  u  BÉOTiB.     L'armée  persane 

^atpéDétré  dans  la  Pbodde,  se  parta- 

00  a  deux  divisions,  afin  de  subsister 

|to  ooDunodément  et  de  détruire  le 

F^  complètement  possible  les  pos- 

«ssioQsdes  Hellènes.  Un  de  ces  corps 

tannée  vint  cami)er  autour  du  lac 

Gopaîs,  où  flmssaieçt  les  villes   de 

Chvadra ,  Méon  ,   Elatée  et    Abé. 

Cette  dernière  place  était  singulière- 

■^  respectée  à  cause  d'un  temple 

<f Apollon,  mais  rien  ne  fut  sacré  pour 

JB  Barbares:  l'oracle,  qui  passait  pour 

*>âûilible,  fut  renversé  ;  hommes,  tem- 

■a, enfants, deyinrent  les  victimes 

^  la  fureur  et  de  la  brutalité  des  en- 

oemis. 

L'autre  division  de  l'armée  per- 
Boe  saccagea  la  Béotie  et  le  pays 
9tt  s'étend  jusqu'au  Mont-Parnasse. 

On  tremblait  pour  Delphes.  Ses  ri- 
«868  immenses  étaient,  dit -on, 
>Bisi  exactement  connues  de  Xerxès , 
fM  eeUes  de  son  propre  trésor.  Alors 
^  eut  recours  à  Poracle  pour  savoir 
^  on  les  transporterait  dans  ouelque 
^trée  vomne.  La  pythie  rqK)ndit 
*9ie  les  armes  d'Apollon  seraient 
«  suffisantes  pour  la  défense  de  son 

I^après  cette  réponse,  les  Delpbiens 
^  songèrent  plus  qu'a  mettre  leur 
^1^  sûreté,  m»  uns,  en  se  réfugiant 
jyi'Achafe,  et  les  autres  en  se  dis- 
^''f^faA  dans  les  escarpements  du  Par- 
^  et  du  mont  Lyoorée. 

Od  OKHt  que  la  réponse  de  la  pythie 
1^  à  donner  le  âiange  au  jpiiblic, 
r^  ^  ixéaors  et  les  objets  les  plus 
jljym  du  temple  d'Apollon  furent 
JJ^wneat  envoyés  au  temple  de 
r^e  en  Épire.  Par  là  s'expliquerait 
^  peu  d'insistance  que  les  Perses  mi- 
^  à  s'emparer  de  Delphes ,  sans 


avoir  liesoin  de  recourir  à  un  miracle, 
afin  d'expliquer  leur  retraite. 

Évacuation  bt  ihcendub  d'A- 
thènes. —  Tandis  que  ces  choses  se 
passaient ,  Tbémistbde  ne  cessait  de 
représenter  aux  Athéniens  qu'il  était 
temps  de  quitter  des  lieux  que  la  co*» 
1ère  céleste  livrait  à  la  fureur  des  Per- 
ses ;  que  la  flotte  leur  offrait  un  asile 
assure  ;  qu'ils  trouveraient  une  nou- 
velle patne  partout  où  ils  pourraient 
conserver  leur  liberté.  Il  appuyait  ces 
remontrances  par  des  oracles  qu  il  avait 
obtenus  de  la  pythie  ;  et  lorsque  le 
peuple  fiit  assemblé,  un  incident,  adroi- 
tement ménagé,  acheva  de  déterminer 
la  multitude. 

Les  prêtres  vinrent  annoncer  que 
le  serpent  sacré,  qu'on  nourrissait 
dans  le  temple  de  Mmerve ,  venait  de 
disparaître.  «  La  déesse  abandonne  ce 
«  séjour,  s'écrièrent-ils;  quetardons- 
«  nous  à  la  suivre?  » 

Aussitôt  le  peuple  confirma  le  dé- 
cret suivant ,  proposé  par  Thémisto- 
de  :  «  Qu'Athènes  sera»  mise  sous  la 
«  protection  de  Minerve;  que  tous  les 
«  nabitants  en  état  de  porter  les  armes 
«  passeraient  sur  les  vaisseaux  ;  que 
«  cfaaqueparticulier  pourvoirait  à  la  sû- 
«  reté  de  sa  femme,  de  ses  enfants  et  de 
«  ses  esclaves.  »  Le  peuple  étai.t  telle- 
ment animé,  mi'au  sortir  de  l'assem- 
blée il  lapida  âyrsilos  et  sa  femme , 
parce  que  cet  orateur  avait  proposé  de 
se  soumettre  aux  Perses. 

L'exécution  du  décret  qu'on  venait 
de  rendre  offrit  un  spectacle  déchi- 
rant. Les  habitants  de  PAttique ,  obli- 
gés de  quitter  les  temples  des  dieux , 
leurs  foyers,  leurs  campagnes  et  les 
tombeaux  de  leurs  pères ,  taisaient  re- 
tentir les  plaines  de  leurs  cris  lujgu- 
bres.  «  Et  si  y  avoit  ne  scay  quoi  de 
«  pitoyable  qui  attendrissoit  fescueurs, 
«  quand  on  vovoit  les  bestes  domesti- 
«  ques  et  priver,  qui  couroient  çà  et 
«  la  avec  ourlemenis  et  signifiance  de 
«  re^et  après  leurs  maîtres  et  ceulx 
«  qui  les  avoient  nourries.  »  A  me- 
sure qu'on  arrivait  au  bord  de  la  mer, 
les  vieillards,  les  femmes  et  1^  en- 
feints ,  étaient  embarqués  pour  Égine, 
Trézène  et  Salamine ,  tandis  que  les 
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hommes  passaient  sur  la  flotte ,  acca- 
bla d'une  douleur  qui  n'attendait  que 
le  moment  propice  pour  se  yenger. 

Les  Athéniens  ca[)ables  de  porter 
les  armes  ou  de  manier  la  rame  de* 
vinrent  ainsi  matelots  ou  soldats.  Les 
vaisseaux  qu'ils  avaient  équipés  sur- 
passaient en  nombre  ceux  ae  leurs  al- 
liés, quoique  la  flotte  grecque  com- 
binée eût  été  considérablement  aug- 
mentée par  les  forces  navales  de  i'E- 
pire  et  de  rAcamanie,  qui  s'étaient 
déclarées  nour  les  Athéniens  après  les 
combats  <r  Artémîsion  :  tout  l'arme- 
ment grec  montait  en  ce  moment  à 
trois  cent  quatre-vingts  galères. 

La  flotte  des  Perses  ou  Mèdes,  qui  s'é- 
taient emparés  des  ports  de  l'Attlque, 
avait  de  son  côté  reçu  de  puissants 
renforts.  On  n'en  connatt  pas  préci- 
sément l'importance,  mais  on  pr&ume 
qu'ils  pouvaient  compenser  les  pertes 
occasionées  par  les  orages  et  par  les 
combats,  et  compléter ^e  nonmre  de 
douze  cents  voiles  dont  l'armée  navale 
des  Perses  se  composait  à  l'ouverture 
de  la  campagne. 

La  Béotie  s'était  soumise  aux  Bar- 
bares; Platée  et  Tbespie,  qui  furent 
détruites  de  fond  en  comble ,  avaient 
seules  résisté  à  Xerxès ,  lorsqu'il  entra 
dans  Athènes.  Il  n'j  trouva  que  qud- 
ques  malheureux  vieillards  qui  atten- 
daient la  mort,  et  un  petit  nomfa««  de 
citoyens  décidés,  sur  la  foi  de  quel- 

Sues  oracles  mal  interprétés ,  à  defen- 
re  Tacropole  ou  dtaoelle.  Ils  repous- 
sèrent pendant  plusieurs  jours  les  at- 
taques redoublées  des  Barbares;  mais 
à  la  fin ,  les  uns  se  précipitèrent  du 
haut  des  remparts ,  et  les  autres  furent 
massacrés  dans  les  temples  où  ils 
avaient  vainement  cherché  un  asile  : 
on  montre  encore  de  nos  jours  l'en- 
droit par  lequel  les  Perses  escaladè- 
rent le  rocher  de  l'acropole. 

La  ville  fut  livrée  au  pillage ,  et  les 
flammes  de  l'incendie  d'Athènes,  qu'on 
apercevait  de  Phalère,  excitèrent  des 
transports  de  joie  parmi  les  Mèdes.  H 
en  était  bien  autrement  chez  les  Grecs 

3ui  apercevaient  de  Salamine  le  reflet 
e  l'emlnrasement  de  leur  ville.  Dans 
leur  profond  accablement,  la  plupart 


résolurent  de  se  rapprocher  de  l'isthme 
de  Gorinthe,  où  l'urmée  de  terre  s'é- 
tait retranchée  :  le  départ  iiit  fixé  m 
lendemain. 

BâTÂILLB  NÀVÂI^  de  SlXAlIIltB. 
18-19  OCTOBRE.  480  ANS  AVAlfT  J.-C 

—  Pendant  la  nuit,  Thânîstode  se 
rendit  auprès  d'Eiir3Î)iade,  généralis- 
sime de  la  flotte:  il  lui  représenta  vi- 
vement que  si ,  dans  la  consternation 
qui  s'était  emparée  des  soldats  grecs , 
il  les  conduisait  dans  des  lieux  propres 
à  favoriser  la  désertion ,  son  Autorité 
ne  pouvant  plus  les  retenir  sur  ks 
vaisseaux ,  il  se  trouverait  bientôt  sans 
armée  et  la  patrie  sans  défense. 

Avant  de  faire  cette  démarche ,  et 
craignant  ^'eUe  demeurât  sans  suc- 
cès ,  Thémistocle  avait  envoyé  vars  le 
grand  roi  Sicoinos,  Perse  d'origine, 
pour  prévenir  ce  prince  que  Thémis- 
tocle, qui  voulait  mériter  sa  fiiYear, 
l'avertissait  du  dessdn  que  les  Grecs 
avaient  de  se  retirer  à  l'isthme,  et 
ou'il  pouvait  d'un  seul  coup  se  défaire 
oe  leur  armée  de  mer. 

Eurybiade,  qui  ignorait  le  stratar 
gème  de  Ibémistocle ,  firappé  de  son 
observation ,  appelle  les  généraux  au 
conseil;  tous  se  soulèvent  contre  la 
proposition  qu'il  leur  fait  d'attendre 
rennemi  dans  le  canal  de  Salamine. 
On  crie,  on  s'emporte,  on  s'injurie,  on 
se  menace:  Thémistocle  repousse  avec 
fureur  ses  adversaires,  lorsque  le  oé^ 
néral  lacédémonien  s'avance  vers  lui 
le  bâton  levé  :  il  le  regarde  sans  s'é- 
mouvoir et  lui  dit  :  «Frappe ,  mais 
«  écoute.  9 

Ce  calme  étonne  le  Spartiate,  &it 
régner  le  silence. 

Thémistocle ,  reprenant  sa  supério- 
rité ,  dit  :  «  Ici ,  placés  dans  un  canal 
«  étroit,  nous  opposerons  un  firont 
«  égal  à  celui  des  Mèdes.  Ailleurs,  la 
a  flotte  innombndble  des  Perses,  ayant 
«  assez  d'espace  pour  se  déployer, 
«  nous  enveloppera  de  tous  oms.  En 
«  combattant  aux  atterrages  de  la  di- 
«  vine  Salamine,  nous  coBsonrerons 
«  cette  tie  où  nous  avons  déposé  nos 
«  femmes  et  nos  enfants  ;  nous  con- 
«  serverons  Itle  d'Égine  et  la  viOe  de 
«  Mégère ,  dont  les  habitants  sont 
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•  eatréi  du»  la  coaiédârattOD  :  si 
t  BOUS  nous  retirons  à  l'isthme,  nous 

■  podroos  eespositioiis  importantes, 
<  et  foos  aurez  à  vous  reprocher,  £u- 

■  rjiiiade,  d'avoir  attiré  les  Barbares 

•  sur  tesoMes  du  Péloponèse.  » 

A  ces  motS)  Adymante,  chef  des 
Cotinthieos,  qui  était  opposé  au  sen- 
timaiideIbémi8tode,s^exhaleen  in- 
)o».  «  £ait-oe  à  un  homme ,  dit-il , 
(fi  n'a  ni  feu  ni  lieu  qu'il  appar- 
Mdedcmner  des  ordres  à  la  Grèce  ? 
Q»  Thémistocle  réserve  ses  conseils 
^  le  tempa  où  il  pourra  se  flatter 
ravoir  une  patrie.  -*-  £h  !  guoi , 
s'écrie  Thémistocle ,  on  oserait,  en 
pt^ésenoe  des  Grecs,  nous  faire  un 
erime  d'avoir    abandonné   un  vil 
amas  de  nierres  pour  éviter  Tescla- 
r^e.  Mameureux  Adymante  !  Athè- 
nes est  détruite,  mais  les  Athéniens 
«ustent;  ils  ont  une  patrie  mille 
A)isplus  florissante  que  la  vôtre.  Ce 
iont  deux  cents  vaisseaux  qui  leur 
appartiennent  et  que  je  commaiule  ; 
je  les  offre  encore,  mais  ils  reste- 
root  en  ces  lieux  :  si  on  rdfuse  leur 
secours,  tel  Grec  qui  m'é(X)ute  ap- 
prendra bientôt  que  les  Athéniens 
possèdent  une  ville  plus  opulente  et 
des  campagnes  plus   fertiles    que 
celles  ou  ils  ont  perdues.  » 
Et  s'achressant  à  Êuiybiade  :  «  Cest 
a  TOUS  de  dioisir  maintenant  entre 
ihonneur  d'avoir  sauvé  la  Grèce  et 
la  iionte  d'avoir  causé  sa  ruine.  Je 
vous  déclare  qu'après  votre  départ, 
iKMis  embarquerons  nos  femmes  et 
nos  enfants,  et  nous  irons  en  Ita- 
lie fonder  une  puissance  qui  nous 
Alt  autrefois  annoncée  par  les  ora- 
d«i.  Quand  vous  aurez  perdu  des 
alliés  tels  que  les  Athéniens,  vous 
TOUS  souviendrez  peut-être  des  pa* 
rôles  de  Thémistocle.  » 
On  délibérait  en  même  temi)s ,  mais 
jvecplus decalme,  au  quartier  impérial 
^Mèdes.  Xerxès  avait  réuni  un  conseil 
de  guerre  pour  consulter  ceux  de  ses 
[^^  ou  de  ses  vassaux  oui  étaient 
^  plus  expérimentés  dans  la  marine. 
^  rois  tributaires  de  Cypre  et  de 
^n,  les  chefs  des  Éj^tiens,  des 
^TKwnt  et   des  Ciliciens,  toujours 

6* Liprmson.  (Grèce.) 


prêts  à  flatter  les  passions  de  leur  sou^ 
verain ,  alléguèrent  plusieurs  raisons 
frivoles  en  faveur  de  son  opinion^ 
lorsque  Artémise,  reine  d'Halicar'- 
nasse ,  qui  avait  suivi  volontairement 
Xerxâ  et  conservé  le  privilège  de  lui 
dire  la  vérité  sans  Tonenser,  s'adres- 
sant  à  Mardonios,  président  du  conseil, 
lui  parla  en  ces  termes: 

«  Rapportez,  seigneur,  à  Xerxès  ce 
«  que  vadireArtémise.  Le  but  principal 
«  de  votre  expédition  n'est-il  pas  rem- 
«  pli?  Vous  êtes  maître  d'Athènes; 
«  vous  le  serez  bientôt  du  reste  de  la 
«  Grèce.  En  tenant  votre  flotte  dans 
«  l'inaction ,  celle  de  vos  ennemis,  qui 
«  n'a  que  pour  quelques  jours  de  vi^ 
«  vres,  se  dispersera  d'elle-même.  You* 
«  lez- vous  hâter  ce  moment?  envoyez 
«  vos  vaisseaux  sur  les  côtes  du  Pélo- 
«  ponèse  ;  conduisez  vos  troupes  de 
a  terre  vers  l'isthme  de  Corinthe,  et 
«  vous  verrez  celles  des  Grecs  oounr  au 
«  secours  de  leur  patrie.  Je  crains  une 
«  bataille ,  parce  que,  loin  de  procurer 
«  ces  avantages .  elle  compromettrait 
«  vos  deux  armées;  je  la  crains,  parce 
a  que  je  connais  la  supériorité  de  la 
«  marine  grecque.  Vous  êtes,  seigneur, 
«  le  meilleur  des  maîtres ,  mais  vous 
«  avez  de  fort  mauvais  serviteurs.  Et 
«  quelle  confiance,  après  tout,  pourrait 
«  vous  inspirercettefouled'Éjm>tien8, 
«  de  Cypnens,  de  Ciliciens  et  ae  Pam- 
«  phyliens ,  qui  remplissent  la  plus 
«  ffrande  partie  de  vos  vaisseaux.  » 

Mardomos,  ayant  recueilli  les  voix , 
fit  soi^  rapport  à  Xerxès ,  qui ,  après 
avoir  comblé  d'éloges  la  reme  d'HaU- 
carnasse ,  tâcha  de  concilier  l'avis  de 
cette  princesse  avec  celui  du  plus  grand 
nombre,  qui  était  le  sien.  Sa  flotte  eut 
l'ordre  de  se  porter  vers  111e  de  Sala- 
mine  ;  il  fit  jeter  quatre  cents  hom- 
mes sur  la  petite  île  de  Psytalie;  deux 
cents  vaisseaux  furent  détachés  pour 
empêcher  les  Grecs  de  sortir  du  canal 
où  lis  se  trouvaient ,  et  son  armée  da 
terre  se  mit  en  marche  du  côté  da 
l'isthme  de  Corinthe» 

Dans  ce  moment,  Aristide,  que  Thé* 
mistocle  avait  quelque  temps  aupaia» 
vaut  fait  rappeler  del'exil,  À  qui  avait 
eu  connaissance  de  la  manoeuvre  det 
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Pconei,  en  ^aMant  d'Écine  à  Salainine, 
se  rendit  tu  lieu  où  les  chefs  étaient 
réunis.  Il  fit  appeler  Thémistocle  et 
lui  dit:  «  U  est  temps  de  renoncer  à 
«  nos  Taines  et  puériles  dissensions. 
«  Un  seul  intérêt  uoit  nous  animer  au* 
«  jounThuI .  celui  de  saUTer  la  pa^e, 
«  T0us«  en  donnant  des  ordres,  moi,  en 
«  les  exécutant.  Dites  aux  Grecs  qu'il 
«  n'est  plus  question  de  délibérer,  et 
«  que  l'ennemi  vient  de  s'emparer  des 
«  passages  qui  pouvaient  fevoriser  leur 
«retraite.  » 

Hiémistocle)  touchédu  procédé  d'A- 
ristide, lui  découvrit  le  stratagème 
qu*il  avait  emplové  pour  attirer  les 
Perses  dans  le  piége  qu'il  leur  avait 
tendu ,  et  le  pria  d^ntrer  au  conseil. 
Le  rédt  d'Aristide  fut  aussitôt  con- 
firmé par  le  capitaine  d'une  geàère  de 
Ténédos,  nommé  Panetios,  qui  avait 
déserté  le  camp  des  Barbares,  pour 
annoncer  que  les  détroits  étaient  com- 
plètement fermés.  Ainsi  la  nécessité, 
le  despU.  portèrent  les  Grecs  à  es- 
sayer le  hasard  de  la  boMMe. 

Thémistocle,  suivant  l'usage  du  gé- 
néral en  chef,  qui  se  levait  avant  l'atme 
pour  invoquer  les  dieux ,  leur  ofi^t 
un  sacriiœ  sur  la  poupe  de  la  galère 
omirale ,  lorsqu^on  lui  amena  trois 
prisonniers  «  fort  beaulx  de  visage 
«(>et  richement  parés  de  vestements  et 
«  de  joj>aux  d  or,  lesquels  on  disoit 
«  estre  enfiints  de  Sondace,  soeur  du 
n  roy^  et  d'un  prinoe  nommé  Auta- 
«  ractos.  Dès  que  le  devin  Eupbran- 
«  tîdes  les  eut  apperçus,  ayant  aussi 
«  observé  qu'il  cmoit  à  leur  arrivée 
«  laiily  du  sacrifice  une  grande  et  daire 
4  flamme  y  et  qu'au  même  instant, 
«  quelqu'un  des  assistants  à  main 
«çroite  avoit  étermié,  il  prit  Tbé- 
«  mistode  p»  Ja  main,  et  lui  com- 
«  manda  de  sacrifier  tous  ces  trois  pri- 
«  senniers  au  dieu  Bacchus  surnommé 
«  OmesieSf  c'est-à^ire,  cruel  :  pour 
*  ce  me  en  ce  fiisant^  non  seulement 
«  les  Grecs  se  sauveroient ,  mais  rem- 
«  porteroient  la  victoire  :  Thémistode 
«  idut^onsentir  à  cet  holocauste  abomi- 
«  nable.  •  (Phit.)  trad.  d'Amyot.  ) 

Avant  l'^RUMe  •  les  vaisseaux  grecs, 
au  nombre  dt  trois  cent  quatre-vingts, 


étaient  rangés  en  ordre  de  bataille.  Les 
Perses,  dont  la  flotte  OMmtait  à  douze 
cent  sept  voiles ,  surpris  de  ce  que  les 
Grecs  n'avaient  pas  essayé  de  prendre 
la  fuite  pendant  la  nuit,  le  flnrent 
encore  davantage,  quand  ils  ifer- 
çurent  leur  diiqposition  serrée  et  ré- 
gulière. 

Les  Grecs  avaient  commencé,  ao  le- 
ver du  soleil,  leurs  hymnes  et  leurs 
cantiques  sacrés ,  lorsque  mille  et  miBe 
voix  entonnèrent  des  chants  de  triom- 
phe acoompaimés  du  son  belliquenx  des 
trompettes.  Leur  contenance  annon- 
çait un  courage  et  une  inti^dité  ex- 
traordinaires. Mais  leur  v»eur  était 
tempérée  par  la  sagesse  de  Tamiral. 
Thémistocle  avait  ordonné  de  difMrer 
l'attaque  jusqu'au  moment  où  devait 
s'élever  un  vent  réglé,  non  moins  fa- 
vorable à  la  flotte  grecque  cjue  dan- 
gereux pour  les  vaisseaux  des  Panes , 
qiii  présentaient  des  bords  élevés  à 
1  action  des  vagues  et  à  l'attaque  des 
assaillants. 

Xerxès.  voulant  animer  son  amée 
par  sa  présence*  vintse  plaeer  sur  ime 
hauteur  appelée  les  Cornes  { aujoiir* 
d'faui  mont  Kératas ,  voy.  pi.  19  )  (*} , 
voisine  du  détroit,  entouré  de  ses 
secrétaires  qui  devaient  décrire  tontes 
les  circonst»ioes  du  combat.  Dès  qu'il 
parut  assis  sur  un  trône  d'or  qu'il 
avait  Mt  élever,  la  flotte  se  mit  en 
mouvement  et  s'avança  Juaqn'au-ddà 
de  llle  de  Psjrtalie,  ^'on  voit  à  fo- 
rîentde  Salamine. 

Le  vent  désiré  par  Thémiatode 
commençait  à  sooraer,  lorsqu'il  fit 
signal  à  la  ligne  des  Athéniens  d'atta- 
que celle  des  Phéniciens ,  tandis  que 
ns  Pék^n^ens  s'avançaient  contre 
la  division  de  la  flotte  «nneraie  qui 
était  rangée  du  «été  du  Pirée. 

{*)  C'est  sur  le  c«p  du  mont  Gorydalos 
«(u'il  dut  s'installer,  car  le  mont  Kératas  est 
trop  éloigué.  Il  est  possible  oue  Xerxès  se 
soit  place  sur  Tune  aes  deux  éminences  que 
l'on  aper^it  vers  le  fbnd  de  la  planche  xo , 
et  qui  peut-être  portaient  don  le  nom  des 
Cornet,  C*est  au  pied  de  ces  eoRtnes  q«e 
Ton  voit  s'enfoncer  le  détroit  de  Sakndiie, 
dont  cette  bataille  a  rendu  le  nom  A  télèlua 
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Les  Perses,  se  fiant  sur  leur  nombre, 
semiMaîent  assurés  de  la  yictoire.  On 
ifistûiguait  sur  le  front  de  leur  ligne 
principale  une  galère  phénicienne  d'une 
grandeur  et  d'une  force  extraordinai* 
res ,  parée  de  toute  la  pompe  navale. 

Dans  rhnpatience  d'engager  le  com- 
bat ,  elle  devançait  tous  les  autres  bâ- 
timents de  son  escadre,  lorsqu'elle  fut 
arrétéepar  une  galère  athénienne  cjui 
était  idlée  à  sa  rencontre  :  le  premier 
cfaoe  endommagea  la  proue  du  bâti- 
meot  phénicien,  le  second  l'ensevelit 
dans  lei  flots. 

Les  Athéniens ,  encouragés  par  ce 
premier  succès ,  s'avancent  avec  toutes 
leurs  forces  en  s'animant  au  combat 
par  ce  ciiant  guerrier  qu'Eschvle  nous  a 
conservé  :  «  Allons,  enfants  d^Athènes, 
«  saurons  notre  pays,  défendons  nos 
•  femmes  et  nos  enfants  î  Délivrons 
«  les  temples  de  nos  dieux,  reconqué- 
«  roDS  les  tombeaux  sacrés  de  nos 
«  ancêtres  !  La  Grèce  en  ce  jour  ré- 
«  dame  le  secours  de  votre  valeur.  » 

Ces  chants  excitent  des  transports 
dans  faile  droite  des  Athéniens,  qui 
était  opposée  à  celle  des  Phéniciens, 
conunandée  par  Ariabignès,  un  des 
frères  de  Xerxès.  Thémistode  était 
présent  en  tous  lieux  et  à  tous  les 
dangers,  lorsqu'une  galère  athénienne 
fondit  avec  impétuosité  sur  l'amiral 
^ftiden  qui ,  s'étant  élancé  à  l'abor- 
dage sur  ce  bâtiment,  fut  aussitôt 
percé  de  coups. 

La  mort  d' Ariabignès  répandit  la 
eonstemation  parmi  les  Phéniciens, 
et  la  roultipliaté  des  chefisjjeta  une 
confusion  qui  accéléra  leur  perte. 
Vainement  les  Cypriotes  et  les  au- 
tres nations  de  l'Orient  voulurent 
r^iMir  le  combat,  les  Athéniens 
les  resserrèrent  dans  un  espace  cir- 
conscrit, où  ils  se  trouvèrent  hors  d'é- 
tat d'agir,  et,  suivant  l'expression 
d^Eschyîe ,  Us  furent  pris  et  détrtdts 
comme  le  poisson  dans  le  Met 

Victorieux  de  ce  côté,  Thémistode 
s'empressa  de  vder  au  secours  des 
Laoéoémoniens  et  des  autres  alliés  qui 
se  défendaient  contre  les  Ioniens. 

«  Pendant .  ^t  Plutarque ,  que  la 
«  bataOle  étoit  à  ce  pofait,  on  dit  qu'il 
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apparut  en  l'air  vers  la  ville  d'É- 
leusis  une  grande  flamme,  et  que 
Ton  entendit  une  voix  éclatante  et 
de  grandes  clameurs  par  toute  la 
plaine  Thriasienne  Jusqu'à  là  mer, 
comme  s'il  y  eût  eu  une  multitude 
d'hommes  qui  eussent  chanté  en- 
semble le  saoré  cantique  de  laochos; 
et  il  sembloit  que  de  la  multitude  de 
ceux  qui  chantoient,  il  se  levât  pe- 
tit à  petit  une  nuée  en  l'air,  qui , 
partant  de  la  terre,  venoit  fondre  et 
«  tomber  sur  lesjgalères  ennemies.  Les 
«  autres  aJQSrmoient  avoir  vu  des  flgu- 
«  res  et  des  imaees  d'hommes  armes , 
«  qui  de  l'île  dTgine  tendoient  les 
«  mains  au-devant  des  galères  grec- 
«  ques  :  et  on  pensoit  que  c'étoient  les 
«  Eacides ,  lesquelz  on  avoit  invoqués 
«  dans  les  prières  solennelles  avant  la 
«  bataille.  »  (Trad.  d'Amjot.  ) 

Thémistode  s'étant  dirigé  du  côté 
où  les  Ioniens  con^ttaient  avec  achar- 
nement, on  prétend  que  plusieurs 
d'entre  eux,  qui  avaient  lu  les  pam- 
phlets par  lesquels  il  les  exhortait  à 
quitter  le  service  des  Barbares,  pas- 
sèrent du  côté  des  Hellènes.  Enfin,  ce 
fut  au  moment  de  la  défaite  générale 
ou'Artémise,  entourée  d'ennemis,  leur 
èdiappa  par  un  stratagème  dont  ils 
furent  dupes. 

Elle  avait  brillé  par  sa  vaillance  : 
ce  qui  fit  dire  à  Xerxès  que  dans  cette 
journée  «  les  hommes  avaient  com- 
«  battu  comme  des  femmes,  et  les 
«  femmes  comme  des  hommes.  » 

lŒTRAITE  DES  PERSES. 

RjBTRArrE  DE  Xerxès.  —  L'armée 
navale  des  Perses  se  retira  an  port 
Phalère  :  deux  cents  de  leurs  vais- 
seaux avaient  péri;  quantité  d'autres 
étaient  pris.  Les  Grecs  n'avaient  per- 
du que  quarante  galères. 

Xerxès  déploraif  la  perte  de  sa  flotte, 
lorsqu'il  vit  les  Grecs,  dans  Tenthou- 
siasme  de  la  victoire,  tourner  la  proue 
de  leurs  vaisseaux  vers  l'île  de  Psy- 
talie,  y  débarquer  et  tailler  en  pièces 
les  soldats  qu'il  y  avait  fait  passer. 
Tïransporté  de  fureur,  il  se  précipite 
de  son  trône,  déchire  ses  vêtements, 
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et  se  livre  au  plus  violent  désespoir. 
Dans  la  nuit,  un  avis  secret  de  Thé- 
mistocle  apprend  à  Xerxès  que  les 
Grecs  ont  résolu  d'aller  incendier  le 
pont  qu'il  avait  fait  construire  sur 
rHellespont,  et  le  roi  des  rois  ne  songe 
plus  qu  à  retourner  en  Asie. 

Mardonios  avait  prévu  cette  réso- 
lution. Dans  sa  première  entrevue  avec 
Xerxès,  il  l'exhorta  à  ne  pas  trop 
s'afOiçer  de  la  défaite  de  sa  flotte , 
en  lui  représentant  qu'il  était  venu 
pour  combattre  les  Grecs,  non  pas  avec 
aes  radeaux  de  bois,  mais  avec  des 
soldats  et  des  chevaux;  qu'il  était 
maiCïre  d'Athènes ,  le  premier  objet 
de  son  ambition;  qu'il  était  temps 
<^ue  Sa  Hautesse  abandonnât  les  fa- 
tigues de  la  guerre  pour  se  livrer  aux 
soins  du  gouvernement  de  ses  peuples  ; 
que  lui,  avec  trois  cent  mille  hommes 
choisis ,  se  chargerait  de  poursuivre 
ses  desseins  et  de  ramener  la  victoire 
sous  ses  drapeaux. 

Les  courtisans  confirmèrent  par 
leurs  suffrages  Tavis  de  Mardonios; 
et  Xerxès,  tout  en  cédant  aux  sus- 
gestions  de  sa  pusillanimité,  sembla 
ne  quitter  la  Hellade  qu'à  regret  et 
par  condescendance  pour  la  pieuse  sol- 
licitude qu'il  avait  Je  ses  sujets.  Les 
débris  delà  flotte  persane  retournèrent 
dans  les  ports  de  FAsie-Mineure.  Mar- 
donios distribua  les  trois  cent  mille 
homnaes  qu'on  lui  avait  accordés  en 
quartiers  d'hiver. 

Allégresse,  fêtes,  offrandes 

RELIGIEUSES  DES  GRECS  VICTORIEUX. 

~  Tandis  que  Xerxès  fugitif,  qui  ne 
trouva  plus  le  pont,  qu'une  tempête 
avait  brisé,  traversait  sur  une  barque 
le  bras  de  mer  de  l'Hellespont  pour 
se  rendre  en  Phrygie,  les  Grecs  vic- 
torieux envoyaient  à  Delphes  les  pré- 
mices des  dépouilles  qu  ils  s'étaient 
partagées. 

Les  généraux  se  rendirent  en  même 
temps  a  l'isthme  de  Corinthe.  Réunis 
autour  de  l'autel  de  Neptune,  ils 
voulaient  décerner  des  couronnes  à 
ceux  qui  avaient  le  plus  contribué  à 
la  victoire  remportée  sur  les  Barbares. 
Le  jugement  ne  put  être  prononcé, 
chacun  s'étant  décerné  le  premier  prix, 


en  même  temps  que  la  plupart  d'entre 
eux  avaient  accordé  le  second  à  Thé- 
mistocle. 

Les  présents  que  les  Grecs  consa- 
crèrent aux  dieux  étaient  magnifiques  ; 
les  récompenses  accordées  aleurs  gé- 
néraux n'étaient  au  contraire  oue  de 
simples  marques  d'estime  publique  : 
c'étaient  des  couronnes  de  laurier,  de 
pin  ou  d'olivier.  Ce  qui  fît  dire  à  Ti- 
grane,  témoin  d'une  si  auguste  sim- 
plicité :  <«  Grands  dieux  !  à  ^uels  hom- 
«  mes  avons-nous  affaire!  insensibles 
«  à  l'intérêt,  ils  ne  combattent  que 
«  pour  la  gloire.  » 

Cette  |)assion  dominante  pour  la 
gloire  qui  survit  au  tombeau,  déter- 
mina Thémistocle  à  se  rendre  à  Sparte 
avec  Eurybiade.  Une  couronne  d'oli- 
vier fut  la  récompense  de  ces  deux 
chefs.  On  combla  Thémistocle  d'éloges; 
à  son  départ  on  lui  fit  prient  du  plus 
beau  char  qu'on  put  trouver  dans  la 
ville;  et,  par  une  distinction  aussi  nou- 
velle qu'éclatante,  trois  cents  jeunes 
cavaliers,  tirés  des  premières  familles 
de  Sparte,  eurent  ordre  de  l'accom- 
pagner jusqu'aux  frontières  de  la  La- 
conie. 

NÉGOCIATIONS  DE  MaRDONIOS  AVEC 

LES  Athéniens. — Les  Grecs  auraient 
dû  se  préparer  à  de  nouveaux  com- 
bats aussitôt  que  Xerxès  fut  rentré 
en  Asie,  quoiqu'il  passât  son  temi» 
à  bâtir  des  palais  somptueux,  quil 
avait  soin  de  fortifier.  Mais  occupés 
à  rendre  les  derniers  devoirs  à  leurs 
guerriers  morts  dans  les  combats,  à 
célébrer  des  fêtes  nationales,  à  mani- 
fester, tant  par  leurs  prières  particu- 
lières cjue  par  la  ma^ificence  de  leurs 
offrandes,  la  plus  vive  reconnaissance 
à  leurs  divinités  particulières,  ils  ne 
songeaient  qu'au  présent. 

Cependant  Mardonios  se  disposait 
à  réparer  les  af&onts  que  Xerxès  avait 
reçus  :  son  armée  s'augmentait  «  ou 
plutôt  elle  s'affaiblissait,  par  le  con- 
cours d'une  multitude  indisciplinée;  il 
consultait  les  oracles  ^  lorsqu^il  pçnsa 
à  détacher  les  Athémens  de  la  ligue 
hellénique.  H  fit  en  conséquence  partir 
pour  Athènes  Alexandre,  roi  de  Ma- 
cédoine, qui  était  vassal  de  la  Perse* 
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Ce  pràioe,  uni  aux  citoyens  d'A- 
thènes jpar  les  liens  de  rbospitalité, 
^ant  âé  admis  dans  Tasseumlée  du 
peuple  en  même  temps  que  les  am- 
nasadeurs  de  Lacédémone  chargés  de 
romj^  sa  nëeociatîon,  parla  en  cette 
manière  :  «  Voici  ce  que  Mardonios 
«  m*a  charsé  de  yous  annoncer,  ci- 
«  tofeos  d^thènes  :  «  J'ai  reçu  un 
•  orare  du  roi  conçu  en  ces  termes  : 
«  Mardonios,  exécutez  mes  volontés  : 
< Rodez  à  ce  peuple  ses  terres;  don- 
«Kz-lui-en  d'autres,  s'il  en  désire; 
<  oonsenrez-lui  ses  lois,  et  rétablissez 
«  les  temples  que  j'ai  brûlés.  » 

Alexandre,  après  avoir  rapporté  ces 
paroles ,  tâcha  de  convaincre  1^  Athé- 
niens qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de 
lutter  contre  la  puissance  des  Perses , 
et  les  coninra  de  préférer  à  tout  au- 
tre intéréc  Tamitié  de  Xerxès. 
«  N^éooutez  pas  les  perfides  conseils 
d'Alexandre,  s'écrièrent  les  députés 
de  Sparte  :  c'est  un  tyraq  qui  sert 
un  autre  tyran.  Il  a,  par  un  in- 
digne artifice,  altéré  les  instructions 
de  Mardonios.  Les  offres  qu'il  vous 
fiût  de  sa  part  sont  trop  séduisantes 
pour  n'étrê  pas  suspecies.  Vous  ne 
pouYCz  les  accepter  sans  fouler  aux 

R'eds  les  lois  de  la  justice  et  de 
tionneur.  !N'est-ce  pas  vous  qui 
ayez  allumé  la  suerre  actuelle?  et 
£Biudra-t-il  que  Tes  Athéniens,  qui 
ont  été  dans  tous  les  temps  les  plus 
i/éàés  défenseurs  de  la  liberté,  soient 
k»  premiers  auteurs  de  notre  ser- 
vitude? Sparte,  qui  vous  fait  ces 
ronrésentations  par  notre  bouche , 
est  touchée  de  Petat  funeste  où  vous 
réduisent  vos  maisons  incendiées  et 
vos  campagnes  ravagées  :  elle  vous 
^propose ,  en  son  nom  et  au  nom  de 
ses  alliés,  de  earder  eu  dépôt,  pen- 
dant le  reste  de  la  guerre,  vos  fem- 
mes, vos  enfants  et  vos  esclaves.» 
Les  ambassadeurs  de  Sparte  et  le 
roi  Alexandre,  qui  s'étaient  tenus  éloi- 
gnés pendant  la  délibération,  ayant 
été  rappelés  dans  le  sein  de  l'assem- 
blée, Aristide  fit  lire  en  leur  pré- 
leaoe  le  décret  qui  repoussait  les  pro- 
positions de  Mardonios ,  et  soudain 
élevant  la  voix  :  a  Députés  laoédémo- 


a  niens ,  apprenez  à  Sparte  que  tout 
«  l'or  qui  circule  sur  la  terre,  ou  qui 
«  est  encore  caché  dans  ses  entrailles, 
«  n'est  rien  à  nos  yeux  au  prix  de  la 
«  liberté  !...  Et  vous,  Alexandre,  en 
«  lui  montrant  le  soleil,  dites  à  Mar- 
«  donios  :  Tant  ^e  cet  astre  suivra 
«  la  route  qui  lui  est  prescrite,  les 
«  Athéniens  poursuivront  sur  le  roi 
«  de  Perse  la  vengeance  qu'exigent 
«  leurs  campâmes  désolées  et  leurs 
«  temples  râiuits  en  cendres.  » 

Afin  de  rendre  cet  engagement  en- 
core plus  solennel ,  Aristide  fit  aussi- 
tôt passer  un  décret  en  vertu  duquel 
les  ministres  des  dieux  dévouaient 
aux  divinités  infernales  tous  ceux  qui 
auraient  des  rapports  avec  les  Perses, 
et  qui  se  détacheraient  de  la  confé- 
dération des  Grecs. 

Seconde  invasion  de  l'Attique 
PJLR  LES  Perses.  —  Mardonios ,  in- 
formé de  la  résolution  des  Athéniens, 
mit  aussitôt  en  mouvement  ses  trou- 
pes, et  entra  dans  l'Attique,  dont  les 
habitants  s'étaient  une  seconde  fois 
réfugiés  h  Salamine.  Il  informa  Xerxès 
de  son  succès,  dont  il  tâcha  de  pro- 
fiter pour  renouer  ses  négociations 
avec  les  Athéniens  :  il  en  reçut  les 
mêmes  réponses;  et  Lycidas. qui  avait 
proposé  d  écouter  les  offires  du  général 
persan,  fut  lapidé  avec  sa  femme  et 
ses  enfants. 

Cependant  les  alliés ,  et  les  Spartia- 
tes surtout ,  ^ui  avaient  engagé  les 
Athéniens  à  rejeter  les  offres  de  Mar- 
donios, semblèrent  oublier  ceux  qu'ils 
avaient  compromis.  Au  lieu  de  voler 
au  secours  cfe  l'Attique ,  ils  demeurè- 
rent au-delà  de  l'isthme,  qu'ils  avaient 
fortifié. 

Les  Athéniens  envoyèrent  alors  des 
ambassadeurs  à  Lacédémone,  où  l'on 
célébrait  des  fêtes  qui  devaient  durer 

f)lusieurs  jours  :  ils  firent  entendre 
eurs  plaintes.  On  différait  d'y  répon- 
dre, lorsqu'ils  se  présentèrent  aux 
éphores ,  auxquels  ils  déclarèrent 
qu'Athènes,  délaissée  par  les  Lacédé- 
moniens  et  par  ses  autres  alliés ,  était 
résolue  de  tourner  ses  armes  contre 
eux  en  faisant  la  paix  avec  les  Perses. 
Les  éphores  répondirent  que  la  nujt 
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■  cesse  à  nos  nereui  la  Aireur  imtiie 
•  des  Barinns.  ■ 

Les  deux  armées  restèrent  onze 
Jonrs  dans  leurs  retranchements.  Ptn- 
sieurs  incidents  marquèrent  b  durte 
de  ce  temps. 

De  touus  les  r^ubliquet  situées  au 
nord  de  la  Grèce ,  celle  des  Pfaocîdiens 
^it  ta  moins  disposée  à  eitabrasser  la 
cause  des  Mèdes.  Mais ,  comme  leur 


envi^er  mille  soldats^  commandés  par 
Harmocydes ,  qui  avait  beancoup  d'an- 
torité  parmi  eux.  Quelques  joars  après 
qu'ils  eurent  Joint  l'année  des  Perées, 
Mardonios  envoya  ordre  aoi  Fhod- 
diens  de  camper  dans  la  plaine,  ea 
un  corps  sépm. 

Ils  n'eurent  pas  plus  tM  f^  k  ce 
commandement ,  que  toute  la  cavale- 
rie persane  se  forma  en  ordre  de  ba- 
taille. Harmocydes  cria  aussitM  à  ses 
compagnons  :  ■  Vous  voyez  ces  hom- 

•  mes  qui  viennent  avec  une  intention 
■  évidente  de  nous  détruire  :  mou- 

•  mus  en  Grecs,  et  défendonB-nous 
>  avec  toute  la  fureur  du  désesnoir  , 
'  plutôt  que  de  nous  soumettre  ladw- 

•  ment  à  une  destinée  déshonorante.» 
En  même  temps  ils  présentent  de  tous 
côtés  aux  Barbares  un  cercle  immobile 
hérissé  de  piques  menaçantes. 

Cette  attitude  frappa  de  tianrem  h 
multitude  des  cavaliers  mèdes,  ^i  se 
retirërentdans  leur  camp.  Mardwiios  se 
dépécha  d'envoyer  un  héraut  chai^  de 
dire  aux  Phocidiens  que  le  courage  qu'ils 
venaient  de  montrer  démentait  l'im- 
pression qu'on  lai  avait  donnée  de  leur 
valeur,  et  que  s'ils  la  déployaient  en 
faveur  des  Perses ,  ils  éprouveraient  hi 
générosité  de  Xerxès  et  la  sienne. 

Dans  cette  situation ,  de  frécfuentes 
escarmouches  devaient  nécessairement 
avoir  lieu  entre  les  deux  armées. 
Trois  mille  soldats  mégarîens  étalent 
campés  du  cdté  le  plus  exposé  A  la  ca- 
valerie de  l'ennemi ,  dont  les  incur- 
sions les  avaient  tellement  Atisués, 
qu'ils  demandèrent  h  être  releva  du 
poste  qu'ils  occupaient.  Pansanias  s'a- 
dressa successivement  aux  différents 
corps  de  l'armée,  pour  savoir  si  ipiet 
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fi*«i  d'eux    Toulail   reMpia<tr  l€s 

l^yQnwffi  se  Hn^flFS*   L168  Aidodmob 

senb  ^empresBèreDtd'offimr  lean  ser- 

ntu  dans  «ette  chroonstanoe  critique. 

À  pme  avai6Ht-il8  pris  poesession  de 

et  ifMt  înportant ,  que  la  cavalerie 

penaue  Tmt  foudre  sur  eux  ;  ils  re- 

MunènaC  Tattaque  aifec  vigueur,  et 

Madjtkw,  lieutenant  général  de  Mar- 

doiMB,  rat  toé  dans  faction  :  son 

%  resta  an  ponvoir  des  HeHènes. 
^  œt  avantage,  les  Grecs,  qui 
aepoovaiaiit  s'approcher  des  rives  de 
Tiiope  sans  être  «cpoaés  aux  flèches 
4ef  ennenûs,  se  virent  obiigés  de  chan- 
ger de  position.  Us  entrèrent  dms  le 
pm  dès  Platéens,  et  les  Spartiates 
s'âaUirent  auprès  de  la  fontame  Gar- 
opUe  9  qui  pouvait  foumhr  de  Feau 
a  tonte  Tannée.  Cet  endroit  était  par- 
semé de  plusieurs  monticules  agréa- 
bles, orne  d'un  bosquet  et  d^m  temple 
oonncré  au  génie  du  lieu. 

Dans  la  distribution  des  postes  qu'oe- 
easiona  ce  mouvement  de  Tarmee ,  il 
s'aéra  une  contestation  assez  vive  en- 
tre les  Athéniens  et  les  Tégéates,  cmi 
prétendaient   élément  oommaaider 
raile  gauche  de  l'armée.    Les  deux 
partis  cédaient  la  droite  aux  Spartia- 
tes ,  conune  étant  la  place  d'honneur. 
Aristide  termina  heureusement  ce 
diffoent.  «  Nous  ne  sommes  pas  ici , 
dit-il ,  poiff  contester  avec  nos  alliés, 
mais  pour  combattre  nos  ennemis. 
Nous  déclarons  que  ce  n'est  pas  le 
porte  qui  donne  ou  c(ui  dte  la  valeur: 
c'est  à  vous,  Spartiates,  que  nous 
noos  en  rapponons.  Qudque  rang 
que  vous  nous  assigniez,  nous  Té- 
ieterons  si  haut,  qu'il  deviendra 
peut-être   le   plus   honorable  de 
tous?  »  Les  Lacédémoniens  opine- 
rait par  acclamation  en  feveur  des 
Athéniens. 

Iterdonios,  informé  du  mouvement 
des  Grecs  qui  remontaient  la  vallée  de 
TAsope,  vmt  camper  une  seconde  fois 
en  mot  de  Femiemi.  Son  armée  était 
composée  de  trois  cent  mille  Asiatiques 
et  d'environ  cinquante  mUle  Béotiens , 
Thessallens  et  autres  auxiliaires.  Celle 
des  Hellènes  confédérés  était  d'envi- 
ron cent  dix  mille,  dont  soixante-neuf 


miNe  dnq  cents  n'ételent  armés  qu*à 
la  légère.  On  y  comptait  dix  iniUe 
Spartiates  et  Lacédémoniens,  huit 
mine  Athéniens,  cinq  mille  Corin- 
thiens ,  trois  mille  M^^ariens  et  phi- 
sieurs  contincei^  fournis  par  divers 
cantons  ou  viHes  de  la  Hellade  :  il  en 
venait  chaque  jour  de  nouveaux  ;  k» 
Éléens  et  les  Mantinéens  n'arrivèrent 
qu'après  la  bataille. 

^9   ▲NS  AVAHT  J.-C.    17-19   SBF- 

TBMrax.  —  Les  deux  armées  se  trou- 
vaient en  présence  depuis  plusieurs 
knurs,  lorsqu'un  détachônent  de  cava- 
lerie persane,  avant  passé  FAsope 
pendant  la  nuit ,  s'empara  d'un  convoi 
venant  du  Péloponèse,  cmi  desomdait 
du  mont  Cithéron.  Les  Perses  se  ren- 
dirent nnltres  de  ce  délié ,  et  les 
Grecs  ne  reçurent  plus  d'approvision- 
nements. Leur  camp  fiit  pendant  deux 
jours  souvent  insuné  par  la  cavalerie 
ennemie. 

Le  onzième  jour  depids  qu'on  étint 
en  présence,  Boardonios  assembla  son 
conseil  de  guerre.  Artabaze,  un  des  of- 
ficiers supérieurs ,  proposa  de  se  retirer 
sous  lesmurs  de  Thèbes,  sans  courir  les 
chances  d'une  bataille,  et  d'aviser  en- 
suite aux  movens  de  oorrompre  è 
force  d'argent  les  prindpaux  citoyens 
des  villes  alliées.  Il  était  prouvé  qu'il 
j  avait  même  parmi  les  AÔiéniens  des 
chefs  prêts  à  se  vendre.  Mardonies 
rejeta  cette  (nroposition  avec  mépris. 

30-31  SEPTEMBRE.  —  La  nuit  du  19 
au  20  s^tembre,  un  cavali^  sorti 
du  camp  aes  Perses,  s'étant  avancé  du 
côté  des  Athéniens ,  fit  annoncer  au 
général  qu'il  avait  un  secret  impor- 
tant à  lui  révéler.  Dès  qu'Aristide  se 
fut  présenté ,  l'inconnu  lui  dit  :  «  Mar- 
«  donios  fati((ue  inutilement  les  dieux 
«  pour  obtenir  des  auspices  favorables. 
«  Leur  silence  a  fait  jusqu'ici  (Hfiférer 
«  le  combat;  mais  m  devins  ne  font 
«  plus  que  d'inutiles  efforts  pour  le 
«  retarder.  Il  vous  attaquera  demain 
«  au  point  du  jour.  J'espère  qu'iyvès 
«  votre  victoiiie ,  vous  vous  souvien- 
«  drez  que  j'ai  risqué  ma  vie  pour 
«  vous  garantir  d'une  surprise  :>ejtii9 
«  yllexandre,  roi  de  Macédoine.  » 
En  adievantces  mots,  il  reprit  à  toute 
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bride  le  chemin  du  camp  des  Barbares. 

Aristide  s'étant  aussitôt  rendu  au 
quartier  des  Laoédémoniens,  on  y 
concerta  les  mesures  profits  à  repous- 
ser Tennemi. 

31-33  SEPTEMBRE.  —  La  joumée 
suivante  se  passa  en  mouvements  stra- 
tégiaues.  Le  camp  des  Grecs  fut  le^ 
pendant  la  nuit  avec  la  confusion  qu*on 
devait  attendre  de  tant  de  nations  in- 
dépendantes, refroidies  par  leur  inac- 
tion.  par  leurs  différentes  retraites  et 
par  la  pénurie  des  vivres.  Quelques- 
unes  se  rendirent  à  Tendroit  désigné 
par  le  généralissime  ;  d'autres ,  ga- 
rées par  leurs  guides  ou  par  une  ter- 
reur pnique,  se  réfugièrent  auprès  de 
la  ville  de  Platée. 

Mardonios  avait  été  instruit  de  la 
retraite  des  Hellènes,  et,  ne  doutant 
pas  que  la  crainte  n'eût  précipité  ce 
mouvement,  il  ordonna  de  les  pour- 
suivre. U  chargea  cinquante  miUe  de 
ses  auxiliaires  d'attaquer  les  Athé- 
niens, et  il  se  mit  en  personne  à  la  tête 
de  l'élite  des  Mèdes.  Arrivés  à  portée 
des  Hellènes,  les  Barbares  poussent 
un  cri  immense  et  lancent  une  grêle 
de  flèches,  en  chargeant  l'ennemi. 
Les  Lacédémoniens  supportent  avec 
une  imperturbable  fermeté  le  choc 
d'une  masse  dont  la  pesanteur  et  Tim- 
pulsion  semblaient  aevoir  les  écraser. 
Couverts  de  leurs  larges  boucliers ,  ils 
reçoivent  sans  bouger  les  innombrables 
traits  des  Perses  :  ils  offraient  alors 
des  sacrifk^s  et  ils  attendaient  que 
les  dieux  se  fussent  expliqués.  On 
leur  annonce  que  les  victimes  sont 
propices... .  aussitôt  ils  fondent  sur 
les  Barbares. 

Les  Perses ,  renforcés  par  les  Saces, 
nation  scythique,  présentent  un  front 
impénétrable.  Manionios,  monté  sur 
un  cheval  blanc  d'une  vigueur  et  d'une 
légèreté  peu  communes,  se  faisait  dis- 
tinguer sur  tous  les  points  de  l'at- 
taque par  l'éclat  de  ses  armes,  et 
plus  encore  par  sa  valeur  signalée, 
duivi  de  mille  cavaliers  choisis  parmi 
la  noblesse  persane,  il  rendait  la 
victoire  incertaine ,  lorsoue  ,  atteint 
d'un  coup  mortel  par  le  Spartiate 
Aldmnestos ,  il  tomoe  au  milieu  des 


braves  qui  sont  immolés  autour  de 
son  cadavre*  Épouvantés  à  cette  vue, 
les  Perses  prennent  la  ûiite,  et  la  dé- 
route devient  générale  dans  l'armée, 
dont  les  d^ris  se  réfugient  dans  le 
camp  retranché  que  Mardonios  avait 
fait  élever  au  bora  de  l' Asope. 

Dès  le  commencement  de  l'action , 
Artabaze ,  qui  s'y  était  opposé  dans  le 
conseil ,  absoidonna  le  champ  de  ba- 
taille avec  quarante  mille  nommes. 
Fuyant  à  marches  forcées ,  il  arriva 
au  nord  de  l'Hellespont  avant  la  nou- 
velle de  la  défaite  de  Mardonios  et 
repassa  sur  la  côte  d'Asie  avec  les 
troupes  qu'il  commandait 

Aristide,  vainqueur  des  Barbares 
qu'il  avait  en  tête ,  vint  se  rallier  aux 
Lacédémoniens,  pour  attaquer  de 
concert  les  retranoiements  élevés  par 
les  ennemis  :  ils  les  forcèrent ,  et  de 
tant  de  milliers  de  Perses  qui  avaient 
envahi  la  Hellade,  il  en  échappa  à 
peine  deux  mille  au  fer  vengeur  des 
Grecs. 

Le  butin  qu'on  trouva  dans  le  camp 
retranché  des  Mèdes  était  considérable. 
Xerxès,  dans  sa  retraite  précipitée, 
y  avait  déposé  la  majeure  partie  de 
ses  richesses,  après  avoir  distribué 
le  surplus  à  ses  favoris.  Les  tentes 
des  nobles  étaient  abondamment  four- 
nies de  meubles  précieux  ;  on  y  trouva 
des  caisses  remplies  de  monnaies  d'ar- 
gent frappéss  au  coin  des  Perses, 
monnaies  qui  commencèrent  et  con- 
tinuèrent pendant  long-temps  à.  avoir 
cours  dans  la  Grèce. 

Tout  le  butin  étant  rassemblé,  on 
en  consacra  le  dixième  aux  dieux;  un 
autre  dixième  fut  donné  au  général. 
On  offrit  des  dons  particuliers  aux 
temples  de  Jupiter  Olympien,  de  Pïep- 
tune  Isthmien,  d'Apollon  Delphien, 
et  de  Minerve,  protectrice  d'Atnènes. 

La  victoire  avait  coâté  peu  de  sang; 
mais  on  avait  perdu  les  hommes  les 
plus  généreux  de  la  Hellade.  Dans  ce 
nombre,  on  comptait  quatre-vingt-onze 
Spartiates ,  cinquante-deux  Athéniens 
et  seize  Tégéates. 

Chaque  nation  éleva  un  tombeau  à 
ses  guerriers;  et,  dans  une  assemblée 
des  chefs ,  Aristide  fît  passer  le  dé- 
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«^  minnt  :  «  Que  tous  les  ans  les 
«  peopleB  de  la  Grèee  enrerraient  des 

•  députéB  à  Platée,  afin  d'y  renou- 
>  veiar,  par  des  sacrifices  augustes , 

•  la  mémoire  de  ceux  oui  avalent 
«  pcida  la  Tîe  dans  le  oooffiat;  oue  de 
«  diiq  ans  on  cinq  ans  on  }r  oâébre- 
«  nit  des  jeux  solennels,  qui  seraient 
«Doraoés  les  Fêtes  de  la  liberté;  et 
«  oue  les  Platéens ,  n'ajant  désonnais 

•  amtres  soins  que  d'adressor  des 
«  fcmx  aux  immortels  pour  le  salut 

•  étk  Grèce ,  seraient  regardés  comme 
«ime  nation  inviolable  etconsaorée 
■  à  k  Diviiiité.  » 

La  bataille  de  Platée  fut  donnée  le 
3  du  mots  de  boedromion ,  dans  la 
seanode  année  de  la  soixante^inzidnse 
ohmiMade  (  22  sq>tembre  479  avant 
JÀos-Cbrist.  )  (  Voy,  pi.  20  )  (*). 

(*)  Les  tombeaux  det  guerriers  morts  à 
Hme  étsûeat  près  des  remparts,  dit  Stra- 
boo.  Les  Atbéniens,  les  Lacédémonieus  et 
ks  PktéeDs  «Taient  des  sépultures  séparées. 
Où  aéra  un  tombeau  commun  pour  les  au- 
tres Grecs  qui  périrent  dans  cette  bataille. 
Les  tombes  antiques  que  Ton  voit  encore 
maintenant  en  grand  nombre  dans  la  plaine 
de  Platée ,  indiquent  remplacement  de  cette 
fjHe.  Ses  remparts,  larges  de  8  pieds,  encore 
aaseï  bien  conservés ,  et  dont  iJ  reste  même 
quelques  tours  carrées ,  forment  un  triangle 
m  3,ooo  mètres  de  tour.  An  sud  s*élève  le 
mm  Cjdiéron,  qui  borne  mi  de  ses  côtés; 
il  termine  la  vue  que  nous  donnons  de  cette 
pbÎDe  célèbre,  où  chaque  année  on  venait 
célcbrcr  Tanniversaire  des  héros  morts  aux 
cbaiips  de  Platée  pour  la  liberté  des  Grecs. 

An  point  du  jour,  dit  Plutarque,  la  pro- 
ffM ion  partait  précédée  d'un  trompette  qui 
sonnait  la  charge,  suivi  de  chars  remplis  de 
eonronnes  et  de  branches  de  mjrle.  On 
voyait  ensuite  un  taureau  noir  accompagné  de 
jeones  gens  de  condition  libre ,  qui  portaient 
des  vases  remplis  de  lait  et  de  viu  destinés 
anx  libations ,  ainsi  que  des  fioles  d'huile  et 
de  parfums.  Après  eux,  marchait  l'archonte 
sem,  suivi  dn  reste  des  citoyens.  Ce  chef, 
qm ,  le  reste  de  Tannée ,  était  vêtu  d*habits 
blancs,  auquel  il  n'était  permis  de  toucher 
rien  où  il  entrait  du  fer,  paraissait  ce  jour- 
là  «a  robe  de  pourpre,  ceint  d*un  baudrier 
et  armé  d'une  épée ,  tenant  dans  ses  mains 
l'une  sacrée  qinl  prenait  dans  le  lieu  où 
Ton  dépote  les  actes  civils. 


Le  même  jour,  la  flotte  des  Grecs, 
commandée  par  Léotychidas,  roi  de 
Sparte,  et  par  XantiiJ)os,  d'Athènes, 
remporta  une  victoire  sigiudée  sur  les 
Perses  aupès  du  promontoire  de  My- 
cale,  en  lonie.  Telle  fut  Tissue  de  la 
ffuerre  de  Xenès,  plus  connue  sous 
le  nom  de  guerre  médique;  elle  avait 
duré  deux  ans. 

PREMIERS  RAPPORTS 

BVT»    I.BS    O&BCt   BT    I.BS   CAATB^aiVOIS. 

Le  commencement  du  Y*  siècle  avant 
notre  ère  forme  Yéjoque  la  plus  glo- 
rieuse de  la  Grèce.  L'orgueil  du  grand 
roi  semblait  ne  lui  laisser  rien  à  crain- 
dre du  côté  de  FAsîe  :  les  établisse- 
ment hellénioues  du  côté  de  THelles- 
pont  et  de  l'Adriatique  tenaient  en 
respect  les  Barbares  septentrionaux, 
et  m  colonie  de  Cyrène  refoulait  les 
Libyens  dans  leurs  solitudes  brûlantes. 
Le  nord,  le  midi,  l'orient  reconnais- 
saient l'ascendant  de  la  valeur  et  du 
génie  des  Grecs.  Rome,  à  l'occident, 
n'était  encore  occupée  qu'à  disputer 
aux  Volsques  les  misérables  cabanes 
du  Latium;  mais  Garthage,  fondée 
890  ans  avant  notre  ère  par  une  co- 
lonie de  Phéniciens .  exciiait  les  sol- 
licitudes politiques  des  Hellènes. 

Les  Carthaginois  avaient  profité 
en  silence  de  la  fertilité  de  leur  ter- 
ritoire, de  la  commodité  de  leurs 
ports,  de  l'esprit  entreprenant  de  leurs 
marins ,  de  la  sagesse  de  leur  gouver- 
nement, qui  fut  telle,  jusqu'au  siècle 
d'Aristote,  qu'aucun  tyran  n'opprima 

Arrivé  au  tombeau,  il  puisait  de  Teau  dans 
une  fontaine  voisine ,  lavait  les  cippes  ou 
colonnes  sépulcrales ,  qu'il  oignait  et  par- 
fumait ensuite.  Après  avoir  égorgé  la  vic- 
time ,  dont  il  faisait  couler  le  sang  dans  une 
fosse ,  et  tandis  qu*on  la  mettait  sur  le  bâ- 
cher, il  invoquait  Jupiter  et  le  Mercure  in- 
fernal, en  appelant  par  leurs  noms  les  braves 
morts  pour  la  patrie ,  qu'il  invitait  à  se  ras- 
sasier du  sang  qu'on  avait  répandu.  Rem- 
plissant ensuite  une  coupe  de  vin ,  il  la  ré- 
f>andait  dans  la  fosse ,  tandis  (ju*on  y  versait 
es  cruches  de  lait  ;  et  il  s'écriait  :  A  la  mé- 
moire des  hérot  tfui  se  sont  immolés  pour  /(p 
liberté  des  Grecs. 
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leur  liberté,  et  qu'aucune  tédition 
n'altéra  leur  tranquillité. 

Vers  le  milieu  du  VI*  tiède ,  les 
Carthaginois  sortirent  de  leur  tran- 
quillité à  l'occasion  des  Phocéens  éta- 
blis dans  nie  de  Cvmos  (la  Corse). 
Le  commerce  est,  oe  sa  nature,  in- 
tolérant. Les  armateurs  de  Carthaee 
et  les  Toscans,  jaloux  de  la  prospé- 
rité des  colons  ioniens,  leur  décla- 
rèrent la  guerre;  et  le  plus  ancien 
combat  naval ,  historiquement  connu , 
se  donna  dans  les  mers  de  la  Sar- 
dai^e.  Les  Phocéens  j  avec  soixante 
voiles  de  guerre ,  détruisirent  quarante 
vaisseaux  carthaginois,  et  nurent  en 
déroute  le  surplus  de  la  flotte  en- 
nemie. 

Malgré  oe  succès,  la  colonie  grecque 
de  Cvmos,  entourée  par  les  établisse- 
ments des  Carthaginois  qui  occupaient 
la  Sardaiffne,  les  rives  septentrionales 
de  la  Sicile.  Malte ,  les  fies  Baléares, 
comprenant  qu'elle  ne  pourrait  se  sou- 
tenir ,  fit  voile  pour  les  plages  de  la 
Gaule,  où  elle  fonda  Mar^iUe,  699 
ans  avant  J.-C. 

L'ambition  commerciale  de  Car- 
thage  avait  pour  but  particulier  de 
paralyser  les  progrès  de  tout  peuple  oui 
pouvait  contrarier  ses  intérêts,  en  lui 
disputant  les  moyens  de  s'élever  par  le 
commerce.  Ainsi,  vingt-buit  ans  avant 
la  guerre  médioue,  elle  avait  conclu 
avec  Rome,  débarrassée  depuis  peu 
des  Tarquins,  un  traité  par  lequel  la 
nouvelle  république  s'engageait  a  n'a- 
voir aucuns  rapports  de  négoce  avec 
les  établissements  grecs. 

Pendant  une  péricâe  de  soixante  ans, 
les  colonies  grecques  établies  dans  la 
Basse-Italie  étaient  parvenues  à  un 
tel  état  de  splendeur,  qu'elles  furent 
désignées  sous  le  nom  générique  de 
Grande-Grèce.  Aussi  les  Carthaginois, 
affli^  d'une  semblable  prospérité, 
aj[>pnrent-îls  avec  des  transports  de 
ioie  les  préparatifs  de  Xerxès  contre 
la  Hellaoe.  Leur  joie  redoubla  quand 
Xerxès,  traitant  d'égal  à  égal  avec 
leurr^ublique,  leur  accorda  des  sub- 
sides ôour  concourir  à  la  destruction 
complète  des  Hellènes. 

I^s  Carthaginois ,  avant  que  Xerxès 


sortit  de  Buse,  étaient  parveoes,  ao 
bout  de  trois  années  de  préporaitift, 
à  réunir  deux  mille  galms  et  trois 
milh  bâtiments  de  char^,  destinés 
à  transporter  dans  la  Grande-Grèce 
une  armée  de  trois  cent  mille  hommes. 
Une  diversion  aussi  puissante  devait 
concourir,  avec  l'expédition  du  mnd 
roi,  à  l'extermination  de  la  raoe  nellé- 
nicne,  partout  oà  die  existait. 

En  réfléchissant  sur  l'état  actuel 
du  royaume  des  Deux-Siciles ,  dont 
une  poignée  de  Normands  fit  la  con- 
quête au  moyen  Age,  on  ne  pomrra 
entendre,  sans  un  mélange  de  sur- 
prise et  d'incrédulité,  que,  cinq  siè- 
cles avant  notre  ère,  cette  contrée 
renfermait  vingt  réfmbliques  belli- 
queuses, donft  plusieurs  pouraient 
mettre  cent  mUle  combattanb  en  cam- 
pa^e.  Ces  merveilles  oq)endant  ont 
existé  :  elles  furent  l'ouvrage  d'un 
peuple  actif,  qui  eut  pour  législateur 
moral  Pythagore. 

PTTHAAOIB. 

Cicéron  dit  que  la  Grande-Grèce 
dut  sa  civilisation,  ses  institutions  et 
ses  arts  à  Pythagore,  fils  de  Mné- 
sarque,  né  à  Samos,  six  siècle  avant 
notre  ère.  Agé  de  dix-huit  ans,  il  av#it 
visité  la  Greoe  et  gagné  le  prix  de  la 
lutte  aux  jeux  olympiçtes.  H  était 
allé  de  là  en  Egypte^  où  II  apprit  à 
lire  l'écriture  symbolique  des  prdtres, 
qui  l'initièrent  a  leurs  mystères,  après 
ravoir  soumis  à  la  circoncision  :  ce 
qui  a  porté  quelques  écrivains  à  croire 
qu'il  connut  la  loi  de  Moïse. 

Au  retour  de  ses  voyages,  Pytha- 
gore trouvant  sa  patrie  courbée  sous 
le  joug  de  l'artificieux  Polycrate,  re- 
vint en  Grèce;  et  après  avoir,  pour 
la  seconde  fois,  assisté  aux  jeux  oivno- 

f>iques,  il  se  rendit  à  Sparte.  Pendant 
e  séjour  ou'il  y  fit,  il  étudia  la  con- 
stitution de  Lycursue,  fondée  sur  im 
grand  système  d'âucation ,  et  il  en 
éduisit  le  plan  d'une  lésislation  qui, 
du  sein  de  l'école  où  il  renseignait  à 
quelques  ade[)tes,  sortit  et  fut  reçue 
avec  enthousiasme  par  l'Italie  et  la 
SicUe. 
Pythagore,  âgé  de  quarante  ans« 
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min  h  GrotoM)  préeé^  iSxne  ré- 
ftàsÉàm  asqafse  ain  jeux  olymmqueB 
et  dans  ses  vojrages ,  oà  il  avait  fait 
eondssaiioe  avec  phisieuis  Grecs, 
qu'il  avait  rencontrés  dans  les  temples 
et  dans  kft  gymnases,  où  les  hommes 
et  œ  temps  se  réunissaient.  Aussi 
se  montn4-fl  d'abord  sur  les  places 
MU^jMs,  où  il  enleva  tous  les  si^- 
fra^BB  jiÉr  son  éloquence,  par  son 

adrew  à  futter  et  ses  succès  dans  les 

jnrts,  qui  luisaient  les  délices  des 

fo^  de  f  antiouité.  Sè&  talents  en 

waaque  «t  tn  médecine ,  se6  connais- 

finees  en  mathématiques  et  en  phy^ 

aqoe ,  teft  aits  et  les  sciences  qu'on 

eoomaicait  à  cultiver  et  qu'il  encou* 

ngea,  Im  sieqirîrent  une  oonsidération 

^Eosaie* 

Pvlhagore,  qui  avsdt  observé  les 
tabftodes  des  nations,  an  lieu  de 
ttâmer  la  vie  voluptueuse  des  faabi- 
tanls  de  la  Grande -Grèce,  s'attacha 
à  les  réfdMner  par  l'ihfluence  de  la 
morale.  H  fonda  èta  conséquence  une 
assodation,  dans  lajiuelle  les  Grecs 
et  les  Baléares  étaient  admis  après 
avoir  fait  preuve  d'intelligence  et  de 
bornes  dispositions  :  on  s'y  servait 
d'une  écriture  S3rmbdi^',  et  560  ans 
araot  Jésus-Chrîst,  trois  cents  m^a- 
goriefeos  se  trouvèrent  à  la  tête  du 
gouvernement  de  la  répidbliqne  de 
GniCoae. 

L'esprit  d'association  est  une  sorte 
d'instinct  qui  émane  de  la  Divinité. 
Les  disettes  du  maître  (  ils  nommaient 
noi  Py&agore),  les  profès,  les  ini- 
tiés, ne  tardèrent  pas  à  étendre  leur 
infloence  sur  les  états  de  Locres ,  de 
Rbégion,  de  Catane,  d'où  la  doc- 
gise  passa  dans  les  îles  de  la  mer 
fiflée.  Aknrs  parut  une  foule  de  py- 
S^iens  lippelés  à  ffouvemer^le 
moade  par  la  parole,  tandis  qu'ils 
étaient  eux-mêmes  gouvernés  par  la 
sattsse  et  par  la  vertu. 

PdLrriQiTB. — Pythagore  prétendait 
«ne  le  bonheur  des  nations  dépendait 
de  ceux  qui  les  gouvernent.  Également 
^onemi  de  la  turbulence  démocratique 
et  du  pouvoir  des  tyrans,  il  leur  pré- 
%tit  une  aristocratie  modérée  :  opi- 
nion qui  fut  celle  de  tous  les  grands 


hommes  de  l'aatiqatté.  Il  avait,  en 
même  temps ,  une  aversion  invincible 
pour  Je  pouvoir  arbitraire;  de  sorte 
que,  pour  prévenir  Poi^Hression  et  la 
noence«  il  voulait  opérer  sa  rtfome 
par  l'éaucation,  et  conduire  ainsi  le 
peuple  à  l'état  le  phis  parfait  dont  une 
société  politique  soit  susceptible. 

Morale.  •—  Il  faudrait  composer  un 
traité  dé  morale^  et  de  la  morale  la 
plus  suMime,  pour  expliquer  le  sys- 
tème d^ucation  de  Pymtgore.  Il  pré- 
tendait que  jamais  les  attrailts  du  plai- 
sir, l'activité  et  l'anâNtion  n'occupent 
assez  complètement  l'esprit  d'un  sa- 
trape on  crun  démagogue,  pour  que 
son  bonheur  ou  sa  misera  ne  dépen- 
dent pas  de  ses  réflexions  sur  le  passé, 
de  ses  espérances  ou  de  ses  craintes 
de  l'avenir. 

Ehplc»  dit  temps.  Suivant  la  rè- 
gle, dont  personne  ne  pouvait  s'écarter 
sans  être  exchi  d'une  société  dont  il  se 
montrait  indigne,  on  devait  employer 
la  majeure  partie  du  jour  en  travaux 
appliqués  au  bien  de  la  société.  Les 
Pythagoriciens  seuls  se  rendaient  dès 
le  matm  aux  temples,  aux  montagnes 
et  dans  les  forêts  les  plus  solitaires , 
0)1  ils  se  livraient  à  la  méditation.  Ils 
se  réunissaientensuite  pour  converser  : 
ils  discutaient  sur  des  siijets  de  philo- 
sophie ou  de  politique ,  pour  se  prépa- 
rer aux  agitations  de  la  société  et  aux 
occupations  de  la  vie  active.  Le  soir, 
ils  se  permettaient  l'usage  mod^é  des 
végétaux  et  du  vin;  et  leurs  exercices 
se  terminaient  par  un  examen  de  con- 
science ,  qui  était  le  grand  précepte  de 
l'école.  Le  silence  était  prescrit  aux 
adeptes  pendant  plusieurs  année». 
Quant  aux  préceptes  politiques,  il  fau- 
drait répéter,  pour  les  faire  connaître, 
ce  qu'on  a  oit  relativement  aux  lois 
de  Lycurgue ,  dont  ils  n'étaient  guère 
qu'une  copie. 

Après  Pythagore,  qui  mourut  dans 
une  extrême  vieillesse  à  ^étaponte  en 
Lucanie,  ses  disciples  Se  répandirent 
particulièrement  dans  la  Sicile,  qui ,  h 
l'époque  de  l'invasion  des  Carthaginois, 
aUiésdeXerxès,  se  trouvait  eouvernée 
par  des  hommes  pénétrés  oe  l'esprit 
de  leur  ilhistre  maître. 
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unàmov  DIS  CAtTHAoniois. 

Gélon  féffmt  depuis  onze  ans  à 
Syracuse.  Uni  par  les  liens  du  san£ 
avec  Théron  son  frère,  dont  il  avait 
épousé  la  fille,  ils  faisaient  le  bonheur 
de  leurs  sujets ,  lorsqu'on  aperçut  au 
nord  de  la  Sicile  le  ârmidable  arme- 
ment de  Carthage.  Comment  résister 
à  une  flotte  de  cinq  mille  vaisseaux? 
L'ennemi,  commandé  par  Hamilcar,  est 
en  vue,  il  approche,  il  déharque  sans 
ohstade  dans  la  baie  de  Panorme  (Pa- 
lerme),  où  il  se  fortifie. 

Théron  prend  les  mesures  convena- 
bles à  sa  situation ,  et  appelle  à  son 
secours  Tintrépide  Gélon ,  qui  part 
presque  aussitôt  à  la  tête  de  cinquante 
mille  fantassins  et  de  cinq  mille  cava- 
liers. U  s'avançait  à  marches  forcées 
vers  Himère,  lorsqu'il  tomba  sur  une 
division  de  l'armée  carthaginoise,  à  la- 
quelle il  fit  dix  mille  prisonniers. 
Mais  la  capture  la  plus  importante  fot 
celle  d'un  messager  gui  portait  une 
lettre  adressée  à  Hamilcar.  Le  gouver- 
neur de  Sélinonte,  ville  voisine  d'A- 
grigente,  l'informait  de  l'arrivée  de 
la  cavalerie  qu'il  lui  avait  promise,  au 
temps  prescrit  par  le  traité  qui  unis- 
sait sa  répubhque  à  celle  de  Car- 
thage. 

Gélon  conçut  aussitôt  un  stratagème 
aussi  téméraire  qu'il  devint  décisif. 
Il  commande  à  un  corps  d'élite  d'a- 
vancer pendant  la  nuit  vers  le  camp 
des  Carthaginois,  et  de  se  présenter  au 
point  du  jour  à  Hamilcar ,  comme 
étant  ses  alliés  venus  de  Sélinonte  ;  et 
quand,  par  cet  artifice,  ils  seraient  ad- 
mis dans  son  camp ,  il  leur  prescrivit 
d'assassiner  le  général  et  de  mettre  le 
feu  à  la  flotte  carthaginoise. 

Les  Siciliens  s'étant  présentés  à  Ha- 
milcar, qui  sacrifiait  dans  ce  moment 
des  victimes  humaines  à  Moloch,  il 
est  frappé  d'un  coup  de  poignard,  et 
aussitôt  ses  vaisseaux  sont  embrasés. 
Des  vedettes  placées  sur  les  hauteurs 
donnent  avis  de  ce  qui  se  passe  à  Gé- 
lon :  il  précipite  sa  marche ,  fond  sur 
les  Barbares ,  les  accable  et  couvre  la 
terre  de  cinquante  mille  morts  ou  mou- 


rants. Quelque  temps  après,  ce  ma 
restaitde  Carthaginois  se  rendit  à  dis- 
crétion, et,  suivant  l'expression  d'un 
ancien  historien ,  «  l'Afrique  lembU 
être  captive  en  Sicile.  »  Ces  prisonniers 
furent  employés  à  embellir  les  villes 
de  cette  tle ,  dont  les  ruines  font  en- 
core l'admiration  des  voyageurs. 

Dès  que  la  nouvelle  d'un  désastre 
aussi  complet  Ait  connue  à  Carthage , 
le  sénat  envoya  des  ambassadeurs  char- 
gés de  négocier  la  paix  à  tout  prix. 
Gélon  les  reçut  avec  cette  modération 
qui  marquait  la  supériorité  de  son  ca- 
ractère. Il  exieea  que  Carthage  payât 
deux  mille  talents  d'indemnité  aux 
places  qui  avaient  souffert  de  son  in- 
vasion ;  qu'elle  s'absttnt  à  l'avenir  de 
l'usage  abominable  d'insulter  les  dieux 
en  leur  ofifrant  des  sacrifices  humains  ; 
qu'on  bâttt  à  ses  frais  deux  tem- 
ples, l'un  à  Carthage  et  l'autre  à  Sy- 
racuse ,  en  mémoire  de  la  guerre  et 
de  la  piaiix  qui  venait  de  la  terminer. 
La  guerre  avait  duré  pendant  deux 
ans. 

GLOOIB  D'ATHÈNES. 
480—431. 

Les  fastes  de  la  Hellade  ne  four- 
nissent aucune  époque  aussi  brillante 
3ue  celle  du  demi-siècle  qui  s'écoula 
epuis  les  batailles  de  Platée  et  de 
Mycale  jusqu'à  la  guerre  mémorable 
du  Péloponese. 

Une  seule  république,  l'un  des 
seize  états  de  la  Grèce  dont  le  terri- 
toire n'est  qu'un  point  sur  la  carte  du 
globe,  Athènes,  éleva  dans  ce  court 
espace  de  temps  l'édifice  imposant 
d'un  empire  majestueux;  elle  établit 
et  affermit  son  autorité  dans  une  éten- 
due de  trois  cents  lieues  sur  la  cdte 
d'Asie,  depuis  Cypre jusqu'au  Bosphore 
de  Thrace;  s'empara  de  quarante  îles 
disséminées  dans  la  mer  Egée  et  des 
détroits  oui  joignent  le  Pont-Euxin  à 
l'Archipel;  remplit  de  ses  colonies 
les  rivaees  sinueux  de  la  Thrace  et  de 
la  Maoraoine  ;  donna  des  lois  à  la  plu- 
part des  peuples  limitrophes  du  Pont- 
Euxin  jusqu'à  la  Chersonèse  Taurique, 
en  protégeant  les  établissements  fon- 
dés par  Miltiade  et  par  les  cités  grec- 
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pa  de  TAsie,  à  différentes  époques. 
[Iw.planehes  21  et  22  )  (% 

Uo  honneur  particuli^ement  ré- 
stni  aux  Athéniens ,  c'est  que ,  pen- 
dant oc^  période,  qui  fut  une  suite 
rapide  de  lictoires,  ils  cultivèrent 
avec  le  phis  noble  enthousiasme  les 
arts  utiles  et  agréables.  Ce  fut  alors 
que  b  scD^rture  et  la  peinture  s*éle- 
Tèreotà  toute  la  sublimité  de  Tart,  et 
que  b  poéde ,  l'éloquence  et  la  phi- 
MKftk  répandirent  de  si  vi?es  lu- 
nàèns,  mie  le  nom  de  Grec  sembla 
s'ébeperau  dans  celui  d'Athénien.  Es- 
sajt)os  de  faire  connaître  cette  grande 
^lofoe  de  l'histoire. 

RETOUR 

*<l  UUTISTS   DV  t'ATTIOOB   DAVt    I.BVa   FATS. 

479  aTsnt  J.-C. 

Le  premier  soin  des  Athéniens  vain- 
^Kurs  des  Mèdes  fiit  de  ramener  dans 
iAttique,  couverte  de  ruines,  leurs 
Mes,  et  d'y  rapporter  ce  qu'ils 
liaient  déposé  de  plus  précieux  dans 
les  fles  d'Egine  et  ae  Salamine.  Avant 
(i«  s'embarquer,  ils  célébrèrent  à  Sala- 
û  une  fête  dans  laquelle  on  vit  So- 

^  réuni  à  unchonird'adolescents, 
autour  des  dépouilles  des  Bar- 
oBics.  Eschyle  aivait  contribué  par  sa 
^^  personnelle  aux  victoires  qui 
'^SKiit  procuré  ces  richesses;  et  le 
^^  Euripide ,  que  sa  mère  allai- 
^  était  ne  à  Salamine,  le  jour  même 

0  La  jpbuiche  ai  donne  nne  vue  d'A- 
tviéi  pnae  de  la  coDine  du  Musée.  Au 
H  de  raoropok  d'Athènes,  où  domine 
lePiBtfaéoon,  sont  les  ruines  du  temple  de 
^(dnn.  A  droite ,  dans  le  fond,  on  aperçoit 
■^  cdomies  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pia, tenniné  par  ^ulrien. 

Udandie  aa  donne  une  vue  d'Athènes 
P^tao  Pnjx;  on  aperçoit  sur  le  devant  de 
Mndiela  eélèbre  tribune  aux  harangues, 
^^^  pen  dégagée  du  sol  qui  la  recouvrait 
^  Pacropole,  à  côté  du  Parthénon,  est 
^  gnnde  toor  en  marbre,  construite  par 
«FlriBctis ,  au  XnV  siècle ,  de  débris  du 
^"iplt  ae  la  Fietobrt  sans  ailes.  Au  pied  de 
^l'^JIfole,  àgaudie,  on  aperçoit  le  temple 
^  ÎMsée,  et  à  droite  celui  de  Jupiter 
"•y^pieiL 


gui  fut  si  dorieux  pour  la  Grèce  et  si 
ratai  à  la  Perse. 

RESTAURATION  D'ATHftHBS. 

Les  peuples  respiraient.  Les  Athé- 
niens bâtissaient  d'humbles  demeures 
au  milieu  des  décombres  de  leur  ville 
deux  fois  incendiée.  Mais  ils  relevaient 
avec  plus  de  soin  les  murailles,  mal- 
eré  les  plaintes  des  alliés,  qui  redou- 
taient leur  gloire,  et  maigre  les  repré- 
sentations des  Lacédémoniens ,  dont 
l'avis  était  de  démanteler  les  places 
situées  en  dehors  du  Péloponèse,  afin 
que,  disaient-ils,  dans  le  cas  d'une 
nouvelle  invasion ,  elles  ne  servissent 
pas  de  refuge  aux  Perses. 

Thémistocle  reconnut  aisément  le 
soupçon  et  la  haine  cachés  sous  ce 
préukte.  Le  sénat  des  cinq  cents, 
chargé  de  donner  audience  aux  en- 
voya de  Sparte,  porteurs  de  cette  ré- 
clamation, déclara:  qu'Athènes  n'a- 
dopterait jamais  aucune  mesure  con- 
traire à  l'intérêt  général  de  la  Grèce, 
et  qu'elle  enverrait  une  ambassade 
pour  s'entendre  à  ce  sujet  avec  le  sé- 
nat de  Lacédémone. 

On  ne  tarda  pas  à  faire  partir  Thé- 
mistode  comme  négociateur.  Il  mar- 
cha à  petites  journées ,  et  sut  tem- 
poriser, ainsi  qu'il  en  était  convenu 
avec  Aristide  et  Lysidès ,  orateur  du 
sénat. 

Pendant  ce  temps,  les  murs  d'A- 
thènes s'élevaient  avec  une  célérité 
incroyable.  Esclaves  ,  artisans  ,  d- 
toyens,  magistrats,  les  pères  vénéra- 
bles de  la  patrie ,  les  renmies ,  les 
enfants,  contribuaient  à  ces  utiles  tra- 
vaux. Pour  y  vaquer,  on  avait  inter- 
rompu les  solennités  publiqiies ,  il  n'y 
avait  plus  de  distinction  de  jours;  les 
nuits  mêmes  ne  ralentissaient  ni  l'ac- 
tivité, ni  l'ardeur  des  Athéniens. 

Les  ruines  de  la  ville  fournissaient 
en  abondance  des  matériaux  :  on  n'é- 
parsnait  aucun  édifice  public  ou  par^ 
ticiuier,  sacré  ou  profane.  La  sculp- 
tiure  grossière  des  anciens  temples , 
les  tombeaux  mutilés  des  ancêtres, 
tout  était  confondu  dans  la  bâtisse, 
et ,  un  siècle  après,  le  singulier  aspect 
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des  murailles  composées  de  pierres 
informes,  inégalement  posées  et  de 
coulem^  différentes,  attestait  la  rapi- 
dité de  cette  construction. 

Thémistode  éluda  de  se  présenter 
devant  le  sénat  de  Lacédémone;  mais 
des  marchands  qui  avaient  passé  par 
Athènes  donnèrent  avis  des  travaux 
qu'on  y  exécutait.  Cette  révélation 
aurait  déconcerté  tout  autre  que  le 
vainqueur  de  Salamine  et  d'Artemise. 

Interpellé  [)ar  les  magistrats  de 
Sparte  ,  Thémistode  répondit  qu'il 
était  indigne  de  leur  gravité  de  s'en 
raoDorter  à  des  hommes  ohscurs ,  et 
qu^us  devaient  envoyer  des  conmiis- 
saires  afin  de  constater  la  vérité  des 
faics.  Cette  proposition ,  accompagnée 
de  présents  distribués  aux  éphores , 
eut  im  plein  succès  :  on  fit  partir  pour 
Athènes  une  seconde  ambassade ,  com- 
posée des  citoyens  les  plus  honora- 
bles. 

Ces  nouveaux  députés  ne  furent 
pas  plus  tôt  arrivés  à  leur  destination, 
qu'on  les  retint  comme  garants  du 
retour  de  Thémistode  et  de  ses  col- 
lègues. Ce  ùxi  alors  que  ces  derniers 
levèrent  le  masque;  et  Thémistode, 
admis  dans  rassend>lée  des  Lacédé- 
moniens ,  déclara  :  «  Que  ses  compa- 
«  triotes  n'avaient  pas  d'avis  à  rece- 
«  voir  pour  apprendre  quelles  mesures 
«  étaient  plus  honorables  pour  eux  et 
«  plus  avantageuses  pour  la  cause 
«  conmiune;  que  c'était  par  ses  con- 
«  seils  qu'ils  avaient  mis  Athènes 
«  en  état  de  se  défendre  contre  les 
«  Barbares  et  contre  ses  voisins  ja- 
«  loux;  ^le  si  Sparte  conservait  du 
«  ressentiment,  sa  colère  serait  tout 
«  à  la  fois  iiyuste  et  in4)uissante , 
«  puisque  ses  propres  citoyens  reste- 
«  raient  en  otage  a  Athènes,  jusqu'à 
«  ce  que  lui  et  ses  collègues  eussent 
«  été  rendus  sains  et  saufs  dans  leur 
«  pays.  » 

Les  Spartiates,  pris  au  dépourvu , 
dissimulèrent  leur  ressentiment,  et 
permirent  aux  ambassadeurs  athéniens 
de  retourner  chez  eux  ;  mais  Thémis- 
tode laissa  à  Sparte  le  levain  de  cette 
haine  implacable  qui  ne  tarda  pas  à 
le  poursuivre. 


Le  PirÉ£  fortifié,  477  avaut 
J  .-C. — L'ancien  port  de  Phalère  était 
petit,  étroit  et  mal  abrité.  Pour  remé- 
dier à  ces  inconvénients,  Thémistode 
avait  recommandé  de  fortifier  le  Pi- 
rée,  composé  de  trois  bassins  natu- 
rels, qui  devaient  fournir  une  station 
plus  sûre  et  plus  commode  pour  la  ma- 
rine d'Athènes.  Malgré  une  invasion 
des  Barbares  qu'on  chassa  de  l' Attique, 
et  malgré  l'opposition  des  Spartiates, 
que  Thémistode  eut  l'adresse  de  con- 
tenir,  les  U*avaux  furent  poussés  avec 
tant  d'activité,  qu'en  moins  d'une 
année  le  Pirée  se  trouva  fortifié.  Il 
devint  une  place  de  guerre  qui  fut 
jointe  à  Athènes  au  moyen  des  longs 
murs  commencés  par  Cimon ,  et  ter- 
minés vingt  ans  4>fès  par  Péridès. 

TRAHISON  DE  PAUSAinAS , 

Les  confédérés  ayant  résolu  de  dé- 
livrer les  villes  grecques  où  tes  Perses 
avaient  laissé  des  garnisons ,  mirent  en 
mer  une  flotte  nombreuse  sous  le  com- 
mandement de  Pausanias  et  d'Aristide. 
Leurs  (opérations  se  dirigèrent  contre 
l'île  de  Cypre  et  la  ville  de  Byzance,  où 
ils  firenlt  un  butin  considérable  et  un 
grand  nombre  de  prisonniers  de  la 
plus  haute  distinction.  Ces  succès  ache- 
vèrent de  perdre  Pausanias ,  désormais 
incapable  de  soutenir  le  jpoids  de  sa 
gloire.  Les  riches  dépouifles  de  Pla- 
tée ,  dont  on  lui  avait  adjugé  le  dixième, 
et  celles  de  Byzance,  ne  laissaient  ^us 
de  terme  à  son  ai^bition.  Ei^touré  de 
satdlites  étrangers ,  qui  le  rendaient 
inaccessible  à  ses  compatriotes  ,  il 
conçut  le  mx^et  insensé  de  devmûr 
souverain  absolu  de  ia  Grèee  par  le 
secours  de  Xerxès. 

Afin  d'arriver  à  son  but ,  Pausanias 
fit  évader  les  prisonniers  perses  con- 
fiés à  sa  garde,  avec  un  cmain  Qon- 
gvlos,  auqud  il  remit  une  lettre  adres- 
sée au  grand  roi  ;  elle  était  conj^e 
en  ces  termes  :  «  Pausanias ,  dier  de 
9  Sparte,  désirant  te  complaire,  te 
«  renvoie  ces  homme?  qu'il  a  faits  pri* 
«  sonniers  de  guerre.  Je  Sîuis  disposé^ 
«  avec  ton  consentement ,  à  épouseir 
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ita  fflle,  et  à  te  soamettre  S(»arte 
•lin  que  le  reste  de  la  Grèce  :  je 
«ne  croîs  ca|)able  d'exécuter  ce  pro- 
•j0t  CD  m'entendant  avec  toL  Si 
*^ÊiifhxDe  de  mes  propositioDs  te 
«tonnât,  enroie-moi ,  sur  la  côte, 
«VQ  bonne  affidé  par  qui  nous  cor* 

*  rapondiODS  à  TaTenir.» 

Mok^  charmé  de  cette  ourerture, 

opéiiatssitdt  sur  la  côte  Artabaze, 

iièPhnrÉaoe,  avec  cette  r^nse 

adressée  au  roi  de  Sparte  :  «  Ainsi 

■frtlenyi  Xerxès  à  Pausanias  :  Au 

■njet  des  hommes  oue  tu  m'as  en- 

■vv^és  sains  et  saura  de  Byzance , 

<tt  bienfait,  à  jamais  ineffaçable, 

■Rstera  déposé  pour  toi  dans  notre 

•Bâsoo;  quant  à  tes  propositions, 

*je  les  a^ée.  Que  ni  le  jour,  ni  la 

«nit  ne  t'arrêtent;  ne  diftère  pas 

'feécQter  ce  que  tu  me  promets  ; 

'9><  la  dépense  en  or  et  en  argent 

"■7  soit  pas  un  obstacle,  ni  le  nom-; 

'ne des  Groupes  partout  où  leur  nré- 

'senee  serait  nécessaire;  et  te  fiant 

■^  Aitabaze,  bomme  pn^,  traite 

*  avee  lui  tes  edSEaires  et  les  miennes 
*<fe  la  manière  la  plus  utile  pour 
^^  les  deûi.  »  Cette  lettre  aaiera 
^^vcogler  Pausanias;  H  prit  VhMi 
*^%Qe,  et  sa  taMe  ne  lut  plus  ser- 
^  qu'à  la  manière  des  Perses. 

îiDt  d'insolence  porta  les  Ioniens  à 

*  ifnàre.  Ils  s^adressèrent  d'abord  à 
^nrtide  et  à  Gmon ,  fils  de  Miltiade,  et 
^siisirent  la  premiève  occasion  pour 
!■«*«  la  galâre  de  Pausanias.  Cette 
vt  derint  le  signal  d'une  révolte 
|"r  la  flotte .  et  les  diflBérentes  esca- 
^  ae  rangmnt  d'elles-mêmes  sous 
^piviflon  d'Athènes. 

iBfamé  de  cet  événement ,  le  sénat 
Jf^aeédémone  se  hâta  de  rappeler 
2"^as.  Jeté  en  prison  par  ordre 
**  tphores  (  Qs  avaient  ce  privilège 
J^les  rois),  il  édiappa  sans  au- 
^  Wiment  qie  d'être  dégradé  de 
^CMumaniement  et  puni  d'une 
?*_*nendc  H  dem^ira  cependant 
^  l'administrer  l'Etat  à  la  place 
2^  roi  Pleistarque,  fils  de  Léo- 
JJj*  î  de  façon  qu'un  j^ince  empri- 
^2^  destiuié ,  pouvait  porter  le 
**w  et  être  régent.  H  voulut  re- 


tourner en  Orient  comme  simple  to» 
lontaire;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être 
rappelé  a  Sp^urte,  où  il  réussit  à  sou- 
lever les  Hilotes  et  les  Messéniens  : 
enfin ,  convaincu  d'une  correspondance 
criminelle  avec  Artabaze,  il  se  réfu- 
gia dans  le  temple  de  Minerve,  dont 
les  épbores  firent  murer  la  porte  afin 
de  l'y  laisser  mourir  de  faim. 

PERSÉCUTION  ET  MORT  DE  THÉHISTOCLE. 
473  arant  J.-C. 

Aristide  venait  d'être  mis  à  la  tête 
des  finances  des  confédérés,  dont  le 
dépôt  fut  placé  dans  111e  sacrée  dé 
Dâos  ]  et  chacun  applaudissait  à  son 
intégrité  éclairée.  Tnémistocle  admi- 
nistrait les  revenus  intérieurs  d'A- 
thènes :  par  ses  soins  on  bâtissait 
annuellement  sur  les  chantiers  du 
Pirée  soixante  galères,  ce  qui  com- 
pensait, et  au-oelà,  les  pertes  inévi- 
tables de  la  marine.  Il  triomphait  de 
la  méchanceté  des  démagoffues,  lors- 
que des  délations, parties  ae  Lacédé- 
mone ,  l'accusèrent  de  complicité  avec 
Pausanias. 

Cétait  contre  le  vainqueur  de  Sa- 
iamine,  le  second  fondateurd' Athènes, 
le  créateur  du  Pirée,  qu'étaient  di- 
rigés de  semblables  gnefs.  Tel  est 
l'met  de  l'envie  dans  les  états  démo- 
cratiques, que  Thémistocle ,  poursuivi 
par  la  calomnie,  fîit  condamné  au 
nannissement  par  voie  d'ostracisme, 
mesure  qui  n'exigeait  point  la  preuve 
d'un  corps  de  délit. 

Les  dioses  n'en  restèrent  pas  à  un 
décret  transitoire;  les  Spartiates  pré- 
tendirent que  Thémistocle  avait  trempé 
dans  la  conspiration  de  Pausanias ,  et 
qu'étant  coupable  envers  la  confédé- 
ration hellénique,  il' devait  être  jugé 
par  le  conseil  amphictyonique  et  puni 
de  mort,  ou  au  moins  d'un  bannis- 
sement perpétuel. 

Une  prévoyance  naturelle  avait  dé- 
termine Thémistocle'  à  se  rendre  à 
Argos,  où  il  apprit  son  ostracisme  et 
les  nouvelles  poursuites  qu'on  lui  in- 
tentait. Ne  se  croyant  pas  en  sûreté 
dans  cette  ville ,  ni  dans  le  Pélopo- 
nèse,  il  s'embarqua  pour  Corqrre, 
d'où  il  se  réfugia  en  Épire  auprès 
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d'Adméte,  roi  des  Molosses.  Pour- 
suivi dans  œt  asile, deux  marchands 
liguriens  le  conduisirent,  par  terre, 
de  la  Thesprotie  jusqu'au  golfe  Ther- 
maïque,  d'où  un  vaisseau  le  transporta 
en  Asie-Mineure. 

Thémistocle  ne  tarda  pas  à  se  ren- 
dre à  la  cour  d'Artaxerxès ,  qui  ve- 
nait de  succéder  à  Xerxès  :  ce  prince 
lui  donna  pour  Xepain  les  revenus  de 
Ma^ésie,  et  ceux  de  Lampsaquepour 
le  vin.  C'était  une  compensation  de  ses 
propriétés  confisquées,  qui  furent  ven- 
dues cent  talents  ,  sonune  exorbi- 
tante, si  on  la  compare  au  prix  ac- 
tuel de  l'argent.  On  dit  que ,  dans  un 
moment  de  désespoir,  Thémistode 
termina  ses  jours  par  le  poison,  à 
l'âge  de  65  ans. 

Tandis  que  Pausanias  et  Thémis- 
tocle  finissaient  tragiquement  leur  car- 
rière, Aristide,  sumonuné  le  Juste, 
mourait  dans  l'âge  le  plus  avancé, 
universellement  regrette  de  ses  con- 
citoyens ,  sans  laisser  de  quoi  payer 
ses  funérailles.  On  assigna  un  don 
de  7,000  francs  de  notre  monnaie  à 
son  fils ,  Lysimaque ,  pour  achever  son 
éducation;  ses  filles  furent  nourries 
et  dotées  aux  dépens  du  tr^r  pu* 
blic. 

RÈGNE  O'ARTAXERXÈS  LOKGUB-MAIN» 
473  — 4»S  arant  J.-C. 

Athènes  existait  dans  un  état  per- 
pétuel de  guerre.  Cette  guerre  avait 
deux  objets  :  l'un,  qu'on  déclarait 
hautement,  consistait  à  défendre  la 
liberté  des  villes  de  l'Ionie;  l'autre, 
qu'on  dissimulait,  tendait  à  ravir  cette 
même  liberté  aux  états  de  la  Hellade. 

GÉNÉRALJLTDE  ClMON,  470  AVANT 

J.-C.  —  Cimon ,  qui  parut  à  la  tête 
des  armées ,  fit  briller  les  vertus  de 
ses  devanciers  par  des  manières  ai- 
mables ,  par  la  modération  et  l'équité, 
qui  lui  méritèrent  un  ascendant  sou- 
verain sur  les  confédérés.  Il  conquit, 
avec  leur  secours,  Éion,  oh  il  éprouva 
une  résistance  terrible  de  la  part  de 
Bogès ,  qui  s'ensevelit  avec  la  garni- 
son persane  sous  les  ruines  de  cette 
TÎUe.  11  s'empara  enspite  d'Amphi- 
polis. 


Les  Athéniens,  qui  avaient  à  cœur 
de  mettre  Cimon  a  même  de  mois- 
sonner de  nouveaux  lauriers,  se  hâ- 
tèrent de  lui  envoyer  des  renforts  cou- 
sidénibles,  avec  lesquels  il  pasjsa  ea 
Asie.  Il  chassa  en  peu  de  mois  les 
Perses  des  pjositions  qu'ils  occupaient 
dans  la  Carie  et  dans  la  Lycie  :  les 
habitants  dePhaselisprésentèrentseuls 
une  résistance  dont  la  persévérance 
de  Cimon  ne  triompha  qu'après  de 
grands  efforts. 

Préparatifs  d'Artaxerxbs.  — 
Dès  que  ce  prince  fut  solidement  éta- 
bli sur  le  trône  de  Xerxès,  dont  il 
était  le  troisième  fils ,  il  s'occupa  de 
défendre  ce  qui  lui  restait  de  posses- 
sions dans  TAsie-Mineure.  Il  s'em- 
para de  Cypre;  il  voulut  ensuite  cou- 
vrir la  Pampbylie,  en  rassemblant 
sur  les  bords  fertiles  de  l'Eurymédon 
une  armée  de  terre  considérable ,  pro- 
tégée par  une  flotte  de  quatre  cents 
vaisseaux  ciliciens  et  pamphviiens  réa- 
nis  à  l'embouchure  ae  ce  fleuve. 

Cimon,  informé  des  préparatifs  du 

S  and  roi,  dirigea  sa  flotte,  qui  n'é- 
it  composée  que  de  deux  cent  cin- 
quante ^ères,  vers  les  côtes  de  Cy- 
pre, où  il  aperçut  l'armée  navale  dies 
Barbares ,  forte  de  trois  cents  voUes 
de  guerre.  Dans  le  combat  qu'il  lui 
livra,  l'avantage  fut  du  côté  des  Athé- 
niens, qui  attaqu^ent  l'ennemi  avec 
la  supériorité  ae  req>érience  :  ^u- 
sieurs  navires  persans  furent  coulés; 
on  en  prit  cent ,  et  ceux  qu'on  trouva 
mouilles  à  l'embouchure  de  l'Eury- 
médon tombèrent  au  pouvoir  du  vain- 
queur, dont  la  flotte  se  trouva  aug- 
mentée de  plus  de  deux  cents  voiles. 
On  fit,  dans  cette  occasion,  plus  de 
vingt  mille  Barbares  prisonmers  de 
guerre. 

Avant  que  les  Perses,  campés  sur 
les  bords  de  l'Eurymédon,  connussent 
ce  qui  venait  de  se  passer,  Cimon 
résolut  de  les  surprendre  dans  leurs 
quartiers.  Le  conibat  naval  s'était 
donné  aux  atterrages  de  C^re.  Les 
prisonniers  furent  d^uillâ  de  leur 
costume  oriental.  Les  plus  Inraves  des 
Grecs  ayant  consenti  a  prendre  Tha» 
bit  médique ,  la  tiare  et  le  cimeterre  « 
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t'enèarauèrent  sur  les  vaisseaux  per- 
sans qaon  avait  capturés ,  et  ûreat 
roile  vers  le  fleuve  Eurymédon  avec 
on  vent  favorable.  Les  Barbares  les 
aocodllirent  avec  confiauce;  mais  les 
Grecs  n'eureot  pas  plus  tôt  été  admis 
dans  leurs  palissades ,  qu'ils  attaquè- 
rent les  Perses,  qui,  confondus  et  trou- 
vés, tombèrent  sous  les  coups  d'im 
CBiMmi  inconnu. 

Les  riches  dépouilles  des  Barbares 
denorent  la  proie  des  Hellènes,  qui  re- 
toaraérent  passer  l'hiver  dans  leur 
fOfL  Le  dixième  du  butin  fut  con- 
sacré à  Apollon;   une  autre  partie 
servit  à  donner  un  développement  con- 
sidérable aux  fortifications  d*Atbènes  ; 
et  Cimon  consacra  ce  qui  lui  revenait, 
à  Tatilité  et  à  rembeUissement  de  la 
capitale  de  sa  patrie. 

Après  ces  niéraorables  victoires,  les 
Grecs  se  trouvèrent  à  la  tête  de  la 
confédération ,  à  laquelle  on  persuada 
(Tentretenir  une  flotte  permanente. 
Oo  décréta  en  conséquence  un  impôt 
volontaire,  qui  se  monta  d'abord  à 
2,400^000  francs  de  notre  monnaie  :  il 
augmenta  graduellement  jusqu'au  ca- 
piUl  de  cène  première  somme. 

SKPÉDmOK  EN  ÉGTPTB. 
466  vfMit  f..C. 

Les  Athéniens  étaient  occupés  des 
pré|Huratif8  d'une  expédition  contre 
ille  de  C3a>re,  qu'ils  voulaient  délivrer 
du  joug  des  Perses ,  lorsqu'ils  appri- 
rent la  révolte  des  Égyptiens  contre 
Artazerxès.  laaros ,  chef  libyen ,  s'é- 
tait mis  à  la  tête  des  insurgés  ;  il  avait 
d^  battu  les  troupes  du  grand  roi , 
proclamé  la  liberté  et  l'indEépendance 
du  peiq)le,  lorsqu'il  envoya  à  Athènes 
une  ambassade  chargée  de  demander 
l'assistance  de  la  république. 

La  négociation  réussit,  et  les  ar- 
dumtes  ordonnèrent  à  la  flotte ,  prête 
à  soitir  du  Pirée,  au  Keu  de  se  por- 
ter vers  Çypre,  de  faire  voile  pour 
rÉgypte.  A  peine  y  était-elle  arrivée , 
qu*uDe  armée  persane  de  trois  cent 
miDe  honunes ,  commandée  par  Ache- 
nièaes,4parut  sur  les  bords  du  Nil. 
On  en  vint  bientôt  à  une  bataille, 
dans  laquelle  les  Égyptiens  obtinrent 

V  Uvraisan,  (Grèce.) 


la  victoire ,  due  à  la  valeur  et  à  la 
discipline  des  Grecs.  Les  vaincus  se 
réfugièrent  dans  les  murs  de  Mem- 
phisj  où  ils  restèrent  assiégés  jusqu'à 
l'arrivée  de  Mégabaze ,  satrape  d'Ar- 
taxerxès. 

Ce  général  interrompit  le  cours  des 
longs  succès  des  Grecs ,  qu'il  ne  tarda 
pas  à  bloquer  dans  l'tle  de  Prosopis, 
située  fT&  de  l'endroit  où  leur  flotte 
était  à  l'ancre.  En  détournant  le  cours 
d'un  des  bras  du  Nil ,  M^d)aze  fit 
échouer  les  galères  ennemies.  Cette 
opération  consterna  les  Égyptiens, 
qui  se  soumirent,  tandis  que  les  Grecs, 
mettant  le  feu  à  leurs  vaisseaux,  s'ex- 
hortaient mutuellement  à  mourir  avec 
honneur. 

Mégabaze,  informé  de  cette  réso- 
lution, s'empressa  d'offrir  aux  Grecs 
une  capitulation  digne  de  leur  maena- 
nimité;  ils  l'acceptèrent.  Il  protégea 
en  conséquence  leur  retraite  vers  la 
Cyrénaîgue  ;  mais  il  ne  put  les  défen- 
dre contre  l'aridité  du  oésert,  et  très- 
peu  d'entre  eux  eurent  le  bonheur  de 
revoir  les  rivages  delà  Grèce.  Soixante 
vaisseaux,  envoyés  par  Athènes  en 
Cypre,  furent  totalement  détruits  par 
les  Phéniciens. 

Ces  catastrophes  et  les  troubles  qui 
agitèrent  la  Grèce  pendant  sept  ans, 
ne  lui  permirent  qu'au  bout  de  ce 
temps  de  venger  la  gloire  de  son  pa- 
villon. On  confia  à  u'mon  une  flc^te 
de  200  voiles  avec  laquelle  il  battit 
celle  des  Barbares ,  força  Mégabaze 
à  se  renfiermer  dans  Saïamine.  ville 
capitale  de  Cypre,  et  contraigmt  Ar- 
taxerxès  à  demander  la  paix. 

Les  conditions  en  furent  humilian- 
tes pour  le  grand  roi  :  il  n'en  aurait 
pas  dicté  d'autres  à  un  peuple  de  bri- 

§ands  qui  aurait  infesté  les  frontières 
e  son  empire.  Il  reconnut  l'indépen- 
dance des  villes  grecques  de  l'Ionie. 
Il  consentit  à  ce  gue  ses  vaisseaux  de 
guerre  ne  pourraient  entrer  dans  les 
mers  de  la  Grèce,  ni  ses  troupes  de 
terre  approdier  des  plages  de  r  Asie- 
Mineure  qu'à  une  distance  de  trois 
jours  de  marche.  Les  Athéniens  jurè- 
rent à  ces  conditions  de  respecter  les 
états  du  successeur  de  Xerxès,  qui, 


9B 


rUNIVERS. 


trente  ans  auparavant,  avait  incendié 
Athènes. 

Cimon,  qui  venait  de  mettre  le 
sceau  à  la  gloire  de  la  Grèce,  finit 
ses  jours  en  Cypre,  et  sa  mort  fut 
le  terme  des  hautes  prospérités  d'A- 
thènes. 

TROISIÈMB  QUBRBB  DE  MBSSéNIB. 
469 — 459  avtnt  J.-C. 

L'an  46&  avant  notre  ère,  Sparte 
fut  renversée  par  un  tremblement  de 
terre.  Le  Taygète,  ébranlé  jusque 
dans  ses  fondements,  écrasa,  par  ré- 
boulement  d'une  partie  de  ses  rochers, 
vingt  mille  Lacedémoniens ,  et  des 
goumres  qui  s'ouvrirent  dans  la  cam- 
pagne, engloutirent  un  grand  nombre 
de  citoyens  qui  fuyaient.  La  Laconie 
Ait  plongée  dans  la  désolation  ;  mais, 
au  milieu  de  cette  grande  calamité,  il 
se  trouva  une  classe  d'hommes  qui 
contempla  les  désastres  publics  avec 
une  satisfaction  sex;rète 

Les  Hilotes  et  les  M esséniens ,  tou- 
jours prêts  à  se  révolter,  résolurent 
de  tenter  la  fortune;  et  sans  les  sages 
dispositions  du  roi  Archidamos,  ils 
se  seraient  emparés  de  Sparte,  mais 
fis  ne  réussirent  qu'à  se  rendre  maî- 
tres d'Ithome.  Ils  se  défendaient  de- 
puis trois  ans  dans  cette  forte  posi- 
tion ^  quand  les  éphores,  afin  de  les 
réduire,  s'adressèrent  aux  Athéniens 
pour  obtenir  des  ingénieurs.  Leur  de- 
mande fut  accueillie:  mais  comme  le 
siège  eut  peu  de  succès ,  on  crut  à  une 
(Connivence  secrète  entre  les  révoltés 
et  les  Athéniens ,  oui  furent  congédiés 
sous  prétexte  que  leur  assistance  n'é- 
tait plus  nécessaire,  tandis  qu'on 
gardait  les  troupes  des  autres  alliés. 

Ithome  résista  pendant  dix  ans,  et 
elle  obtint  de  l'affaiblissement  des 
Spartiates  ce  qu'elle  aurait  vainement 
sollicité  de  leur  pitié  :  qu'il  serait  li- 
bre aux  Messéniens  et  à  un  grand 
nombre  d'Hilotes  de  sortir  du  Pélopa- 
nèse  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants 
et  leurs  effets,  sans  être  molestés  en  au- 
cune manière.  Ils  furent  accueillis  par 
les  Athéniens,  qui  les  établnrent  à  Ilau- 
pacte,  port  que  leurs  armes  venaient 


d'enlever  aux  Locriens  Ozoles,  peu()le 
dont  les  mœurs  sauvages  et  la  rapacité 
déshonoraient  leur  extrac]tion  grecque. 

DESTRUCTION  DE  PISE. 
4S6  «Tant  J-C. 

Les  Pisans  avaient  constamment  as- 
sisté les  révoltés  pendant  la  durée  du 
siège  d'Ithome,  pour  se  venger  de 
Sparte,  qui  avait  fait  prévaloir  les 
prétentions  d'Élis  aux  droits  de  sur- 
intendance qu'avait  Pise  dans  les  jeux 
olympiques.  Les  calamités  des  Spar- 
tiates enhardirent  les  Pisans  à  renou- 
veler leurs  prétentions.  Mais  leurs 
efforts,  après  Téloignement  des  Mes- 
séniens et  des  Hilotes ,  devinrent  aussi 
faibles  que  malheureux.  Pise  fut  prise, 
saccagée ,  et  si  complètement  démolie, 

3u'il  n'en  resta  aucun  vestige,  et  que 
epuis  ce  temps  son  nom  est  à  peine 
connu. 

TEMPLE  DE  JUPITER  OLTMPIElf. 

Ce  itit  avec  les  dépouilles  de  Pise 

Îue  les  Éléens  bâtirent  le  temple  de 
upiter  Olympien,  dont  Libon  ftt 
l'architecte,  et  qu'ils  éngèrent  cette 
statue,  ouvraee  ae  Phidias,  qu'aucun 
siècle  n'a  pu  égaler. 

L'édifice  monumental,  dont  il  était 
réservé  à  la  France  de  retrouver  les 
débris,  était  d'ordre  dorique,  entouré 
d'une  colonnade.  (Voy.  plancha  W 
et  34)  (*).  Il  avait  depuis  ses  ioaàt- 

(*)  L'nn  des  résultaU  les  plus  imporUBb 
de  l^xpédition  scientifique  ati  Francis  eo 
Morée,  est  sans  contredit  la  connaissaM» 
exacte  que  noiu  a  donnée  M.  Blonet  du  cé- 
lèbre temple  de  Jupiter  Olympien ,  juxp''*' 
lors  enseveli  par  Texhaussement  dn  sol,  ré- 
sultat des  ailuvions  annuelles  de  TAlpbée. 
Ce  n*est  plus  auioiuti'hiii  d*après  des  con- 
jectures, mais  craprès  d«4  réalités,  qtf0 
nous  possédons  la  reconstruction  de  ce  tem- 
ple célèbre.  Plusieurs  des  métopes  décritei 
par  Paiisauias,  et  retrouvées  par  nos  archi- 
tectes, font  maintenant  romement  de  notre 
musée.  Elles  représentent  sept  des  douze  tra- 
vaux d'Hercule ,  tels  que  la  victoire  du  fion 
de  Némée,  de  Phydre  de  Lerne,  etc.  Aa- 
dessous  d'un  riche  pavement  romnn  ^ 
marbre  blanc,  i^ire  oriental,  cipotio, 
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meûts  jusqu'à  la  décoration  64  pieds 
de  hauteur  ;  sa  largeur  était  de  90  et 
sa  longueur  de  217  :  il  était  couvert 
de  marare  pentélique  taillé  en  forme 
de  tuiles. 

On  avait  placé  à  chaque  extrémité  des 
finmtoBs  un  vase  doré;  au  milieu,  une 
victoire  en  or,  et  à  ses  pieds  un  bou- 
der sur  lequel  on  voyait  sculptée  en 
relief  une  tête  de  Mâuse.  Pâops  et 
OEoomaos  étaient  représentés  sur  le 
6Y»ton  antérieur  prêts  à  commencer 
la  course  du  char,  en  présence  de  la 
plus  flkistre  assemblée,  puisque  Jupi- 
ter était  au  nombre  des  spectateurs. 
Vin£t-et-un  boucliers  dorés  décoraient 
Fardiitrave;  le  fronton  postérieur  était 
orné  du  combat  des  Lapithes  et  des 
Centaures;  la  principale  entrée  était 
décorée  par  la  représentation  des  tra- 
vaux d^Hercule,  dont  une  partie  a  été 
retrouvée  par  les  architectes  français. 
Après    avoir  passé  les  portes  de 

brèche  violette,  etc.,  Tancien  pavé  en  mo- 
saïque a  été  retrouvé.  Le  marbre  noir  qui , 
sdon  Pausflnias ,  servait  à  supporter  la  sta- 
tue du  Jupiter  Oljmpien  «  ce  colosse  chef* 
d*OMrrre  de  Phidias,  a  également  été  re-^ 
trouvé  :  quant  à  la  statue  elle-nicnic,  on  ne 
pouvidt  en  eoneevoir  Fespérance;  en  effet, 
un  eolotae  d'or,  d'ivoire  et  de  pierres  pré* 
eienaia,  c|fii  n'avait  pas  moins  ae  45  pieds 
de  hauteur,  ne  pouvait  échapper  d'une  part 
à  b  cupidité, de  Taotav  à  la  proacription. 
générale  des  idoles  lors  de  la  chute  du  culte 
hellénique;  trop  d'intérêts  et  de  passions 
conspiraient  à  l'envi  pour  détruii'e  le  Jupi- 
ter Olympien. 

La  planche  a 3  représente  la  façade  du 
temple  restauré  d'après  le  plan  et  les  débris 
des  colonnes,  des  chapiteaux,  des  architraves, 
des  triglyphes ,  etc. ,  et  d'après  la  descrip- 
tion SI  aetaillée  et  si  exacte  de  Pausanias. 

La  planche  a4  donne  la  coupe  du  temple , 
et  inmque  la  place  où  s'élevait  le  colosse. 
Quoique  le  temple  fâl  en  partie  hypètre, 
c'est-à-dire  découvert ,  la  partie  où  s'élevait 
la  statue  était  couverte,  puisque  Pausanias 
dit  :  •  Cène  statue  était  si  grande ,  que  « 
malgré  la  hanteor  du  temple ,  elle  paraissait 
excéder  les  proportions.  L'artiste  l'avait  foiie 
aasise,  et  oependant  la  tête  louchait  presaue 
la  couverture  du  temple;  en  sorte  (|u'elle 
serabUit,  si  elle  eût  été  debout,  devoir  en- 
lever cellf!  couverture.  » 


bronze,  on  apercevait  Iphitos,  cou- 
ronné par  son  épouse  Écnérie  :  de  là 
on  s'avançait  en  traversant  un  superbe 


jusqu'au  plafond  :  de  la  mahi  droite 
elle  tenait  une  victoire  également  d'or 
et  d'ivoire  :  de  la  gauche  tm  sciure 
enrichi  de  divers  métaux  et  surmonté 
d'un  aigle.  La  chaussure  du  dieu  était 
d'or,  ainsi  que  le  manteau ,  sur  lequel 
on  avait  gravé  des  animaux,  des  Qeurs , 
et  surtout  des  lis,  symbole  antique  de 
la  royauté. 

Le  trône  portait  sur  quatre  pieds  el 
sur  des  colonnes,  intermédiaires  de 
même  hauteur.  Les  matières-  les  plus 
précieuses ,  les  arts  les  plus  parfaits , 
avaient  concouru  à  l'embellir  de  pein* 
tures  et  de  sculptures. 

Quatre  de  ces  sculptures  ou  bas- 
reliefs  étaient  appliqua  à  la  face  an- 
térieure du  trône.  Le  plus  élevé  de 
ces  bas-reliefs  représentait  quatre  vic- 
toires dans  l'attitude  de  danseuses; 
le  second  portait  des  sphinx  qui  en- 
levaient les  enfants  des  Thébains;  le 
troisième,  Apollon  et  Diane,  perçant 
de  leinrs  traits  les  enfants  de  Niobé; 
le  dernier,  deux  autres  victoires. 

Phidias  avait  jprolité  des  moindres 
espaces  pour  multiplier  les  ornements. 
Sur  les  quatre  traverses  qui  liaient  les 
pieds  du  trône,  on  comptait  trente- 
sept  figures,  les  unes  représentant 
des  lutteurs,  les  autres  le  combat 
d'Hercule  contre  les  Amazones.  Au*- 
dessus  de  la  tête  de  Jupiter ,  dans  la 
partie  siipérieure  du  trône ,  on  voyait 
les  trois  Grâces,  qu'il  eut  d'Ëurynome, 
et  les  trois  Saisons,  qu'il  eut  de 
Théinis. 

L'expression  sublime  que  l'artiste 
avait  donnée  à  la  tête  de  Jupiter 
offrait  l'image  de  la  Divinité  avec  tout 
l'éclat  de  la  puissance ,  toute  la  pro- 
fondeur de  la  sagesse,  toute  la  dou- 
ceur de  la  bonté.  Phidias  fût  le  pre* 
mier  ^ui  atteignit,  pour  ainsi  dire, 
la  majesté  divine,  et  sut  ajouter  un 
nouveau  motif  au  respect  des  peuples, 
en  leur  rendant  sensible  ce  qu'ils 
adoraient. 


û       OXFORD       'r 
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SIÈCLE  DE  PÉRICLÈS. 
444  —  4o4  avant  Jésna-Cbrisl. 


La  période  de  50  ans,  depuis  la 
retraite  de  Xerxès  jusqu'à  la  guerre 
du  Péloponèse,  fut,  comme  on  Fa 
vu  précédemment,  féconde  en  événe- 
ments qui  tendaient  à  établir  la  do- 
mination d'Ati^ènes.  Cependant,  mal- 
gré cet  accroissement  de  prospérités , 
n  y  avait  un  malaise  poiitimie  au*il 
est  essentiel  de  connaître ,  afin  d  ap- 
précier les  causes  qui  mirent  Sparte 
aux  prises  avec  Athènes ,  que  le  génie 
de  Péricl^  enrichit  du  luxe  des  arts , 
en  la  précipitant  dans  Tabîme  du  mal- 
heur par  ses  conseils  ambitieux. 

ÉTAT  POUTIQUB  DE  LA  HELLADB. 
449  —  445  avant  J.-C. 

Avant  Périclès,  l'histoire  des  Hel- 
lènes ne  se  compose  pas  seulement 
de  cette  masse  de  désordres  qui  se 

{présentent  au  premier  aspect.  Argos , 
e  second  état  du  Péloponèse,  avait 
éprouvé  des  révolutions  qui  l'empê- 
chèrent de  s'opposer  à  l'agrandisse- 
ment d* Athènes  :  elle  n'avait  pas  voulu 
partage!'  les  dangers  et  la  gloire  de 
la  guerre  médique.  Ce  refus  peu  gé- 
néreux lui  aliéna  l'esprit  de  toutes 
les  villes  de  TArgolide ,  qui  se  déta- 
chèrent de  son  alliance  pour  entrer 
dans  la  confi^ération  que  les  Spartia- 
tes formèrent  au  commencement  de 
la  guerre  du  Péloponèse.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  les  Argiens ,  ayant 
pris  Mycènes  d  assaut,  en  décimèrent 
tes  habitants  et  ruinèrent  la  ville, 
qu'ils  laissèrent  dans  Tétat  où  elle 
subsiste  encore  de  nos  jours. 

Les  causes  qui  humilièrent  Arsoç , 
furent  également  funestes  à  Thèoes , 
rivale  d'Athènes ,  qui  avait  favorisé 
les  Perses.  Cette  lâche  trahison  avait 
excité  l'indignation  non  seulement 
de  Thespie  et  de  Platée ,  mais  d'Aulis, 
d' Anthemon ,  de  Larymne ,  d'Ascrée , 
patrie  d'Hésiode,  de  Coronée,  voi- 
sine de  rHélicon,de  Lébadée,  célèbre 
par  l'antre  de  Trophonios  ;  de  Délion 
et  d'Alalcomène,  consacrées  à  Minerve 
et  à  Apollon  :  ces  villes,  ainsi  que 
I^uctres  et  Chéronée ,  rejetèrent  suc- 


cessivement la  souveraineté  de  Tbè- 
bes. 

Elle  cédait  patiemment  à  l'orage , 
lorsque  les  Spartiates ,  après  une  ex- 
pédition heureuse  contre  les  Argiens 
et  les  Phocidiens,  alliés  d'Athènes, 
offrirent  leur  appui  aux  Thébains.  Les 
éjphores  avaient  compris  que  s'il  était 
de  leur  politique  ou' Argos  perdît  son 
influence  dans  le  Péloponèse,  il  était  au 
contraire  de  son  intérêt  que  Thèbes , 
voisine  et  rivale  d'Athènes,  recouvrât 
son  autorité  sur  la  Béotie. 

Bataille  de  Tanagre  ,  456  Ans 
AVANT  J.-C.  —  Le  traité  allait  être 
conclu  entre  Sparte  et  Thèbes ,  lors- 
que Athènes  envoya  contre  Thèbes 
une  armée  de  quinze  mille  hommes, 
commandés  par  Myronides,  afin  de 
protéger  l'inclépendance  des  Béotiens. 
Ce  général  gagna  auprès  de  Tanagre 
une  bataille  que  Diodore  compare  à 
celle  de  Marathon,  et  les  Thébains 
ne  recouvrèrent  leur  autorité  dans  la 
Béotie  que  quatre-vingts  ans  après 
cet  événement,  lorsqu  ils  figurèrent 
avec  éclat  sous  la  conduite  (TÉpami- 
nondas. 

Après  cette  victoire,  la  politiaue 
ambitieuse  de  Périclès  décida  tes  Athé- 
niens à  mettre  ^umisondans  plusieurs 
villes  de  la  Béotie  et  à  faire  reconnaî- 
tre leur  supériorité  aux  républiques 
de  Mégare  et  de  Corinthe.  L'année 
suivante ,  il  se  rendit  en  personne  sur 
les  côtes  du  Péloponèse ,  où  il  fit  sen- 
tir aux  Lacédémoniens  l'imprudence 
qu'ils  avaient  commise  en  attaquant 
un  état  aussi  capable  de  protéger  ses 
alliés  que  de  tirer  vengeance  de  ses 
ennemis. 

Cependant  Athènes  ne  tarda  pas  à 
éprouver  l'inconstance  de  la  fortune. 
Une  entreprise  mal  concertée  contre 
Thèbes ,  dans  laquelle  un  de  ses  gé- 
néraux, Tolmidas,  perdit  son  armée 
et  la  vie ,  força  les  Athéniens  à  ac- 
cepter des  conditions  de  paix,  qui 
les  obligèrent  à  évacuer  les  places  de 
la  Béotie ,  à  se  désister  de  leurs  pré- 
tentions sur  Corinthe  et  Mégare  :  à 
ces  clauses,  on  leur  rendit  les  prisoti- 
niers  de  l'armée  de  Tolmidas.  Cet  ar- 
rangement donna  lieu  à  la  trêve  illu- 
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SDire  de  trente  ans,  conclue  dans  la 
quatorzième  année  qai  précéda  la 
guerre  du  Péloponèse. 

PÉRICLÈS. 

n  comprit  de  bonne  heure  que  sa 
naissaDoe  et  ses  richesses  Tappâaient 
au  pooToir  et  le  rendaient  suspect. 
Uo  antre  motif  augmentait  ses  alar- 
mes :  des     vieillards    qui     avaient 
coDflu  Pisistrate,  croyaient  le  retrou- 
ver dans  Périclès.  Cétait  le  tyran  avec 
les  mêmes  traits,  le  même  son  de 
mx  et  le  même  talent  de  la  parole. 
Il  £adlait  se  faire  pardonner  cette  res- 
semblanoe  et  les  inconvénients  dont 
elle  était  accompagnée. 

Xantippos,  qui  gagna  la  bataille  de 
MjcaJe ,  était  père  de  Périclès.  Plu- 
Carque  raconte  qu'Agariste ,  sa  mère, 
songea  une  nuit  qu'elle  avait  enfanté 
UD  lion.  Dès  sa  jeunesse,  il  montra 
le  germe  des  plus  beaux  talents  et 
Tamour  inné  de  la  gloire.  Cependant 
il  consacra  ses  premières  années  à  Té- 
tude  de  la  philosophie,  sans  se  mêler 
des  affaires  publiques,  et  ne  paraissant 
ambitionner  d'autre  distinction  que 
celle  de  la  valeur. 

Sa  jeunesse  avait  été  confiée  à  Da- 
mon,  maître  de  rhétorique,  avant  de 
passer  dans  les  écoles  de  Zenon  et 
d' Anaxa^ore ,  où  il  acquit  une  éléva- 
tion OUI  semblait  porter  son  esprit 
aux  pW  hautes  contemplations.  On 
▼it  alors  Périclès  se  retirer  de  la  so- 
ciété, renoncer  aux  plaisirs,  attirer 
Tattaition  publique  par  une  démarche 
lente,  un  maintien  décent,  un  exté- 
rieur modeste  et  des  mœurs  irrépro- 
diables.  H  se  rangea  d'abord  du  côté 
dopeui^e,  qu'il  feignait  de  préférer  aux 
ricnes  et  aux  nobles ,  ce  qui  était  con- 
tre son  naturel. 

Périclès,  pour  éviter  une  trop  grande 
popularité,  ne  se  présentait  devant  la 
multitude  que  par  intervalles,  en  s'abs- 
tenant  de  parler  sur  toutes  les  ma- 
tières. Il  devait  pourtant  à  la  nature 
d'être  le  plus  éloquent  des  hommes,  et  à 
l'étude  a  être  le  premier  des  orateurs  : 
mialité  qui  lui  nt  donner  le  sumcnn 
vOfyn^aien,  En  e£fet,  ses  discours 
étaient  marqués  d'une  majesté  impo- 


sante ,  et  dans  l'oraison  funèbre  qu'il 
pronon^  en  l'honneur  des  guemers 
morts  cievant  Samos,  lorsquHI  s'écria 
mi^ils  étaient  immortels  comme  les 
dieux ,  des  ruisseaux  de  larmes  cou- 
lèrent des  yeux  de  tous  les  assistants. 

Le  fils  de  Xantippos  connaissait  trop 
bien  les  Athéniens  pour  ne  pas  fon- 
der ses  espérances  sur  le  talent  ora- 
toire dont  il  était  doué.  Aussi ,  quand 
il  devait  prononcer  quelques  discours, 
priait-il  les  dieux  de  le  modérer  dans 
ses  paroles,  car  il  n'oubliait  jamais  qu'il 
allait  parler  à  des  hommes  libres ,  à 
des  Grecs,  à  des  Athéniens.  Ainsi , 
il  s'éloignait  le  plus  qu'il  pouvait  de 
la  tribune,  parce  que  toujours  attentif 
à  suivre  avec  lenteur  le  projet  de  son 
élévation ,  il  craignait  de  porter  Tad- 
miration  à  cette  nauteur  d'où  elle  ne 
peut  plus  que  descendre. 

Périclès  avait  partagé  la  faveur  du 
peuple  avant  de  l'obtenir  tout  en- 
tière. Cimon ,  qui  se  trouvait  à  la  tête 
des  nobles  et  ies  riches,  employait  la 
fortune  colossale  ou'il  avait  acquise 
dans  les  guerres,  à  aécorer  Athènes  et 
à  soulager  les  malheureux.  Son  ri- 
val ,  parvenu  à  disposer  du  trésor  de 
l'état  et  des  alliés ,  remplit  la  ville 
de  chefis-d'œuvre ,  assigna  des  pen- 
sions aux  citoyens  pauvres  et  leur  dis- 
tribua une  partie  des  terres  conquises, 
multiplia  les  fêtes ,  accorda  des  émo* 
luments  aux  juges  et  une  indemnité  à 
ceux  qui  assistaient  aux  spectacles 
et  à  l'assemblée  générale.  Enfin,  au 
moyen  de  ces  largesses,  Périclès  fit 
bannir  Cimon  par  voie  d'ostracisme^ 
et  atténua  l'autorité  de  l'aréopage,  qui 
s'opposait  avec  énergie  à  la  licence 
des  moeurs  et  aux  innovations. 

Parvenu  à  ses  fins ,  Périclès  chan- 
gea de  système.  U  avait  subjugué  le 
parti  des  eupatrides  (les  nobles)  et  des 
ridies  en  flattant  la  multitude  ;  il  pré- 
tendit dompter  la  multitude  en  répri- 
mant ses  caprices ,  et  ce  fut  en  la  te- 
nant occupée  qu'il  sut  la  maintenir. 
Ainsi ,  la  jeunesse  était  soldée  et  em- 
ployée au  métier  des  armes,  et  les  ar- 
tisans aux  travaux  publics  qu'il  faisait 
exécuter. 

Toute  la  population  se  trouva  dans 
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TaisaBce.  On  vit  d'une  part  Péridèt 
étendre,  par  des  victoires  éclatantes, 
le  domaine  de  la  république  ,  et  de 
l'autre,  élever  rapidement  ces  édifices 
qu^on  admire  encore  aujourd'hui  dans 
leurs  ruines.  Soldats,  marins,  magis- 
trats, marchands,  ouvriers,  tous  par- 
ticipaient au  bien-être  général.  Les 
uns  tiraient  des  carrières  les  marbres 
que  les  propriétaires  leur  vendaient  ; 
des  manœuvres  le^  taillaient,  les  sculp- 
teurs les  travaillaient  et  les  statuaires 
les  faisaient  respirer  sous  leur  ciseau. 
L'airain,  l'or,  l'ivoire,  l'ébène,  le 
cèdre,  étaient  façonnés  par  les  artis- 
tes les  plus  habiles.  Les  charpentiers, 
dit  Plutarque ,  les  mouleurs ,  les  fon- 
deurs, les  maçons,  les  tisserands, 
les  charrons ,  les  voituriers ,  les  cor- 
diers ,  carriers ,  selliers ,  bourreliers , 
pionniers  pour  aplanir  les  chemins  , 
tout  était  en  mouvement.  Ainsi,  le 
chef-d'oeuvre  de  la  politique  de  Péri- 
clès  fut  pendant  long-temps  d'avoir 
retenu  les  Athéniens  dans  la  soumis- 
sion ,  leurs  alliés  dans  la  dépendance  et 
Lacédémone  dans  le  respect.  L'agri- 
culture ,  qui  fut  toujours  la  principale 
occupation  des  habitants  de  rAttique, 
reçut  à  cette  époque  son  plus  grand 
développement. 

Cependant ,  un  de  ces  hommes  infâ- 
mes qu'on  trouve  dan^  les  grandes 
phases  de  Thistoire,  Ej^ialtès,  sa- 
pait les  institutions  publiques  en  ren- 
versant l'autorité  du  sénat  et  de  l'a- 
réopage^ attaqués  déjà  par^Périclès , 
qui  avait  cependant  reculé  devant  la 
majesté  des  lois  de  Solon. 

Le  meurtre  d'Éphialtès ,  qu'on  au- 
rait dû  livrer  aux  tribunaux ,  assura 
le  système  d'iniquité  qu'il  avait  fait 
prévaloir.  La  plupart  des  délibérations 
commenc^eni  à  être  portées  devant 
l'assemblée  du  peuple  qui  gouverna 
1  eiai. 

Cependant  Athènes  s'embellissait  à 
la  faveur  de  la  surintendance  de  Phi- 
dias ,  que  Péridès  avait  chargé  de  la 
direction  des  travaux  publics.  Le  tem- 
ple de  Thésée  avait  été  jusqu'alors  le 
seul  monument  architectural  :  il  avait 
été  construit  par  Cimon  après  la  ba- 
tnille  de  Sabmine.  ( Voy.  planche  26.  ) 


Péridès  réunit  les  premiers  maitret 
dans  chaque  partie  des  arts  :  ainsi, 
pour  bâtir  le  Parthénon ,  Phidias  choi- 
sit les  architectes  Ictinos  et  Callicra- 
tides  {y oy.  planche  26);  il  confia  le 
temple  d  Eleusis  à  Coroebos,  aumiel 
succéda  Méiagène.  du  bourg  de  Xypete, 
en  Laconie ,  et  Cholarge  termina  cet 
édifice.  Callicratides  fut  employé  à  di- 
riger la  construction  des  longs  murs. 
Pâriclès  donna  lui-même  le  plan  de 
rOdéon ,  qui  fut  bâti  d'après  la  forme 
du  pavillon  de  Xerxès.  Les  propylée$ 
furent  terminés  dans  l'espace  de  cinq 
ans  par  Mnésicl^.  (Voy.  pi.  27)  (*}. 

(*)  Les  ruioet  det  propylées  sODtauiottr- 
dliui  engagées  dans  les  constructions  d*une 
batterie  turaue  ;  et  il  est  assez  difficile  de 
reconnaître  le  plan  de  ce  bel  édifice  qui 
a^ait  coûté  aofa  talents  (10,864,800  fr.). 
'Voici  ce  que  dit  Pausanias  :  «  Il  n*y  a  qU*ua 
seul  chemin  pour  entrer  dans  la  citadelie  ; 
car,  de  tous  côtés,  elle  est  défendue  par 
Tescarpeineut  du  roc  et  par  de  fortes  mu- 
railles. Cette  entrée  unique  est  décorée  par 
un  vestibule  magnifique,  appelé  les  Propy- 
lées, dont  les  plafonds  de  marbre  blanc 
surpassent ,  quant  à  la  beauté  de  la  matière 
et  a  la  grandeur  des  blocs ,  tout  ce  que  j*ai 
TU  jusque-là.  • 

Le  Parthénon  qui ,  malgré  son  état  de 
dégradation,  fait  encore  radmiration  de 
tous  les  architectes,  a  a  18  pieds  de  long, 
sur  98  et  demi  de  large  ;  46  colonnes  Teo- 
tourent,  8  de  face,  17  de  profil.  La  perfec- 
tion de  l'ensemble  et  des  détails  de  ce  tem* 
pie,  et  de  tous  ceux  de  Tacropole  d'Athènes , 
a  fait  dire  avec  raison  à  M.  de  Chateau- 
briand que  si  après  avoir  vu  les  monuments 
de  Rome  ceux  de  la  France  lui  ont  paru 
grossiers,  les  monuments  de  Rome  lui  sem- 
blent barbares  i  leur  tour,  depuis  qu*il  a 
vu  ceux  de  la  Grèce. 

Au  nord  du  Parthénon,  et  à  x5o  pieds 
de  distance,  on  voit  dans  Vacropole  un  mo- 
nument très  -  remarquable  dont  Pausanias 
nUndique  pas  Tépoque  de  la  construction. 
Ce  sont  trois  temples  réunis  en  un  seul  édi- 
fice (voy.  planche  aS  )  :  celui  de  Minerve 
Poliade,  d'Érechtée ,  et  le  Pandroseion. 
Dans  le  premier  on  conservait  l'ancienne 
statue  de  la  déesse  ;  elle  était  en  bois ,  et  on 
hi  prétendait  tombée  du  ciel.  Dans  le  tcm* 
pie  d'Érechtée  était  la  soiuxie  salée  que 
Neptime  fil  jaillir  d'un  coup  de  son  irid^iL 
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at  à  la  statue  d*or  de  Miaorre, 
■8  se  réserva  la  gloire  4e  la  créer 
tout  entière  de  ses  mains. 

Cet  artiste,  toomé  en  ridicoie,  parée 
qaH  fmait ,  disaitoD,  senrir aux  plai- 
iméePériciès  les  dames  athéniennes 
fnfrésuentaient  son  atelier,  oetaida 
pis  àéore  chargé  d'une  accusation  plus 
gnve.  Dénoncé  pour  aroir  détourné 
Hue  partie  de  For  dont  il  devait  en- 
ndrir  la  statue  de  Minerve,  il  s*en 
justifia  pleinement  à  la  confusion  de 
Ms  délawors ,  ce  qui  ne  Tempécha  pas 
éi  mourir  plus  tard  dans  les  fers. 

Cétait  aux  dépens  du  subside  de 
guerre  fourni  par  les  alliés ,  dont  Pé- 
ridès  avait  fait  transporter  le  dépét 
de  Ddos  à  Athènes ,  qu'il  opérait  tant 
4e  merveilles.  On  s'en  plaignait;  mais 
ce  qui  devait  Tinquiéter  ^ms  particu- 
limiient,  c'était  l'accroissement  du 
pouvoir  die  la  multitude.  Les  Athé- 
siens,  pénétrés  du  sentiment  de  leurs 
forces ,  de  ce  sentiment  qui ,  dans  les 
migs  élevés ,  produit  la  hauteur  et 
rorgoeO ,  dans  le  peuple  rinsolenee 
et  la  férocité ,  ne  se  bornaient  plus  à 

Le  Piodroaeion  renfermait  l'olivier  que  Toq 
disait  produit  par  MlnerrCf  lors  de  sa  dit- 
pote  avec  Neptune.  C'est  le  seul  temple  ao- 
den  que  nous  connaissions ,  dans  lequel 
rcotablement  et  le  toit  soient  supportés  par 
do  caryatidcf.  (Test  probablement  de  œ  mo- 
nnmeni  que  Vitmve  fait  mention ,  lorsqu'il 
dk  qq'aprèt  la  défaite  des  PerMs  et  b  aes- 
knelion  de  la  ville  de  Caria,  les  arcbitactes 
pbeèreat  de  temblidilet  figurea  de  iemmea 
dau  les  édifiées  publics,  pour  perpétuer 
fignoaÛDie  de  oeUet  qui  avaient  abandonné 
h  caaae  de  la  patrie  et  de  la  liberté»  Ces 
loaplea  «rfaient  été  rebAtis  sur  le  terrain 
aiéme  qu'occupaient  ceui  que  Xerxès  avait 
brûlés.  D'après  une  inscription  récemment 
dccoorerte,  il  paraîtrait  que  leur  recon- 
KmctioD  ftû  commencée  la  a3*  année  de  la 
guerre  do  Péloponèse,  et  par  conséquent 
sous  radministration  de  Péridès.  L'exécu- 
tion des  ornements  d'arcbitecture  de  ces 
temples  est  d'un  fini  admirable,  particq- 
lièremenC  ceux  de  rÉrecbtéion.  Quoique 
de  petite  dimenflibD,  le  Pandroseion  pro- 
duit on  grand  eflet  Une  des  caryatides  a 
M  enlevée  par  lord  Elgin ,  et]  transportée 
«Anglelerra. 
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la  Grèce;  ils  méditaient,  k 
les  entendre ,  la  ooaquéte  de  rÉgypte, 
de  Carthage,  de  la  Sicile  et  4i»  ■'£< 
tnirie. 

En  attendant,  la  persécution  s'at* 
tachait  au  mérite  et  à  la  vertu.  Anaxa- 
flore,  le  plus  rdigieux  des  philosophes, 
fut  tiraduit  en  justice  poiur  crime  d'iro- 

Îiété,  et  obligé  de  prendre  la  ftiite. 
/épouse ,  la  tendre  amie  de  Péridès, 
Aspasie,  accusée  d'avoir  outragé  la 
religion  par  ses  discours,  et  les  mœurs 
par  sa  conduite,  plaida  sa  cause  elle- 
même,  et  les  larmes  de  Péridès  la  dé- 
robèrent à  peine  à  la  sévérité  des  ju- 
(^es.  Ces  attaques  n'étaient  que  le  pré- 
ude  de  plus  sérieuses,  si  le  fils  de 
Xantippos  n'avait  pas  réussi  à  &ire 
mettre  au  banc  de  l'ostracisme  l'ora- 
teur Thucydide ,  et  à  détruire  ainsi  la 
fsM^on  ennemie.  Dès  lors  toute  la 
puissance  d'Athènes  passa  aux  mains 
de  Péridès. 

Dans  la  vue  de  seprocurer  de  l'argent 
pour  occiiper  les  artistes  et  les  ouvriers 
qu'y  empk)yait,  Péridès  proposa  d'en- 
voyer dès  ambassadeurs  pour  enga^ 
les  Grecs,  établis  dans  ouekiue  lieu  que 
ce  fût,  à  envoyer  des  députés  à  un  ooo: 
grés  général  qui  se  réimirait  à  Athè- 
nes. Cette  assemblée  devait  aviser 
aux  moyens  de  rétablir  les  temples  et 
les  monuments  que  les  Barbares  avaient 
détruits  pendant  la  guerre  médique; 
de  régler  les  sacrifices  qu'on  avait  vo- 
tés atu  dieux  immortels,  et  de  décider 
ce  qui  concernait  la  marine ,  afin  que 
chacun  pût  naviguer  en  bonne  paix. 
Cette  mesure,  proposée  avant  la  trêve 
de  trente  ans,  n'obtint  aucun  succès, 
et  Athènes  apprit  bientôt  à  connaître 
ses  véritables  ressources* 

PROSPÉIUTÉ  D'ÀTHÈIIBS. 

La  marine  de  la  r^ublique,  domi- 
nait sur  les  côtes  de  la  mer  Egée  et 
dans  son  archipd  ;  ses  armateurs  s'é- 
taient emparés  du  trafic  des  contrées 
le  plus  éloignées  ;  les  magasins  du 
Pirée  abondaient  en  bois,  en  métaux 
et  en  toutes  sortes  de  matières  pro- 
pres aux  arts  utiles  et  agréables  ;  les 
marchands  importaient  les  objets  de 
luxe  en  Italie,  en  Sicile,  en  Cypre , 


i04 


L'UNIVERS. 


en  Lydie,  dans  ie  Pont  et  dans  lé 
Péloponèse  ;  le  miei  de  l'Hymette  avait 
pris  £iveurdans  le  commerce;  Thuilc 
s'était  singulièrement  améliorée  par 
les  encouragements  de  Péridès. 

Le  peuple  d'Athènes,  heureux  dans 
la  plupart  de  ses  entreprises,  semblait, 
douze  ans  avant  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse, n'avoir  plus  à  recueillir  que 
le  fruit  de  ses  dangers  et  de  ses  vic- 
toires. 

Les  spectacles  dramatiques  n'étaient 
plus  représentés  dans  des  édifices  de 
bois  sans  sculpture,  mais  dans  des 
■  salles  en  pierre  ou  en  marbre ,  élevées 
à  grands  frais  et  embellies  des  orne- 
ments les  plus  précieux  de  l'art.  On 
était  frappe  surtout  de  la  proportion 
des  monuments  d'architecture  et  des 
édifices  de  décoration ,  de  la  quantité 
surprenante  de  temples,  de  statues, 
d'autels ,  de  bains ,  de  gymnases  et  de 
portiques  qui  décoraient  la  ville. 

La  pompe  des  solennités  religieuses, 
qui  étaient  deux  fois  plus  nombreuses 
à  Athènes  que  dans  aucune  autre  ville 
de  la  Grèce ,  la  somptuosité  des  spec- 
tacles et  des  banquets  qui  suivaient 
toujours  les  sacrifices,  et  le  luxe  des 
particuliers,  épuisèrent  à  la  fin  le  tré- 
ior  de  l'état  au  détriment  de  sa  gloire. 

LUXE  DES  CITOYENS. 
46o  -  457. 

Au  Keu  de  pain ,  de  légumes  et  de 
la  fruçalité  recommandée  par  les  lois 
de  Solon,  les  Athéniens,  vers  la  8o' 
olympiade,  profitèrent  de  l'extension 
de  leur   commerce  pour   introduire 
dans  la  consommation   publique  ce 
qui  pouvait  flatter  la  sensualité.  Les 
vins  de  Cypre ,  qu'on  servait  aux  ban- 
quets, étaient  rafraîchis  dans  la  neice 
pendant  l'été  ;  les  fleurs  les  plus  dé- 
licieuses ornaient  en  hiver  les  tables 
et  la  oersonne  des  citoyens  opulents. 
Mais  fl  ne  leur  suffisait  pas  d'être  cou- 
ronnés de  violettes  et  de   roses,  il 
rallait  que  leur  corps  ftlt  parfumé 
d  essences  et  d'odeurs  suaves  :  des  pa- 
rasites ,  des  danseurs ,  des  bouffons , 
^taient  le  cortège  ordinaire  de  tous  les 
festins. 

Chez  les  femmes,  la  passion  pour 


les  oiseaux  distingués  par  leur  voix  00 
par  leur  plumage  était  pwtée  à  un 
tel  excès,  qu'elle  fut  taxée  ide  folie ^ 
sous  le  nom  d'omithomanie. 

Les  ieunes  gens  qui  ne  s'adonnaleat 
pas  à  la  chasse  ou  à  l'équitation  se 
corrompaient  par  le  commerce  des 
baladins,  tandis  que  leur  esprit  se 
dé^adait  plus  encore  par  la  philoso- 

1)hie  pernicieuse  des  sophiste.  Enfin, 
es  siècles  de  la  décadence  de  la  Grèce 
conunencèrent  pendant  l'administra- 
tion de  Péridès.  Les  G  recs  présentèrent 
dans  la  suite  les  contrastes  les  plus 
frappants  de  sagesse  et  de  folie,  de 
liberté  et  de  tyrannie,  de  simp4icité  et 
de  raffinement  de  plaisirs,  d'austérité  et 
de  voluptés.  On  vit,  pendant  cette 
triste  période^  la  philosophie  sublime 
d'Anaxagore  et  de  Socrate  obscurde 
par  la  doctrine  sombre  de  quelques 
faux  sages  ;  les  sentences  morales  et 
pathétiques  de  Sophocle  et  d'Euripide 
parodiées  par  les  bouffonneries  d'A- 
ristophane, et  le  génie  du  mal  triom> 
pber  de  l'innocence  et  de  la  vertu. 

PHILOSOPHIE. 

C'est  au  commencement  du  VI*  siè- 
de  avant  notre  ère  que  la  i^iloso- 
phie  grecque  manifesta  son  auguste 
mission  dans  le  monde.  On  la  vit,  dans 
respace  de  cent  dnquante  ans ,  attein- 
dre le  plus  haut  degré  auquel  l'intel- 
ligence humaine  puisse  l'élever,  pour 
tomber  dans  le  plus  grand  discrédit 
où  la  corruption  des  moeurs  et  Tabus 
de  la  raison  pussent  la  conduire. 

Ecole  des  sept  sages.  Thaïes  ût 
Milet ,  Pittacos  de  Mytilène ,  Bias  de 
Priène ,  Cléobule  de  Lindos  dans  l'île 
de  Rhodes ,  peuvent  être  considérés 
œmme  les  fondateurs  de  la  morale  po- 
litique. Ce  furent  eux  et  quelques  autres 
sages  qui  donnèrent  non  seulement 
des  conseils  à  leurs  compatriotes ,  mais 
dont  les  lumières  réprimèrent  la  bar- 
barie par  des  lois  salutaires,  perfec- 
tionnèrent les  moeurs  par  des  leçons 
de  sagesse ,  et  étendirent  les  connais- 
sances au  moyen  de  découvertes  im- 
portantes. 

Les  fables  d'Ésope  paraissent  avoir 
été  le  premier  pas  vers  la  morale.  Les 
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étiôent  trop  tmmoraiux  pour 
être  proposés  comme  modèles  au  peu- 
ple. Aussi ,  dans  les  premiers  âges  de 
la  Grèce,  on  racontait ,  dans  les  assem- 
blées publiques ,  des  apologues  à  des 
espèces  âTeofiants  auxquels  il  n'était  pas 
plus  difficile  de  donner  créance  à  des 
amiottii  doués  de  la  parole ,  qu'à  des 
dinoités  chimériques. 

Poètes  gnomiques.  Le  second  pas 
teis  la  science  de  la  morale,  telle  qu^on 
feasdgne  encore  dans  TOrient ,  con- 
âstiit  en  proverbes  détachés.  Chaque 
jAilosopbe  avait  ses  maximes  favorites, 
mCon  gravait  dans  les  temples  et  dans 
«lieux  publics. 

TrajJss.  630  AVANT  J.-C—  Thaïes 
établit  sa  réputation  sur  une  base  plus 
étendue  que  cdle  des  fables ,  des  pro- 
Tobes  et  des  intérêts  flottants  des  pe- 
tites r^ubliques  de  la  Grèce.  Il  dé- 
couvrit le  premier  plusieurs  propo- 
sitions élémentaires  de  géométrie: 
dlles  furent  recueillies  par  Euclide, 
qui  dirigea  la  sagacité  de  son  esprit 
avec  un  é^  succès  vers  l'astronomie. 
Cest  à  lui  qu'on  dut  la  découverte  des 
équinoxes  et  des  solstices,  le  cal- 
cal  des  éclipses,  car  la  division  de 
Tannée  en  365  jours  ,  était  depuis 
longtemps  connue  des  Égjrptiens. 

Tbalès  fonda  l'école  iomque ,  dans 
laquelle  il  eut  pour  successeurs  Anaxi- 
mandre  et  Anaximènes,  qui  furent 
renuplaoés  par  Anaxagore,  mattre  de 
Péndès,  et  nar  Ardiélaos ,  dont  So- 
erate  fut  l'élève. 

Cinguante  ans  après  Thaïes,  sa  doc- 
trine nit  enseignée  par  Xénophane  de 
CdOThon,  Leudppe  et  Parménide 
d'Élés ,  et  Heraclite  d'Éphèse.  Us  s'ac- 
cordaient à  reconnaître  dans  la  super- 


combiné par  ENémocrite  d'Abdère,  le 
prouva  ;  car  il  devint  celui  d'Épicure , 
dont  la  philosophie,  ejqpliquée  par  Lu- 
erèœ,  est  le  plus  audacieux  monument 
de  littérature  qui  soit  parvenu  jusqu'à 


AWAXAGORB,  VERS  500  AVANT  J.-C. 

Tandis  que  Démocrite  détrônait  les 
dieux  de  l'Olympe,  Anaxagore  de  Cla- 


zomène  révélait  une  doctrine  nou- 
velle ,  en  annonçant  un  esprit  divin , 
existant  et  vivifié  par  lui-même,  comme 
la  cause  et  le  moteur  unique  du  monde 
matériel.  Suivant  lui ,  l'intelligence 
créatrice  et  souveraine  était  particu* 
lièrement  distinguée  de  Vame  du 
monde  ,  expression  qu'il  employait 
pour  désigner  les  lois  que  l'Éternel  a 
imprimées  à  ses  ouvrages.  Dieu  n'ani- 
mait pas  la  matière,  il  lui  donnait 
l'impulsion  ;  il  ne  pouvait  pas  être  ren- 
fermé dans  les  entraves  d'une  substance 
qui  s'altère  et  change  de  modifications  ; 
sa  nature  était  pure,  spirituelle  et  in- 
capable d'être  souillée  par  aucun  mé- 
lange corporel. 

Ce  système ,  suivi  de  recherches  sur 
les  attributs  de  la  Divinité,  servait  de 
prolégomènes  aux  devoirs  de  la  morale, 
par  laquelle  Socrate  et  ses  disciples 
auraient  formé  une  révolution  dans  la 
Grèce ,  si  les  progrès  de  cette  divine 
philosophie  n'eussent  pas  été  contra- 
riés par  les  préjugés  grossiers  du  vul« 
gaire  et  par  les  subtilités  des  so- 
phistes. 

Sophistes.  440  avant  J.-C.  Alors 
parurent  Hippias  d'Élîs ,  Protagoras 
d'Abdère,  Prodicos  de  Céos,  Gorgias 
de  Léontion,  et  plusieurs  autres  so- 
phistes. Les  jeux  olymMoes  et  les 
panégyries  ou  fêtes  publiques  leur 
fournissaient  l'occasion  4c  déployer 
leurs  talents  devant  une  foule  <raudi- 
teurs.  Ils  fréquentaient  Athènes  et  les 
grandes  villes  ,  où  ils  acquirent  la  fa- 
veur des  riches  et  les  applaudissements 
de  la  multitude. 

Ils  enseignaient ,  moyennant  un  cer- 
tain salaire ,  toute  espèce  de  sciences 
et  d'arts.  Leur  langage  était  vif  et  har- 
monieux ,  leurs  manières  élégantes  et 
leur  vie  splendide.  Uniquement  occu- 
pés de  plaire,  leurs  dogmes  sapaient 
les  principes  de  la  morale ,  en  bravant 
les  lois  de  la  décence ,  de  la  tempé- 
rance ,  de  la  justice  et  des  vertus  qui 
sanctifient  le  foyer  domestique. 

Socrate.  Les  sophistes-  triom- 
phaient-, mais  leurs  fraudes  furent  dé- 
couvertes et  leur  caractère  démasqué 
par  Socrate.  Le  fils  de  Sophronisque 
était  né  à  Athènes,  quarante  ans  avant 
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la  guerre  du  Péioponèse ,  au  mois  de 
thargelion,  5  juin  469  avant  J.-C. 
Le  capital  de  son  patrimoine,  qui 
montait  à  peine  à  sept  mille  francs  de 
notre  monnaie ,  Tavait  décidé  à  em- 
brasser Fart  de  la  statuaire ,  oue  le 
goût  du  siècle  et  la  munificence  de  Pé- 
riciès  encourageaient  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  y  renoncer,  pour  suivre  les  le- 
çons de  physique  d'Arcliélaos  et  cel- 
les de  géométrie  de  Ttiéodore. 

Initié  à  la  philosophie ,  il  reconnut 
avec  Anaxagore  une  essence  suprême 
dont  la  providence  réglait  les  opéra- 
tions de  la  nature  et  les  événements 
de  la  vie  humaine.  Exact  observateur 
de  toutes  les  praticjues  religieuses ,  on 
serait  porté  a  crohre  qM'il  n'avait  pas 
échappe  à  Tinlluence  de  la  supersti- 
tion. 

Il  découvrit,  dans  les  perfections  de 
rintelligence  suprême ,  les  lois  géné- 
rales par  lesiquelles  une  providence 
éternelle  avait  '  dispensé  inégalement 
aux  hommes  le  bien  et  le  mal,  les  ri- 
chesses et  la  misère.  Il  regardait  ces 
conditions  de  la  société  comme  la  vo- 
lonté d'un  Diei^,  à  laquelle  il  était  de 
notre  devoir  de  nous  soumettre.  Les 
actions  des  honmies  faisaient  la  ma- 
tière de  ses  recherches ,  leur  instruc- 
tion en  ^oormait  Tobjet ,  et  leur  bon- 
ueur  en  était  le  but. 

On  le  trouvait  partout  où  ses  Ic^ns 
pouvaient  être  utiles.  Le  matin,  il  al- 
lait à  l'académie ,  aux  lycées  et  dans 
les  gjvmnases;  il  se  rendait  vers  midi 
sur  r^^oraou  place  du  marché;  le 
soir,  il  allait  aux  banquets  de  ses  amis, 
ou  aux  promenades  couvertes  de  pla- 
tanes qui  ombrageaient  les  bords  de 
rillissos. 

THÉÂTRE. 

Tragbdis*  L'inQuence  de  la  philo- 
sophie de  Socrate  devint  plus  active, 
lorsqu'elle  eut  été  embrassée  par  les 
écrivains  dramatiques.  Le  théâtre  était 
regardé  en  Grèce  comme  une  chose 
jde  la  première  importance;  il  formait 
"une  partie  essentielle  du  culte  reli- 
gieux :  les  dépenses  qu'il  occasionait 
excédaient  oelles  de  l'armée  de  terre 
et  de  la  marine  qu'on  entretenait  en 
temps  de  paix. 


Ces  spectacles  furent  portés  à  leur 
perfection,  quand  Euripide  eut  in- 
venté le  choeur.  Le  lieu  de  la  scène 
était  ordinairement  le  portique  d'ua 
temple,  l'entrée  d'un  palais,  ou  la  vaste 
étendue  de  la  place  du  mircbé.  Agora. 
Le  choeur,  qui  ne  quittait  pas  le  théâ- 
tre ,  constituait  l'unité  d'action  et  de 
lieu  :  les  danses  et  les  chants  qu'il  exé- 
cutait dans  les  entr'actes  expûrimaient 
les  sensations  causées  par  l'action; 
il  marquait  la  liaison  de  l'acte  précé- 
dent avec  celui  qui  suivait,  et,  par  ce 
moyen,  toutes  les  parties  formaient 
un  ensemble. 

Le  principal  avantage  du  chœur 
était  ae  fournir  au  poète  un  moyen 
d'agir  par  la  puissance  de  l'imagma- 
tion  sur  les  spectateurs ,  en  répandant 
l'instruction  morale  essayée  par  Es- 
chyle et  par  Sophocle  ;  en  exprimant 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  et  de 
pkis  touchant  dans  le  coeur  humain. 

C'est  une  chose  reconnue,  qu'Euri- 
pide, quoique  plus  âgé  de  dix  ans  ^ue 
Socrate ,  dut  le  caractère  de  ses  ou- 
vrages à  la  conversation  et  à  l'amitié 
de  ce  sublime  moraliste ,  que  l'on  vit 
bientôt  attaqué  par  toutes  les  voix  de 
la  calonmie. 

CoBiBDiB  LiCEifCiSFSB.  Avant  k 
oooimencement  de  la  guerre  du  Péio- 
ponèse ,  Athènes  nourrissait  dans  son 
sein  une  classe  d'hoBUues  ennemis  dé- 
clarés non  seulement  de  Socrate  et  de 
ses  disciples ,  mais  de  tout  ordre  et 
de  toute  décence.  On  comprend  qu'il 
est  question  d'Aristophane  :  mais  avant 
de  parler  de  la  comédie  licencieuse ,  il 
convient  de  montrer  qu'elle  prit  son 
origine  dans  le  drame  antique. 

La  tragédie  intitulée  la  cmimoji  dm 
b<mcy  et  la  comédie  qu'on  nommait  la 
chanson  du  vUlaae  f  furent  inventées 
au  milieu  des  fêtes  de  la  vendange. 
On  les  représentait  sur  des  tréteaux 
ou  sur  des  charrettes,  lorsque  le  génie 
d'Eschyle  s'empara  du  sujet  du  borne, 
le  convertit  en  un  poëme  dramatimM 
régulier,  auquel  U  aonna  un  caractère 
nouveau,  en  mettant  en  scène  ém 
personnages,  au  lieu  de  donner,  comme 
on  le  faisait,  un  simple  récit. 

(..onime  la  tragédie  fut  inventée  à 
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foMumés  ce  au*il  y  avait  de  plut 
sérieux  dans  les  oionysiaoues ,  la  oo- 
jDédie,  qui  la  suivit  m  jpres  »  nit  cal- 
quée sur  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fri- 
vole et  de  plus  burlesque  dans  cette 
soleonité.  Dès  lors  la  conaédie  tourna 
e&  ridicule  les  dieux,  les  lois,  les 
mœurs,  et  souvent  la  vertu. 

Lacofflédle  grecque  surpassait  tout 
es  Ijceace  :  le  caractère  d'Aristophane, 
de  JUiésiloque ,  de  Callias ,  d'Ëupolis, 
deûalioofi,  contribua  sans  tiouto  à 
cette  difformité  morale.  C'est  en  vuin 
que  fielques  admirateurs  de  l'anti- 
giiité  ont  voulu  pallier  tant  d'obscé- 
oJtés,  rendues  plus  immondes  par  le 
costume  des  acteurs  et  par  les  chan- 
sons fkaiUques  qu'on   mettait  dans 
leur  bottcbe  impure.  Cette  dégrada- 
tioo  littéraire ,  sortie  de  l'école  dee 
<<fiûstes,  continua  durant  la  guerre 
^  Péloponèse  et  pendant  la  peste 
<ioBtieael  frappa  l'Attique.  Ce  genre 
de  spectacles  Sait  encouragé  par  Pe- 
ndes, pour  complaire  h  la^  lie  du 
paqile. 

MCBims  DU  FESOIBS  GRBCQVES. 

Us  Athénieimes  de  ces  jours  d'op- 
Pfolve  restèrent  pures  au  milieu  de 
u  coiTuption.  ConGnées  dans  les  ap- 
partements les  plus  retirés  de  leurs 
J^ttons,  employées  aux  plus  bas  of- 
te  de  leur  lutérieur ,  elles  ne  com- 
ouioiquaient  au  dehors  que  pour  sui- 
IJfçdcà processions,  pour  accompagner 
^  fimérailles,  ou  pour  assister  à 
T^dques  cérémonies  religieuses.  Dans 
^occasions  mêmes,  leur  conduite 
était  attentivement  surveillée  et  sou- 
vent malicieusement  interprétée.  Leur 
^<>Qci^,  au  lieu  de  développer  leur 
î?Pnt,  ne  tendait  gu'à  le  resserrer  et  à 
larilir,  et  les  lois  consacraient  leur 
^^^Mttneot:  leur  principale  vertu 
«*t  la  réserve^  et  leur  pomt  d'hon- 
^1  l'économie  domestique. 
J^DUTiSAvss.  Sous  le  règne  de 
Poiclès,  on  vit  s'introduire  dans 
Athènes  une  classe  de  femmes  qui , 
**  dépouillant  de  leur  modestie  natu- 
relle, et  dédaignant  les  vertus  forcées, 
jQigjbrent  lesoroits  de  leur  sexe  avili. 
l'Asie  avait  produit  ces  courtisanes 


daD(;ereu8es,  qui  furent  honorées  à 
Corinthe  du  titre  de  prétresses  de  la 
renia  terrestre  y  à  l'iatercession  des* 

Îiuelles  on  ne  rougit  pas  d'attribuer 
e  ^n  de  la  bataille  de  Marathon.  As- 
pasie  en  forma  une  école.  Ses  adep- 
tes servaient  de  naodèles  aux  peintres 
et  aux  sculpteurs ,  de  sources  d'ins- 

{>irations  aux  poètes,  d'ornement  dans 
es  banquets ,  de  cercles  où  la  jetinessf 
affluait,  et  Athènes  devint  la  première 
école  du  plaisir  et  du  vice,  comme  elle 
l'était  de  la  littérature  et  de  la  philo- 
sophie. 

aUPmiUB  ENTRE  COaOlTHB  ET  COHCYllK. 
436  ~  43a  «Tant  J.-C. 

La  proposition  de  réunir  les  états 
de  la  Grèce  à  Athènes  avait  été  re- 

gardée  comme  une  insulte  par  les 
partiates.  En  apprenant  cette  nou- 
velle ,  Périclès  s  écria  «  qu'il  voyait 
«  s'avancer  du  Péloponèse  la  guerre 
«  à  pas  précipités.  >*  Elle  existait  par 
le  fait  ;  car  depuis  plusieurs  années , 
les  communicaiions  n'avaient  plus  lieu 
dans  la  Hellade  sans  l'intermédiaire 
d'un  héraut;  les  hostilités  étaient  fré- 
quentes,  et  la  discorde  éclata  à  l'oc- 
casion d'une  rupture  entre  Corinthe 
et  Gorwre. 

Les  Corcvréens,  orgueilleux  de  leurs 
richesses  et  de  leur  puissance  navale, 
offensaient  dejmis  long-temps  Cosio- 
the,  leur  ancienne  métropole.  Aux 
jeux  olympiaues,  ils  n'avaient  pas 
voulu  céder  le  pas  aux  Corinthiens  ; 
ils  avaieat  dédaigné  de  s'adresser  à 
eux  pour  avoir  un  pontife  et  un  chef 
chargé  d'installer  tes  colonies  qu'ils 
formaient  sur  des  côtes  étrangères. 

Corinthe  dissimulait  ses  ressenti- 
ments ,  lorsque  les  habitants  d'Epi- 
damne  (Durazzo)^  colonie  de  Cor- 
cyre ,  recoururent  a  la  métropole  pri- 
mitive, pour  lui  demander  des  secours 
contre  les  lUyriens  de  la  Taulantie. 
Les  Corinthiens  s'empressèrent  aussi- 
tôt  d^  leur  envoyer  des  troupes  pour 
les  protéger,  et  surtout  pour  les  uéta- 
dier  à  jamais  de  la  dépendance  des 
Corcyreens. 

Des  que  ceux-ci  furent  informés  de 
cet  événement,  ils  mirent  en  nier  une 
escadre  de  quarante  galères,  qui  parut 
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devant  Épidamne,  pour  la  sommer  de  se 
rendre  à  discrétion.  Cette  demande  fut 
rejetée  avec  mépris.  La  guerre  allait 
is'ençager,  et  Corinthe,  après  avoir 
réuni  une  foule  d'aventuriers  militai- 
res répandus  de  tout  temps  dans  la 
Grèce ,  vint  avec  une  flotte  de  76  voi- 
les  jeter  l'ancre  dans  le  eolfe  Ambra- 
cique.  A  cette  nouvelle,  les  impétueux 
Gorcyréens  se  hâtèrent  de  venir  au- 
devant  de  leurs  ennemis ,  qu'ils  batti- 
rent en  s'emparant  de  cinquante  vais- 
seaux. La  prise  d'Épidamne  fut  le  ré- 
sultat de  ce  combat  t  qui  valut  aux 
vainqueurs  l'empire  de  la  mer  pendant 
les  deux  années  suivantes. 
,^.  Sur  ces  entrefaites ,  les  Gorcyréens, 
informés  qu'un  nouvel  orage  se  for- 
mait contre  eux,  envoyèrent  une  am- 
bassade solennelle  à  Athènes,  et  les  Co- 
rinthiens en  firent  partir  une  autre 
pour  la  même  destination.  On  discuta 
la  question  politic|ue  dans  l'assemblée 
du  peuple ,  et  Périclès ,  afin  de  ne  pas 
rompre  ouvertement  la  paix ,  déter- 
mina ses  compatriotes  à  conclure  avec 
les  Gorcyréens  un  traité  en  vertu  du- 
quel les  deux  états  s'engageaient  à  se 
secourir  en  cas  d'invasion. 

Dès  que  ce  pacte  fiit  ratifié,  dix  vais- 
seaux athéniens  renforcèrent  la  flotte 
de  Corcyre,  afin  de  s'opposer  à  celle  de 
Corinthe,  qui  était  nuMiiUée  sur  la 
côte  de  l'Épire.  Les  deux  flottes  se 
rencontrèrent  près  des  petites  îles  Sy- 
bota.  On  se  battît  avec  le  plus  grand 
acharnement  :  vingt  galères  cle  Corcyre, 
après  avoir  enfonce  l'aile  gauche  de 
l'ennemi,  qu'elles  poursui  virent  jusgû'à 
la  côted'Epire,  débarquèrent  pour  puler 
le  camp  des  Corinthiens  et  causèrent 
la  défaite  de  la  flotte  de  Corcyre.  Les 
vainqueurs  voulaient  poursuivre  les 
Gorcyréens ,  mais  ils  en  furent  empê- 
chés par  la  petite  escadre  athénienne, 
qui  s'était  abstenue  de  prendre  part  au 
combat 

Les  Corinthiens,  qui  venaient  de  se 
radouber  sur  la  côte  d'Épire  (au  port 
de  Mourtoux),  s'avançaient  vers  l'tle 
de  Corcyre,  pour  attaquer  la  flotte 
ennemie  ranç^  en  bataille  près  de  la 
c6te,  lorsqu*ils  aperçurent  une  flotte 
qui  cinglait  à  pleines  voiles  de  leur  côté. 


Les  Gorcyréens  se  repllaleiit  vors  leur 
ville;  mais  leur  joie  ne  tarda  pas  à 
éclater,  lorsqu'ils  reconnurent  que  c'é- 
taient vingt  galères  athéniennes  en- 
voyées à  leur  secours.  Dès  le  lendemain, 
ils  voulurent  attaquer  les  Corinthiens. 
Ceux-ci ,  résolus  d'éviter  le  combat, 
dépèciièrent  une  barque  aux  Athéniens, 
avec  un  héraut  chargé  de  dire  :  «  Gucr- 
«  riers  d'Athènes ,  vous  a^ssez  injns- 
«  tement  en  violant  la  paix.  Sur  qud 
«  prétexte  emp^hez-vous  de  tirer  ven- 
«  geance  d'un  peuple  in^t?  Si  vous 
«  êtes  déterminés  à  persister  dans  vos 
«  projets,  saisissez  les  hommes  qui 
«  vous  portent  ce  message,  et  traitez- 
«  les  en  ennemis.  » 
A  ces  mots,  les  Gorcyréens  s'écrièrent  : 
«  Qu'on  les  saisisse  et  qu'on  les  tue.  » 
Mais  les  Athéniens  répondirent  avec 
modération  :  «  Guerriers  de  Cx)rintfae, 
<  nous  ne  violons  pas  la  paix.  Ptous 
«  sommes  ici  pour  défendre  nos  alliés; 
«  voguez  vers  tel  port  qui  vous  con- 
«  viendra ,  nous  nj  mettrons  aucun 
«  obstacle;  mais  si  vous  vous  proposez 
«  dedescendresurl'îie  de  Corcyre,  nous 
«  nous  y  opposerons.  » 

Les  Corinthiens,  prenant  alors  leur 
parti,  firent  voile  pour  Anactorion, 
où  ils  saisirent  deux  cents  Corcjrrécns 
et  huit  cents  esclaves.  Ces  prisonniers, 
joints  à  ceux  qu'on  avait  raits  dans  le 
combat ,  montèrent  à  1260.  Leur  cap- 
ture eut ,  comme  on  le  dira  ailleurs , 
une  influence  funeste  sur  la  destinée 
de  Corcyre. 

RÉVOLTE  DB  POTTOÉE. 
43a  avant  J.-C 

Les  Corin^iens,  avertis  quePéndès 
tirerait  vengeance  de  leurs  succès, 
excitèrent  les  colonies  d'Athènes  éta- 
blies dans  la  Macédoine  à  se  révolter. 
Ce  projet  fut  éventé ,  et  Anchestrate, 
gouverneur  de  Potidée,  commençait  à 
faire  démolir  les  fortifications  de  cette 
ville ,  quand  les  habitants  le  prièrent 
de  suspendre  les  travaux  jusqu'au  re- 
tour cPune  députation  qu'ils  allaient 
envoyer  à  Athènes,  pour  dissiper 
les  soupçons  qu'on  avait  élevés  coDire 
leur  fidélité. 
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La  l^ption  partit;  mais  les  habi- 
tiots,  qoi  étaient  depuis  long^-temps  en 
MgociatioD  BTec  les  ennemis  d'Athè- 
nes, profitant  de  Téloignement  de  sa 
iotte,  reçurent  un  secours  de  deux 
mille  hommes,  commandés  par  le  Co- 
rinthien Âristée ,  général  brave  et  en- 
treprenant 

LesAtténiens,  informés  deladéfec> 
tion  de  Mdée,  expédièrent  aussitôt 
une floCtede quarante  vaisseaux,  avec 
dn  (loopes  de  débarquement,  sous  les 
orimée  Callias  qui ,  à  son  arrivée  en 
l&tMne,  trouva  Anchestrate  occupé 
»  %  de  Pydna.  Il  Texhorta  à  réu- 
nir lews  forces,  et  à  se  porter  contre 
brille,  qu'on  devait  attaquer  par  terre 
^parmer.  Ce  plan  fut  adopté  ;  mais  au 
Hea  d'attendre  l'ennemi  derrière  ses 
fciDparts,  la  garnison  de  Potidée  vint 
^ék-méme  présenter  le  combat.  Le 
'i^'vaee  fut  égal  de  part  et  d'autre;  Cal- 
bas parit dans  le  conflit,  et  Phormibn 
9n  bn  succéda,  arrivant  avec  de  nou- 
velles troupes,  après  avoir  désolé  la 
Q»îlcidique  et  la  Piérie,  vint  mettre 
If  «^devant  Potidée. 

^^SUSÉRâTIOH    des  CoifPXDBRÉS. 

^  Sur  ces  entrefaites ,  les  Corinthiens 
^Im  alliés  du  Péloponèse,  unis  aux 
J^o^  de  quelques  états  voisins ,  s'a- 
visèrent au  sénat  de  Sparte,  dont 
M  loi^imité  était  l'ouvrage  du  roi 
^{diidamos.  Ils  s'exhalaient  en  réori- 
J||inatioo8contre  l'injustice  et  la  cruauté 
^thènes.LesMéganens  se  plaignaient 
u>voir été  exchis  récemment dâ  ports 
^dcs  marchés  de  f  Attique ,  ce  qui 
^  pnrait  de  choses  nécessaires  à  la 
^;  les  habitants  d'Égine  répandirent 
^larmes,  en  peignant  la  situation 
''^P^ffable  de  leur  ptrie. 

l'orateur  de  Conntlie  s'étant  levé  , 
l^cla  les  événements  de  Corcyre ,  le 
^de  Potidée,  le  système  oppres- 
2'  d'Athènes  qui  tendait  à  la  déduc- 
tion de  la  liberté  dans  la  Grèce.  «  Déjà, 

*  $'écria-t-il ,  les  Athéniens  ont  sub- 
'  jugué  la  moitié  de  la  Hellade,  leur 

*  ambition   menace   l'autre   moitié. 

•  Sortez  de  votre  léthargie,  citoyens, 

•  défendez  vos  alliés,  envahissez  l'At- 
'  ^que,  soutenez  la  gloire  du  Pélo- 
'  pooèse ,  dont  le  dépôt  vous  a  été 


«  confié  par  vos  aïeux  et  que  vous  devez 
«  transmettre  à  votre  postérité.  » 

Quelques  Athéniens  qui  se  trou- 
vaient a  Sparte  ayant  témoigné  le  dé- 
sir de  plaider  la  cause  de  leur  patrie, 
leur  demande  fut  accueillie.  Mais  au 
lieu  de  s'exprimer  avec  l'indignation 
de  l'innocence,  ils  parlèrent  avec  l'or- 
gueil de  la  domination.  Ils  exaltèrent 
les  mémorables  exploits  de  leurs  ancê- 
tres en  rabaissant  ceux  des  Spartiates. 
Enfin,  ils  conclurent  en  déclarant  que 
si  on  voulait  s'opposer  aux  dessems 
d'Athènes,  elle  saurait  soutenir  ses 
droits  et  conserver  son  empire  avec  la 
même  valeur  qu'elle  mit  a  le  fonder. 

Après  ces  discours ,  l'assemblée  se 
sépara  sans  adopter  aucune  résolution. 
Mais  le  lendemain,  l'opinion  domi- 
nante fut  que  la  paix  était  déjà  violée 
par  l'arrogance  et  les  usurpations  d'A- 
thènes, et  qu'il  ne  convenait  plus  dks 
différer  les  hostilités.  Vainement  le 
roi  Archidamos  persista  à  conseiller 
la  paix  et  la  modération  ;  vainement  il 
djsmanda  d'essayer  la  voie  des  négo- 
ciations; vainement  il  parla  de  la  né- 
cessité de  se  préparer  à  la  guerre  avant 
de  la  dédarer,  les  suffrages  furent 
entraînés  par  Sthénélaïdas ,  l'un  des 
éphores ,  qui  termina  les  débats  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple.  La 
guerre  fut  déclarée. 

GUERRE  DU  PÉLOPONÈSB. 
43 1  avant  J.*C. 

Sparte  ayant  déclaré  la  guerre,  il 
se  passa  prés  d'une  année  avant  ou'on 
eût  réuni  les  moyens  d'envahir  l'At- 
tique.  On  avait  agi  avec  plus  d'en- 
thousiasme que  de  réflexion.  Cepen- 
dant la  jeunesse  du  Péloponèse  deman- 
dait à  marcher,  et  la  Grèce  était  dans 
l'attente  des  plus  graves  événements. 
On  publiait  des  prédictions,  des  ora- 
cles ;  on  s'effrayait  surtout  d'un  trem- 
blement de  terre  éprouvé  à  Délos,  ce 
qui,  de  mémoire  d'honmie,  n'était 
pas  arrivé. 

La  confédération  de  Sparte  se  com- 
posait de  tous  les  états  du  Péloponèse  si- 
tués en  deçà  de  l'isthme ,  à  l'exception 
des  Argiens  etdesAchéens,  restés  neu- 
tres :  ces  derniers  adhérèrent  plus  tard 
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à  la  Coalition.  En  dehors  du  Péloponèse, 
Lacédémone  atait  pour  alliés  les  Mé- 
gariens, les  Locriens,  les  Béotiens, 
les  Phocidiens ,  les  Amhraciotes ,  les 
Leucadiens  et  les  Anactoriens.  Ceux 
des  états  qui  fournirent  des  vaisseaux 
fiirent  les  Corinthiens,  les  Mégari^is  « 
les  Sicyoniens,  les  Pelléniens,  les 
Éléens,  les  Ambraciotes  et  les  Leuca- 
diens. Les  Béotiens,  les  Phocidiens  , 
les  Locriens ,  donnèrent  de  la  cavale- 
rie, \es  autres  républiques  de  Hn* 
fanterle. 

Athènes  comptait  au  nombre  de  ses 
alliés  les  habitants  de  Chios,  de  lies- 
bos«  de  Platée,  les  Messéniens  de 
Naupacte ,  une  partie  des  Acamaniens, 
les  CoTcyréens ,  les  Zamithiens ,  les 
peuples  de  la  Carie  maritime,  les  Do- 
riens  limitrophes  de  la  Carie,  Tlonie , 
THellespont,  les  villes  de  Thrace, 
toutes  les  ties  situées  au  levant  entre 
le  Pélopon^e ,  la  Crète  et  les  Cyda^ 
des  «  excepté  Melos  et  Thera. 

Les  représentants  des  alliés  de  La- 
cédémone s'étant  réunis  dans  la  prin- 
cipale ville  de  la  confédération,  les 
Corinthiens,  qui  connaissaient  la  dé- 
tresse de  Poâdée,  insistèrent  pour 
opérer  une  diversion  du  côté  de  l'At- 
tique.  Ils  faisaient  observer  que  Tar- 
mee  des  confédérés  était  forte  de  plus 
de  soixante  mille  hommes;  qu'elle 
surpassait  de  beaucoup  celle  des  en- 
nemis ,  sur  qui  elle  avait  des  avanta- 
ges bien  plus  importants  que  ceux  du 
nombre ,  puisqu'elle  était  entièrement 
nationale  ,  tandis  que  celle  des  Athé- 
niens se  composait  de  mercenaires.  Si 
on  avait  b^in  de  subsides ,  nul 
doute  que  les  alliés  ne  les  donnassent 
avec  plus  d'empressement  que  des  tri- 
butaires mécontents  n'en  paieraient  à 
Athènes  pour  servir  à  river  leurs 
chaînes.  Si  ces  secours  se  trouvaient 
insuffisants,  les  tempks  de  Delphes 
et  d'Oiympie  renfermaient  des  trésors 
^i  ne  pourraient  jamais  être  mieui 
employés  qu'à  défendre  la  cause  sa- 
crée de  la  justice  et  de  la  liberté. 

AMBASSADE 
t)BS  PÉLOK^IfÉsrEJlS  A  AtflÈNfiS. 

Les  confédérés  envoyèrent  à  Athè- 


nes diverses  propositions  d'accommo^ 
dément,  persuadés  qu'elles  seraient 
rejetées  ;  mais  au  fond  ils  voulaient 
gagner  du  temps.  A  chaque  mission  ^ 
car  il  y  en  eut  plusieurs ,  ite  élevaient 
de  nouvelles  prétentions.  Ils  deman- 
daient aux  Auiéniens  de  lever  le  siège 
de  Potidée,  la  révocation  du  ^lémt 
porté  contre  Mégare,  d'évacuer  Egine, 
enfin  de  déclarer  l'indépeDdanœ  de 
leurs  colonies. 

Ces  propositiofis  furent  écoutées  par 
les  Athéniens  avec  une  rage  mêlée  de 
terreur.  La  multitude^  qui  avait  Josqoe- 
là  admiré  les  grandes  vues  de  Péridès, 
trembla  au  bord  du  prédpice  où  il 
l'avait  conduite.  Le  si^  de  Potidée 
continuait,  on  allait  avoir  sur  les  l^ras 
une  ligue  formidaUe;  â  fallait  désor- 
mais échanger  les  fêtes  et  les  plaisin 
eontre  les  latieues  et  les  dangers  de 
la  guerre*  L'iaole  du  peuple  cessa 
d'être  honorée  :  Péridès  fut  accusé 
d'avoir  sacrifié  l'intérêt  de  la  patrie 
pour  venger  l'injure  d'Aspasie,  dont 
la  famille  avait  été  insulta  par  quel- 
ques jeunes  débauchés  de  Mégare.  Les 
oémagoffues  Diopéîte,  Dracoatide, 
l'attaqu&ent,  et  les  tribunaux  reten- 
tirent d'accusations  contre  ses  meil- 
leurs amis. 

Aspasie  était  le  texte  de  la  critîqiie» 
Quoique  supérieure  en  modestie  à 
Phryné,  à  Thaïs,  à  Érigone,  c'était 
toujours  aux  yeux  des  Athénieos  Ta- 
venturière  de  Milet,  embarquée  sur 
la  flotte  athénienne ,  qu'on  avait  vue 
débarquer  au  Pirée  ^  recueillie  par 
Péridès  à  cause  de  sa  beauté.  On  ne 
lui  reprochait  pas  autant  d'entretenir 
dans  sa  maison  une  cénobie  de  fiUes 
de  plaisir,  car  c'était  alors  la  mode, 
que  de  corrompre  les  mœurs  des  Athé- 
niennes. Enfin ,  on  attaqua  Péridès.  On 
lui  reprochait  en  outre  d'avoir  dissipé 
le  trésor  public;  mais  des  faits  autfa^ 
tiques  confondirent  cette  calonmle ,  et 
oe  triomphe  mérité  donna  une  foiœ 
irrésistlUe  au  discours  fatal  qui  dé- 
cida irrévocablement  la  guerre  do  Pé- 
loponèse^ 

DiSOOURS  DE  Pbriclbs.  —  «  Athé- 
«  niens ,  j'ai  souvent  déelaré  qu'il  ne 
«  fallait  point  déférer  uix  orwes  in- 
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«  justes  d«  noA  ennemis.  C'est  tou- 

«  joars  mon  sentiment ,  quoique  con- 

«  Tiincu  dos  vicissitudes  de  la  guerre 

«  rt  de  ta  fortune.  Le  décret  contre 

«  Mégare,  que  la  première  ambassade 

«  noQS  a  sommés  de  révoquer ,  n'est 

«  pas  la  cause  de  cette  haine  qui  a 

«  wDg-tcmps   envié   notre  élévation 

«  et  qui  veut  aujourd'hui  notre  mine. 

"  Ce  décret ,  dont  on  a  parlé  si  légè> 

«  rement,  maintient  l'honneur  de  nos 

*  ooDseite  e!t  la  stabilité  de  notre  em- 
«  jure.  En  le  révoquant  par  pusilla- 

*  mmité,  nous  ne  ferions  qu'enhardir 
«  des  demandes  auxquelles  il  faut  ré- 

•  pondre,  non  par  des  ambassadeurs, 
X  mais  par  les  armes. 

■  Athéniens,  la  prudence  et  l'abon- 
«  dance  de  Parlent  donnent  la  supé- 
«  riorité  dans  la  guerre.  Le  trimit 

•  annuel  des  alfiés  se  monte  à  six 
«  cents  talents ,  sans  compter  les  au- 

*  très  revenus,  et  la  citadelle  con- 
-  tient  six  mille  talents  d'argent  mon- 
«  nayé  et  environ  cinq  cents  talents 

•  en  or  et  en  argent  en  barres.  » 
Péridès  énumera  ensuite  les  res- 
sources qu'on  pourrait,  en  cas  de  dé- 
treœe,  retirer  de  For  employé  à  la 
statue  de  Minerve,  il  dit  qu'on  en  déta* 
cberait  au  besoin  40  talents,  sans 
compter  les  trésors  des  temples.  Quant 
aux  {roupes,  il  prouva  que  la  république 
avait  treize  milles  hoplites  (  soldats 
pesamment  armés)  ;  seize  mille  soldats 
répartis  dans  les  forteresses  et  sur  les 
remparts ,  douze  cents  homm^  de  ca- 
valerie, seize  cents  archers  et  trois 
œnte  trirèmes  en  bon  état. 

«  Si  nous  considérons ,  poursuivit- 
il  ,  la  situation  de  nos  ennemis , 
elle  est  bien  différente.  Ils  peuvent 
entrer  dans  l'Attique  au  nombre  de 
soixante  mille  hommes,  et  même 
gagner  une  bataille,  si  notre  courage 
en  cherche  mal  à  propos  Foccasion  ; 
mus,  à  moins  que  notre  imprudence 
ne  vienne  à  leur  secours,  tant  que 
nous  resterons  enfermés  dans  nos 
murs,  ils  ne  peuvent  continuer  la 
^erre  avec  succès.  Oui ,  Athéniens, 
je  crains  moins  Fennemi  que  votre 
caractère  indomptable.  Ao  lieu  de 
tous  laisser  aller  à  an  vain  désir  de 


«  défendre  vos  jardins,  vos  maisons 
«  de  plaisance,  dTétruisez  de  vos  mains 
«  ces  possessions  superflues.  Le  ra- 
«  vage  de  l'Attique  est  d^une  Mbkt 
«  conséquence  pour  des  honunes  qui 
«  revivent  de  tant  de  pays  éloignés 
«  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Q>m- 
a  ment ,  au  contraire ,  les  ennemis 
«  pourront-ils  réparer  les  désastres 
«  du  Péloponèse?  Comment  pourront- 
«  ils  les  empêcher,  tant  que  vous  aurez 
«  l'empire  de  la  mer?  Si  vous  ^es 
«  pénétrés  de  ces  vérités,  si  la  raison, 
«  et  non  la  passion,  conduit  cette 
«  guerre,  à  peine  est-il  au  pouvoir  de 
«  la  fortune  de  vous  ravir  la  vic- 
«  toire.  » 

Péridès  conclut  en  proposant  de 
répondre  aux  Péloponésiens  avec  mo- 
dération :  <t  Nous  ne  prétendons  pas 
«  exclure  les  Mégariens  de  nos  ports 
«  et  de  nos  marchés,  pourvu  que  les 
«  Spartiates  et  leurs  alliés  abolissent 
«  leurs  décrets  de  prohibition;  nous 
«  consentons  à  rendre  Findépemlance 
«  aux  villes  qui  étaient  libres  avant 
tf  lederniertraitéde  paix,  pourvu  que 
«  Sparte  en  fasse  autant  de  son  côté  ; 
«  nous  sommes  prêts  à  soumettre  nos 
«  différends  à  un  tribunal  équitable  : 
ff  si  ces  ouvertures  pacifiques  étaient 
(*  rejetées ,  nous  sommes  résolus  à  ne 
«  pas  commencer  les  hostilités,  quoi- 
«  que  prêts  à  les  repousser  avec  notre 
«  vigueur  accoutumée.  »  Des  applau- 
dissements se  firent  entendre,  et  les 
ambassadeurs  du  Pék^nèse  s'étant 
retirés  avec  cette  réponse,  les  Spar- 
tiates ne  balancèrent  pas  à  la  regarder 
comme  une  déclaration  de  guerre. 

AFFAIBB  DB  PLATÉE. 

Six  mois  aplrès  le  combat  de  Poti- 
dée,  lès  Théoains,  alliés  de  Sparte, 
entreprirent  de  détruire  la  magnanime 
république  de  Platée,  qui  avait  con- 
servé une  fidélité  inviolable  à  Athènes 
depuis  la  guerre  médique.  La  discorde 
ri^nait  parmi  les  citoyens,  et  Nau-* 
cKde,  chef  de  la  faction  aristocratique, 
s'engagea  à  ouvrir  les  portes  de  la  ville 
aux  Tnébains,  à  condition  qu'ils  le 
mettraient  en  état  de  détruire  la  dé- 
mocratie. 
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D'accord  sur  ce  fait,  trois  cents 
Thébains ,  commandés  par  les  béotar- 
ques  Pytbangelos  et  Diemporos,  en- 
trèrent vers  le  premier  somnieU  à 
Platée.  Ayant  fait  halte  sur  la  place 
publique  f  au  lieu  de  tomber  sur  les 
habitants,  ils  furent  d'avis  de  les 
amener  à  un  arrangement,  en  les  en- 
gageant à  déposer  les  armes  et  à  en- 
trer dans  leur  alliance. 

Les  Platéens ,  effravés  de  l'occupa- 
tion de  leur  ville,  prêtèrent  l'oreille  à 
ces  propositions,  a'autant  plus  volon- 
tiers que  les  Thébains  ne  commettaient 
aucune  violence.  On  entra  en  pourpar- 
lers ,  et  comme  on  s'aperçut  avec  une 
voie  mêlée  de  honte  que  rennemi  n'é- 
tait pas  aussi  nombreux  qu'on  1  avait 
imagmé,  les  Platéens  expédièrent  un 
courrier  à  Athènes,  et  en  attendant 
les  secours  qu'ils  demandaient,  ils  ré- 
solurent de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  opérer  leur  délivrance. 

Le  reste  de  la  nuit  se  passa  en  con- 
séquence dans  une  opération  aussi 
hardie  qu'extraordinaire.  Comme  ils  ne 
pouvaient  s'assembler  dehors,  les  ci- 
toyens percèrent  les  murs  mitoyens 
de  leurs  maisons,  afin  de  communi- 
quer ensemble  ;  ils  formèrent  en  si- 
tence  des  barricades  dans  plusieurs 
rues.  Aux  premières  clartés  du  Jour , 
ils  se  trouvèrent  prêts  au  combat.  Ils 
s'élancent  contre  Pennemi,  excités  par 
les  cris  des  femmes  et  des  enfants  et 
favorisés  par  une  pluie  mêlée  de  ton- 
nerre, ^i  augmenta  Thorreur  du 
combat.  Repoussés  à  plusieurs  repri- 
ses, les  Platéens  revenaient  à  la  charge, 
lorsqu'un  citoyen  ayant  fermé  la  porte 
par  laquelle  l'ennemi  était  entré  dans  la 
ville,  on  cria  :  La  retraite  est  coupée, 
A  ces  mots,  les  Tliébains  se  disper- 
sent, plusieurs  sont  égorgés  dans  les 
rues ,  d'autres  se  tuent  en  se  précipi- 
tant du  haut  des  remparts,  et  le  plus 
grand  nombre,  qui  s^étaient  réfugiés 
ans  une  tour,  allaient  être  brûl^  vi&, 
quand  les  Platéens  apprirent  qu'un 
corps  nombreux  de  Thâ)ains  s'avan- 
çait au  secours  de  leurs  compatriotes. 
Leur  marche  avait  été  hâtée  par  le 
rapport  d'un  fuyard  qui  les  prévint 
du  mauvais  succès  de  l'entreprise  et 


de  la  catastroplie  à  laquelle  il  avait 
eu  le  bonheur  d'échapper.  I<a  pluie 
de  la  nuit  avait  gonflé  l  Asope;  on  per- 
dit beaucoup  de  temps  à  le  passer,  et 
à  peine  étaient-ils  entrés  sur  le  terri- 
toire de  Platée,  qu'un  autre  Tbébaia 
leur  annonça  la  mort  ou  la  captivité 
de  tous  leurs  compatriotes.  Alors  on 
s'arrêta  pour  délibérer  si ,  au  lieu  de 
pousser  en  avant,  il  ne  conviendrait 
pas  mieux  de  se  saisir  des  Platéens 
dispersés  dans  la  campagne,  afin  de 
les  garder  comme  otages. 

Pendant  qu'on  hésitait,  il  survint 
un  héraut  de  Platée  qui  enjoignit  aux 
Thébains  de  se  retirer,  s'ils  voulaient 
qu'on  épargnât  leurs  compatriotes.  Ils 
repassèrent  aussitôt  l' Asope,  et  les 
hahitants  des  villages  s'étant  réfugiés 
à  Platée,  les  malheureux  prisonniers, 
au  nombre  de  cent  quatre-vingts,  fu- 
rent assassinés. 

PREMIÈRB  ANNÉE 

SA  IJk.  «OBftBB  DO   r<LOH>aàti> 

L'épée  était  tirée  :  quelques  semai- 
nes après  l'échec  de  Platée ,  le  roi  de 
Sparte ,  Archidamos ,  se  trouva  à  la 
tête  de  soixante  mille  combattants, 
réunis  à  l'isthme  de  Corinthe.  Après 
avoir  représenté  de  nouveau  aux  gé- 
néraux alliés  l'importance  de  la  guerre 
dans  laquelle  on  allait  s'engager^  il 
leur  demanda  de  faire  une  dernière 
tentative  auprès  des  Athéniens.  Il 
leur  envoya  le  Spartiate  Mél^ippos , 
mais  on  refusa  de  Tentendre,  et  les 
archontes  lui  firent  signifier  d'être 
hors  de  la  frontière  avant  te  coucher 
du  soleil,  qu'on  ne  pourrait  traiter 

§ar  des  ambassadeurs  que  si  les  Lacé- 
émoniens  consentaient  à  rentrer  dans 
leur  pays.  On  le  fit  accompagner,  pour 
l'empêcher  de  communiquer  avec  per- 
sonne :  près  de  quitter  ses  conducteurs, 
il  ne  dit  que  ces  paroles  :  «  Ce.jour 
tt  verra  commencer  pour  les  Grecs 
a  de  grands  malheurs  »  et  il  continua 
sa  route. 

L'Attiqub  ravagéb.  — Archida- 
mos étant  entré  en  campagne ,  perdit 
un  temps  considérable  a  assiéger 
C£noé ,  qui  était  la  plus  forte  place 
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te  Athénîeos  :  ces  délais  sans  résul- 
tats les  mirent  à  même  d*exécuter  le 
pbD  proposé  par  Périclès.  On  vit, 
comme  il  le  leur  avait  conseillé ,  les 
habitants  de  TAttique  détruire  leurs 
métairies .  leurs  maisons  de  plaisance 
et  les  jardins  délicieux  qu'ils  aimaient 
tant ,  transporter  des  champs  dans  la 
^lAe  \am  femmes ,  leurs  enrants,  leur 
mobilier,  et  jusqu'à  la  charpente  de 
kun  maisons.  Après   avoir  envoyé 
daos  ncnbée  et  dans  les  lies  adjacentes 
kon  trou])eaux  et  leurs  bétes  de  somme, 
li  population  entière  se  retira  dans  la 
nOe,  qui  était  ^urvue  des  choses  né- 
cessaires à  la  vie,  mais  non  pas  de  lo- 
gements suffisants  pour  un  aussi  grand 
nombre  de  citoyens ,  de  serviteurs  et 
d'esclaves. 

Arrivés  dans  Athènes,  où  peu  de 
dtoyens  de  la  campagne  avaient  des 
maisons  ou  des  refuses  chez  quelques 
amis,  la  plupart  s'é&blirent  dans  les 
endroits  inhabités  de  la  ville  (  à  l'ex- 
ception de  r Acropole  ),  dans  les  tem- 
ples dans  les  chapelles  des  héros,  dans 
les  tours  des  murailles,  sur  les  places 
publiques;  car  ce  fut  plus  tard  qu'on 
se  partagea  Tespace  compris  entre  les 
k»^  murs  et  le  terrain  qui  borde  le 
Piree. 

On  était  au  fort  de  Pété  et  de  la 
croissance  des  blés  lorsque  Archidamos 
leva  le  siëg[e  d'OEnoé  :  il  vint  camper 
dans  la  plaine  de  Thrla ,  le  plus  nel 
ornement  du  territoire  d'Athènes , 
qui  fut  complètement  ravagée;  de  la 
Il  se  rendit  a  Acharnes ,  bouré  situé 
à  deux  lieues  et  demie  d'Athènes: 
Fennemi  à  soixante  stades  de  la  ca- 
pitale !  on  n'avait  vu  rien  de  semblable 
depuis  la  guerre  médique.  La  jeunesse 
iospétueuse  demandait  qu'on  la  menât 
au  combat:  les  devins  chantaient  des 
orades.que  chacun  interprétait  suivant 
ses  dispositions  particulières;  des  ora- 
teurs ambitieux  s'emportaient  contre 
les  conseils  timides  du  chef  de  Tétat. 

Pâridès,  persuadé  de  la  justesse  du 
plap  qu'il  avait  conçu,  ne  convoqua 
pas  d'assemblée,  dans  la  crainte  qde  le 
peuple  ne  l'entraînât  dans  quelque  me- 
sure intempestive  ;  il  veillait  à  la  sûreté 
de  la  place  et  au  maintien  de  la  trap- 

8*  livraison.  (Grèce. 


quilltté  :  il  ne  cessait  de  faire  sortir 
quelques  détachements   de  cavalerie 

Sour  empêcher  les  coureurs  ennemis 
e  ravager  les  diamps  et  les  jardins 
voisins  a  Athènes. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient, 
une  flotte  de  cent  cinquante  voiles , 
sortie  du  Pirée ,  ravageait  la  côte  voi- 
sine du  Péloponèse.  IJne  de  ses  es- 
cadres fit  une  descente  sur  le  territoire 
des  Locriens.  Les  habitants  d'Egine, 
oui  s'étaient  révoltés,  furent  chassés 
de  leur  pays  et  remplao^  par  une  co- 
lonie atnénienne. 

Dislocation  de  l'armée  confé- 
dérés. —  Les  Péloponésiens ,  con- 
vaincus que  les  Athéniens  n'accepte- 
raient pas  une  bataille ,  levèrent  leur 
camp  d  Acharnes  :  ils  ravagèrent  quel- 
ques démes  situés  entre  Içs  monts 
Parnès  et  Brilesos  :  tous  lenrs  vivres 
étant  épuisés,  ils  se  retirèrent  à  tra- 
vers la  Béotie,  sans  suivre  le  chemin 
qu'ils  avaient  pris  au  printemps  :  et , 
de  retour  dans  le  Péloponèse.  chacun 
rentra  dans  le  pays  d'où  il  était  sorti. 

Périclès,  après  la  retraite  des  enne- 
mis ,  partit  vers  le  commencement  de 
l'automne  à  la  tête  de  vingt  mille  Athé- 
niens pour  ravager  la  M^aride.  Il  ne 
fallait  pas  des  forces  aussi  considérables 
pour  priver  les  industrieux  habitants  de 
cette  faible  république  d'une  récolte 
achetée  par  de  pénioles  travaux  dans 
leur  petit  et  ingrat  territoire.  Les  Athé- 
niens n'y  acquirent  aucune  gloire.  La 
troisième  escadre  de  leur  flotte  rentra 
presque  en  même  temps  au  Pirée  :  die 
avait  attaqué ,  sans  succès,  Méthone, 
qui  dut  son  salut  à  Brasidas,  pillé  les 
environs  de  Phia,  en  Élide,  pris  So- 
lion  et  Astacos ,  villes  de  l' Acarnanie 
et  ravagé  Céphallénie. 

L'hiver  se  passa,  de  |»rt  et  d'autre, 
en  solennités  et  en  oraisons  funèbres 
en  rhonneur  des  braves  morts  aux 
champs  de  ki  gloire:  à  distrÔ)uer  les 

Srix  décernés  a  la  valeur  :  à  confirmer 
es  traités  d'alliance,  et  a  fortifier  les 
places  frontières. 

Il*  ANNÉE  DE  LA  GtTERBE  DU  PÉLOPONÈSE. 

43o  «Tant  J  •€. 

Pkstk  d'Athènes.  —  Le  printemps 
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ramena  dans  TAttique  Tarmée  du  Pé- 
loponèse ,  qui  ne  tarda  pas  à  être  sui- 
vie d'un  uâu  bien  plus  terrible  que  la 
guerre. 

Une  peste  meurtrière,  sortie  de 
FÉthiopie ,  avait  infesté  PÉgypte,  d'où 
elle  se  propagea  dans  une  partie  con- 
sidérable des  états  du  grand  roi  :  on 
disait  qu'elle  avait  éclaté  à  Lemnos . 
lorsqu'elle  se  manifesta  au  Pirée.  Quand 
les  premiers  accidents  eurent  lieu,  les 
habitants  i)rétettdirent  que  l'ennemi 
avait  empoisonné  les  puits;  car  dans 
les  épidémies  le  soupçon  égara  toujours 
l'esprit  de  la  multitude. 

La  maladie  s'annon<g^  sous  diverses 
formes,  suivant  les  dinérents  tempé- 
raments, mais  ses  caractères  furent 
généralement  les  mêmes.  «  On  était 
«  subitement  saisi,  en  pleine  santé, 
n  d'une  violente  chaleur  de  tète,  ac- 
«  compagnée  de  rougeur  et  d'infiam- 
>  mation  des  yeux  :  le  ^ier  et  la 
«  langue  devenaient  sangumolents,  et 
A  l'hâelne  fétide.  Cette  première  pé- 
«  riode  était  accompagnée  d'étemu- 
a  ments,  d'enrouements,  et  bientôt 
a  l'inflammation  descendait  dans  la 
«  poitrine  avec  une  toux  violente. 
«  Quand  la  douleur  se  fixait  à  la  ré- 
«  gion  gastrique,  elle  était  suivie  de  vo- 
«  missements  de  bile  et  de  hoquets  qui 
«  causaient  de  fortes  convulsions.  Le 
«  corps  n'était  ni  brûlant,  ni  froid.mais 
«  rougeâtre ,  parsemé  de  pétécnies , 
«  couvert  de  aiarbons  et  d'ulcères.  » 

Les  pestiférés,  continue,  Thucy- 
dide, se  plaignaient  d'un  feu  qui  leur 
brûlait  les  entrailles  ;  ils  ne  pouvaient 
supporter  les  vêtements  les  plus  légers, 
ni  les.  draps  qui  les  couvraient  ;  ils 
voulaient  être  nus,  et  trouvaient  un 
grand  plaisir  à  se  plonger  dans  l'eau 
nroide  :  plusieurs  de  ceux  qu'on  ne 
gardait  pas  se  précipitèrent  dans  les 
puits,  n  était  indifférent  de  boire  peu 
ou  beaucoup  :  une  agitation  et  une 
Insonmie  continuelles  accablaient  les 
malades,  dont  la  prostration  morale 
attaquait  souvent  l'esprit  ainsi  que 
la  mimoire.  Si  quelqu'un  devait  échap- 
per à  la  mort. la  gangrène,  qui  était 
un  des  sytnptomes  favorables,  se  ma- 
i^estait  aux  pieds  et  aux  mains,  qui 


tombaient  en  putréfection  :  qudquM- 
uns  restaient  privés  des  yeux  ;  d'autres, 
aussitôt  qu'ils  entraient  en  convales- 
cence ,  perdaient  le  souvenir  de  toutes 
choses ,  et  ne  se  reconnaissaient  plos 
eux-mêmes ,  ni  leurs  amis. 

Tous  les  secours,  divins  et  humains, 
furent  inutilement  employés  pour 
arrêter  la  contagion  ;  toute  autre 
maladie  se  changeait  en  peste.  Une 
quantité  de  malheureux  périssaient  en 
roule  dans  les  temples  en  offrant  aux 
dieux  d'inutiles  prières.  Point  de  spec- 
tacle plus  horrible  que  celui  du  voisi- 
nage des  fontaines  saorées,  où  Ton 
voyait  une  multitude  de  morts  et  d'a- 
gonisants qui  expiraient  dans  des  tour- 
ments affreux. 

L'exc^  du  mal  l'emporta  à  la  fin; 
les  hommes,  ne  sacnant  plus  que 
devenir,  les  secours  de  la  médecine 
furent  dédaignés,  et  les  cérémonies 
religieuses  abandonnées.  Chacun  cé- 
lébrait les  funérailles  des  siens  comme 
il  le  pouvait;  plusieurs  manquant  de 
tonobeaux  eurent  recours  à  d^nconce- 
vables  sépultures  :  ceux  qui  arrivaient 
le  plus  vite  aux  bûchers  dressés  par 
d'autres ,  y  plaçaient  leurs  morts  et  y 
mettaient  le  feu;  d'autres,  pendant 
qu'on  brûlait  un  cadavre,  jetaient 
par-dessus  celui  qu'ils  avaient  apporté 
et  s'en  allaient. 

Alors,  les  Athéniens  n'entrevirent 
plus  d'avenir  ;  persuadés  que  les  dieux 
ne  s'intéressaient  à  rien  de  ce  qui  se 
passait  sur  la  terre,  toutes  lés  lois 
furent  foulées  aux  pieds;  on  se  livra 
publiquement  aux  plaisirs  les  plus  ob- 
scènes :  ceux  qui  ne  possédaient  rien 
s'adjugeaient  l'héritage  des  riches;  nul 
ne  voulait  se  livrer  au  travail  pour 
acquérir,  parce  qu'on  ignorait  si, 
avant  de  posséder ,  on  ne  serait  pas 
mort.  On  ne  r^rdait  comme  honnête 
que  ce  qui  était  profitable  :  la  crainte 
des  dieux  n'était  qu'une  diimère.  En 
voyant  périr  indistinctement  les  ci- 
toyens ,  on  considéra  du  même  œU  le 
resj^ect  divin  et  l'impiété;  on  bravait 
la  justice  des  tribunaux,  persuadé 
qu'on  n'existerait  pas  jusqu'à  l'issue 
des  procès,  pour  subir  ta  peine  de  ses 
crimes;  chacun  regardait  comme  bien 
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plus  immédiat  Tarrét  do  destin  suft- 
fendu  sur  sa  tête.  Ainsi,  Athènes 
éprouva  les  horreurs  de  la  peste, 
jointes  à  la  fureur  plus  destructive  des 
passions  les  plus  effrénées,  et  pré- 
senta tout  à  la  fois  ce  qu'il  y  a  de  plus 
aflligeant  dans  Tinfortune  et  de  plus 
DMorisable  dans  le  vice. 

DSVUSTATIOH    DE    l'AtTIQUE.  — 

pendant  que  la  ville  se  débattait  au 
JDtlieo  de  tant  de  fléaux ,  les  Vélopo- 
néaens  désolaient  les  campagnes  ;  ils 
s'avancèrent  dans  la  Paralie  jusqu'au 
Uurion,  où  ils  détruisirent  les  tra- 
vaux entrepris  pour  Texploitation  des 
mines  d'arçent ,  et  ils  retro^adèrent 
Ters  Marathon. 

Magnanimité  de  Péricxès.  —  Si 
le  sentiment  intime  de  la  vertu  n'é- 
tait pas  supérieur  à  tous  les  assauts  de 
b  fortune ,  la  grande  ame  de  Périclès 
se  serait  aîl^îssée  sous  le  poids  de  tant 
de  Biaux.  Mais  son  courage  le  soutint 
an  imUeu  de  ses  afflictions  domesti- 
ques ;  il  vit  avec  résignation  le  sort 
raneste  de  sa  nombreuse  et  florissante 
foniUe ,  successivement  moissonnée 
par  la  peste.  Aux  funérailles  du  der- 
Dî^de  ses  enfants,  il  laissa ,  à  la  vérité , 
ooaler  quelques  larmes  échappées  à  la 
toidresse  pûtemelle  ;  mais ,  revenu  de 
cette  faiblesse  momentanée,  il  dirf- 
m  bîeotdt  toute  son  attention  vers  la 
mnse  de  la  république. 

Une  flotte  de  cent  galères  athé- 
niennes et  de  cinquante  tirées  de  Les- 
bo8  et  de  Chios  1  attendait  au  Pirée, 
lorsqu'une  édipse  de  soleil  épouvanta 
Tesprit  superstitieux  des  matelots.  Le 
ptkke  de  la  galère  amirak  montrait  sur- 
tout le  plus  lâche  abattement  ;  Périclès, 
toi  jetant  son  manteau  devant  les  yeux, 
lai  demanda  sî  Tobscurité  le  surpre- 
nait. «  Non ,  répondit  le  pilote.  —  Il 
«  en  est  de  même  d'une  écHpse ,  ré- 
<  ptiqua  le  général ,  puisqu'elle  n'est 
«  oecasîonée  que  par  l'interposîtion 
«  dMn  objet  qui  intercepte  la  lumière 
«  du  soleil.  » 

La  flotte  appareilla.  Arrivés  dans 
le  golfe  d'Argos ,  les  Athéniens  atta- 
qupent ,  sans  succès ,  la  ville  sacrée 
d'É^idaiure ,  dont  ils  ravagèrent  le 
territoire,  ainsi  que  les  campagnes 


voisines  de  Trézène,  d'Halia  et  d'Her- 
mione.  De  là,  s'étant  embarqués,  ils 
firent  voile  pour  Prasi»  (aigourd'hui 
Prasto),  ville  deLaconie,  qui  fut  prise 
et  saccagée  :  et  lorsque  la  flotte  rentra 
au  Piree ,  les  Péloponésiens  avaient 
évacué  TAttique,  après  y  avoir  se» 
joumé  quarante  jours. 

Une  autre  exp«iition  des  Athéniens 
en  Macédoine  édioua  complètement. 
Agnon  avait  embarqué  quatre  mille 
hommes  qui  devaient  coopérer  avec 
Phormion  au  siège  de  Potidée.  U  per- 
dit, dans  l'espace  de  six  semaines, 
mille  cinquante  hommes  par  la  peste, 
et  il  eut  le  malheur  d'infecter  l'armée 
de  cette  horrible  contagion. 

PÉRicuàs  ACCUSÉ.  —  Les  Athé- 
niens, au  désespoir,  d^nandaient  la 
paix  ;  on  envoya  des  ambassadeurs  à 
Lacédémone,  mais  ils  ne  furent  pas 
reçus.  Les  orateurs  renouvelèrent 
alors  leurs  déclamations,  et  Périclès 
ûjt  traduit  en  justice. 

Pareil  à  l'astre  du  jour  qui  jette  ses 
derniers  ravons  snr  le  monde  qu'il  va 
cesser  d'éclairer,  Périclès  ne  tut  ja- 
mais plus  sublime  et  plus  brillant  que 
dans  la  harangue  à  ses  ooncitoyens, 
auxquels  il  pariait  pour  la  dernière  fols. 
«  Athéniens,  je  m'attendais  à  votre  co- 
«  1ère  ;  vos  plamtes  n'exd  tent  point  mon 
«  ressentiment:  se  plaindre  ràt  le  droit 
«  des  malheureux;  être  naî  tant  qu'on 
«  est  au  pouvoir ,  est  le  partage  de 
«  quiconque  a  voulu  commander  aux 
«  autres  :  moi,  je  vous  ai  convoqués, 
«  non  pour  me  justifier ,  mais  pour 
«  vous  adresser  des  reproches.  » 

Entrant  ensuite  dans  le  détail  des 
affaires  de  la  républiaue,  il  mit  sous 
les  yeux  de  rassemblée  la  gloire  d'A- 
thènes ,  les  efforts  qu'il  avait  faits 
pour  la  soutenir,  les  dangers  qu'A 
avait  prédits,  jusqu'au  moment  ou  la 
peste,  dont  aucune  prévision  humaine 
ne  pouvait  garantir  personne,  avait 
éclaté  sur  Athènes  ;  il  leur  montra  que 
les  maux  qu'on  souffrait  étaient  pas- 
sagers. Makres  de  la  mer ,  quelle  ville, 
malgré  ses  souffrances ,  pouvait  être 
comparée  à  Athènes  sous  fe  rapport  de 
aa  puissance)  de  sa  splendeur,  de  ses 
lois,  ûê  ses  institutions?  «  Mais  s'il 
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^  faut,  enfin,  quelle  périsse,  puisque 
«  toute  grandeur  humaine  doit  fiinr  « 
«  qu*nu  mojns  die  ne  tombe  pas  par 
«  notre  pusillanimité;  cette  chute  ren- 
«  drait  douteuse  notre  vertu  première, 
«  et  détruirait  à  jamais  l'édifice  qui 
«  fut  Touvrage  de  plusieurs  siècles. 
«  Quand  nos  murs  et  nos  ports  ne  se- 
»  ront  plus ,  quand  notre  marine  aura 
«  perdu  sa  prépondérance,  quand  notre 
«  mfluence  sera  détruite  au  dehors,  la 
«  gloire  d*Athènes  doit  encore  bn'Her 
«  de  réclat  le  |>lus  pur.  Voilà  le  trésor 
n  que  je  vous  ai  exhortés  et  que  je  vous 
«  exhorte  encore  à  défendre,  sans  au- 
«  cun  égard  pour  les  clameurs  de  la 
»  paresse ,  les  soupçons  de  la  lâcheté 
M  et  les  persécutions  de  Tenvie.  »  Fort 
d'une  conscience  tranquille,  Torateur 
dit  au  peuple  qu'il  croj^ait  avoir  au- 
tant de  talent  et  d'habileté  que  per- 
sonne pour  gouverner  la  république; 
qu*tl  était  insensible  aux  conseils  de 
1  égoïsme ,  aux  séductions  de  l'esprit 
de  parti  et  à  la  bassesse  de  Tavarice. 

Après  ce  discours,  Périclès  fut  con- 
damné à  une  amende ,  les  uns  disent 
de  quinze  talents  (81,000  fr.), d'autres 
de  cinquante  talents  (270,000  fr.),  et 
cependant  les  Athéniens  le  clK>isîrent 
de  nouveau  pour  leur  général. 

Mort  de  Pbriglès.  —  Le  terme 
des  destinées  humaines  de  Périclès 
approchait;  il  fut,  à  son  tour,  attaqué 
de  la  peste,  dont  la  marche  assez  lente 
lui  permit  de  voir  venir  la  mort. 
Tliéophraste  raconte  qu'il  montra  à  un 
de  ses  amis,  qui  l'était  venu  visiter, 
je  ne  sais  quel  amulette  que  les 
femmes  lui  avaient  attaché  au  cou , 
lui  donnant  à  entendre  par  là  qu'il 
était  fort  mal ,  puisqu'il  endurait  une 
pareille  extravagance. 

Son  lit  de  mort  fut  entouré  de  ses 
amis  et  de  ses  nombreux  admirateurs, 
entièrement  occupés  à  repasser,  avec 
complaisance ,  les  exploits  mémorables 
de  sa  vie.  Ils  croyaient  que  son  ago- 
nie lui  avait  fait  perdre  tout  senti- 
ment, lorsqu'il  leur  dit:  «Vous  ou- 
«  bliez  la  seule  bonne  qualité  de  mon 
«  caractère ,  c'est  qu'aucun  Athénien 
«  n'a  jamais  été  forcé,  par  un  acte  de 
•  mon  administration ,  à  prendre  im 


••  habit  de  deuil.  »  Il  «xpira ,  après 
avoir  administré  l'état  pendant  qua- 
rante ans. 

Périclès  avait  maîtrisé  les  Athéniens 
avec  franchise  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  ses  successeurs,  qui,  pour 
briguer  les  suffrages  de  la  multitude  , 
commencèrent  à  gouverner  d'a[>rès  le 
bon  plaisir  d'un  peuple  aussi  incon- 
stant que  les  (lots  de  la  mer. 

Les  Athéniens  furent  plonge  dans 
la  stupeur  à  la  mort  de  Périclès. 
Quelque  temps  après ,  Aspasie  épousa 
un  victimaire  ou  boucher  d'Athènes  : 
Potidée  se  rendit  par  capitulation  ; 
Platée  éprouva  le  même  sort,  aprè> 
cinq  années  d'une  longue  et  vigoureuse 
résistance. 

RÉVOLTE  DE  LKSBOS. 
4>8  aiu  •▼•Dl  J.-C. 

Le  saçe  Pittacos,  contemporain  de 
Solon ,  fut  le  premier  législateur  de 
Lesbos  ;  il  av2)it  donné  à  ses  compa- 
triotes un  code  de  lois  composé  de  six 
cents  vers  qui  réglaient  leurs  droits 
politiques,  leur  conduite  et  leurs 
mœurs.  Les  Lesbiens,  délivrés  du  joug 
des  Perses ,  étaient  entrés  dans  Tal- 
liancc  d'Athènes  ;  mais,  dégoûtés  de 
flatter  ses  démago^es,  menacés  de 
voir  démanteler  Mytilène,  et  de  perdre 
leurs  vaisseaux,  qu'Athènes  deman- 
dait ,  ils  se  préparèrent  à  secouer  un 
joug  devenu  intolérable.  (  Voy. planch. 
29)  (*). 

L'année  qui  suivit  l'invasion  de  la 
peste  dans  Athènes ,  les  Lesbiens  ré- 
parèrent les  murs  de  Mytilène,  forti- 

(*)  Le  reste  d*aqiiédiic  que  Tod  voit  sur 
cette  planche  est  presque  le  seul  mommieQt 
antique  qui  subsiste  dans  Tile  de  Lesbos;  il 
est  situé  à  près  de  deux  lieues  de  Mytilène, 
dans  une  belle  vallée  couverte  de  laurien 
roses  et  de  myrtes.  Cet  aqueduc  est  construit 
en  marbre  gris  ;  il  a  près  de  cinquante  pieds 
d'élévation,  quoique  le  premier  rang  soil 
presque  enterré  dan^  le  sol.  U  avait  trois 
eta^,  dont  (e  dernier  est  construit  en  bri- 
ques. A  travers  ses  arceaux  on  aperçoit  un 
joli  Mllagtf  au  milieu  des  oliviers;  le  foiid 
du  tableau  cft  terminé  par  la  iner  et  par  les 
cétes  de  TAsie-Mineure. 
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fièrent  leurs  ports ,  augmentèrent  leur 

flotte ,  tirèrent  des  troupes  et  des  ap- 

prorkionnemmits  des  bords  du  Pont- 

Ëunn.  Dans  la  quatrième  année  de 

la  çoerre  du  Pékmonèse ,  ces  prépa- 

nftifii  furent  réyelés  aux  ardiontes , 

qû  reiNKissèrent  un  avis  que  leur 

tnste  sitaation  rendait  alarmant ,   et 

ils  m  contentèrent   d'envoyer    des 

coomissaîres  à  Lesbos  chargés  de  de- 

owiderrexpKcationdes  bruits  qui  oom- 

pitinettaîent  la  fidélité  des  habitants 

fis^f ts  de  leur  alliée. 

Les  délégués  d'Athènes  s'étant  as- 
surés  des  dispositions  hostiles  des 
Lesbiens,  une  flotte  de  quarante  voi- 
les rapides  comme  l'éclair  sortit  du 
Pirée  :  elle  se  flattait  de  suri>rendre 
les  perfides  pendant  la  célébration  des 
fiftes  d'Apollon  ;  mais  ce  dessein  avorta 
pur  la  diligence  d'un  Mytilénien,  qui 
arriva  en  moins  de  trois  jours  à  Les- 
bos. On  courut  aux  armes,  et  Oinias, 
amhal  atiiénien,  s'étant  présenté,  on 
convint  d'une  suspension  d'armes , 
josqu'au  retour  d'une  ambassade  char- 
gée de  donner  pleine  satisfaction  aux 
archontes. 

Cette  démarche  des  Lesbiens  n'était 
qu'une  feinte  :  persuadés  qu'ils  n'a- 
vaient rien  de  favorable  a  espérer 
d'Athènes ,  ils  envoyèrent  secrètement 
des  d^tés  à  Sparte ,  avec  l'ordre  de 
demander  à  être  admis  dans  la  con- 
fifidération  péloponésienne.  On  les  ren« 
vi^  à  l'assemolée  générale,  qui  de- 
vait se  tenir  à  Ol^pie  ;  et  des  que 
les  Jeux  furent  finis,  ils  rf^rtirent 
porteurs  d'un  traité  par  lequel  on  leur 
promettait  un  secours  prompt  et  effi- 


les Athéniens ,  plus  actife  que  les 
Spartiates,  les  devancèrent  :  aidés  de 
qoeloues  renforts  tirés  de  Lemnos 
etdlmbros,  Mytilene  se  trouva  in- 
vestie par  terre  et  par  mer  vers  la  fin 
de  Fautomne.  La  flotte  des  confédérés 
ne  pot  mettre  en  mer  ;  et  cent  vais- 
seiQx  sortis  du  Pirée  ayant  paru  sur 
les  côtes  du  Péloponèse ,  les  milices 
do  pavs,  iinjpatientes  de  retourner 
dans  leurs  foyers,  se  débandèrent 
poor  aller  faire  leurs  vendanges  et 
ensemencer  leurs   terres.   Salethas, 


général  spartfate  qui  parvint  seul  à 
entror  dans  Mytilene,  promit  aux  ha- 
bitants des  secours  pour  la  campaçie 
prochaine,  au  moyen  d'une  escadre 
qu'on  leur  enverrait  et  d'une  diversion 
qu'on  ferait  dans  l'Attique. 

Prise  bb  Lbsbos,  427  avant  J.-C. 
—La  dernière  partie  de  cette  promesse 
fut  exécutée,  car  le  milieu  de  Tété 
était  passé  lorsque  les  Péloponésiens 
firent  sortir  une  escadre  forte  de  qua- 
rante voiles,  sous  la  conduite  d^Al- 
cidas,  homme  totalement  dépourvu 
de  talents  comme  amiraL  II  le  prouva 
en  courant  sur  les  vaisseaux  de  com- 
merce ,  où  il  fit  un  grand  nombre  d< 
prisonniers  qu'il  égorgea  de  sang  froid, 
et  Mytilene  se  rendit  avant  qu'il  eût 
essayé  de  la  secourir. 

Dans  cette  circonstance,  Pachès  pro- 
tégea les  Mvtiléniens  qui  s'étaient  ren- 
dus à  discrétion.  Leur  sort  fut  remis  à 
la  décision  des  citovens  d'Athènes,  qui 
les  jugèrent  à  mort,  et  condamnèrent 
leurs  femmes  et  leurs  enfEmts  à  une 
servitude  perpétuelle.  Le  décret  passa 
le  jour  même  qu'il  fut  propose  par 
le  démagogue  Cléon,  et  le  soir  on 
expédia  une  galère  chargée  de  notifier 
à  Pachès.  cette  crudle  rfeolution. 

La  nuit  amena  la  réflexion  :  l'as- 
semblée du  peuple  s'étant  réunie  au 
lever  du  soleil ,  chacun  rougit  de  la 
férocité  qui  avait  dicté  cet  arrêt  san- 
guinaire ,  et  la  loi  atroce  fut  remise 
en  délibération. 

Une  éloquence  turbulente  et  impé- 
tueuse avait  élevé  Gléon ,  du  rang 
obscur  de  corroyeur ,  à  une  grande 
autorité  dans  l'assemblée  du  peuple 
d'Athènes  :  ce  démagogue,  dont  l'ar- 
rogante présomption  contrastait  avec 
la  magnanimité  édairée  de  Périclès , 
persista  à  soutenir  le  décret  qu'il 
avait  fait  porter  contre  les  Mytilé- 
niens. 

Diodotos ,  qui  joignait  à  la  modé- 
ration la  connaissance  du  cœur  humain 
et  la  science  du  gouvernement,  ré- 

Sndit  à  la  harangue  sanguinaire  de 
éon...  Il  avait  plaidé,  dans  rassem- 
blée de  la  veille ,  la  cause  du  malheur 
et  de  Hiumanité.  Loin  de  regarder 
l'innocence  ou  le  crime  des  Lesbiens 
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comme  une  chose  indifférente ,  il  en 
tira  la  consé^ence  que  la  sévérité  des 
lois  ne  peut  îamais  changer  les  mceurs 
dhm  peuple.  «  Tant  que  la  nature 
M  humaine  sera  la  même,  Athéniens, 
«  la  faiblesse  sera  soupçonneuse,  la 
<«  nécessité  audacieuse ,  la  pauvreté 
*  excitera  l'injustice ,  le  pouvoir  con- 
«  duira  à  la  rapine ,  la  misère  à  la 
«  bassesse,  et  la  prospérité  à  la  pré* 
«  somplion.  L'imagination  se  rami'» 
«  Hanse  avec  les  châtiments  ;  et  la 
«  punition  des  Lesbiens  aliénera  l'af- 
«  fection  de  vos  alliés,  provoquera  le 
«  ressentiment  de  la  Grece ,  excitera 
«(  l'indignation  du  genre  humain ,  et 
«  rendra  la  révolte  plus  fréquente  et 
«  plus  danffereuse.  » 

La  modération  de  Diodotos  l'enn 
porta  ;  on  fit  partir  en  toute  bâte  une 
galère  chargée  de  porter  l'ordre  de 
suspendre  le  premier  décret  :  elle  ar- 
riva lorsqu'on  venait  de  lire  aux  Les- 
biens leur  arrêt  de  mort.  Les  apprêts 
se  faisaient,  quand  les  gémissements 
et  les  sanglots  de  tout  un  peuple  se 
changèrent  en  cris  d'allé^^se. 

Le  châtiment  des  Lesbiens  fut  ce- 
pendant sévère  :  plusieurs  prisonniers 
qu'on  avait  conduits  à  Athènes  su- 
birant  la  peine  de  mort ,  ainsi  que  le 
Spartiate  Saléthas ,  dont  les  larmes  ne 

Surent  fléchir  ses  bourreaux.  Les  murS 
e  Mytilène  furent  démolis ,  sa  ma- 
rine conduite  au  Pirée ,  son  territoire 
divisé  en  3000  lots ,  dont  800  furent 
consacrés  aux  dieux ,  et  le  surplus 
distribué  par  la  voie  du  sort  au  peuple 
d'Athènes. 

L'activité  de  Pachès,  qui  venait  d'é- 
toufifer  la  révolte  de  L^bos,  fut  sui- 
vie d'avantages  qu'il  rem^rta  sur  la 
flotte  péloponésienne;  mais  à  son  re- 
tour à  Athènes,  il  trouva  le  prix  que 
devaient  attendre  les  hommes  d'un  mé- 
rite supérieur  d'un  peuple  frivole  :  on 
l'accusa  d'inoonduite  ;et,  voyant  qu'on 
Allait  le  condamner,  il  ait  saisi  a'une 
telle  indignation,  qu'il  se  donna  la 
mort  en  {ùrésence  de  ses  juges. 

AMÂRCmB  L>&  CORCTRE. 

Nous  avons  parlé,  dans  le  cours 
de  cette  histoire ,  de  douze  cents  pri- 


sonniers taiis  à  Anactorion  par  les 
Corinthiens,  qui  appartenaient,  la 
plupart,  aux  premières  familles  de 
Contre.  Au  lieu  de  trouver  à  Co- 
rinthe  les  rigueurs  de  la  captivité ,  ils 
y  avaient  été  accueillis'  avec  tous  les 
égards  de  l'hospitalité  ;  on  s'appliqua 
à  gasner  leur  amitié ,  et  on  les  mit 
en  lioerté.  De  retour  à  Gorcn^re,  ils 
feignirent  de  s'occuper  à  reunir  la 
soomie  de  huit  cents  talents  (  environ 
4,000,000  de  francs  )  destinés  à  leur 
rançon,  tandis  qu'ils  travaillaient  se- 
crètement à  aétacher  Gorcyre  du 
parti  athénien. 

Le  premier  moyen  qu'ils  mirent  en 
œuvre  fut  de  calomnier  les  magistrats 
de  la  fection  athénienne  ;  alors  le  dé- 
magogue Peithias  accusa  cin<]  cbefe  du 
parti  aristocratique  d'avoir  détruit 
une  palissade  qui  entourait  le  bois  sa- 
cré de  Jupiter.  Traduits  en  justice, 
ils  furent  condamnés  à  l'amende  d'un 
statère  (  environ  84  fr.  )  pour  chaque 

f»ièoe  qu'ils  avaient  enlevée.  Vainement 
es  accusés  nièrent  le  fait  ;  vainement 
ils  se  rendirent  en  suppliants  au  pied 
des  autels ,  la  sentence  fut  exécutée  à 
la  rigueur. 

Alors  le  parti  aristocratique,  ren- 
forcé d'une  foule  de  séditieux  armés 
de  poignards,  se  précipitent  dans  la 
salle  du  sénat,  où  ils  assassinent  Pei- 
thias avec  soixante  autres  démagogues, 
et  les  débris  de  leur  parti  s  embar- 
quèrent pour  se  réfugier  à  Athènes^ 
En  cet  instant,  un  vaisseau  corinthien 
entrait  au  port  ;  informé  de  ce  qui  se 
passe ,  il  anime  le  parti  vainqueur  : 
l'acharnement  redouble,  les  rues  de 
Gorcyre  sont  inondées  de  sang;  et  c'est 
vers  le  déclin  du  jour  oue  les  citoyens, 
parvenus  à  s'emparer  uu  port  Hviléen, 
de  la  citadelle  et  des  parties  âevées 
de  la  ville,  respirèrent  en  face  du  parti 
aristocratique,  resté  en  possession  d« 
l'Agora,  ou  place  du  marché. 

La  guerre  civile  :  Tinoendie  qui  dé- 
vora Gorcyre  à  plusieurs  rq>rises  ; 
l'intervention  de  douze  galères  athé- 
niennes ,  venues  de  Naupcte  pour  ap- 
puyer le  parti  démocratique  avec  cinq 
oentB  Messéniens  pesamment  armés  ; 
l'appui  des  Spartiates  et  de  huit  cents 
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Epirotes  appelés  par  la  faetîen  aristo- 
cntîque ,  ne  purent  décider  la  victoire 
ea  fif^ur  d'aucun  parti. 

Au  mOiai  de  ce  conflit,  les  esoa-^ 
(te  d^Athènes  et  de  Lacédémooe  ii- 
fièreol  «n  combat,  dans  lequel  les 
Sputiates  eurent  l'avantage ,  dont  ils 
ne  noAlàrent  pas  à  cause  de  l'ineptie 
^A\àda.  Cet  amiral  fut  oblige  de 
fiuri  fifjHrodie  d'une  seconde  esca- 
dre ithénienne,  commandée  par  Eu- 
fynéàaùm 

ht  parti  démocratique  profita  de  la 
dnoostaiicepour  égorger ,  à  son  tour, 
Ms  antagonistes.  Les  temiHes  des  dieux 
fineot  violés;  chaque  maison  vit  cou- 
ler le  sang  dans  lies  fovers.  Pendant 
sa  jours  entiers  Eurymedon  resta  té- 
mani  de  cette  sanglante  tragédie  :  elle 
•e  termina  par  la  Aiite  de  cinq  cents 
Dirtiians  de  l'aristocratie  qui  se  ré- 
Bigièrent  en  Épire,  et  la  flotte  athé- 
meane  se  retira.  Enfin,  après  une 
Bouvelle  réaction,  des  assassmats  sans 
Bombre  et  des  massacres  dans  les  pri- 
sons, les  partis  s'arrêtèrent,  ivres  de 
sang  sans  être  rassasiés  de  carnage. 

CONTINUATION 

DB  LA  OUBaRB  DU  PÉLOPONÈSB. 

4x7,  4>6»  4»5  •▼•Bt  J.-C. 

Trbhblemsnts  DB  TERRE.— Pen- 
dant la  durée  des  révoltes  et  des  sé- 
dftiotts  qu'on  vient  de  faire  connaître, 
la  pesta  di^arut  insensiblement.  Les 
tremblements  de  terre,  qui  acoompa- 
gaèrent  la  période  décroissante  de  ce 
néau  meurtrier,  répandirent  la  terreur 
dans  TAttique  et  dans  la  Béotie;  mais 
3s  Êorent  beaucoup  plus  destructeurs 
dans  les  fies  voisines  du  continent.  Les 
eoBunotions  souterraines  étaient  ac- 
eorapagnées  d'une  violente  agitation 
de  la  mer  :  le  reflux  des  vagues  en- 
gloutit Orobia ,  ville  située  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Eubée;  les  petites  lies 
d'Atahmte  et  de  Péparetbos  éprou- 
vèrent de  grands  dommages  :  rEtna 
vomit  des  torrents  de  lave  enflammée 
qui  détruisirent  les  riches  campagnes 
de  Catane. 

Expédition  de  Démosthsne  en 
ËTOLiE.  — La  hainequidivisait  Athènes 


et  Sparte  était  si  violente,  qu'aucun 
événement  n'était  capable  de  les  dé- 
terminer à  un  rapprochement.  Dé* 
mostbène,  général  habile,  <iui  com- 
mandait les  forces  athéniennes  a 
Naupacte,  aidé  des  Messéniens,  des 
Za^nthiens, desCéphalléniens  et  d'une 
pariie  des,  Acamaniens,  entreprit  de 
réduire  i'Étolie,  Ambracie  et  Leucade. 

Les  Messéniens,  à  qui  les  Athéniens 
avaient  concédé  Naupacte,  harcelés 
sans  cesse  par  les  naturels  de  I'Étolie 
Épictète ,  persuadèrent  à  Dénoosthène 
d  envahir  cette  contrée  agreste.  11  s'a- 
vança sans  trop  de  difiSâiltés  jusqu'à 
Égit'ion  ^aujourd'hui  Cravari),  qu'il 
for<^  après  une  vigoureuse  résistance. 
Vainqueur  sur  ce  point .  il  poursuivit 
les  Étoliens ,  qui  s'enûiirent  dans  les 
escarpements  du  mont  Gorax,  d'où  ils 
faisaient  pleuvoir ,  à  chaque  halte, 
une  grêle  de  traits,  et  rouler  des 
avalanches  de  pierres  sur  les  troupes 
de  Démosthène  :  dles  se  maintinrent 
cependant  en  bon  ordre  ;  mais  lors- 
qu'il fallut  songer  à  la  retraite,  comme 
on  avait  pei^du  les  guides,  l'armée  dis- 
séminée ne  put  retrouver  le  chenun 
de  la  mer,  et  la  déroute  commença.  Les 
soldats  de  Démosthène ,  harc^  par 
un  ennemi  qui  combaUait  sur  son 
tarrain ,  tombaient  dans  des  gouffres 
^  au  fond  des  torrents  :  un  ooi^ 
considérable,  qui  s'était  égaré  dans  une 
forêt  d'arbres  résineux ,  auxquels  les 
Étoliens  mirent  le  feu ,  périt  dans  les 
flânâmes ,  et  les  délnris  de  son  armée 
regagnèrent  Naupacte  avec  des  fatigues 
extrêmes. 

Ce  désastre  empêcha  Démosthène 
de  retourner  à  Athènes,  jusqu'à  ce 
aue  la  fortune  lui  eût  fourni  l'occasion 
oe  rétablir  l'honneur  de  ses  armes. 

Les  Étoliens  et  les  Ambraciens,  qui 
avaient  sollicité  et  obtenu  des  secours 
de  Lacédémone  et  de  Gorinthe ,  ne 
tardèrent  pas  à  lui  en  offrir  l'oc- 
casion. Les  premiers ,  remplis  de  pré- 
somption, ayant  osé  attaquer  Nau- 
pacte, furent  complètement  battus. 
LH)re  de  ce  côté ,  Démosthène  se  porta 
contre  les  Ambraciens.  dont  il  détrui- 
sit l'armée  dans  les  déâlés  du  mont 
Idoménée  (  aujourd'hui  Macrin-Oros.  ) 
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Ces  succès  mirent  Démosthène  en 
état  de  reparaître  avec  honneur  à 
Athènes,  ou  il  s^emliarqua  comme 
volontaire  sur  une  flotte  qui  cinglait 
vers  Corcyre.  Les  Messéniens  qui  s'é- 
taient dttadiés  à  sa  fortune  avaient  ob- 
tenu la  permission  de  prendre  passage 
avec  lui  pour  faire  quelque  tentative 
sur  la  côie  de  Messénie,  si  Toccasion 
s*en  présentait.  La  flotte  voguait  len- 
tement le  long  de  la  côte  méridionale 
du  Pélopon^e,  les  Messéniens  con- 
templaient, avec  une  joie  mélééde 
douleur,  les  riva^  toujours  chéris 
de  leur  douce  patrie.  Ils  nommaient 
Ithome,  Pylos;  et  mille  sentiments  que 
le  temps  avait  affaiblis  reprirent  une 
nouveUe  énereie  à  Taspeâ  des  lieux 
qui  furent  le  berceau  de  leur  nation. 
As  firent  part  des  sentiments  gu'ils 
éprouvaient  à  Démosthène  ,  qui  les 
encouraeea  à  prendre  terre  et  à  re- 
bâtir Pyios,  que  les  Spartiates  avaient 
abandonnée.  (\oy. pi.  30)  (*). 

Restauration  de  Pylos.  Démos- 
thène proposa  ce  plan  à  Eurymédon  et 
à  Sophocle ,  qui  le  rejetèrent  avec  inso- 
lence :  il  n^eut  pas  plus  de  succès  au- 
près des  capitaines  de  la  flotte.  Il 
avait  lui-même  renoncé  à  ce  projet, 
lorsqu'une  tempête  poussa  la  flotte 
athénienne  vers  le  port  de  Pjlos  (aui. 
Navarin  ),  où  elle  mouilla.  Alors  Dé- 
mosthène renouvela  ses  instances  avec 
plus  de  force.  Les  soldats,  retenus  par 
le  mauvais  temps,  ennuyés  de  leur  inac- 
tion, travaillèrent  d'un  commun  accord 
avec  les  Messéniens  à  rétablir  leur 
ville,  et  en  six  jours  de  temps  elle  se 
trouva  complètement  fortifiée.  La 
flotte  fit  ensuite  voile  pour  Corcyre , 
en  laissant  à  Démosthène  cinq  vais- 
seaux pour  garder  sa  nouveUe  acqui- 
sition. 

Alarmes  des  Spartiates.  —  A 
la  nouvelle  du  rétablissement  de  Py- 

(*)  La  vue  de  Pylos,  aujourd'hui  vieux 
Naparin  (pal«o  Avarino),  est  prise  de  Tilc 
de  Sphactérie.  Cette  forte  position  était 
jointe  à  la  terre  ferme  par  un  isthme,  qui 
est  aujourd'hui  recouverte  par  uu  marais 
sur  lequel  passent  les  monoxylon ,  ou  bar- 
ques faites  d'un  seul  tronc  d'arbre  dont  se 
servent  les  Grecs  modernes. 


los ,  les  Spartiates  épouvantés  rappel- 
lent leurs  troupes  oe  TAttique  et  de 
Corcyre;  les  citoyens  courent  aux  ar- 
mes et  marchent  vers  la  place  dont  ils 
avaient  appris  la  restauration.  Elle 
n'était  éloignée  que  de  seize  lieues  de 

Sparte Ils  arrivent,  et  ils  trouvait 

une  forteresse  qui  nécessite  l'emploi 
de  tous  letnrs  moyens  pour  s'en  em- 
parer. Elle  est  aussitôt  investie  et  at- 
taquée; Démosttiène  est  aux  pnses 
avec  le  vaillant  Brasidas ,  qui ,  pour 
pouvoir  débarquer,  ordonne  a  la  mitte 
d'échouer  et  de  briser  les  vaisseaux 
contre  les  rochers  du  rivage.  Il  tombe 
blessé  en  donnant  l'exemple  du  cou- 
rage, et  perd  son  bouclier. 

L'attaque  de  Pylos  durait  depuis 
trois  jours,  lorsque  la  flotte  athénienne, 
instruite  de  la  position  critique  de  Dé- 
mosthène ,  rentre  au  port.  Les  Laeé- 
déinoniens  sont  vaincus,  leur  flotte 
est  dispersée,  etquatre  cent  vingt  Spar- 
tiates pesamment  armés,  avec  un 
nombre  supérieur  d'Hilotes,  restent 
bloqués  dans  l'Ile  de  Sphactérie.  (  Voy. 

Consternation  dans  Sparte.  — 
Le  mal  parut  sans  remède,  et  ce  corps 
de  Spartiates  était  si  important  à  I  é- 
tat,  qu'on  reconnut  la  nécessité  de 
demander  une  trêve,  jusqu'à  ce  qu'on 
eut  envoyé  des  ambassadeurs  à  Athènes 
pour  traiter  de  la  paix  générale.  Les 
Athéniens  se  chargèrent  de  trannmr- 
ter  les  plénipotentiaires  de  Lacedé- 
mone  sur  une  trirème  qui  devait  les 
ramener  au  terme  de  leur  négociation. 
On  permit  pendant  ce  temps  aux  Pé- 

(*)  Celle  plandie  offre  la  me  du  port  et 
de  la  baie  de  Navarin ,  si  célèbre  de  nos 
jours  par  la  victoire  navale  qui  anacha  la 
Grèce  au  joug  des  Turcs.  Sur  le  devant  est 
la  forteresse  de  Navarin ,  construite  par  Ica 
l*'rançais  au  commencement  du  treizième 
siècle.  On  croit  que  l'antique  ville  de  Nestor 
se  U'ouvait  à  la  prise  d'eau  de  Taquéduc  qui 
existe  encore  aujourd'hui,  et  dont  on  suit  le 
contour  sur  notre  planche.  Dans  le  fond  du 

Jiort  s*clèveiit  deux  rochei-s  aui  semblent  en 
ermer  Tentrée.  Sur  celui  de  droite  est  P^ los  : 
dont  on  aperçoit  la  forteresse  (vojr.  PL  3o); 
en  face  est  l'île  de  Sphactérie,  où  lot 
Spartiates  furent  bloqués 
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lopouéstens  de  roarnir  une  certaine 
aùffitité  de  vivres  à  la  garnison  de 
^bactérie  f  et  les  Spartiates  consenti- 
rait à  laisser  dans  le  havre  de  Pylos 
leur  flotte,  composée  de  soixante  vais- 
seau, comme  garantie  de  la  sincérité 
de  \eun  intentions  pacifiques. 
Les  Spartiates  avaient  toujours  em- 

eon  laconisme  or^eilieux  dans 
négociations,  mais  cette  fois  ils 
eqMBèrent  dans  le  plus  grand  détail 
ksarantaçes  d'une  réconciliation  qui 
(maioerait  les  calamités  de  la  Grèce. 
Ils  firent  valoir  les  intérêts  des  deux 
r^nbliques ,  les  rivalités  de  gloire 
pnt^  qae  de  haine  qui  avaient  pro- 
mùçè  la  guerre,  et  ils  condorent  en 
demandmit  une  paix  honorable. 

Le  mauvais  génie  d'Athènes ,  sus- 
cifé  par  le  caractère  emporté  de  Cléon, 
lit  proposer  des  conditions  telles  que 
les^partiates  ne  purent  les  accepter.  Ils 
Tirent  qu'ils  n'avaient  rien  à  espérer 
de  la  noodération  de  leurs  ennemis  ; 
mais  ils  espéraient  mi'on  leur  rendrait 
leur  flotte.  Les  Athéniens  la  refusè- 
rent sous  divers  prétextes,  et  chaque 
parti  se  prépara  aux  combats. 

Le  blocus  de  Sphactérie  fut  repris 
afec  une  nouvelle  rigueur.  Démos- 
thène,  se  rappelant  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé dans  l'Étolie ,  refusait  d'attaquer 
one  tie  escarpée  et  couverte  de  bois  ; 
de  son  côté ,  la  garnison  de  Pylos  était 
vivement  pressée  par  les  Spartiates, 
qui  étaient  tout  à  la  fois  assiégés  et 
assiégeants. 

GLBOlf   NOMME    GÉNÉRAL.  —  DCS 

que  cette  situation  compliquée  fut 
comme  à  Athènes ,  le  peuple  s'assem- 
bla tumultueusement.  Le  démagogue 
CléoD,  qui  s'était  opposé  à  la  paix , 
proposa  d'envoyer  à  Pylos  des  com- 
missaires chargés  de  faire  une  en- 
9>ête.  La  popumce  lui  cria  de  remplir 
nri-même  cette  mission  ;  mais  le 
fourbe  craignit  de  devenir  la  dupe  de 
MR  propre  artifice.  Alors  il  changea 
la  question  en  disant  que  s'il  avait 
rhonncur  d'être  général,  il  se  ren- 
drait à  Sphactérie  avec  un  corps 
d'iniiMitene  l^ère ,  et  s'emparerait  de 
<^ette  tIe  au  premier  assaut. 
IHkias ,  un  des  généraux  d'Athènes 


présents  à  l'assemblée ,  sentant  que  le 
trait  de  Cléon  était  dirigé  contre  lui , 
déclara  qu'H  résignait  le  commande- 
ment. Alors  le  peuple  cria  à  Cléon , 
«  que  puisque  1  entreprise  était  aussi 
«  racile  qu'il  le  prétendait,  elle  n'ea 
«  convenait  que  mieux  à  ses  talents 
«  et  qu'il  devait  s*en  charger!  »  Nicias 
ayant  de  nouveau  renoncé  au  com- 
mandement, Cléon  l'aecepta.  croyant 
que  c'était  une  feinte;  mais  dès  qu'il 
connut  que  la  chose  était  sérieuse ,  il 
voulut  s'en  défendre  en  disant  qu'il 
n'était  pas  général.  Accablé  de  sar- 
casmes, le  démagogue  dut  céder,  mais 
son  impudence  ne  l'abandonna  pas. 
«  Eh  bien!  s'écria-t-il  en  se  levant  au 
«  milieu  de  l'assemblée ,  je  réponds 
«  dans  vingt  iours  d'amener  prison- 
ft  niers  à  Athènes  les  Spartiates  qui  se 
a  trouvent  à  Sphactérie ,  ou  de  mou- 
«  rir  dans  l'entreprise.  »  L'assemblée 
se  mit  à  rire  de  cette  forfonterie ,  et 
les  gens  sages  s'en  réjouirent  en  pen- 
sant qu'on  serait  débarrassé  de  Cléon 
ou  que  les  Lacédémoniens  succombe- 
raient. 

PRISE  DE  SPHACTÉRIE, 
4x5  •▼.  J.-C. 

Cléon  fut  favorisé  par  un  hasard 
inattendu;  de^  soldats  qui  préparaient 
leurs  aliments  avant  mis  le  teu  à  la 
forêt  de  Sphactérie,  ^incendie devint 
si  violent  qu'il  menaçait  d'embraser 
l'He  entière.  Ce  fut  après  cet  événe- 
ment qu'on  vit  à  découvert  la  position 
des  Spartiates,  et  que  Cléon  arriva  avec 
sa  troupe  armée  à  la  légère. 

On  convint  d'attaquer  Sphactérie 
pendant  la  nuit.  Les  Athéniens,  portés 
par  soixante-dix  vaisseaux,  opérèrent 
leur  descente  au  point  du  jour,  au 
nombre  de  huit  cents  archers  et  d'une 
quantité  égale  de  peltastes  et  de 
Messéniens,  que  Démostfaène  divisa  en 
compagnies  de  deux  cents  hommes. 

Epitadas,  général  des  Lacédémo- 
niens. chargea  d'abord  les  hoplites 
athéniens  qui  restèrent  inunobiles, 
tandis  que  les  troupes  légères  de  Cléon 
harcelaient  l'ennemi.  Les  Spartiates 
tinrent  ferme  de  leur  coté,  quoique 
nrcablés  d'une  grêle  de  traits  et  de 
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f»ierres;  aveuglés  par  les  cendres  de 
a  forêt  qui  continuait  à  brûler,  ils  ne 
DNOu  valent  apercevoir  Tennemi.  L'ac- 
tion devint  terrible  pour  eux,  car  leurs 
casgues  ne  les  garantissaient  pas  con- 
tre les  projectile,  et  les  cris  des  volti- 
geurs les  empêchaient  d'entendre  les 
ordres  d'Épiiadas.  Cependant  serrés 
en  un  seul  corps,  ils  parvinrent  à  re- 
gagner leur  camp  retranché. 

Le  combat  se  ranimait,  lorsque  le 
dief  des  Messéniens  offrit  aux  géné- 
raux Démosthàie  et  Cléon  de  prendre 
Tennemi  à  dos ,  si  on  voulait  lui  don- 
ner une  partie  des  archers  et  des 
troupes  légères.  Il  réussit  dans  son 
projet,  et  les  Spartiates  commençaient 
a  fléchir,  quand  les  généraux  athé- 
niens leur  firent  offrir  la  vie  sauve,  à 
la  condition  de  se  rendre  :  la  plupart 
déposèrent  leurs  boucliers  en  levant 
les  mains  au  ciel  pour  montrer  qu'ils 
se  rendaient. 

Le  combat  cessa;  Cléon  et  Démos- 
tliène  s'abouchèrent  avec  Styphon ,  fils 
de  Pfaarax,  car  Épitadas  avait  été  tué, 
et  son  successeur  Hippagretas  gisait 
inanimé  parmi  les  morts.  On  lui  ac- 
corda la  permission  d'envoyer  un  hé- 
raut aux  Lacédémoniens  campés  près 
de  la  rade,  pour  leur  demander  ce 
qu'ils  devaient  faire.  «  Délibérez 
«  vous-mêmes,  et  ne  faites  rien  de  dés- 
«  honorant.  »  Us  livrèrent  alors  leurs 
armes  et  leurs  personnes  ;  de  quatre 
cent  vinfft  hoplites  qui  se  trouvaient 
sur  Itle  de  Sphactérie,  deux  cent  qua- 
tre-vingt-douze se  rendirent  prison- 
niers :  Il  7  avait  parmi  eux  cent  vingt 
Spartiates ,  les  autres  avaient  suc- 
combé. La  durée  totale  de  leur  résis- 
tance avait  été  de  soixante-douze  jours 
depuis  le  commencement  du  blocus. 

Suant  à  Qéon ,  sa  promesse  fut  reno- 
^  ie,  puisque,  dans  l'espace  de  vin^ 
joiu^ ,  il  amena ,  comme  il  s'en  était 
vanté,  les  Lacédémoniens  prisonniers 
à  Athènes. 

Les  Athéniens  retirèrent  leur  flotte 
en  laissant  h  Pylos  une  garnison, 
qui  fut  bientôt  renforcée  par  un 
corps  de  Messéniens  venus  de  Nau- 
pade  :  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  faire 
des  incursions  dans  le  pays ,  et  cette 


guerre  de  partisans  prit  un  caractère 
sérieux  par  la  révolte  des  Hilote8.Dani 
cet  état  midheureux,  les  ^hores  en- 
voyèrent à  Athènes  des  ambassadeurs 
chargés  de  négocier  un  traité  de  paix, 
mais  ils  durent  renvoyés  à  l'insuga- 
tion  de  Géon. 

Clbon  bafoub  par  Aristo- 
PHJLNB.  —  Au  milieu  de  son  triomphe, 
qui  était  celui  d'un  lâche  notoirement 
connu.  Aristophane  inunolait  Cléon 
au  ridicule  sur  le  théâtre  d'Athènes. 
Ce  poète ,  irrité  de  ce  oue  le  déma- 
gogue avait  contesté  la  légitimité  de 
sa  naissance  afin  de  l'éloigner  des 
élections ,  l'attaqua  publiquement  dans 
sa  comédie  des  ChevdRers;  et  comme 
il  ne  put  trouver  d'acteur  pour  jouer 
Cléon ,  ni  de  peintre  pour  dessiner  son 
masque,  il  dut,  à  la  première  repré- 
sentation, se  charger  du  rôle  prin- 
cipal et  se  peindre  Te  visage. 

COMÉOIB      DES     ChBVALIBRS.    — 

Le  peuple  d'Athènes  est  représoité, 
dans  cette  pièce  burlesque  «  sous  les 
traits  d'un  vieillard  radoteur,  capri- 
cieux et  crédule,  abusé  par  un  es- 
clave nouvellement  entré  à  son  ser- 
vice, qui  tourmente  ses  andens  do- 
mestiques. Démosthène  se  plaint  d'a- 
voir apporté,  de  Pylos,  un  morceau 
friand  pour  ragoûter  le  palais  du  Gé- 
ronte,  mais  il  lui  a  été  dérobé  par 
Cléon.  Il  délibère  avec  Nicias  sur  le 
malheur  de  leur  condition  :  pour  met- 
tre fin  à  leurs  disgrâces,  il  propose 
à  son  camarade,  à  l'exemple  de  Thé- 
mistocle,  d'avaler  le  sang  d'un  tau- 
reau: Démosthène,  plus  courageux, 
est  d'avis  d'v  substituer  un  verre  de 
vin.  Rencontrant  Cléon  endormi,  ils 
profitent  de  cette  occasion  non-seule- 
ment pour  dérober  du  vin ,  mais  en- 
core pour  vider  ses  poches;  ils  y  trou- 
vent de  vieux  oracles,  qui  annonçaient 
que  le  Dtagcn  l'emporterait  sur  le 
yatdûwr.  L'avarice  et  la  rapacité  de 
Cléon  étaient  figurées  sous  1  emblème 
du  vautouty  et  le  dragon  représen- 
tait Agoracrite,  fameux  faiseur  de 
boudins  et  de  saucisses,  emblèmes  du 
serpent.  Nicias  et  Démosthène  le  sa- 
luent comme  le  maître  oue  les  destins 
promettent  à  la  république.  Agora- 
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(ïite  fêptmA  ^*H  n'entend  rien  aox 
aSnres,  qu*à  peine  il  a  appris  à  Kre; 
il  loi  rMonaent  en  citant  Torade, 
et  3s  Im  ëénaontrent  one  son  igno- 
naee  le  rend  digne  ae  gouverner 
Athènes  :  oette  charge  n'exige  aucun 
talent;  il  faut  seulement  marcher  l'é- 
foU  de  caéon ,  qu'il  surpasse  par  la 
ibiee  des  poumons.  Le  peuple  d'A- 
ffaéiMs  applaudit  la  hardiesse  d'Aria- 
topbaoe,  mais  sans  se  corriger  ;  on 
ém  habitué  à  la  guerre ,  et  on  se 
pr^Hra  h  la  continuer  avec  une  éner- 
gie Boavetie. 

Ào  oonuneaDeinent  de  la  campagne, 
Kietas  s'empara  de  l'Ile  de  Ç^there. 
Bemosttièiie  et  Hippocrate  prirent  le 
Nisée,  qui  est  le  port  de  Mégare,  et 
raragèrent  ptusieuis  places  maritimes 
ëe  la  oto  orientale  du  Péloponèse.  Les 
Athéniens,  heureux  sur  ce  point,  éprou- 
fèrent  des  revers  du  oôtédelaBéotie; 
ib  perdirent  la  bataille  de  Délion ,  dans 
faquelle  ils  eurent  à  regretter  mille 
morts  et  hcar  général  Hippocrate.  Dans 
la  hintième  aSnée  de  la  guerre  du  Pé- 
kmonèae,  Oljnthe  se  révolta  :  ce  der- 
nier évéranent  fut  le  principe  de  la 
guerre  de  Macédoine,  dont  il  sera 
goestion  dans  une  autre  parti  e  de  cette 
histoire. 

EXP£0ltlOlf  DE  BEASIDAS  EN  TBaACB, 
4*4  aTant  J.-C* 

Sparte  n'avait  pas  de  finances  ;  mais 
le  bes(^  s'en  fit  sentir  à  mesure  qu'elle 
aspira  à  devenir  puissance  maritime, 
et  qu'elle  se  livra  à  de  crandes  entre- 
prnes ,  an  lieu  de  simples  excursions 
auxqaàles  eUe  s'était  jusqu'alors  bor« 
née. 

Perdiccas,  roi  de  Macédoine,  avait 
fomente  et  sedondé  l'insurrection  des 
Gfaaiddéens ,  qui  demandèrent  des  se» 
oom  aox  Lac^émoniens ,  en  dési- 
gnant Brasidas  pour  commander  Tar^ 
iiiée.On  hii  donna  sept  centsHilotes  et 
naine  soldat»  péloponésiens  :  plusieurs 
Spartiates,  qui  l'admiraient,  se  réuni** 
reotsous  ses  drapeaux,  et,  vers  le 
oonunenœm^tde  Tautomne,  il  entra 
en  eampasne.  Les  thermopyles,  qu'il 
traversa  &ns  m  marche,  excitèrent 
Tenthonsiasme  des  Spartiates  t  dès 


€|u'il  eut  atteint  la  ville  de  Dion ,  il 
joignit  ses  troupes  à  Tarmée  de  Per- 
diccas;  mais  il  aut  bientôt  renoncer  à 
PalHance  d'un  barbare  qui  n'avait  en 
vue  que  son  intérêt  particulier. 

Brasidas,  débarrassé  du  roi  de 
Macédoine ,  se  hâta  de  se  réunir  aux 
Chalcidéens.  qui  le  reçurent  avec  des 
transports  ae  joie.  Dans  la  défection 
des  Villes  de  la  Thraee ,  Acanthe  et 
Stagyre  étaient  restées  fidèles  à  Athè- 
nes :  Brasidas  parvint  à  les  détacher 
de  oette  alliance.  L'hiver  suivant ,  il 
dirigea  avec  succès  ses  opérations 
contre  les  villes  de  l'intérieur  et  du 
littoral  jusqu'à  Amphipolis,  qui  se  dé- 
clara en  sa  faveur. 

La  nouvelle  des  succès  de  Brasidas 
parvint  à  Athènes  vers  la  fin  de  l'hi- 
ver.  L'assemblée  fut  orageuse,  et  les 
Athéniens  agissant  avec  riniquité  qui 
accompagne  ordinairement  les  mécon*» 
tentements  populaires,  bannirent  leurs 
généraux,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vait Thucydide ,  historien  d'une  guerre 
dans  laquelle  il  se  comporta  avec  plus 
de  sagesse  que  de  bonheur.  On  envoya 
une  nouvelle  armée  en  Macédoine,  et 
on  nomma  d'autres  chels  pour  s'op- 
p<»er  à  Brasidas. 

TRÊVE, 
.  4>)  «Tant  i.'C. 

Athènes  trouva  dans  la  jalousie 
des  magistrats  de  Sparte  un  moyen 
plus  efficace  que  ses  armes  pour  com- 
battre Brasidas.  L'orgueil  ae  l'aristo- 
cratie était  humilié  de  la  gloire  d'une 
expédition  à  laquelle  elle  n'avait  au- 
cune part:  la  délivrance  des  nobles 
faits  prisonniers  à  Sphactérie  excitait 
toute  sa  soUici  tude;  on  convint,  en  con- 
séquence, d'une  trêve  d'un  an,  qui 
commença  pendant  l'été  de  la  neuvième 
année  de  la  guerre  du  Péloponèse. 

.Brasidas ,  qui  ne  s'attendait  pas  h 
une  pareille  convention ,  venait  de  re- 
cevoir la  soumission  de  Scioné  et  de 
Mende,  places  importantes  situées 
dans  la  presqu'île  de  Pallène.  La  pre- 
mière se  rendit  avant  qu'il  connut  la 
suspension  d'armes;  mais  il  en  était 
informé  lorsqu'il  reçut  la  capitulation 
(le  la  dernière  de  ces  villes. 
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MEPRISE  DES  HOSTIUrés , 
4a  1  aTant  J.-C. 


Cléon ,  qui  sentait  toute  sa  nullité 
pendant  la  paix,  ne  parlait  ^e  de 
guerre.  La  gloire  d'Athènes  était  le 
texte  continuel  de  ses  harangues  ;  il 
ne  parlait  que  de  la  perfidie  des  Spar- 
tiates et  de  sa  bravoure  :  les  Athé* 
niens  se  laissèrent  entraîner  par  ce 
démagogue.  Au  printempKS ,  il  fît  voile 
pour  la  côte  de  Macédoine  avec  une 
escadre  de  trente  calères  et  un  corps 
d'armée  composé  de  douze  cents  ci- 
toyens pesamment  armés,  de  trois 
cents  chevaux  et  d'une  division  puis- 
sante d'auxiliaires  armés  à  la  légère. 
Il  s'empara  d'abord  de  Mende  et  de 
Torone ,  dont  il  traita  les  habitants 
avec  cruauté;  il  marcha  ensuite  vers 
Amphipolis,  comptant  sur  le  secours 
de  Perdiccas,  qui  était  brouillé  avec 
Brasidas. 

L'armée  de  Cléon,  qui  s'était  ar- 
rêtée à  Éion,  se  composait  de  la  plus 
brillante  jeunesse  d'Athènes.  Daiai- 
gnant  le  secours  précaire  d'un  roi 
barbare,  elle  se  plaidait  des  tempo- 
risations d'un  chef  mdigne  de  com- 
mander des  hommes  de  cœur.  Le  ca- 
ractère du  démagogue  fougueux  n'é- 
tait pas  propre  à  endurer  de  sembla- 
bles plaintes,  il  se  porta  aussitôt  contre 
Amphipolis. 

Brasidas  avait  pris  ses  mesures;  et 
Cléaridas,  qui  commandait  sous  ses 
ordres,  avant  fait  une  sortie  au  signal 
dont  ils  étaient  convenus,  l'ennemi  fut 
déconcerté  au  premier  choc.  Les  Athé- 
niens prirent  la  fuite  en  abandonnant 
leurs  boucliers  :  six  cents  archers  fu- 
rent les  victimes  de  l'extravagance  de 
Cléon,  qui  tomba  sous  les  coups  d'un 
soldat  de  Myrcine.  Brasidas ,  mortel- 
lement blessé,  fîit  transporté  encore 
vivant  à  Amphipolis,  où  il  jouit ^ 
avant  d'eroirer,  d'une  victoire  qui 
n'avait  coûté  que  sept  hommes  aux 
Spartiates. 

PAIX  DE  MICIAS, 
421  aTant  /.-G. 

Les  faibles  restes  de  l'armée  de 
Cléon  étant  de  retour  à    Athènes , 


Nicias,  qui  partageait  les  sentûnents 
de  modération  de  Pleistonax ,  roi  de 
Sparte ,  ouvrit  des  négociations  pour 
terminer  une  Ru^ire  qui  depuis  trop 
long -temps  affligeait  la  Grèce.  On 
tint  plusieurs  coniérenoes ,  pendant  le 
cours  de  l'hiver  et  vers  le  commence- 
ment du  printemps  suivant  ;  on  con- 
clut un  traité  de  paix  et  d'alliance  pour 
cinquante  ans. 

ALCIBIADE, 
4ao  avant  Jésos-Christ. 

Les  Corinthiens ,  mécontents  du 
traité  que  Sparte  et  Athènes  venaient 
de  signer,  s'étant  unis  aux  Argiens, 
formèrent  une  association  composée 
des  Mantinéens,  des  Éléens,  des  Mé- 
garéens ,  des  lliébains  et  du  parti  dé- 
mocratique d'Athènes.  Cette  q[)posi- 
tion  fut  appuyée  par  les  talents  d'un 
homme  dont  les  historiens  ont  célé- 
bré et  flétri  la  mémoire  sans  qu'on 
misse  les  accuser  de  partialité  ou  d'in- 
,  ustice  :  nous  voulons  parler  d'Alci- 
)iade.  Une  origine  illustre,  des  ri- 
chesses considérables,  la  beauté ^  les 
grâces  les  plus  séduisantes,  un  esprit 
flexible  et  étendu ,  l'honneur  d'appar- 
tenir à  Périclès,  tels  furent  les  avan- 
tages qui  éblouirent  les  Athéniens  et 
dont  il  fut  ébloui  le  premier. 

La  jeunesse  d'Alcibiade  fut  confiée 
aux  soins  intéressés  de  précepteurs 
mercenaires;  et,  dans  un  âge  ou  Ton 
a  besoin  de  conseils ,  il  eut  une  cour 
et  des  flatteurs  :  il  étonna  ses  maîtres 
ar  sa  docilité ,  et  les  Athéniens  par 
a  licence  de  sa  conduite.  Socrate,  qui 
prévit  que  ce  jeune  homme  serait  le 
plus  dangereux  citoyen  d'Athènes,  s'il 
n'en  devenait  le  plus  utile,  rechercha 
son  amitié ,  l'obtint  et  ne  la  perdit 
jamais  :  il  entreprit  de  modérer  cette 
vanité,  qui  ne  pouvait  souflHr  dans 
le  monde  ni  supérieur,  ni  égal;  et 
tel  était  dans  ces  occasions  le  pou- 
voir de  la  vertu  ou  de  la  raison ,  que 
le  disciple  pleurait  sur  ses  erreurs  et 
se  laissait  humilier  sans  se  plaindre. 

A  son  entrée  dans  la  carrière  des 
honneurs,  Alcibiade  voulut  paraître 
à  la  tribune  avec  les  avantages  de  Té* 
loquence  :  un  léger  défaut  de  pronoa* 
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oitioii  préteit  à  ses  paroles  la  naïveté 
et  FoiraDce  ;  et  quoiqu'il  héritât  par- 
fob  à  trouver  le  mot  propre  à  la  chose, 
fl  fîit  regardé  comme  un  des   plus 
grands  orateurs  d'Athènes.  Son  cou- 
rais avait  été  connu  dès  ses  premières 
«Mwpames  :  sa  douceur,  son  afTabilité 
teiCMnient  le  plus  aimable  des  iiom- 
mes;  mais  il  ne  fallait  pas  chercher 
4bo9  soo  ame  rélévation  qu'inspire  la 
vertu,  on   n'y  trouvait  que  la  har- 
diesse qui  est  donnée  par  l'instinct 
de  II  supériorité.  Aucun  obstacle,  au- 
0»  malneur  ne  pouvait  le  surprendre, 
«le décourager;  Il  semblait  persuadé 
^  si  les  esprits  d'un  certain  ordre 
■e  font  pas  tout  ce  qu'ils  veulent , 
c'est  qu^ils  n'osent  pas  tout  ce  qu'ils 
peuvent. 

Aldbiade  employait  dans  les  négo- 
ciations la  ruse  et  la  perfidie;  et  il 
le  serait  montré  le  plus  vertueux  des 
hommes  s*il  n'avait  jamais  eu  l'exem- 
ple du  TÎce  ;  mais  le  vice  Tentraînait 
sans  l'asservir. 

AkJbiade,  mêlé  aux  affaires  publi- 
ques, dédaniait  sans  cesse  contre  la 
paix,  parce  qu'elle  était  Touvrage  d*un 
rival  qu'il  voulait  perdre.  Il  haïssait 
les  Spartiates  parce  qu'ils  avaient  té- 
moigné les  plus  grands  égards  à  Nicias, 
«ans  dissimuler  le  peu  de  considéra- 
tion qu*ils  avaient  pour  lui  :  ils  hési- 
taient sur  la  remise  d'Amphipolis,  et 
les  Athéniens,  sur  celle  de  P}los ,  (|ui 
^ient  la  conséquence  et  la  sanction 
du  dernier  traité.  Enfin ,  après  beau- 
coup d'intrigues  et  de  terciversations, 
Tan  418  avant  notre  ère ,  la  guerre  fut 
au  moment  de  recommencer. 

AGITATIONS  POI.ITIQUKS. 

Les  Spartiates  avaient  conféré  le 
oommanoementde  leur  armée è  Agis; 
les  Laeédémoniens  en  âge  de  servir 
sTétiiient  enrôlés;  on  avait  armé  1^ 
BBotes  :  les  Thébains  avaient  fourni 
dix  mille  hommes  de  pied  et  mille 
cavaliers  ;  les  Corinthiens  deux  miHe 
hoplites  ;  les  Mégaréens  presque  au- 
tant Les  villes  de  Pallène  et  de  Si- 
cjone  avaient  mis  sur  pied  des  forces 
considérables;  les  Arcadiens'du  mont 
Çyllèoe,  qui  donne  naissance  au  Styx, 


fleuve  que  la  fabuleuse  antiquité  avait 
rendu  formidable  aux  dieux.  (  woy.  pi. 
22)  (*),  s'étaient  joints  à  la  ligue,  dont 
le  remlez-vous  était  à  Phlionte,  qui  se 
leva  en  masse  avec  tous  ses  habitants. 
Les  Argiens,  qui  se  trouvaient  en 

f»remiere  Ijgne,  avaient  pour  auxi- 
iaires  les  Kléens  et  les  Mantinéens; 
et  quoique  les  Athéniens ,  qui  avaient 
promis  de  les  secourir,  n'eussent*  pas 
expédié  leur  continfjent ,  ils  entrèrent 
en  campagne  et  prirent  Orchoniène, 
ville  d'Arcadie;  ils  se  dirigèrent  de  la 
œntre  Tégée,  malgré  l'opposition  des 
Éléens,  qui  voulaient,  avant  tout,  se 
venger  des  Lépréates. 

Les  Laeédémoniens  ^  témoins  de  la 
complication  d'une  confédération  si 
incohérente,  accusèrent  Agis,  qu*ils 
prétendaient  condamner  à  une  lorte 
amende;  il  était  même  question  de 
renverser  sa  dynastie.  L  adresse  et 
l'éloquence  de  ce  prince  calmèrent  les 
clameurs  de  la  multitude;  et  comme 
la  fureur  des  assemblées  populaires 
se  change  facilement  en  pitié,  il  re- 
conquit la  faveur  publique.  Rétabli 
dans  le  commandement  de  l'armée, 
il  marcha  incontinent  au  secours  de 
Tégée,  dont  il  fit  lever  le  siège.  Les 
Spartiates  s'avancèrent  de  suite,  au 
son  des  fifres,  du  côté  de  Mantinée, 
ville  éloignée  de  quatre  lieiies ,  où  ils 
remportèrent  une  victoire  importante 
sur  leurs  ennen>is,  qui  perdirent  onze 
cents  hommes*  et  les  vainqueurs  trois 
cents  :  cet  événement  eut  lieu  à  la  fin 
de  rhiver  de  la  quatorzième  année  de 
la  guerre  du  Péloponèse. 

(*)  La  cascade  du  Styx,  qui  tombe  du 
plateau  le  plus  élevé  du  numl  Cyllène  en  fur- 
inaut  deiLx  ruisseaux  isolés,  est  appelée  |>ar 
les  Grecs  nuklemes  mavro  nero  (eau  noirel 
Tout  ce  que  les  anciens  onl  dit  oes  qualités 
malfaisantesduStyx  est  répété  encore  aujour- 
d'hui par  les  paysans.  Le  neuve  infernal,  qui 
a  son  origine  dans  la  région  des  nuages,  est 
pour  eux  un  objet  de  terreur,  à  cause  de  ses 
eaux ,  qui  n*ont  cependant  rien  de  plus  ex- 
traordinaire que  celles  de  toutes  les  sources 
froides.  La  vallée  qu*elles  arrosent  nourrit 
des  troupeaux,  produit  du  vin,  et  convi<^nt 
aux  vignes,  qui  réussissent  dans  plusieurs  de 
ses    aspects    méridioiiaux. 
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Pendant  cette  campagne,  Scione, 
ville  gituée  dans  la  presqu'île  de  Pal- 
lène,  subit  le  cbâCiment  trop  cruel 
de  sa  rérolte;  ses  habitants  furent 
passés  au  fil  de  Tépée  par  les  Athé- 
niens, et  remplaça  par  une  colonie 
de  Platéens  exilés  ;  enfin  la  conquête 
de  Mélos  Ait  le  dernier  exploit  d'un 
^t  qae  l'orgueil  d'Alcibiade  allait 
précipiter  dans  un  abtme  de  malheurs. 

EXPÉDITIOlf  DB  SiaLE. 
4i5  avant  J.-C. 

Depuis  long -temps  les  Athéniens 
méditaient  la  conquête  de  la  Sicile  ; 
leur  ambition,  réprimée  par  Péri- 
clès,  s'était  ranimée  à  la  voix  d'Al- 
cibiade.  Toutes  les  nuits,  des  songes 
flatteurs  retraçaient  à  l'esprit  du  fils 
de  Clinias  la  gloire  immortelle  qui 
lui  était  réservée.  I^  Sicile  ne  devait 
être,  dans  ses  projets,  que  l'avant- 
scène  du  théâtre  de  ses  eîrploits  :  après 
en  avoir  fait  la  conquête,  il  s'empa- 
rait de  l'Afrique,  de  l'Italie  et  du  Pé- 
loponèse.  Tous  les  jours  il  entretenait 
de  ses  grands  desseins  une  jeunesse 
ardente,  à  laquelle  il  montrait  les 
richesses  des  nations  vaincues  em- 
ployée à  la  splendeur  et  à  la  magnifi- 
cence d'Athènes ,  qui  était  appelée  à 
devenir  la  reine  du  monde. 

On  a  dit,  dans  le  cours  de  cette 
histoire,  comment  Punion  des  princes 
d'Agrigente  et  de  Syracuse  avait  triom- 

«hé  des  forces  de  Carthage  :  la  Sicile 
orissait  sous  l'administration  de  Gé- 
Ion  et  de  Théron;  Hiéron,  tyran, 
ou  roi  de  Syracuse,  avait  corrigé  ses 
mœurs  par  la  fréquentation  des  plii- 
losophes  grecs.  Simonide,  Eschyle, 
Bacchilide,  Pindare,  reçus  à  sa  cour 
célébrèrent  ce  prince  comme  un  mo- 
dèle de  sagesse  et  de  vertu. 

Ce  règne  glorieux  fut  suivi  de  la 
tyrannie  sanguinaire  de  Thrasybule, 
que  les  Svracusains  chassèrent  de  la 
Sicile.  Afin  de  ne  plus  retomber  sous 
l'autorité  des  despotes ,  ils  changèrent 
la  monarchie  en  une  forme  de  gou- 
vernement aussi  dangereux  que  tur- 
bulent ,  la  démocratie. 

Les  Siciliens  conservaient  les  illu- 
sions d'un  affranchissement  qui  était 


dans  sa  nouveauté.  Léontion  se  gio*- 
rifiait  de  l'éloquence  de  Gorgias ,  et 
Syracuse  des  talents  oratoires  d'Her- 
mocrate.  Le  premier  était  connu  k 
Athènes  depuis  la  sixième  année  de 
la  guerre  du  Péloponèse,  où  rbarmo- 
nie  brillante  de  son  élocution  avait 
obtenu  un  succès  éclatant.  Hermoorate 
n'avait  jamais  eu  en  vue  que  l'intérêt  de 
sa  patrie,  et,  pour  but,  que  d'empê- 
cher la  Sicile  de  devenir  la  proie  d'une 
puissance  étrangère. 

Sur  ces  entrefaites ,  on  vit  débar- 
quer au  Pirée  des  députés  d'É^este, 
qui  se  disait  opprimée  par  Sélinonte 
et  par  Syracuse;  ils  imploraient  l'as- 
sistance d'Athènes,  dont  leur  ville  était 
l'alliée  :  ils  annonçaient  que  Syracuse 
était  au  moment  de  contracter  un 
traité  ofTensif  et  défensif  avec  Sparte. 
On  envoya  aussitôt  des  commissaires 
en  Sicile  :  ils  firent  à  leur  retour  un 
rapport  infidèle  de  l'état  des  choses. 
L'expédition  fut  résolue ,  et  les  Gé- 
néraux chargés  de  la  commander  ni- 
rent  Alcibiade ,  Niclas  et  Lamacbos , 
enfin  on  se  flattait  tellement  du  suc- 
cès ,  que  le  sénat  d'Athènes  régla  <ra- 
vance  le  sort  des  différents  peuples  de 
la  Sicile. 

Malgré  la  loi  qui  défendait  de  revenir 
sur  une  décision  décrétée  par  toutes 
les  tribus  de  la  république ,  Nidas  re- 
pésenta  à  l'assemblée  oue  ses  Téri- 
lables  ennemis  ^ient  dans  le  Pâo- 
Bonèse  ;  qu'ils  n'attendaient  que  l'é» 
lotgnement  de  Tannée  pour  fondre  sur 
l'Attique;  que  les  démêlés  des  villes 
de  la  Sicile  n'avaient  rien  de  com- 
mun avec  les  Athéniens.  «  Je  vois 
«  avec  frayeur,  s'écria-t-il,  cette  nom- 
«  breuse  jeunesse  qui  entoure  Ald- 
«  biade,  et  dont  il  dirige  les  suffrages  : 
«  respectables  vieillanls ,  je  sollicite 
«  les  vôtres  au  non  de  la  patrie;  et 
«  vous,  magistrats,  appelez  de  nou- 
«  veau  le  peuple  au  vote ,  et  si  les  lois 
«  vous  le  défendent,  songez  que  la 
«  prenoière  des  lois  e^  le  salut  de  la 
«  patrie.  » 

Alcibiade ,  appelé  à  la  tribune , 
perla  aux  passions  de  la  multitude  ea 
faisant  retentir  les^  expressions  ma- 
giques de  gloire  et  de  victoire  ;  puis  éle- 
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nui  la  roîx,  il  dit  :  «  Destiné  à  par- 
■  tagor  avec  Nicias  le  oommandement 
«  de  rarmée  »  si  ma  jeunesse  et  mes 

•  folies  TOUS  inspirent  quelques  alar- 

•  mes,  rassurez-vous  sur  le  bonheur 
«  qui  a  toujours  couronné  les  entre- 
«  prises  de  celui  que  vous  m*avez 

•  oonné  pour  collègue.  » 

Cette  réponse  enflamma  la  multi- 
tude d'une  nouvelle  ardeur  :  en  vain 
Nkâas  objecta  qu'il  fallait,  indépen- 
damnent  de  la  flotte,  une  armée  de 
terre;  que  l'entreprise  exigerait  des 
dàeoaes  én<yrmes.Une  voix  s'éleva  du 
ouieQ  de  rassemblée  :  «  Nicias ,  il  ne 

•  s'a^  pas  de  ces  détours  ;  expliquez- 

•  foos  nettement  sur  le  nombre  des 
«soldats  et  des  vaisseaux  dont  vous 

•  a?ez  besoin.  »  Nicias  ayant  répondu 
qu'il  ea  conférerait  avec  les  autres 
géoéraux,  Fasseroblée  leur  donna  plein 
pouvoir  de  disposer  de  toutes  les  res- 
sourees  de  la  république.  Au  milieu 
de  Penttiousîasme  général ,  Socrate 
ceul  osa  oondammer  ouvertement  l'ex- 
pédition de  Sicile  et  prédire  les  cala- 
mités fii^ires  de  la  patrie. 

Préjugés  populaires.  —  Les  pré- 
paratiâ  de  l'expédition  étaient  ter- 
minés ,  lorsque  le  temps  de  célébrer 
la  fête  d'Adonis  arriva.  Pendant  cette 
lugubre  oâ*émonie,  les  rues  d'Athènes 
étaient  remplies  de  gens  vêtus  de 
robes  jfun^es  et  de  processions  de 
fenunes,  marchant  à  pas  lents,  qui  s'ar- 
rachaient les  cheveux  et  se  frappaient 
la  poitrine,  en  pleurant  la  mort  d'>^- 
doSUi,  favori  Je  Fémus,  On  en  tirait 
de  sinistres  présages. 

Accusation  urAi.GiBiADB.  —  La 
veille  du  jour  où  la  flotte  devait  ap- 
pardller ,  un  autre  événement  plongea 
Athènes  dans  la  consternation.  Les 
Hermès,  ou  statues  de  Mercure,  pla- 
eés  dttis  les  rues  furent  renversés , 
mutilés  ou  brisés.  Les  ennemis  d'AI- 
cflnade,  proGtant  de  la  lésèreté.de  son 
caractère,  l'accusèrent  dMme  nareille 
imiriété;  et  Thessalos,  fils  inoifflie  de 
Cimon,  appuyé  par  quelques  esclaves, 
16  Dorta  son  accusateur.  Il  lui  repro- 
chait son  peu  de  respect  envers  les 
déesses  Cétès  et  Proserpine;  d'avoir 
profané  les  mystères  en  prenant,  sans 
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être  initié,  le  nom  et  (es  vêtements 
du  grand-prétre,  ou  hiérophante;  ap- 
pelant Polytion ,  chez  qui  cette  scène 
sacrilège  s^était  passée,  le  Dadoucbe, 
ou  porte-flambeau  ;  Théodore  le  Ce- 
ryce ,  ou  héraut ,  et  ses  autres  com- 
pagnons de  débauche  les  frères  sacrés 
et  les  saints  ministres  des  rites  d'É- 
leusis. 

Une  dénonciation  aussi  grave  ré- 
pandit la  terreur  dans  Athènes.  Alci- 
biade,  effrayé  du  soulèvement  des 
esprits,  court  à  l'assemblée,  où  il  se 
défend  avec  son  éloquence  accoutu- 
mée. Les  soldats  et  les  matelots ,  dont 
l'avidité  dévorait  en  idée  les  trésors 
de  la  Sicile ,  l'applaudissent  ;  quelques- 
uns  déclarent  qu'ils  ne  s'embarque- 
ront pas  sans  avoir  Alcibiade  à  leur 
tête.  Ses  ennemis  avant  fait  ajourner 
le  jugement  définitif  jusqu'à  son  re- 
tour de  Sicile ,  l'obligèrent  de  partir 
chargé  d'une'  accusation  qui  tenait  le 
glaive  des  lois  suspendu  sur  sa  tête. 

DÉPART  DB   LA    FLOTTE.   —  Alcî- 

biade  ne  prévoyait  c|ue  trop  les  consé- 
quences du  procès  mtenté  contre  lui , 
mais  le  moment  du  départ  était  ar- 
rivé. L'armée  se  trouvait  installée  sur 
les  vaisseaux,  les  provisions  étaient 
embarquées,  et  la  population  tout  en- 
tière d^Athènes  était  descendue  au  Pi- 
rée  pour  admirer  le  plus  grand  spec- 
tacle qu'on  eût  vu  dans  les  ports  de 
la  HeUade.  Au  milieu  de  l'éclat  de 
cette  pompe  militaire,  les  parents  et 
les  amis  dé  ceux  qui  partaient  ne 
purent  retenir  quelques  larmes;  ces 
expressions  momentanées  de  douleur 
et  les  longs  adieux  qu'on  s'adressait 
furent   interrompus    par   le  son  de 

la  tromptte  qui  imposait  silence 

Les  prières  d'usage  avant  le  départ 
ne  se  firent  point  sur  chaque  vais- 
seau ,  mais  sur  la  flotte  entière 
par  la  voix  d'un  héraut;  les  specta- 
teurs y  répondirent  par  d'immenses 
acclamations;  on  versa  le  vin  dans 
les  cratères,  chefs  et  soldats  firent 
les  libations  d'usage  dans  des  coupes 
d'or  et  d'argent;  on  chanta  en  chœur 
le  Paean  ou  hymne  de  guerre;  la 
flotte  mit  sous  voile  et  sortit  du  port. 
Elle  parut  se  disputer  le  prix  d'une 
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joute  jusqu'à  la  hauteur  d'Kgine ,  d'où 
eAe  eut  une  heureuse  traversée  pour 
arriver  à  Corcyre,  qui  était  le  rendez- 
vous  de  l'armée. 

La  flotte  réunie  dans  ce  port  se 
trouva  composée  de  134  vaisseaux  de 
guerre  avec  un  nombre  proportionné 
de  bâtiments  de  transport  :  les  hopli- 
tes ou  soldats  pesamment  armés ,  au 
nombre  de  cinq  mille ,  étaient  suivis 
d'un  corps  considérable  d'arcliers  et 
de  ^rondeurs.  On  n'avait  embarqué 
que  trente  clievaux ,  mais  d'après  un 
calcul  modéré ,  on  pouvait  évaluer  les 
forces  navales  et  militaires  à  vingt 
mille  hommes ,  en  y  comprenant  les 
valets  et  les  esclaves. 

La  flotte  sortie  de  Corcyre  atterra 
sur  la  côte  d'Italie,  et,  suivant  l'usage 
du  temps,  navigua  terre  à  terre  jus- 
qu'au détroit  de  Messine,  où  elle  jeta 
Fancre  dans  le  port  de  Rhégion.  Ce 
fut  là  que  commencèrent  les  décep- 
tions contre  lesquelles  on  aurait  dû  se 
prémunir  ^  les  Ëgestéens ,  malgré  l'an- 
npnce  pompeuse  de  leurs  ricliesses,  ne 
possédaient  que  trente  talents  dans 
leur  trésor,  et  toutes  les  villes  d'Italie 
sur  lesauelles  on  avait  compté  refu- 
sèrent de  fournir  des  secours. 

Plan  de  campagne.  —  Ces  cir- 
constances donnèrent  lieu  à  un  con- 
seil de  guerre  dans  lequel  ^'ioias  pro- 
posa de  ne  fournir  aux  Ëgestéens  que 
le  nombre  de  vaisseaux  qu'ils  pour- 
raient défrayer;  de  régler  par  les  ar- 
mes ou  par  voie  de  négociation  les 
querelles  survenues  entre  eux  et  leurs 
voisins  ;  de  montrer  la  flotte  sur  les 
cotes  de  la  Sicile ,  et,  ces  choses  ter- 
minées, de  rentrer  au  Pirée. 

Alcibiade  déclara  qu'il  serait  hon- 
teux de  licencier  un  armement  aussi 
considérable  que  celui  d'Athènes ,  sans 
avoir  obtenu  une  satisfaction  complète 
pour  l'injure  faite  aux  Ëgestéens. 

Lamachosproposaunavis plus  hardi  ; 
c'était  d'attaquer  sans  délai  Syracuse  ; 
le  succès  n'était  pas  douteux ,  les  en- 
nemis n'avaient  pas  pris  de  mesures 


intrépidité 
de  combattre.  La  timiditide?iicias  et 


la  vanité  d' Alcibiade  tirent  rejeter  cette 
généreuse  proposition. 

On  décida  de  s'emparer  des  villes 
alliées  de  Syracuse  avant  de  l'attaquer, 
et  la  flotte,  divisée  en  plusieurs  esca- 
dres, sortit  de  Rhégion  pour  exécuter 
ce  plan. 

Alcibiade  cingla  vers  Naxos,  qui  lui 
ouvrit  ses  portes  ;  il  se  préseiua  en- 
suite devant  Catane ,  où  les  habitants 
le  reçurent  comme  parlementaire  et 
lui  permirent  de  proposer  ses  deman- 
des devant  l'assemblée  du  peuple. 
L'artificieux  Athénien,  doué  du  don 
puissant  de  la  parole,  transporta  la 
multitude  et  les  magistrats  par  les 
charmes  de  son  éloquence.  On  accou- 
rait de  toutes  les  parties  de  la  ville 
pour  entendre  son  discours,  qu'il  pro- 
longea à  dessein  pendant  plusieurs 
heures;  les  soldats  quittèrent  leurs 
postes  pour  jouir  du  bonheur  d'en- 
tendre le  fils  de  Clinias ,  et  les  Athé- 
niens ,  se  précipitant  par  les  portes 
mal  gardées,  se  rendirent  maître  de 
Catane. 

Ce  succès  allait  être  suivi  de  la  sou- 
mission de  Messine  qu' Alcibiade  avait 
remplie  de  cabales  et  de  séditions, 
lorsque  l'arrivée  de  la  galère  la  ScUa- 
mimerme  lui  apporta  l'ordre  de  retour- 
ner à  Athènes,  pour  répondre  à  ses 
accusateurs. 

RAPPEL  lyALCIBUDE. 
ENQUETE  CONTRE  LES  SACRILEGES. 

—  Alcibiade  se  flattait  que  par  la 
gloire  et  le  succès  de  ses  armes  if  impo- 
serait silence  aux  clameurs  de  ses  enne- 
mis et  renverserait  leurs  manœuvres. 
Mais  son  éloignement  leur  laissa  le 
champ  libre ,  et  il  comprit  au'ils 
avaient  su  en  profiter  à  son  détri- 
ment. 

Depuis  le  départ  de  la  flotte,  les 
Athéniens  étaient  continuellement  as- 
semblés pour  informer  contre  les  sa- 
crilèges. Plusieurs  citoyens  avaient  été 
arrêtés  sur  des  soupçons,  d'autres, 
d'après  les  témoignages  de  Teucer, 
étranger  obscur,  et  du  démagogue 
Diopéithes.  Un  de  ces  décrets  a&oces 
qu'on  voit  surgir  aux  époques  de  trou- 
bles ,  avait  pour  objet  ae  décerner  des 
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réconycasesaux  délateurs,  ainsi  qu'aux 
Goopaoks  qui  feraient  connaître  leurs 
ooiqilioes  ,  et  chaque  individu  se 
troora  par  ce  moyen  dans  le  cas  de 
mettre  sod  ennemi  personnel  au  nom- 
bre des  criminels  d  état. 

Parmi  les  suspects  incarcérés,  se 
trouvaient  compris  Tintrigant  Timée 
et  Vio^e  Andocide  que  leur  caractère 
cotHiu  désignait  à  la  fureur  du  peu- 
pie.  Détenus  dans  la  même  prison , 
ca  deux    infâmes  dénoncèrent  une 
foule  de  cHoyens  qui  furent  bannis  ou 
Btts  à  mort,  par  un  de  ces  tribunaux 
(fexoeption   où  Ton  étouffe  plus  de 
proeès   qu^on   n'en  juge.  Alcibiade, 
condamné  à  boire  la  ciguë ,  se  garda 
bien  de  venir  se  livrer  au  chef  des 
onze  qui  présidait   aux  exécutions. 
Informé  du  sort  qui  l'attendait ,  il  se 
sauva  à  Thurion,  d'où  il  passa  à  Ar- 
eos,  et  de  là  à  Sparte ,  où  ses  conseils 
mrent  adopter  les  mesures  fatales  qui 
occasionèrent  plus  tard  la  ruine  de 
sa  patrie. 

LENTEURS  DE  NICIA5. 

La  timidité  circonspecte  de  ce  gé- 
néral dirigea  la  première  attaque 
contre  la  faible  colonie  d'Hiccare,  dont 
il  fit  la  conquête.  En  revanche  les 
Athéniens  échouèrent  devant  les  pla- 
ces d'Hyblée  et  d'Himère;  l'armée 
humiliée  demanda  à  réparer  ces 
échecs  en  attaquant  Syracuse,  qui  était 
le  plus  puissant  boulevard  de  la  Si- 
cile :  c'était  par  là  qu'on  aurait  dû 
ouvrir  la  campagne. 

Les  Syracusains,  d'abord  consternés 
à  la  nouvelle  du  débarquement  des 
Athéniens  ,  avaient  repris,  courage. 
Témoins  de  l'in^olution  de  Nicias , 
ils  conjurèrent  les  généraux,   qu'ils 
avaient     nommés     au    nombre    de 
9imze ,  de  les  conduire   à  Catane, 
âoiinée  de  dix  lieues ,  afin  d'attaquer 
k  eamp  ennemi.  Déjà  leur  cavalerie 
le  harcelait  par  de  fréquentes  escar- 
mouches ,  battait  ses  avantr{K>8tes  et 
s'était  lUDprochée  même  assez  des  quar- 
tiers at|»toiens   pour  leur  demander 
^  les  superbes  dondnateurs  de  la 
Oréce  avaient  qyitU  leur  patrie  pour 
vtnir  former  un  établissement  au 

^"Livraison,  (Grèce.) 


pied  du  ment  Etna,  dans  k  casoà 
ils  seraient  chassés  (T  Athènes  par  les 
Spartiates, 

Stratagème  de  Nicias.  —  Atta- 
quer Syracuse  par  terre  ou  par  mer 
était  une  'entreprise  difficile^  Nicias 
eut  recours  à  la  ruse.  Un  habitant  de 
Catane  qui  le  servait  se  présenta  à 
Syracuse  comme  déserteur,  il  déplora 
en  versant  des  larmes  les  malheurs 
de  sa  patrie  opprimée  par  les  Athé- 
niens et  dit  que  le  mécontement  y  était 
général;  qirà  un  jour  marqué,  si  on 
voulait  ajouter  foi  a  ses  paroles,  les  Sy- 
racusains ,  secondés  par  une  foule  de 
conjurés ,  pourraient  être  introduits 
dans  Catane.  Cette  proposition  fut 
acceptée,  le  plan  de  l'entreprise  ar- 
rêté ,  et  le  Catanéen  renvoyé  dans  sa 
Satrie  pour  maintenir  les  mécontents 
ans  leur  résolution. 
Au  lieu  d'ouvrir  les  portes  de  Ca- 
tane aux  ennemis  d'Athènes ,  le  succès 
de  cette  intrigue  allait  livrer  Syra- 
cuse sans  défense  à  Nicias.  Dès  qu'il 
^t  assuré  que  l'ennemi  était  en  mar- 
che vers  Catane ,  il  donna  ordre  à  sa 
flotte  d'ap()areiller.  Après  douze  heu- 
res de  navigation ,  elle  entre  dans  le 
grand  port  de  Syracuse ,  débarque  les 
Sroupes  qu'elle  portait  et  fortifie  un 
camp  au  voisinage  du  temple  de  Ju- 
piter 01yrapien.(  Yoy. /?/.  33  )  (*). 

Cependant  la  cavalerie  syracusame 
arrivée  devant  Catane  s*aperç(Nt  que 
les  Athéniens  ont  levé  le  camp  ;  elle 
transmet  cet  avis  à  l'infanterie,  cnii  se 
hâte  de  voler  à  la  défense  de  Syra- 
cuse.... Bientôt  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence ,  également 
animées  du  désir  de  livrer  bataille. 

Le  moment  ne  se  fit  pas  attendre. 
Les  prêtres  avaient  à  peine  fini  de  sa- 

(*)  La  planche  33  dfre  l'aspect  de  Syracuse 
lonqu*OB  est  près  d*y  aborder.  L'île  d*Or- 
tjgie  se  présente  sur  la  droite  ;  à  gauche 
sont  les  ruines  du  théAtre.  L'Etna  do- 
mine maiestueusement  la  colline  sur  laquelle 
s'étendait  la  ville  antique  de  Syracuse  ayec 
les  temples  et  les  édifices  somptueux  qui  la 
déconuent.  Le  temple  de  Minerve,  qui  ^ 
presque  seul  échappe  aux  ravages  du  temps, 
est  aujourd'hui  la  cathédrale  de  la  Syracuse 
moderne. 
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aYec  Taocent  dorique.  Ceux-ci,  croyant 
se  trouver  vis-à-vis  de  rennemi,'  at- 
taquent les  Athéniens  avec  fureur.... 
Pour  se  reconnaître  et  pour  éviter  de 
semblables  méprises,  on  se  commu- 
nique le  mot  du  guet  :  ce  fut  un  au- 
tre malheur  ;  les  bandes  disséminées 
se  le  demandent  à  chaque  instant,  et 
il  passe  de  leur  bouche  dans  celle  des 
ennemis. 

Gyllippos,  qui  s'avançait  en  bon  or- 
dre, tombe  sur  les  Athéniens,  et  la 
déroute  devient  générale  parmi  les  sol- 
dats de  Dénoostnène.  Les  uns  s'éga- 
rent dans  leur  fuite  et  sont  massacrés 
en  détail ,  les  autres  abandonnent  leurs 
armes  afin  de  se  sauver  à  travers  les 
rochers  de  TÉpipole,  et  le  matin,  la 
plus  grande  partie  des  fuyards,  coujpés 
par  la  cavalerie  syracusaine,  sont  faits 
prisonniers  de  guerre. 

Ce  désastre  suspendit  les  travaux  du 
siége,etrarmée,campéesur  les  bords  in- 
salubres de  r  Anapos,  ne  tarda  pasà  être 
en  proie  à  une  épidémie  meurtrière. 
Démosthène  proposa  alors  d'abau* 
donner  la  Sicile  avant  l'hiver,  qui  ren- 
dait la  navigation  dangereuse.^Nicias  s'y 
opposa  en  disant  quli  n'évacuerait  pas 
sans  l'ordre  d'Athènes ,  et  qu'il  ai- 
mait mieux  mourir  honorablement  sur 
le  champ  de  bataille  que  par  une  sen- 
tence injuste  de  ses  compatriotes. 

SbGOURS    ElfVOTBS    AUX    StRACU- 

sAiNS.  —  Gyllippos  avait  profité  de  sa 
victoire  pour  tirer  des  renforts  de 
plusieurrvillesde  la  Sicile,  lorsqu'une 
Hotte  du  Péloponèse,  attendue  de- 
puis quelque  temps  ,  amena  de  nou- 
veaux renforts  à  Sj^racuse. 

Un  secours  aussi  important  envoyé 
aux  Syracusains  et  les  ravages  conti- 
nuels de  l'épidémie  consternèrent  les 
Athéniens,  riicias  consentit  à  mettre 
à  la  voile,  pour  s'éloigner  d'une  plage 
funeste.  On  fit  les  préparatifs  néces- 
saires, etonconvintde  paKirdenuit; 
mais  une  éclipse  de  lune  parut  de 
mauvais  augure  au  général  et  a  ses  de- 
vins. Le  départ  mt  remis  Jusqu'au 
nombre  mystique  de  trois  Jms  netrf 
jours;  avant  ce  terme  il  devint  im- 
praticable. 

Les  Syracusains 9  infinniéi  de  leur 


projet  de  retraite,  attaquèrent  les 
Athéniens  par  terre  et  par  mer  :  ils 
échouèrent  dans  cette  tentative  diri- 
gée particulièrement  contre  la  flotte, 
qu'ils  essayèrent  de  détruire  en  em- 
ployant des  brûlots.  Dans  un  second 
combat  les  Athéniens  perdirent  l'es- 
cadre d'Eurymédon ,  et ,  le  troisième 
jour,  dix-huit  galères  avec  leurs  équi- 
pages ;  enfin  la  retraite  leur  fut  cou- 
pée au  moven  d'une  chaîne  de  vais- 
seaux que  fes  Syracusains  établirent  à 
l'entrée  du  grand  port. 

Nicias  ne  s'aperçut  de  ce  travail 
qu'âpre  qu'il  fut  terminé.  Ce  chef 
vertueux,  dont  le  courage  s'élevait 
dans  l'adversité,  quoique  tourmenté 
par  la  pierre,  avait  employé  la  plus 
grande  diligence  à  faire  réparer  les 
galères  endommagées  dans  les  der- 
nières affaires,  et  il  réussit  à  en 
équiper  cent  dix  ,  capables  de  risquer 
l'événement  d'une  bataille.  Il  forma 
avec  l'armée  de  terre  une  retraite  for- 
tifiés .  où  en  cas  de  malheur  les  dé- 
bris ae  la  marine  pourraient  se  réiii- 
fier  ;  il  ne  doutait  pas  qu'on  parvien- 
rait  à  rompre  la  chmne  du  grand 
port  :  après  ce  coup  de  main,  on  de- 
vait transporter  les  troupes  dans  les 
ports  de  Naxos  et  de  Catane. 

Derniers  efforts  des  Athé- 
niens. —  Gyllippos  et  les  généraux 
de  Syracuse,  iiuormés  des  desseins 
de  l'ennemi,  se  hâtèrent  d'aller  à  la 
défense  de  la  barre  qu'ils  avaient  for- 
mée à  l'entrée  du  port.  On  était  dé- 
cidé de  part  et  d'autre  à  foire  les  plus 
grands  efforts  pour  conquérir  la  vic- 
toire: discours,  précautions,  rien  n'a- 
vait été  omis.  Gyllippos  se  mit  à  la 
tête  des  troupes ,  après  avoir  laissé  le 
conunandement  de  la  flotte  aux  ami- 
raux Sicanos,  Açitarchos  et  Pvtben. 
Nicias  de  son  coté  était  rentré  au 
camp ,  aecablé  de  fatigue  et  d*inquié» 
tude ,  lorsqu'il  eut  confié  sa  denière 
espérance  de  salut  à  la  valeur  de 
Démosthène,  d'Eudémos  et  de  Mé- 
nandre. 

Défaite  des  Athéniens.  —  Le 
premier  choc  des  Athéniens  fut  irré- 
sistible ;  bientôt  on  s'aborda ,  et  deux 
cents  galères  offrirent  le  spectacle  le 
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lus  terrible  ^*on  eût  jamais  vu  dans 
mer  de  Sidie.  Les  nombreux  ba- 
taSBuvas  qui  bordaient  la  plage,  éga- 
lenoit  intéressés  à  cette  scène^  ex- 
primaient avec  énergie  les  diverses 
émotions  dont  ils  étaient  agités.  Toute 
fespènaoe  des  Athéniens  r«M)sait  sur 
ktooeès  de  leur  flotte....  IIjb  avalent 
anfaudi  à  rimf|étuo6ité  de  sa  pre- 
nioe  attaqae ,  ils  tremblèrent  en  la 
fopai  faiblir  ;  et  lors^*elle  céda  sur 
iom  les  points,  les  cns  furent  rem- 
fbeis  par  an  calme  effrayant ,  qui 
aoDODcait  Tétonnement  et  la  terreur. 
PlBrieurs  soldats  se  sauvèrent  du  camp; 
/autres  couraient  sans  savoir  où  por- 
ter leurs  pas  ;  les  plus  braves  s'avan- 
cèrent dans  la  mer  pour  protéger  les 
faissesn.  Les  Athéniens  avaient  perdu 
dnquante  galères,  et  les  vainqueurs 
quarante  ;  ce  fut  ainsi ,  suivant  la 
remarque  de  Cioéron,  que  la  marine^ 
Ufflo^HFempire  dPÀthènes  vinrent 
fmre  naurfrage  dans  le  part  de  Sy- 
racuse. 

Les  Athéniens  abandonnèrent  les 
corps  morts  de  leurs  compatriotes 
oox  insultes  des  Syracusainb;  et  leurs- 
que  leurs  généraux  proposèrent  de  se 
prtearer  au  combat  pour  le  iende- 
■am ,  rarmée  refusa  d'obéir.  Aban- 
donner on  lieu  funeste,  fmr,  telle 
était  rirrévocable  volonté  des  soldats 
et  des  matelots.  Nidas  eut  peine  à 
obtenir  deux  jours  de  répit  pour 
prendre  les  mesures  convenables  à  la 
sûreté  de  leur  marche. 

RsraAiTB  DBS  Athbhixns.— Quar 
faute  mille  hommes,  accablés  de  £a- 
ticiies,  abattus  par  le  malheur,  dont 
ptasieurs  étaient  blessés  ou  malades, 
olfratent  le  spectacle  d'une  population 
diassée  de  ses  fojrers  par  la  vengeance 
d'un  conquérant  mexorable  :  vaisseaux, 
tentes,  bagages ,  magasins ,  tout  était 
abandonné  à  l'ennemi.  Les  blessés  et 
les  convalescents  s'attachaient  à  leurs 
oanuorades,  qu'ils  suivaient  autant  que 
possible;  et  quand  la  force  leur  man- 
ouait ,  ite  étaient  abandonnés ,  malgré 
leurs  gànissements  et  leurs  impréca- 
tions. Les  hoplites  et  les  cavaliers 
portaient  leurs  vivres ,  parce  qu'on  ne 
fourait  les  confier  aux  valets,  qui  dé- 


sertaient :  jamais  une  année  grecque 
n'avait  prouvé  un  semblable  revers  ; 
au  lieu  des  chants  guerriers  qu'elle 
faisaitentendre  à  son oépait  d'Athènes, 
ce  n'étaient  plus  que  des  injures ,  des 
reproches  et  des  cris  sinistres  qui  re- 
tentissaient de  toutes  parts. 

Nidas,  mal^  l'état  de  faiblesse 
dans  lequel  ses  infirmités  l'avaient  ré* 
duit,  ne  cessait  de  parcourir  les  rangs 
de  l'armée,  afin  de  relever  le  courage 
des  soldats  :  «  Espérons ,  leur  disait- 
«  il,  que  la  Divmité  nous  éditera 
«  avec  démence ,  car  nous  sommes 
«  plus  dignes  de  la  pitié  des  dieux  que 
«  de  leur  colère.  » 

Les  actions  de  Nidas  répondaient 
à  ses  paroles  :  il  ne  néfligeait  aucun 
des  devoirs  a'un  grand  général.  La 
division  qu'il  commandait  s'avançait, 
disposée  en  forme  de  carré  long ,  et 
celle  de  Démosthène  la  suivait.  Au 
lieu  de  se  retirer  directement  vers 
Naxos  et  Catane ,  l'armée  prit  la  route 
de  Gda  et  de  Camarine  afin  de  se 
procurer  des  vivres,  lorsque  arrivée  au 
gué  de  l'Anapos,  die  trouva  un  dé- 
tachement de  Syracusains  rangés  en 
bataille  sur  la  rive  opposée;  elle  le 
battit  et  poussa  en  avant.  La  route, 
durant  cette  journée,  fut  de  qua- 
rante stades  ( environ  1  lieue  î) ;  on 
bivouaqua  sur  une  haute  montagne. 
Le  lendemain  on  partit  de  bonne 
heure ,  et  l'armée  fit  vingt  stades  pour 
camper  dans  une  plaine,  où  elle  se  pro- 
cura des  vivres  et  de  l'eau ,  dont  elle 
fit  provision ,  parce  qu'on  n'eu  trou- 
vait qu'en  très-petite  quantité  jusqu'au 
'défilé  qu'on  devait  rranchir  :  c^était 
l'Acraeon  Lepas,  que  l'ennemi  avait 
fermé  au  moyen  d'un  murj  ce  qui 
f(H!ça  les  Athâiiens  de  revenir  à  leur 
premier  campement. 

Résolus  à  forcer  le  défilé  muré  qui 
leur  barrait  le  chemin ,  les  Athéniens 
l'attaquèrent  le  lendemain  :  ils  échouè- 
rent dans  leur  entreprise ,  et  ils  se 
virent  au  moment  d'être  bloqués  par 
Gyllippos ,  qui  essaya  d'élever  une  re- 
doute sur  le  chemin  par  lequel  ils 
étaient  entrés  dans  la  plaine  ;  mais  ce 
projet  n'eut  pas  de  suite.  Le  lende- 
mam ,  les  Atnéniens  s'étant  remis  en 
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route,  se  virent  attaqués  de  tous  côtés 
par  des  troiupes  de  frondeurs  et  de 
gens  de  trait,  qui  les  harcelaient  k 
chaque  pas,  fuyaient  et  revenaient 
sans  cesse  à  la  diaree  ;  en  sorte  qu*i! 
y  eut  un  ^and  nombre  de  blessés. 

Uarmée  athénienne  était  dans  cette 
pénible  situation,  et  les  vivres  lui  nian« 
quaient  presque  totalement,  lorsque  Ni- 
cias  et  Démc^thène  se  décidèrent  à  ten- 
t^  une  marche  de  nuit,  afin  de  gagner 
le  bord  de  la  mer.  On  convint  de  la  di- 
rection qu'il  fallait  suivre  ;  mais  à  peine 
était-on  en  chemin,  que  Tobscurité  du 
ciel  et  les  sentiers  qu'on  ne  connais- 
sait pas  firent  que  Demosthène,  avec  la 
moitié  de  sa  division,  s'égara,  et  qmtta 
le  reste  de  l'armée  pour  ne  plus  ja- 
mais la  rejoindre. 

Au  point  du  jour,  Nicias  arriva  au 
bord  de  la  mer ,  et  prit,  avec  son  corps 
d'armée,  la  voie  uélorienne,  pour  se 
porter  sur  le  fleuve  Cacyparis.  Il  dis- 
persa un  corps  ennemi  qm  se  présenta 
pour  lui  en  disputer  le  passage,  et 
marcha  vers  le  fleuve  Érimos. 

Capitulation  deDémosthbnb. — 
Gyllippos  s'étant  aperçu  du  départ  de 
l'armée  athénienne  se  mit  à  sa  pour- 
suite ,  et  atteignit  la  division  de  De- 
mosthène ,  qui  marchait  en  désordre. 
Elle  résistait  depuis  un  jour  entier  à 
une  grêle  de  dards,  de  flèches  et  de 
javelots,  lorsqu'il  fit  proclamer,  au 
son  de  la  trompette,  par  la  voix  d'un 
héraut ,  qu'on  recevrait  les  Athéniens 
à  composition.  Sur  cette  assurance, 
Bémosthène  souscrivit  une  capitula* 
tion,  en  vertu  de  laquelle  les  soldats 
durent  remettre  leur  argent ,  qui  rem- 
plit la  capacité  de  quatre  grands  bou- 
cliers, à  condition  de  ne  souffrir  ni 
la  faim,  ni  la  prison,  ni  la  mort: 
malgré  les  déserteurs  et  les  morts, 
le  nombre  des  prisonniers  se  monta 
à  six  mille,  qui  turent,  avec  leur  gé- 
néral ,  envoyés^  Syracuse. 

DéPBHSB  DÉSBSPÉRBB  DB  NiCIAS. 

—Gyllippos  et  les  S>Tacusains  s'étant 
mis  a  la  poursuite  dé  la  division  athé- 
nienne qui  avait  suivi  la  voie  Hélo- 
rienne,  l'atteignirent  sur  les  bords  du 
fleuve  Asinaros.  On  envo^  un  héraut 
à  Nicias,  diargé  de  lut  oifnr  les  con- 


ditions de  la  capitulation  qui  avait  ré 
glé  le  sort  de  Demosthène.  Nicias  ré 

Sondit  à  cette  proposition  en  offîrant 
e  rembourser  les  frais  de  la  guerre 
aux  Syraousains,  et  de  leur  livrer  en 
otafle  autant  de  citoyens  qu'il  y  aurait 
de  talents  stipulés ,  jusqu'à  ce  ^pie  la 
dette  fût  acquittée. 

Cette  contre-proposition  fat  rejetée 
avec  Qfeépris  par  les  Syracusains ,  et 
te  combat ,  qui  dura  pendant  toute  la 
journée,  se  donna  avec  toute  l'énereie 
du  d^espoir.  Dès  que  la  nuit  fut  de- 
venue profonde,  trois  cents  Athéniens, 
d'un  courage  éprouvé ,  parvinrent  à 

Sagner  les  bords  de  l' Asinaros;  mais 
s  durent  bientôt  rétrograder,  et  les 
soldats,  convaincus  de  FimpossibiHté 
de  passer  le  fleuve ,  laissèrent  tomber 
leurs  armes  avec  un  désespoir  nx^rae 
et  silencieux. 

NIGIA.S  SB  RBHD  A  DISCRETION.  — 

Le  retour  de  la  lumière,  qui  devait 
décider  du  sort  des  Athéniens,  ranime 
leur  courage ,  ils  marchent  vers  k 
fleuve  ;  la  soit  qui  les  dévore  leur  fait 
braver  la  mort;  ils  se  précipitent  dans 
ses  eaux  ;-  la  profondeur  de  son  lit  et 
la  rapidité  du  courant  les  entraînent; 
quoique  accablés  d'une  acéïe  de  traits 
que  les  Syracusains  font  tomber  sur 
eux ,  ils  se  précipitent  pour  boire  une 
eau  mêlée  ae  boue  et  de  sang ,  qu'ils 
se  disputent  à  la  pointe  de  l'épée. 
A  cette  vue ,  r^icias  sent  briser  soo 
ame  généreuse  ;  il  se  rend  à  Gyllippos, 
non  pour  sauver  ses  jours,  car  il  sa- 
vait qu'il  n'avait  rien  à  espérer  des 
Syracusains ,  mais  il  conservait  peut- 
être  quelque  idée  d'être  utile  à  sa  mal- 
heureuse armée. 

Traitbmbnt  atrocb  des  PBnon^ 
NiERs.  —  Les  soldats  capitules  et  ceux 
qui  s'étaient  rendus  à  discrétion  fa* 
rent  condamnés  aux  travaux  des  car- 
rières  et  renfermés  dans  les  latomies 
de  Syracuse,  oi!^  un  grand  nombre 
mourut  de  misère  et  de  faim;  les  eî* 
toyens  d'Athènes  et  les  SicilicDS  €pd 
avaient  suivi  les  drapeaux  de  I^iciagi 
furent  livrés  au  bourreau  (  voy.  pL 
84  )  (*)  ;  Niciaset  Demosthène  reca^ 

(*)  Le  temps,  par  mi  mvagw,  a  rendit 
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mt  la  mort.  Athènes  pieurfr  Démos- 
ttène;  et  la  postérité  déplorera  à  ja- 
mais le  destin  de  I^icias,  homme  pteux, 
TcrtxRut ,  et  le  plus  infortané  ae  son 
siède. 

Au  imlieQ  de  ces  seènes  atroces ,  les 
Sftacnsaiiis,  qui  avaient  souvent  versé 
des  braies  à  la  représentation  des  tra- 
qé^esdTlarîpide,  voulurent  en  enten- 
dre les  dioeurs  chantés  par  les  voix 
floîûes  et  harmonieuses  des  Athé- 
DÎeBB.  Les  caj^ife   obéirent;  et  en 
redisant  les  inlortunes  de  leurs  héros 
âèuieiix  et  ée  leurs  anciens  rois ,  ils 
ei|)rimèrent  si  bien  leurs  propres  mi- 
sères, que  les  Syraeusains  brisèrent 
léufs  fers  et  les  rendirent  aux  voeux 
de  leor  patrie. 

Arrives  à  Athènes ,  les  captifis  se 
rendirent  solennellement,  et  aooom- 
pe^^  de  chœurs  de  musique,  au 
eéoo^fihe d'Euripide,  qu'ils  saluèrent 
comme  un  libérateur  qui  les  avait 
arrachés  à  l'esclavage  et  à  la  mort. 

SrrCATION  irATHÈHES. 

4l^  MtMOi  J.-C. 

Les  gouvernements  libres  ont  des 
ressources  qui  se  montrent  surtout  avec 
édatdans  les  calamités  publiques.  Dès 
aqelesAthéniens  connurent  les  funestes 
événements  de  la  Sicile,  ils  résolurent 
nnanimement  de  faire  tête  aux  rigueurs 
de  la  fortune,  et  on  prit  les  mesures 
nécessaires  pour  résister  aux  plus  si- 
nistres événements.  On  régla  l'état 
(fes  finances  ;  l'administration  supé- 
rieure fut  confiée  à  l'expérience  des 
vieillards ,  et  on  équipa  ce  qui  res- 
tait de  vaisseaux  en  état  de  tenir  la 
mer.  On  craignait  la  révolte  des  co- 
lonies asiatiques ,  la  confédération  des 
Pâc^nésiens  et  les  intrigues  de  la 

encore  plus  pittoresques  ces  vastes  excava- 
tions. Les  aqueducs  qui  y  apportaient  les 
eaux  pour  le  service  des  prisons  tombent 
mainlenant  en  cascades  au  milieu  de  roches 
rctrvttsèes  et  d^nne  ridie  végétation.  Le 
uMiiadie  bruit  retentit  au  loin  dans  ces  ca- 
vernes, dont  les  plafonds  sont  sontenos  par 
de»  piliers  ménagés  dans  la  roche  vive  :  le 
temps,  qui  les  a  rongés,  leur  a  donné  la 
fonôé  dlmnenaes  stabctiles. 


Perse  ;  mais  le  génie  d'Alcihiade ,  qui 
avait  plongé  sa  patrie  dans  un  abfme 
de  maux,  allait  entrqnrendré  sa  dé- 
fense. 

Un  an  après  l'expédition  de  Sicile , 
les  P^oponésiens  équipèrent  tme  flotte 
de  cent  voiles ,  destinée  à  encou- 
rager et  à  soutenir,  au  besoin,  la 
révolte  des  colonies  athéniennes  dans 
l'Asie -Mineure.  Le  satrape  Phama- 
baze  secondait  te  projet  des  Spintiatm 
qui ,  à  la  suite  de  plusieurs  conseils , 
se  déterminèrent  à  transporter  le 
théâtre  de  la  guerre  en  Onent,  sans 
renoncer  à  leurs  excursions  périodi- 
ques dans  l'Attique. 

n  est  rare  qu'une  coalition  agisse 
d'un  accord  unanime  :  l'automne  était 
sur  son  déclin,  et  avant  de  mettre 
en  mer ,  les  Corintiiiens ,  soit  orgueil 
ou  superstition,  voulurent  célâ)rer 
les  ietix  isthmiques.  Les  Athéniens , 
quoique  en  guerre,  y  ftlrent  admis, 
et  ce  ftit  au  milieu  des  fêtes  qu'ils 
parvinrent  à  découvrir  les  plans  de 
leurs  ennemis ,  et  à  se  mettre  en  me- 
sure de  les  entraver.  Ainsi,  au  mo- 
ment où  les  habitants  de  Chios  allaient 
s'insurger ,  ils  leur  demandèrent  sept 
vaisseaux,  comme  garantie  de  leur 
fidélité  envers  Athènes.  L'escadre  qui 
escortait  ces  bâtiments  interceota  une 
division  navale  de  Corinthe  aans  le 
golfe  Saronique,  et  bloqua  dans  ses 
ports  ceux  que  le  hasard  déroba  à  la. 
poursuite  des  Athéniens. 

Cependant  les  Péloponésiens  étaient 
parvenus  à  envover  vers  les  côtes  de 
l'Ionie  trois  escadres ,  commandées  par 
Alcibiade,  Chalcidéos  et  Astyochos. 
La  première  détermina  les  insulaires 
de  Chios ,  qui  possédaient  encore  qua- 
rante galères ,  a  entrer  dans  la  confé- 
dération péloponésienne.  Cet  exemple 
filt  suivi  par  Milet ,  Erythrée  et  Clazo- 
mènes ,  qui  se  rendirent  à  Chalcidéos  ; 
plusieiirs  autres  places,  de  moindre 
importance,  se  soumirent  à  Astyo- 
ehos. 

A  la  nouvelle  de  ces  év^ements , 
les  Athéniens  résolurent  de  faire  usage 
de  mille  talents  qui  avaient  été  déposes 
dans  la  eîtadelle  au  temps  de  leur  pro- 
spérité, àconditionde  ne  s'en  servir  qu'à 
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la  derDÎère  extrémité.  Cette  ressource 
les  mit  en  état  d*augmenter  leur  flotte, 
qui ,  sous  le  commandement  de  Phrv- 
nicos,  appareilla  pour  Lesbos,  qu'elle 
maintint  dans  le  devoir.  Pbrynicos  fit 
ensuite  voile  vers  Milet,  ou  il  livra 
bataille  aux  Spartiates,  assistés  des 
troupes  du  satrape  Tissaphemes;  il 
(es  défit,  quoique  supérieurs  en  nom- 
bre. Les  vainqueurs  se  préparaient  à 
donner  l'assaut  à  Milet ,  lorsque  leurs 
vigies  si^alèrent  une  armée  de  cin- 
quante-cinq voiles ,  commandée  par 
Ëarmocrate  et  par  le.  Sp;artiate  Iné- 
ramène.  L'amiral  atbéfiien  jugea  à 
propos  d'éviter  le  combat.  Sa  retraite 
annonçait  la  supériorité  de  l'ennemi 
sur  mer;  mais,  dans  cette  crise,  la 
fortune  sembla  respecter  la  situation 
malheureuse  d'Athènes. 

DÉFECTION  D'ALCIBUDB. 

Pendant  son  long  séjour  à  Sparte , 
Alcibiade  avait  affecté  la  rigidiiè  aus- 
tère des  enfants  de  Lycurgue,  sans 
réformer  son  caractère  et  ses  moeurs. 
Une  intrigue  galante  qu'il  entretenait 
avec  Timée ,  femme  du  roi  Agis,  tut 
découverte  par  la  légèreté  de  cette  prin- 
cesse :  et  son  amant,  qui  était  embarqué 
sur  la  flotte  péloponésienne ,  voulant 
se  dérober  aux  poignards  des  assassins 
apostés  pour  le  tuer,  dut  se  réfugier 
chez  les  Perses. 

Intrigues  d'Alcibiadb.  —  Banni 
d'Athènes,  persécuté  à  outrance  par 
Agis,  Alcibiade  eut  recours  a  Tissa- 
phemes, qui  admirait  ses  qualités  et 
ses  talents.  Le  fils  de  Clinias ,  qui  con- 
naissait le  caractère  du  satrape ,  com- 
mença à  flatter  son  avarice ,  afin  de 
s'assurer  de  sa  protection.  Il  lui  prouva 
qu'en  donnant  aux  matelots  pélopo- 
nésiens  soudoyés  par  la  Perse  une 
drachme  par  jour,  c'était  les  traiter 
avec  une  libéralité  inutile,  et  même 
dangereuse,  en  ce  qu'elle  favorisait 
leur  débauche  et  leur  paresse.  Les 
Athéniens,  lui  disait-il,  au  temps  de 
leur  plus  jurande  opulence ,  avaient 
réglé  a  trois  oboles  le  salaire  de  leurs 
équipages ,  qui  n'avait  jamais  changé. 
Il  ajouta,  d'une  manière  confidentielle, 
que  si  les  marins  des  confédérés  étaient 


mécontents  de  cette  mesure ,  on  pré- 
viendrait leur  mutinerie  en  s'assurant, 
au  moyen  de  quelques  cadeaux ,  de  b 
voix  de  certains  orateurs  mercenaires, 
et  même  du  suffrage  de  l'amû^,  qui 
connaissait  la  vawur  de  ror. 

Ces  insinuations  artificieuses  [ffo- 
duisirent  presque  une  rupture  ouverte 
entre  Tissaphemes  et  ses  alliés.  Dans 
cette  conjoncture,  Aldbiade  s'adressa 
secrètement  à  Pisandre,  à  Théramène 
et  à  d'autres  personnes  de  distinction 
d'Athènes.  Il  déplorait  l'état  malheu- 
reux de  la  patrie,  vantait  le  crédit 
qu'il  avait  auprès  de  Tissaphemes,  et 
leur  faisait  entendre  qu'il  pouvait  em- 
pêcher une  flotte  phénicienne  de  150 
voiles,  mouillée  à  Aspendos,  de  ral- 
lier celle  des  Lacédémoniens  :  «  Mais, 
«  ajoutait-il ,  pour  détraire  la  oonfé- 
«  dération  peloponésienne,  il  fautabo- 
«  lir  la  turbulente  démocratie  d'A- 
«  thènes ,  si  odieuse  aux  Perses ,  et 
«  confier  l'administration  publiqi^  à 
«  des  hommes  dignes  de  négocier  avec 
«  le  grand  roi  :  enfin  une  alliance  avec 
«  la  Perse  n'était  pas  impossible,  car 
«  les  Spartiates  avaient  déjà  coûté 
«  cinq  mille  talents  (  environ  23  mil- 
«  lions  de  francs  )  à  Tissaphemes ,  qui 
«  était  ennuyé  de  payer.  » 

Les  esprits  étaient  disposés  à  la  ré- 
forme que  demandait  Alcibiade,  par 
les  excès  de  la  démocratie  qui  pesait 
sur  Athènes  :  Pisandre,  Th^amène 
et  les  autres  chefs  du  parti  aristocra- 
tique approuvèrent  ses  vues,  mais 
elfes  ne  Krent  pas  partagées  par  Phry- 
nicos ,  son  ennemi  personnel. 

Voyant  ses  collègues  sourds  à  toutes 
les  ODJections  qu'il  faisait  contre  le 
rappel  d'Alcibiade,  il  informa  secrè- 
tement l'amital  Spartiate  Astyocbos 
de  ce  qui  se  tramait  au  désavantage 
de  son  pays  ;  mais  il  s'adressait  à  un 
criminel  non  moins  perfide  que  lui  : 
Astyocbos  était  devenu  le  pensionoaire 
et  la  créature  de  Tissapnernes ,  au- 

Îuei  il  communioua  ce  qui  se  tramait. 
iC  satrape  en  ut  part  à  Alcibiade, 
qui  se  plaignit  vivement  aux  généraux 
athéniens  de  la  bassesse  et  de  la  félo- 
nie de  Pbrynicos. 
Ce  dernier  se  disculpe  avec  beau- 
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otap  d'adresse  ;  mais  comme  le  ra|>- 

pel  (TAIcibiade  Tingaiétait ,  il  écrivit 

une  seoNfide  fois  à  Astyochos  :  il  lui 

CEipUmiait  comment  il  pourrait  sur- 

prewe  la  flotte  athénienne  stationnée 

à  Samos  {  voy.  pi.  36  )  (*) ,  €sxp\o\t  qui 

k  eoarrirait  de  gloire  et  le  comblerait 

àerkfaenes.  Ce  secret, transmise Tis- 

sapbmies,  fut  éventé  par  des  contre- 

iotr^es  qui  mirent  ta  conduite  de 

Phfjwos  au  grand  jour,  sans  qu'il 

M  par  cela  ni  recberdié,  ni  puni. 
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PISANDRB. 

t  B9  «OtlTBAaBaSVT  olllOCKATlQOB. 

Pisandre  et  ses  complices  s*oocu- 
^ûeat  cepeiKiant  des  mesures  qu'il 
raflait  prendre  pour  abolir  la  démo- 
cratie. On  séduisit  facilement  Tannée; 
mais  il  faJIait  ravir  aux  Athéniens  une 
liberté  dont  ils  jouissaient  depuis  Tex- 
pulsion  des  Pisistratides ,  et  la  chose 
a'^ait  pas  facile. 

PisaïKÙre  se  mit  à  la  tête  de  la  dé- 
putation  qui  ûlt  envoyée  du  camp  de 
Samos  à  Athènes  pour  changer  la  for- 
me de  son  gouvernement.  Les  juntes, 
ou  factions,  étaient  organisées  pour 
s'emparer  des  sièges  de  judicature  et 
des  grands  offices  de  Fetat  avant  de 
convoquer  le  peuple  dans  le  théâtre 
de  Bacchus,  où  la  démocratie  fut 
abolie.  On  rendit  immédiatement  un 
décret  par  lequel  on  nommait  dix  am- 
bassadeurs munis  de  pleins  pouvoirs 
pour  traiter  avec  le  satrape  i>ersan. 

Les  généraux  Spartiates  avaient  de- 
vancé les  Athéniens  en  signant,  avec 
le  satrape,  un  traité  en  vertu  duquel 
ils  s'engageaient  à  conquérir  les  co- 
lonies ioniennes  dépendantes  d'Athé- 
es) L*ile  de  Samos  conserve  peu  de  restes 
(le  ton  ancieune  splendeur.  Quelques  mon- 
ceant  de  pi^vre  indiquent  la  situation  de  la 
TÎOe;  et  u  ne  reste  du  célèbre  temple  de 
Junon  (THérseum)  que  la  seule  colonne 
dorique  que  Ton  voit  sur  la  planche,  et 
dont  les  Turcs  ont  dérangé  les  assises  à  coup 
de  cnon.  Ce  temple ,  détruit  d'abord  par 
1»  Perse»,  qui  Tinoendièrent  après  l'avoir 
pill^,  fat  reconstruit  sur  un  plan  plus  ma» 
Çnifique.  Hérodote  en  a  vanté  rarchitecture: 
d  fut  pillé  par  Yerrès. 


nés ,  et  à  les  remettre  sous  l'autorité 
du  grand  roi.  Ainsi ,  Alcibiade  étant 
retourné  à  Magnésie,  lieu  de  la  rési- 
dence de  Tissaphernes ,  ne  put  obte- 
nir une  audience  pour  ses  compatriote 
qu'à  forcede  sollicitations  et  de  prières. 

Les  Athéniens  s'aperçurent  que  le 
crédit  d* Alcibiade  chez  les  Perses  n'é- 
tait pas  tel  qu'il  avait  voulu  le  faire 
croire.  Cependant  la  faction  aristo- 
cratique persistait  dans  le  projet  d'é- 
touffer la  liberté;  et  comme  les  moyens 
de  persuasion  étaient  insufiSsants,  elle 
eut  recours  à  la  violence.  Androclès  et 
Hyperbolos,  qui  avilit  l'ostracisme  jpar 
l'application  qu'on  lui  en  fit,  ainsi 
queJ'autres  démagogues,  furent  lâche- 
ment assassinés  :  ce  fut  avec  eux  que 
finit'  la  démocratie  athénienne ,  qui 
avait  subsisté  pendant  cent  ans  avec 
une  gloire  sans  exemple. 

Pisandre,  homme  actif,  aidé  de 
l'éloquence  de  Théramène ,  de  l'intré- 
pidité de  Phrynicos  et  de  la  sagesse 
d'Antiphon,  se  mit  à  la  tête  de  la 
république.  Antiphon  était  un  de  ces 
idéologues  qu'on  trouve  dans  toutes 
les  perturbations  politiques  :  son  carac- 
tère, tel  que  le  trace  Thucydide ,  était 
celui  d'un  homme  de  bien,  doué  d'une 
grande  vigueur  de  pensée,  et  d'un 
choix  toujours  heureux  d'expressions. 
Il  ne  se  montrait  ni  dans  les  cours 
de  justice ,  ni  aux  assemblées  ;  mais 
ses  harangues  et  ses  plaidoyers ,  rem- 

Slis  d'art  et  de  goût ,  quoique  lus  par 
'autres,  y  avaient  sauvé  la  vie  à  plu- 
sieurs de  ses  amis  :  il  avait  formé  la 
conspiration  aristocratique,  et  réglé 
l'ordre  de  l'attaque  suivi  par  les  con- 
jurés. 

Pisandre,  dirigé  par  les  conseils 
d'Antiphon^  proposa  d'élire  dix  per- 
sonnes chargées  de  préparer  les  réso- 
lutions qu'on  soumettrait  à  l'assem- 
blée du  peuple.  Ces  commissaires  n'en 
eurent  qu'une  seule  h  présenter;  c'é- 
tait :  «  que  chaque  citoyen  serait  libre 
«  de  donner  son  opinion,  quoique  con- 
«  traire  aux  lois  établies ,  sans  crainte 
«  d'être  accusé,  ni  traduit  en  justice.  » 
En  conséquence  de  ce  décret ,  Pi- 
sandre et  ses  partisans  déclarèrent 
hardiment  :  «  que  ni  les  formes ,  ni 
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Tesprit  de  la  constitution  établie 
depuis  un  siècle  ne  convenaient  plus 
à  la  situation  critique  de  Tétat  ;  qu'il 
était  nécessaire  de  reconstruire  Té- 
difloe  social  sur  un  nouveau  plan; 

r'à  cet  effet ,  cinq  personnes,  dont 
lut  les  noms ,  devaient  être  char- 
gées ,  par  le  peuple ,  de  choisir  cent 
citoyens ,  dont  chacun  ferait  choix 
de  trois  associés  ;  et  qfit  ces  quatre 
cents  élus ,  pris  parmi  les  gens  ri- 
ches et  les  capacités  qui  voudraient 
servir  la  patrie  sans  indemnité ,  ni 
salaire ,  seraient  immédiatement  re- 
vêtus de  la  maiesté  de  grands  digni- 
taires de  la  républioue.  » 
Cette  proposition  fut  aoce|^  sans 
opposition ,  parce  que  l'assassinat,  qui 
exista  toujours  dans  les  mœurs  grec- 
ques ,  aurait  mis  les  récalcitrants  à  la 
raison. 

GOUVERKENENT  DBS  400  TTRASS. 

L'histoire  a  flétri  du  nom  de  tyrans, 
que  la  postérité  a  adopté,  les  quatre 
cents  députés  usurpateurs  qui  confiùB- 
quèrent  la  liberté  d'Athènes  à  leur 
profit.  Ils  levèrent  aussitôt  des  troupes 
mercenaires  dans  les  îles  de  la  mer 
Egée  pour  tenir  la  multitude  en  res- 
pect, intimider  et  détruire ,  au  besoin, 
leurs  ennemis  supposés  ou  réels.Comme 
il  leur  fallait  la  paix ,  aux  conditions 
même  les  plus  humiliantes,  ils  en- 
voyèrent une  ambassade  à  Sparte  pour 
négocier.  La  peur  s'étant  emparée  de 
leurs  conseils,  la  tyrannie  mil  s'en- 
suivit les  rendit  odieux  dans  la  ville, 
et  leur  lâcheté  les  fit  mépriser  dans 
le  camp  de  Samos  :  les  fugitifs 
qui  venaient  y  chercher  asile  ne  par- 
laient que  de  leur  injustice;  et  la  jeu- 
nesse athénienne  qui  servait  la  patrie 
rougissait  de  l'iiKlicnité  des  traite- 
ments qu'on  infligeait  à  leurs  familles. 
Des  murmures  secrets,  on  passa  bien- 
tôt aux  clameurs  séditieuses. 

RÉVOLTE  MIUTAmE. 

Thrastbule.  —  Ce  général ,  ainsi 

Sue  Thrasylle,  tous  deux  ofQciers  de 
istinction  et  d'un  mérite  distingué , 
animent  et  enhardissent  les  mœon- 
tents ,  qui  étaient  en  grand  nombre 


dans  l'armée  de  Samos.  Les  ûiutaun 
des  quatre  cents  tyrans  sont  attaqués 
à  l'improviste  ;  les  chefs  sont  déposés , 
et  la  restauration  de  la  démocratie 
est  proclamée  aux  acclamations  des 
soldats,  qui  jurent  de  la  maintenir. 
TlirasybuJe  leur  promet  d'accomplir 
dans  Athènes  la  même  révolution  qui 
venait  de  s'opéror  au  camp;  il  leur 
propose  de  rappeler  Aicibiade ,  trompé 
et  humilié  par  les  tyrans ,  et  qui  pou- 
vait venger,  en  un  Jour,  l'mjure  na- 
tionale. L'avis  de  Thrasvbule  ayant  été 
approuvé ,  il  fit  aussitôt  voile  pour 
Magnésie ,  d'où  il  ne  tarda  pas  a  ra- 
mener Aicibiade. 

Rappel  d'Alcibiadb.  —  Près  de 
quatre  années  s'étaient  écoulées  de- 

Suis  que  le  fils  de  Clinias  n'avait  parlé 
ans  une  assemblée  athénienne.  Pré- 
senté par  Hirasybule,  il  débuta  en 
déplorant  sa  mauvaise  fortune  et  les 
malheurs  de  sa  vie  :  «  cependant  ces  évé- 
<  nements  avaient  leur  non  côté ,  puis- 
«  qu'ils  lui  avaient,  h  l'entendre,  pro- 
«  curéramitiédeTIssaphemes:  il  pou- 
«  vait  se  vanter  d'avoir  engagé  ce  sa- 
«  trape  à  arrêter  la  solde  des  Péloponé- 
«  siens  :  il  ne  doutait  pas  de  lui  avoir 
«  inspiré  de  la  blenveulance  {)our  les 
«  Athéniens,  auxquels  il  fournirait  les 
«  moyens  de  continuer  la  guerre,  et 
«  peut-être  le  secours  de  la  flotte  phé- 
«  nicienne  qui  se  trouvait  à  Aspen- 
«  dos.» 

Ces  promesses  étaient  phis  magni- 
fiques que  positives;  mais  on  avait 
bes<An  a' Aicibiade ,  et  l'armée  le  dioi- 
sit  sur-le-champ  pour  son  général.  Le 
discours  qu'il  avait  prononcé  ne  tarda 
pas  à  augmenter  la  défiance  qui  exis- 
lalt  entre  les   Spartiates  ei  Tissa- 

8 bernes ,  en  même  temps  qu'il  frappa 
e  terreur  les  quatre  cents  tyrans 
d'Athènes^. 

Aicibiade  ayant  laissé  le  comman- 
dement de  l'armée  à  Thrasybule  et  à 
Thrasylle  pour  aller  conférer  avec  TÎs- 
saphernes,  trouva  à  son  retour  au  camp 
des  envoyés  des  quatre  cents,  qui  ve- 
naient essayer  de  ramener  l'armée  au 
parti  aristocratique. 

Aicibiade  les  ayant  mandés  en  sa 
présence,  leur  enjoignit  de  remettrt 
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àJoKB  nattiesuD  message,  qiu  était 
ieia  teneur  sQÎyante  :  «  Que  les  quatre 
«  ooxts  aicttfc  à  se  démettre  de  leur 

•  pouvoir  ittécal  et  à  rétablir  l'an- 
«dcDoe  eoDflutution ,  sans  quoi  je 

*  fmà  voQe  vers  Athènes ,  et  je  leur 
«  ôteni,  en  même  temps,  Tautorité 
«  tl  \a  TÎe.  » 

Effrayés  par  cette  déclaration  bau- 

tnne,  ta  quatre  cents  se  divisèrent 

eatreeox.  Théramène  et  Aristocrate, 

«tt  votaient  ensemble,  condamnèrent 

M  flKsnres  tyranniques  de  leurs  col- 

ièna.  Le  perfide  Pkrynioos  venait 

fkn  tué  dans  une  émeute  ;  la  guerre 

drfle  était  imminente  au  sein  d*A- 

Ihèaes  ,    lorsque  les   vieillards .  les 

ftnaies  ^  les  étrangers  se  jetèrent 

m  fode  au  milieu  des  partis,  et  sau- 

Tà«Bt  me  ville  qui  avait  été  l'orne- 

laeflt  de    la  Grèce,  la  terreur  des 

Perses  et  Tadmiration  du  monde. 

La  trop  malbeiureuse  Athènes  com- 
mença à  respirer  après  la  mort  de 
Phiynieos,  et  la  fcnrtune  parut  un  mo- 
■ent  loi  sourire.  Les  Péloponésiens, 
slatioiuiés  à  Milet,  n'avaient  pas  tardé 
à  attribuer  le  défaut  de  paie  qu'on  leur 
fiusait  éprouver,  à  la  fourberie  de  lis* 
saphemes  et  à  la  trahison  de  leurs 
propres  officiers.  Un  ressentiment  lé- 
otime  norta  les  équipages  ,  ainsi  que 
tes  soldats ,  à  détruire^uelques  forti- 
fications élevées  par  les  Baniares  aux 
environs  <k  Milet  ;  ils  passèrent  métùt 
SB  fil  de  l'épée  plusieurs  garnisons 
persanes,  et  leur  perfide  général  As- 
QFodios  ne  se  déroba  à  leurs  coups 
qu'en  se  r^igiant  au  pied  des  autels  ; 
enfin  la  sédition  ne  s'apaisai  qu'à  l'ar- 
rivée de  Myndaros,  envoyé  par  les 
^bores  pour  commander  l'armée  lacé- 
danonienne  de  terre  et  de  mer. 

Athènes  était  encore  une  fois  me- 
nacée d'une  émeute ,  lorsqu'une  es- 
cadre péloponésienne ,  composée  de 
guaram-deux  voiles ,  conunandée  par 
le  Spartiate  Hégésandridas,  parut  en 
vue  de  Phalère.  L'alarme  se  répandit 
aussitôt  dans  la  ville ,  et  les  partis 
opposés,  qui  délibéraient  Bèpstémeat, 
se  remirent  pour  repousser  l'ennemi, 
dont  les  vaisseaux  s'éloignèrent  en 
cinglant  vers  l'île  d'Eubée.  Les  Athé- 


niens, qui  voulaient  sauver  cette  co- 
lonie, s*étant  mis  à  la  poursuite  de 
Tennemi,  éprouvèrent  un  échec  aux 
atterrages  d^Érétrie,  qui  les  mit  dans 
l'impossibilité  momentanée  de  tenir 
la  mer. 

RÉTABUSSEMBlfT  OB  La  DÉMOCEATIB. 
4tt  avant  J.<C 

Dans  cette  situation  déplorable ,  la 
fermeté  de  Théramène  releva  les  es* 
prits  consternés.  Il  encouragea  le  peu- 
ple à  pureer  la  république  de  ses 
ennemis  domestiques,  mril  accusait 
d'avoir  appelé  la  flotte  lacédémonienne 
pour  enchaîner  leurs  concitoyens.  An- 
tiphon  etPisandre  prirent  la  iiiite ,  et 
ce  qui  restait  des  400  fit  son  acte 
de  soumission.  Un  décret  rappela  Al- 
cîbiade;  on  déclara  que  l'armée  de  Sa- 
mos  avait  bien  mérité  de  la  patrie  :  les 
émeutes  cessèrent.  La  démocratie,  qui 
avait  été  abolie  pndant  quatre  mois , 
fut  perfectionna  et  restaurée  dans 
tout  l'éclat  de  sa  gloire  nationale. 

CAMPAGNES  D'ALaBIADB. 

Les  Athéniens,  animés  par  les  con- 
seils de  Thrasybule  et  de  Thrasylles , 
ayant  remis  en  mer  pendant  le  vingt 
et  unième  hiver  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  triomphèrent  dans  trois  ba- 
tailles navales  successives.  La  pre- 
mière se  donna  au  détroit  de  Sestos 
et  Abydos,  par  Thrasybule  «  qui  prit 
vingt  vaisseaux  lacédemoniens  avec 
perte  de  quinze  des  siens.  Peu  de 
temps  après  cet  événement,  les  Athé- 
niens interceptèrent  une  division  de 
quatorze  vaisseaux  rhodiens,  à  la  hau- 
teur du  promontoire  Rhégion.  Myn- 
daros,  apercevant  le  combat  qui  se 
donnait  a  deux  lieues  au  large,  au 
moment  où  il  présentait  des  o&andcs 
dans  un  temple  de  Minerve ,  à  Ilion, 
courut  au  rivage,  fit  lancer  ses  galè- 
res à  la  mer  pour  secourir  ses  aUiés. 
Il  rétablit  le  combat  qui  durait  depuis 
le  matin,  lorsqu'au  coucher  du  soleil 
une  escadre  de  dix-huit  bâtiments  de 

fuerre,  commandée  par  Alcibiade  , 
écida  la  victoire  en  faveur  des  Athé? 
niens.  Cen  était  fait  des  Péloponé- 
siens  sans  l'assistance  de  Phamaoaze, 
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Îiui  se  déclara  ostensiblement  en  leur 
aveur.  TÎirasylles  porta  la  nouvelle 
de  cette  victou«  à  Athènes ,  es[)érant 
y  faire  des  recrues ,  et  qu'on  lui  pro- 
curerait quelque  argent. 

DÉFAITS  COMPLETE  DES  LAGÉDÉ- 

MONiENS.— Les  Spartiates,  forcés  d'a- 
bandonner la  mer ,  se  retirèrent  à  Gy- 
zigue,  où  Alcibiade  résolut  de  les 
attaquer  sans  délai.  Il  appareilla  en 
conMquence  avec  quatre-vmgts  galè- 
res, en  faisant  route  vers  la  petite  tle 
de  Proconèse  (  aujourd'hui  Marmara) , 
située  à  8  lieues  \  du  mouillage  où 
la  flotte  jpéloponésienne  se  trouvait  à 
l'ancre.  La  matinée  était  obscure  et 

f»luvieuse  :  Alcibiade,  voulant  en  pro- 
iter  pour  surprendre  soixante  vais- 
seaux ennemis  qui  manœuvraient  au 
large,  on  en  vint  à  une  bataille  géné- 
rale, qui  eut  pour  résultat  la  prise  de 
toute  la  flotte  péloponésienne  et  la 
destruction  de  1  escadre  syracusaine, 
ou'Hermocrate  brûla  en  présence  de 
1  ennemi  victorieux. 

Xénophon  nous  a  conservé  la  lettre 
par  laquelle  Hippocrate ,  commandant 
en  seoond  de  la  flotte  pélo[)onésienne, 
annonça  cette  nouvelle  à  Sparte  : 
«  Tout  est  perdu ,  vos  vaisseaux  sont 
«  pris  ou  brûlés ,  Myndaros  est  tué , 
«  l'armée  manque  de  vivres,  nous  ne 
«  savons  yie  faire.  »  François  I", 
plus  laconique  encore,  écrivit  dans 
une  circonstance  plus  fâcheuse  :  TotU 
est  perdu  ^  fors  Vhonneur. 

SUCCÈS  DES  ATHÉmSlIS, 

4lQ  —  409  aTADt  J.>C. 

Les  événements  se  pressent  dans 
cette  période  :  c'est  l'édat  du  soleil  à 
son  déclin,  lorsque  ses  rayons  percent 
les  nuages  orageux  qui  enveloppent 
l'horizon.  Les  Lacédémoniens  ne  pou- 
vant plus  tenir  la  mer ,  Alcibiade 
s'empara  de  Périnthe ,  de  Sélymbrie, 
et  de  Chrysopolis  qu'il  fortifia;  il  y 
établit  en  même  temps  un  péage  du 
dixième  de  la  cargaison  des  vaisseaux 
qui  se  rendaient  au  Pont-Euxin  ou  qui 
en  revenaient. 

Cependant  les  Péloponésiens,  que 
Phnrnabaze  avait  accueillis,  recevaient 


de  ce  satrape  les  secours  nécessaires 
pour  équiper  une  nouvelle  flotte. 
Mais,  comme  si  la  fortune  eût  pris 
plaisir  à  se  jouer  des  Grecs,  le  goié- 
reux  Hermocrate  et  ses  collèguet  ap- 

{>rirent  qu'ils  avaient  été  destmiés  par 
es  Syracusains.  A  cette  nouvelle,  les 
matelots  et  les  capitaines,  indignés , 
déclarèrent  oue  leurs  che6  resteraient 
au  commandement.  Hermocrate  con- 
jura les  mécontents  de  respecter  les 
ordres  de  Syracuse  :  il  leur  fit  obser- 
ver que  lorsqu'ils  rentreraient  en  Si- 
cile, ils  auraient  une  belle  oocasioB 
de  rendre  justice  à  leurs  officiers ,  en 
racontant  les  batailles  qu'ils  leur 
avaient  fait  ^^r.  Pressé  par  les 

S  lus  vives  sollicitations  ,  Hennocnte 
ut  néanmoins  consentir ,  ainsi  qat 
ses  collègues,  à  garder  le  pouvoir  jus* 
qu'à  l'arrivée  de  leurs  successeurs. 

23*    AirifÉB    DE    UL     GVBRRB    DU 

PéLOPONESE.  —  Xénophon  nous  ap- 
prend que  Thra^Ue  ayant  obtenu  les 
secours  qu'il  éuiit  allé  solliciter  à 
Athènes,  fit  voile  pour  Samos  avec 
mille  hoplites ,  cent  chevaux  et  dn- 
quante  galères  montée»  par  cinq  mille 
matelots  expérimentés,  qu'on  avait 
pourvus  de  légers  boucliers,  de  dards, 
d'épées  et  de  javelots,  afin  de  pouvoir 
faire  Je  service  de  terre  en  cas  de  be- 
soin. Il  espérait  rendre  la  vingt-troi- 
sième campagne  des  Athéniens  aussi 
glorieuse  œie  la  précédente. 

Thrasylle,  sans  perdre  de  temps, 
s'empara  de  Colophon  :  mattre  de  cette 

Îilaoe,  dont  il  fit  le  pivot  de  ses  opéra- 
ions,  il  pénétra  dans  l'intérieur  de  la 
Lydie,  croù  il  revint  vers  la  côte. 
chargé  de  butin  et  chassant  devant 
lui  une  foule  d'esclaves.  Encouragé 

Sar  ce  succès ,  ainsi  que  par  l'inaction 
e  Tissaphemes  et  des  Péloponériens, 
il  marcha  contre  Éphèse.  Il  croyait 
emporter  cette  place  d'assaut,  mais  il 
fut  repoussé  avec  perte  de  trois  cents 
hommes,  et  les  Athéniens,  se  voyant 
obligés  de  se  réfugier  à  bord  de  leurs 
vaisseaux,  firent  aussitôt  voile  pour 
l'Uellespont ,  où  ils  trouvèrent  Alci- 
biade, mouillé  à  Lampsaque  et  occupé 
dos  préparatifs  d'une  expâition  contre 
Abvdos. 
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SI*  CAMFAGMB  DBS  ATUÉltUUIS. 

■  ■TOV&  B*AI.CIBIAOB  A  ATfeivU. 

IJae  îiiTasioii  dans  la  Sicile  par  les 
Csithiçiiois  n'avait  pas  permis  aux 
Syracosams  d'envoyer  des  secours  à 
won  ilfiés  du  PélopoBèse,  et  des  révol- 
tes nrveooes  en  Perse  avaient  de  leur 

oôtéporalysé  les  efforts  dePhamabaze, 

knjK  m  Athéniens  reprirent  Fof- 
feoBfe  en  dâogeant  les  ennemis  de 
toutes  les  positions  çm'ils  occupaient 
daas  rHeUespont.  Dans  ces  cir- 
ooostances  Alcibiade  déj^oya  toutes 
ies  resMHirœs  de  son  génie;  il  se  ren- 
dit maître  de  Bjrzance ,  prit  ou  dé- 
tniisit  100  galâres  ennemies,  et  se 
trouva  en  mesure  de  lever  dans 
FEuxin  et  dans  la  Méditerranée  des 
ooatrflmttons  suffisantes  pour  pour* 
voir  anx  besoins  de  la  flotte  et  de 
rarmée. 

Au  milieu  de  tant  de  gloire,  l'Atti- 
qne  était  dévastée  par  Agis ,  roi  de 
Laoédémone ,  campe  à  Décélie.  C'é- 
tait po>ur  mettre  un  terme  à  ce  fléau 
périodique  qu' Alcibiade  avait  souhaité 
revoir  Athènes ,  après  un  si  long  exil  : 
(M  était  dans  la  26*  année  de  la  guerre 
do  Péloponèse. 

Msàçré  ses  victoires  récentes,  le  fils 
deQinias ,  que  Tadversité  avait  rendu 
droonspect,  refusa  d'entrer  au  Pirée 
avant  qu'on  edt  confirmé  son  mppe\ 
et  prolongé  le  terme  de  son  comman- 
dement Les  décrets  qu*il  sollicitait 
passèrent  sans  opposition.  Malgré  leur 
garantie ,  il  hésitait  encore  à  prendre 
terre,  et  il  ne  le  fit  qu'en  voyant  ses 
wents  et  ses  amis  oam  la  foule,  qui 
nnTitalent  du  geste  et  de  la  voix  à 
aeeoster  le  rivage.  Il  débarqua  au  mi- 
lieu des  acclamations  des  spectateurs 
qui  n'avaient  les  yeux  Ûx&  que  sur 
AlcflHade,  dont  le  nom  était  dans 
toutes  les  bouches  :  «  C'est  lui ,  c'est 
«  le  fils  de  Clinias,  le  héros  d'Athè- 
"  nés,  le  victorieux,  le  sauveur  de  la 
«  patiM  « 

L^  magistrats  convoquèrent  une 
Maemblée  pour  entendre  la  Justifica- 
tion d'Aldbiade  :  il  l'avait  demandé. 


Le  pibKc  prévint  sou  apologie,  et  la 
partie  la  plus  difficile  de  son  rôle  fiit 
de  modérer  les  transports  des  Athé- 
niens. Il  reçut  avec  la  plus  grande 
effusion  de  cœur  les  couronnes  et 
les  fleurs  qu'on  lui  ofifrit  ;  mais  il  re* 
fîisa  avec  respect  le  sceptre  de  la 
royauté,  en  exprimant  la  ferme  réso- 
lution de  maintenir  la  Mbeiié  hérédi- 
taire de  la  patrie:  «  Athènes,  répon- 
«  dit-il,  n^a  pas  besoin  d'un  roi, 
«  mais  d'un  eénéral.  »  On  décréta 
réquipement  crune  flotte  de  cent  ga- 
lères ,  avec  un  nombre  proportionné 
de  bâtiments  de  transport  pour  em- 
barquer 1,500  hoplites  et  un  corps 
peu  considérable  ue  cavalerie. 

FÊTES  D'ELEUSIS. 

Quatorze  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  Cérès  avait  enseigné  les  mys- 
tères à  Eumolpe  et  Céryx ,  qui  lui 
avaient  accordé  rhospitalité,lorsqu'elle 
cherchait  Proserpine ,  enlevée  à  sa 
tendresse  maternelle  par  le  dieu. des 
enfers.  Ainsi  parlait  le  vulgaire.  Les 
ministres  d'Eleusis  assuraient  de  leur 
côté,  que  l'initiation  procurait  aux 
frères  sacrés  du  Secos  une  place 
distinguée  dans  les  Champs-Élyseens , 
et  le  bonheur  de  vivre  à  jamais  dans 
le  sein  de  la  divinité.  On  faisait  con- 
sacrer les  enfants  dès  l'âge  le  plus 
tendre;  et  ceux  oui  n'avaient  pas  reni 
rinitiation,  la  demandaient  avant  ae 
mourir.  Cependant  quelques  hommes 

Sieux  et  éclairés ,  tels  que  Socrate^  dé- 
aignèrent  cette  régénération,  et  ce 
refus  laissa  parmi  les  dévots  quel- 
oues  doutes  sur  la  religion  du  fils  de 
dophronique. 

Depuis  l'occupation  de  Décelie  par 
les  Spartiates,  les  théories  ou  procès-  > 
sions  n'avaient  pu  avoir  lieu  par  terre, 
et,  contre  l'usage,  elles  étaient  oblisées 
de  s'embarquer  pour  se  rendre  à  Eleu- 
sis  (  4  lieues  d^Athènes  ).  Alcibiade , 
charmé  de  trouver  l'occasion  d*eflacer 
la  tache  d'impiété  dont  on  Tavait  ac- 
cusé, entreprit  de  rendre  son  lustre  an- 
tiqueàlavénérablecélébrationdes  tlies- 
mophories.il  fit  les  dispositions  conve- 
nables pour  prot^er  les  paisibles  ca- 
n^^hores  ou  vierges  charges  de  porter 


142 


L'UNIVERS. 


(es  corbeilles  sacrées  qui  renfermatent 
Tenfant,  le  serpent  dor,  le  van  mys- 
tique, les  gâteaux  et  les  rituels  du 
culte  secret  de  la  bonne  déesse.  Ces 
congréganistes  ainsi  que  les  pèlerins 
furent  avertis  de  se  tenir  prêts  à  jour 
(Ue. 

Ce  jour,  de  très-grand  matin,  la  ca- 
valerie parcourut  les  environs  d'A- 
thènes; Alcibiade  fît  occuper  les  hau- 
teurs du  mont  Corydalos  par  rin£an- 
terie  légère  et  les  peltastes;  la  ville, 
les  forts  et  les  longs  murs  reçurent 
de  fortes  garnisons.  Le  corpis  des 
troupes  nesamment  armées,  qui  escor- 
tait les  fidèles,  sortit,  suivant  Tusase, 
par  la  porte  qui  conduit  à  la  voie  Sa- 
crée. Après  avoir  parcouru  un  espace 
couvert  d'oliviers ,  et  franchi  une 
colline  couverte  de  m^tes ,  on  entra 
dans  la  plaine  de  Thnase.  De  là  on 
fît  une  station  auprès  des  Rbeîtî,  qui 
sont  deux  ruisseaux  consacrés  à  Cérès 
et  à  Proserpine;  les  prêtres  seuls  j 
jouissent  du  droit  de  pèche ,  et  on  fait 
usage  de  leur  eau  dans  les  cérémonies 
de  l'initiation. 

En  avançant,  on  arriva  au  pont  du 
Céphise  éleusînien ,  où  des  femmes , 
montées  sur  des  charrettes,  étaient 
dans  l'usage  de  lancer  des  brocards 
contre  les  dévots  les  plus  distingués 
par  leurs  fonctions  dans  l'état,  en 
mémoire  des  injures  que  Cérès  y  re- 
çut de  la  part  d'une  vieille  femme 
nommée  laioibé.  C'est  de  là  qu'on 
découvrait  le  temple  et  le  bourg  d'Eleu- 
sis, qui  étaient  entoura  d'une  foule  de 
chapelles  et  de  maisons  de  plaisance. 

Le  temple,  construit  en  martNre  du 
Pentélique  sur  un  rocher  qu'on  avait 
aplani ,  était  desservi  par  une  foule 
de  prêtres.  Les  quatre  principaux 
étaient  :  l'hiérophante,  qui  initiait  les 
néophytes  aux  mystères  :  il  paraissait 
vêtu  d'une  robe  parsemée  d^iles  en 
or,  le  front  ceinit  du  diadème,  et  les 
cheveux  flattants  sur  les  épaules.  Son 
sacerdoce  était  à  vie;  et  dès  qu'il  en 
était  revêtu ,  il  était  astreint  au  céli- 
bat. On  prétend  que  des  frictions  de 
ciffuê  le  mutaient  en  état  d'observer 
cette  règ^e  :  on  avait  soin, d'ailleurs 
de  le  dioisif  d'un  âge  mûr. 


Le  second  des  ministres  était  le 
Dadouchos,  ou  porte-iîambeau ,  chargé 
de  purifier  ceux  qui  se  présentaient 
aux  initiations  :  il  avait  ainsi  que  l'hié* 
rophante  le  droit  de  se  couronner  du 
diadème.  Les  deux  autres  grands^ 
prêtres  étaient  le  Héraut  saeré  et  rAt» 
sistant  ou  Diacre  de  l'auteL 

A[Nrès  avoir  rempli  pendant  une  a^ 
maine  que  duraient  les  thesmophones, 
les  fonctions  d'un  général  vigilant, 
Alcibiade  ramena  la  théorie  aux  chants 
des  litanies  d'Iaochos,  jusqu'à  Athènes, 
en  réunissant,  dans  sa  marche,  U 
pompe  de  la  ^erre  à  celle  d'une  oé- 
rémonie  religieuse. 

L'histoire  nous  apfHrend  que  les 
mystères,  qui  oommencaient  à  dégé* 
nérer,  devinrent  bientdt  un  objet  de 
trafic  pour  les  ministres,  qui  vendaient 
les  initiations  à  prix  d'agent;  mais, 
quoique  avilis ,  ils  ne  furent  jamais 
révélés.  L'empereur  Julien  essaya  vm- 
nement  de  les  réhabiliter  en  faisant 
venir  l'hiérophante  dans  son  palais  des 
Thermes  à  Paris,  ou  il  célébra  les  mys* 
tères.  Us  ne  furent  abolis  qu'au  bout  de 
dix-huit  siècles  par  un  édit  de  Théo- 


nos  jours.  (  Voy.  pL  35  )  (*). 

SECONDE  EXPÉDmON  D'ALCIBIADE. 

Alcibiade  était  prêt  à  faire  yoile 
pour  l'Asle-MiBeure  :  on  se  flattait  de 
reconquérir  Chios,  Épèèse,  Milet  et 
les  lies  rebelles  qui  avaient  abandonné 
le  parti  d'Athènes.  Au  milieu  de  l'en- 
thousiasme public,  on  se  souvint  que 
le  fils  de  Clinias  était  débarqué  a» 

(*)  Au  milieu  des  ruines  d'ÉleusbfSituén 
sur  une  éminence,  s'élève  le  village  de  Up^ 
sma.  En  descendant  vers  la  plaine ,  on  voit 
remplacement  de  trois  grands  édifices  ornés 
de  colonnes  renversées  autour  de  leur  enceinte 
délabrée.  Dec  restes  d'aquéduc,  qui  ame- 
naient à  Eleusis  les  sources  des  montaginei 
aui  dépendent  du  Cytbéron,  existent  eocon 
ans  oelt»  plaine,  où  Ton  rencontre  uae 
foule  d'inscriptions  et  de  tombeaux^  oo  jr  • 
trouvé,  en  1778,  plusieurs  aaciaiis  âloi| 
Le»  côtes  qu'on  aperçoit  dans  le  fiud 
sont  oeUes  de  Salamine. 


OItËCfi. 


14^ 


Pfféetejottr  néfaste  de  la  PUntherie, 
mdant  lequel  on  voîlaft  la  statue  de 
Minerve  au  ParthéDon,  et  on  en  tira 
raocare  des  malheurs  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  fondre  sur  la  république. 


LTSAITOBB, 
araot  JésiU'Christ. 


Let  iiooHnes  sensés  d'Athènes  re- 
Antajeat  Tactivité  et  la  valeur  de 
I^noèe  V  plus  que  les  sinistres  pré- 
ajes  tir»  de  la  Plintberie.  U  avait 
pos  le  oommandement  des  forces  du 
Pâopooèse  qui  se  trouvaient  en  Orient , 
pendtflt  le  séjour  d'AJcibiade  à  Athè* 
nes.DeseeDdantdes  Héraclides^Lysan- 
dieavait  été  élevé  dans  l'austérité  de  la 
diicipline  KMurtiate  ;  après  avoir  passé 
la  Biaturite  de  son  âge  dans  des  em- 
plois hoDoraUes,  il  avait  été  appelé 
VI  comnmidenient  en  chef  de  l'armée 
iaoédémonienne ,    par  la  supériorité 
de  son   mérite.   Les  années  avaient 
ajouté  Texpérience  à  sa  valeur.  U  avait 
appris  dans  ses  négociations  à  flagner 
par  la  ruse  ce  qull  ne  pouvait  obte- 
nir par  la  force,  et,  comme  il  le  disait, 
a  coudre  la  peau  du  renard  à  celle 
du  tkm.  Ce  caractère  mixte  convenait 
parfaitement  au  rôle  que  Lysandre 
allait  remplir. 

Depuis  la  bataille  navale  de  Cyzique, 
les  Pâoponésiens  avaient  construit  des 
îaisseaux  à  Rhodes,  à  Milet  et  à 
l^phèse;  ce  fut  dans  le  dernier  de  ces 
pôits  que  Lysandre  les  réunit  au 
nombre  de  quatre-vingt-dix  voiles. 
ûmHBe  il  s'agissait  d'assurer  la  solde 
<les  équipages ,  il  se  rendit  inunédia- 
tement  à  Sardes ,  accompagné  de  quel- 
ques députés  j  pour  compumeater  Cy- 
fw.  Jeune  pnnc^  âgé  de  dix-sq>t  ans, 
à  quiion  père  avait  confié  le gouver- 
MOMAt  des  provinces  centrales  de 
l'Asie>Mineure.  Lvsandre  lui  adressa 
ses  félicitations  et  lui  porta  des  plain- 
tes oontre  Tissaphemes ,  en  exaltant 
^  mérite  de  Phamabaze,  qui  venait 
de  violer  le  droit  des  g^ns  dans  la 
pmoone  des  ambassadeurs  d' ÀJthènes  : 
il  demanda  que  la  paie  de  ses  équipa- 
ges, réduite  à  trois  oboles  (4&  eenti- 
OMS),  fât  portée  à  une  drachme  atti- 


Sè  (9§  octttimes),  comme  elle  était 
ée  primitivement. 

Cyrus  répondit  qu'U  avait  des  or- 
dres de  son  père ,  et  que  les  Pelopo- 
nésiens  recevraient  trente  mines  par 
mois  (  la  mine  évaluée  à  90  fr.  )  ;  droù 
on  peut  calculer,  è  raison  de  trois  obo- 
les par  jour,  que  l'équipage  complet 
d'un  vaisseau  était  de  340  hommes , 
de  sorte  qu'une  flotte  de  90  voiles 
employait  21600  marins. 

AlXlBIADB    GONUAM N É  PREND  LA 

FUiTB.  —  Sur  ces  entrefaites ,  Alci- 
biade  attaquait  l'île  d' Andros.  La  ré- 
sistance fui  plus  vive  qu'il  ne  s'v  était 
attendu:  pressé  par  la  nécessité  de  se 
procurer  des  vivres  et  de  l'arsent  ^  il 
partit  pour  se  rendre  dans  Plonie, 
en  laissant  le  commandement  de  la 
flotte  athénienne  à  Antiochos,  homme 
d'une  incapacité  connue ,  auquel  il  en- 
joi^it  de  ne  risquer  aucun  combat , 
mais  de  se  tenir  dans  le  port  de  Sa- 
mos  sans  en  sortir.  Il  en  fut  autre- 
ment: le  présomptueux  vice-amiral,fier 
de  son  conunandement ,  chercha  la 
flotte  de  Lysandre,  lui  présenta  la 
bataille ,  perdit  quinze  vaisseaux .  et 
revint  honteusement  au  port  d'où  il 
n'aurait  pas  dû  sortir.  Ce  fût  en  vain 
qu' Aldbiade,  de  retour,  voulut  prendre 
sa  revanche  ;  Lysandre  évita  une  se- 
conde bataille,  et  le  fils  de  Clmias 
ne  put  rendre  à  la  flotte  d'Athènes  Fé- 
dat  que  l'échec  4>rouvé  par  Antiochos 
avait  terni. 

Les  Atbéniens,informés  dece  revers, 
furent  humiliés ,  et  ne  pouvant  douter 
de  l'habileté  d'Alcibiade,  ils  soupçon- 
nèrent sa  fidélité.  Thrasybule  se  porta 
son  accusateur,  non  par  patriotisme, 
mais  par  inimitié;  et  celm  qu'on  pro- 
clamait quelques  mois  auparavant  le 
iouoewr  de  m  patrie ,  fut  condanmé* 
On  nomma  pour  le  remplacer  dix  g;é- 
néiaux,  au  nombre  deâauels  on  cite 
Thrasylle,  Léon,  Diomédon,  Conon, 
personnage  encore  peu  connu.  Péri-» 
clés,  héritier  du  nom,  du.  mérite  et 
de  la  mauvaise  fortune  de  son  père^ 
Les  nouveaux  chefs  partirent  immé' 
diatemeat  pour  Samos ,  et  Akibiade 
s'enfoit  à  Byzante  (auj.  Rodosto), 
dans  la  Thrace ,  qu'il  avait  eu  soin  de 
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fair«  fortifier,  comme  une  place  de 
sûreté  pour  sa  personne. 

GÉNÉRALAT  DB  CALUCRATIDAS , 
4o6  tTant  J.-C. 

L'année  du  commandement  de  Ly- 
sandre  venait  d*expirer,  lorsque  le 
Spartiate  Callicratidas  se  présenta 
pour  lui  succéder.  Quand  le  nouveau 
général  déploya  sa  commission  dans  le 
conseil  des  alliés,  les  chefs  s*écrièrent 
qu'il  ^it  injuste  de  sacrifier  à  l'ob- 
servation mmutieuse  des  lois  de 
Sparte ,  les  intérêts  de  la  confédéra- 
tion pélopon^ienne.  Lysandre  se  con- 
tenta de  faire  observer  qu'il  remettait 
à  son  successeur  une  flotte  maUresse 
de  la  mer  :  l'assemblée  confirma  cette 
assertion  par  des  acclamations  tumul- 
tueuses. 

Callicratidas  ,  inaccessible  à  la 
crainte,  répondit:  «qu'il  ne  pouvait 
«  croire  à  cette  supériorité  maritime , 
«  tant  que  lysandre  n'osait  pas  ,  en 
«  sortant  d'Éphèse ,  côtc^er  l'tle  de 
«  Samos  où  se  trouvaient  les  Atfaé- 
«  niens,  et  conduire  la  flotte  victo- 
«  rieuse  de  Sparte  dans  le  port  de 
«  Milet.  »  L'orgueil  de  Lysandre  filt 
froissé  ;  mais  il  eut  la  pr&ence  d'es- 
prit de  rendre  :  «  qu  il  n'était  plus 
«  amiral.  » 

Callicratidas  s'adressa  alors  à  l'as- 
semblée avec  la  simplicité  mâle  d'un 
cœur  honnête:  «  Laoédémoniens  et 
«  alliés,  je  serais  resté  avec  joie  à 
«  Sparte  qui  m'envoie  pour  commander 
«  la  flotte ,  mais  mon  principal  objet 
«  est  d'exécuter  ses  ordres  et  de  rem- 
A  plir  mon  devoir.  Mon  désir  le  plus 
«  vif  est  de  soutenir  diffnement  l'non- 
«  neur  national  :  c'est  a  vous  de  me 
«  faire  connaître  si  je  dois  rester  ici , 
«  ou  retourner  à  Lacédémone.  »  Les 
partisans  de  Lysandre  demeurèrent 
confondus ,  l'assemblée  n'osa  faire  au- 
cune objection ,  et  apr^  un  long  si- 
lence, tous  conclurent  qu'ils  devaient 
obéir  aux  ordres  de  Sparte ,  conune 
l'avait  fait  Callicratidas. 

Lysandre ,  résolu  de  rendre  diffi- 
cile la  position  de  son  successeur, 
passa  aussitôt  à  la  cour  de  Cyrus, 
au^iel  il  remit  une  somme  considé- 


rable d'argent  qu'il  n'avait  pas  trouve 
l'occasion  d'employer  au  service  de 
la  flotte  lacédémonienne.  Il  repré- 
senta au  jeune  prince  la  franchise  et 
les  vertus  sévères  de  Callicratidas 
comme  des  preuves  de  rusticité  et 
d'ignorance,  de  façon  que  l'amiral 
s'étant  renau  à  Sardes  pour  renou- 
veler la  demande  de  la  solde  conye- 


nue,  il  ne  put  obtenir  audioice  du 


Cyrus 

«  pondit  le  Spartiate  J'attendrai  qu'il 
«  ait  dîné.  »   Cette  honnête  candeur, 

3ui  fut  taxée  de  mauvaise  éducation, 
evint  la  risée  des  courtisans.  U  se 
présenta  une  seconde  fois  sans  voir 
C^s.  Une  telle  conduite  méritait  sa 
colère ,  elle  n'excita  que  son  mépis. 
Il  versa  des  larmes  sur  les  dissensions 
civiles  des  Grecs,  qui  les  oMigeaieni 
à  mendier  les  insolentes  faveurs  des 
Baiiiares. 

Cependant  Callicratidas  ne  pouvait 
rentrer  à  Éphèse  sans  argent  poui 
subvenir  aux  besoins  de  sa  flotte.  Il 
se  rendit  en  conséquence  à  Mil^  ef 
dans  les  autres  villes  aUiées,  aux- 
quelles il  fit  connaître  la  basse  Jalou- 
sie de  Lvsandre  et  l'am^ance  de  Cy- 
rus. «  C^est ,  leur  dit-il ,  ce  qui  me 
«  fonSe  de  m'adresser  à  vous  ;  prouvez 
«  au  monde  que  les  Grecs,  sans  re- 
A  courir  au  tiî^sor  des  Bariiares ,  peu- 
«  vent  poursuivre  leurs  entreprises  et 
«  tirer  vengeance  de  leurs  ennemis.  » 
CaUicratidas,  ayant  obtenu  plus  qu'il 
ne  demandait  9  revint  avec  honneur  a 
Éphèse,  satisfit  aux  demandes  impor- 
times  de  ses  matelots,  et  seprépaûra  a 
mettre  en  mer.  ^ 

Ses  premiers  efforts  furent  dirigés 
contre  l'île  de  Lesbos;  il  emporta 
d'assaut  Méthynme  :  la  garnison  et  les 
esclaves  firent  partie  du  butin;  ïï^ 
comme  on  voulut  vendre  les  habi- 
tants à  l'encan,  CaUicratidas  s'y  o( 
posa ,  en  déclarant  que  tant  qu'il  joui- 
rait du  conmiandement.  aucun  citoyen 
grec  ne  serait  jamais  réduit  en  servi- 
tude, à  moins  qu'il  n'eût  pris  lesar* 
mes  conlare  la  liberté  publique. 

COHON    EIITRB  EN    CAMPAGNE. 


ÛRÈCE. 


Mè 


Gnon  éttàt  sorti  du  port  de  Samos 
a?ec  une  escadre  de  70  voiles,  aOn 
de  prot^er  les  attérages  de  Les]x>8. 
Calucratidas ,  qui  observait  ses  mouve- 
moits,  découvrit  son  escadre  qui  était 
inlièrieore  à  celle  des  Péloponésiens  : 
il  lui  coupa  la  retraite.  Conon  dut  ac- 
ceolcrla  oataille,  dans  laquelle  il  per- 
w  trente  galères,  et  les  quarante 
aa'O  léussit  à  dégager  du  comtMit 
nirart  aussitôt  bloquées  par  Tamiral 
q>artiate. 

GoDOD ,  entouré  du  côté  de  la  mer  de 
faites  supérieures  aux  siennes,  se  trou- 
vait devant  les  murs  de  Mytilène,  qui 
âaitone  ville  ennemie;  il  n'avait  pres- 
(pe  plus  de  provisions.  Dans  cette 
fitoanoo  il  parrint  à  faire  connaître 
la  détresse  à  Athènes  ;  il  s'agissait  de 
sauver  40  galères ,  et  plus  de  huit 
niOe  guerriers.  On  fit  aussitôt  des  le- 
vées, et  au  bout  de  quelques  semaines 
les  Aâiéniens  eurent  réuni  à  Samos 
eeot  cinquante  vaisseaux  qui  levèrent 
Tancre  pour  aller  présenter  la  bataille 
aux  Péloponésiens. 

Bataille  des  Arginusses.  — 
CaOicratidas  n'eut  garde  d'éviter  la 
rencontre.  Après  avoir  laissé  cin- 
quante vaisseaux  au  blocus  de  Mvti- 
Koe,  il  dnjgla  vers  la  flotte  athé- 
nienne, qui  prit  position  aux  îles 
Arpnusses.  On  exécuta  diverses  ma- 
nœuvres pour  se  surprendre;  mais 
efles  forent  déconcertées  par  une  vio- 
Irate  tempête  accompagnée  de  ton- 
norre  et  de  pluie.  Cependant  au  point 
du  jour  les  flottes  ennemies  se  trou- 
ymat  en  ligne  de  bataille,  lorsque 
deux  pilotes  expérimentés,  Hermon  et 
M^pore,  prièrent  Callicratidas  d'éviter 
le  ooml)at ,  parce  qu'il  avait  contre 
Id  le  nombre  des  vaisseaux  et  les 
fbrces  supérieures  des  Athéniens.  Le 
géoàreux  Spartiate  leur  répondit  :  a  Ma 
«  mort  ne  saurait  être  funeste  à  la 
•  patrie;  mais  ma  fuite  serait  désho- 
«  Dorante  pour  Sparte  et  pour  moi.  » 
Il  donna  aussitôt  le  signal  de  l'attaque. 
L'affidre  fut  loneue  et  opiniâtre;  Cal- 
Kcratîdas  fut  tue;  les  Lacédémoniens 
perdirent  soixante-dix  vaisseaux ,  et 
tes  dâ>ris  de  leur  flotte  se  réfugièrent 
i  Onos  et  à  Phoeée. 

10*  IJvraison.  ^GrèceO 


Les  amiraux  d'Athènes,  voulant  tit- 
rer tout  le  parti  possible  de  leur  vic- 
toire, séparèrent  leurs  vaisseaux  en 
deux  divisions,  dont  l'une  devait  re- 
cueillir les  cadavres  qui  flottaient  à  la 
surface  de  la  mer,  et  sauver  douze 
vaisseaux  désemparés  dans  l'action; 
tandis  que  l'autre  escadre  tâcherait 
de  surprendre  les  Péloponésiens  qui 
se  trouvaient  à  Lesbos  :  Étéonicos, 
vice-amiral  de  Sparte,  fit  échouw  ce 
dernier  projet. 

Informé  a  temps  de  l'issue  funeste 
de  la  bataille  des  Arginusses ,  par  un 
esquif  qu'on  lui  avait  dépéché ,  il  pré- 
vit que  Conon,  bloqué  dans  le  port  de 
Mytilène ,  ne  tarderait  pas  à  en  forcer 
la  sortie  pour  rejoindre  ses  compa- 
gnons victorieux.  Il  ordonna  à  l^es- 
quif  qu'on  n'avait  pas  aperçu  de  s'é* 
loigner  secrètement  du  port,  et  de 
revenir  presque  aussitôt  en  poussant 
des  cris  de  joie  et  au  son  des  trom- 
pettes, annonçant  que  Callicratidas 
avait  détruit  la  dernière  espérance 
d'Athènes.  Cette  ruse  eut  un  plein 
succès  :  les  Spartiates  rendirent  grâces 
aux  dieux,  par  des  hymnes  et  des  sa- 
crifices, et  les  matelots,  auxquels  on 
fit  faire  un  bon  repas ,  voguèrent  in- 
continent vers  l'île  de  Chios.  Les  trou- 
pes de  terre,  auxquelles  on  fit  con- 
naître ce  qui  s'était  passé,  eurent 
ordre  de  mettre  le  feu  à  leur  camp , 
et  de  marcher  vers  Méthymne ,  dont 
elles  renforcèrent  la  garnison. 

Tandis  que  la  prudence  d'Étéonicos 
sauvait  ce  qui  restait  de  l'armée  pélo- 
ponésienne,  Théramène  et  Thrasynule, 
chargés  de  recueillir  les  débris  de  la 
flotte  athénienne,  n'avaient  pu  rem- 
plir leur  commission  à  cause  de  l'état 
orageux  de  la  mer,  de  sorte  qu'ils 
n'avaient  sauvé  qu'un  de  leurs  ami- 
raux et  un  petit  nombre  de  leurs  com- 
patriotes. La  seconde  escadre  avait 
échoué  dans  son  entreprise  par  la  sage 
prévoyance  d'Étéonicos.  Ces  résultats 
étaient  d'autant  plus  fâcheux,  qu'un 
bâtiment  fin  voilier  avait  été  expédié 
à  Athènes  après  la  victoire ,  avec  cette 
nouvelle  et  celle  des  succès  antidpéa 
qu'on  se  promettait. 

Accusation    et   condamnatiom 
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D£8  GRHBRAUX.  —  La  joit  quî  était 
générale  dans  Athènes  se  changea  en 
mécontentement,  lorsau'on  connut  les 
suit^  de  la  victoire  ces  Arginusses. 
On  s'affligea  de  ce  que  les  morts  étaient 
restés  privés  de  sépulture  :  on  or- 
donna une  enquête  pour  rechercher  et 
punir  les  auteurs  de  cette  négligence  sa- 
crilé^.  Théramène  et  Thrasybule,  qui 
Tenaient  d'arriver,  durent  répondre  de* 
Tant  le  tribunal  d'un  peuple  fanatique 
et  cruel.  Le  premier  rejeta  la  faute 
de  ce  qui  s'était  passé  sur  les  amiraux 
absents  :  ils  furent  déposés,  et  Ck>non 
mis  à  la  tête  de  la  flotte.  Protoma- 
que  et  Aristogène  s'exilèrent  volon- 
tairement ;  les  autres  demandèrent  à 
se  défendre. 

Dans  les  temps  d'orages  politiques, 
on  devrait  toujours  se  dérooer  par  la 
fiiite  à  la  juridiction  des  tribunaux.  Ar- 
chédème ,  riche  citoyen,  et  Gallixène , 
démagogue  exalté,  se  portèrent  accusa- 
teurs contre  les  amiraux.  Leur  dénon- 
ciation était  appuyée  par  les  familles 
des  morts,  qui  parurent  dans  l'assem- 
blée du  peuple  en  habits  de  deuil ,  la 
tête  rasée,  les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine ,  les  yeux  baignés  de  larmes , 
déplorant  la  perte  de  leurs  proches  et 
le  triste  sort  des  morts  privés  d'hon- 
neurs suprêmes.  Un  faux  témoin  dé- 
posa devant  les  juges  qu'ayant  mira- 
culeusement échappé  au  naufrage ,  ses 
compagnons  l'avaient  chargé  d'annon- 
cer aux  Athéniens  qu'ils  périssaient 
victimes  de  la  cruelle  indifférence  de 
leurs  ofiGciers. 

Gallixène,  prenant  acte  de  ce  témoi- 
gnage ,  proposa  un  décret  de  la  te- 
neur suivante  :  «  Que  la  cause  des 
amiraux  serait  immédiatement  dé- 
férée au  peuple,  qu'on  donnerait 
les  suffrages  par  tribus ,  et  que  , 
dans  chacune,  les  hérauts,  après 
avoir  préparé  des  urnes  pour  les  f^ 
ves  blanches  et  pour  les  fèves  noires, 
déclareraient  que  si  les  dernières 
étaieùt  les  plus  nombreuses,  les 
accusés  seraient  livrés  à  la  commis- 
sion chargée  des  exécutions  de  la 
îustice,  leurs  biens  confisqués,  et 
la  dixième  partie  consacrée  à  Mi- 
nerve. » 


Ce  décret  qui  violait  toutes  iei  ga* 
ranties  légales  fut  adopté  par  la  ma- 
jorité  du  sénat ,  et  reçu  avec  acdanut- 
tion  par  le  peuple  qui  demandait  la 
mort  des  amiraux  sans  connaître  lear 
crime.  Deux  magistrats  seuls,  Eum- 
tolème  et  Axiochos,  défendirent  la 
cause  de  la  justice  et  des  lois  ;  mais 
la  populace  s'écria  «  que  personne  ne 
«  s^aviserait  impunément  de  restrein- 
«  dre  son  autorité.  »  Et  la  licence 
dépassa  tout^  les  bornes  ;  on  dit  aux 
juges  que  s'ils  ne  se  rangeaient  pas  à 
l'opinion  de  la  majorité,  ils  seraieut 
enveloppés  dans  la  même  accusatioD 
((ue  les  amiraux;  et  ils  consentirent 
a  se  déshonorer.  La  fermeté  de  So- 
crate  dédaigna  une  pareille  conduite; 
il  protesta  contre  ses  lâches  collèges, 
en  déclarant  que  ni  menaces ,  ni  dan- 

fers ,   ni  violences  ne  pourraient  le 
écider  à  sanctionner  l'arrêt  de  Tin- 
justice  contre  l'innocence. 

Que  pouvait  la  voix  du  juste?  I^ 
généraux  accusés,  jugés,  condamnés, 
furent  livrés  aux  nourreaux  avec  la 
précipitation  la  plus  scandaleuse.  Dio- 
médon ,  Tune  des  victimes,  adressa  à 
l'assemblée  ces  paroles  mémorables: 
«  Athéniens ,  je  crains  que  la  sentence 
«  portée  contre  nous  ne  devienne  fii- 
«  neste  à  la  patrie;  prenez  les  moyens 
«  les  plus  efficaces  pour  détourner  la 
«  colère  du  ciel  ;  n  oubliez  pas  d'of- 
«  frir  les  sacrifices  que  nous  promîmes 
«  aux  immortels  pour  vous  et  pour 
«  nous,  avant  la  bataille  des  Argi- 
«  nusses.  Nos  infortunes  nous  privent 
«  du  bonheur  d'acquitter  cette  dette 
«  sacrée;  mais  nous  mourons,  per- 
«  suadés  que  la  faveur  des  dieux  nous 
«  a  valu  cette  glorieuse  et  importante 
«  victoire.  »  La  sentence  Ait  impitoya- 
blement exécutée. 

SECOND  OÉNÉRALAT  DB  UTSANORB, 
4o6  «Tant  J.-C. 

Étéonicos  était  digne  de  succéder  à 
Callicratidas  ;  mais  la  partialité  de 
Cyrus  et  des  confédéré  en  faveur  de 
Lysandre  le  firent  rappeler  au  com- 
mandement. Afin  de  conserva  une 
apparence  de  respect  pour  la  loi,  qui 
défendait  de  donner  deux  fois  à  la  nîé- 
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mt  personne  la  direction  de  la  flotte, 
OD  conféra  le  titre  d'amiral  à  Arcos, 
bomme  obscur,  et  Lysandre,  vice- 
amiral,  devint  le  chef  sui)réme  de 
fannée  navale.  H  fit  aussitôt  voile 
TersPHellespont,  et  attaqua  Lamp* 
aqoe,  qu'il  prit  d'assaut. 

Les  amiraux  athéniens  Tydée,  Mé- 
nandie  et  Céphisodote,  qrû  avaient  été 
adidots  à  Conon ,  trouvant  la  place 
Quik  devaient  secourir  au  pouvoir 
des  Lacédémoniens ,  jetèrent  l^ncre  à 
qamze  stades  de  distance  (environ 
ooe  demi -lieue),  dans  l'espérance 
(fattirer  Lysandre  à  une  bataille. 
Leur  flotte  se  composait  de  180  galè- 
res. Elle  était  mouillée  à  l'emBou- 
cfaure  da  fleuve  iEgos-Potamos ,  lieu 
dangereux  à  cause  des  bas-fonds; 
circonstance  dont  Alcibiade,  retiré  à 
Bjzante  dans  la  Thraoe,  crut  devoir 
iDodestement  prévenir  ses  compatrio- 
tes; mais  son  avis  fut  dédaigné. 

La  présomption  dominait  dans  le 
conseil  des  Athéniens.  Leur  flotte  était 
plus  nombreuse  que  celle  des  Pélo- 
ponésiens,  auxquels  ils  présentèrent 
le  combat  pendant  quatre  jours  con- 
sécutifis.  Le  cinquième  jour,  ils  repa- 
rurent en  poussant  de  srands  cris.... 
Assurés  de  la  victoire ,  us  ne  parlaient 
oue  des  mauvais  traitements  qu'ils 
feraient  subir  aux  Lacédémoniens  cap- 
tiiis.  Le  cruel  Philoclès  proposait  de 
leur  couper  la  main  droite,  min  de  les 
rendre  a  jamais  incapables  de  manier 
h  rame  et  le  javelot.  Après  s'être  ré- 
pandus en  injures  contre  les  Spartia- 
tes ,  les  galères  athéniennes  retournè- 
rent à  leur  mouillage  suivies  des  es- 
quifis  de  Lysandre  chargés  de  les 
observer,  en  se  tenant  à  une  distance 
convenable. 

t£S  explorateurs  qui  montaient  les 
esquifis  remarouèrent  qu'à  peine  ar- 
rivés au  mouillage,  les  matelots  de  la 
flotte  ennemie  descendaient  à  terre 
sans  établir  aucune  surveillance  à  bord 
de  leors  vaisseaux.  Ils  s'empressèrent 
de  rap|)orter  cette  nouvelle  à  Lysan- 
dre, qui  avait  fait  embarquer  ses  équi- 
pages. Quand  ces  petits  nâtiments  se 
trouvèrent  en  vue  de  la  flotte  lacé- 
démonienne,  les  soldats  qui  les  mon- 


taient élevèrent  leurs  boucliers  :  c'é- 
tait le  siffnal  convenu,  et  Lysandre 
donna  l'ordre  d*aM>areiller.  La  déroute 
des  Athéniens  fut  complète  :  en  vain 
Gonon  essaya  de  rétablir  l'ordre,  sa 
voix  ne  fut  pas  écoutée  par  des  marins 
qui  ne  savaient  plus  obéit;  il  dut  mê- 
me se  réfugier  a  bord  d'un  vaisseau 
par  lequel  u  fut  conduit  en  Gypre, 
tandis  qu'un  autre  fuvait  pour  porter 
à  Athènes  la  nouvelle  d'un  dâastre 
aussi  complet  qu'inattendu. 

Lorsque  Lysandre  contempla  l'éten- 
due d'une  victoire  qu'il  avait  si  bien 
méritée ,  il  vit  que  <f  une  flotte  de  cent 

Î[uatre-vingts  voiles,  neuf  seulement 
ui  avaient  échappé.  Cent  soixante  et 
onze  galères  et  trois  mille  prisonniers, 
au  nombre  desquels  se  trouvaient 
Philoclès  et  Adymante,  étaient  tom- 
bés en  son  pouvoir.  La  bataille  d'iB- 
gos-Potamos  ôta  aux  Athéniens  l'em- 

Sire  de  la  mer  dont  ils  jouissaient 
epuis  soixante-douze  ans;  tous  les 
captifs  furent  massacrés,  à  l'exception 
d' Adymante  qui  avait,  dit-on,  trahi 
son  pays. 

BLOCUS  BT  CAPrrULATION  D' ATHÈNES, 
4o4  «Tant  J.-C. 

Six  OU  huit  mois  après  la  bataille 
d'iEgps-Potamos ,  Lysandre,  secondé 
par  Etéonicos,  se  trouva  maître  de 
toutes  les  villes  de  l'Asie-Mineure , 
de  la  Thrace ,  de  la  Macédoine  et  de 
la  mer  Egée,  qui  étaient  soumises  à 
Athènes.  Les  garnisons  des  places  ca- 

{>itulées  ne  rachetaient  leur  vie  qu'à 
a  condition  de  retourner  dans  leur 
patrie.  Le  rusé  Spartiate  esp^ait  par 
cet  encombrement  de  population  dans 
Athènes,  l'amener  à  se  rendre  aux 
Lacédémoniens  campés  à  Décélie.  Il 
fut  dé^  dans  son  attente;  et  même 
quand  il  eut  bloqué  le  Pirée,  ainsi  que 
les  autres  ports  ae  l'Attique  avec  cent 
cinquante  vaisseaux,  les  AthénieBS, 
en  proie  aux  épidémies  et  à  la  £aunine, 
punirent  avec  sévérité  Archestrate, 
qui  parla  de  capitulation. 

Malgré  cette  fermeté ,  un  parti  puis- 
sant, gouverné  par  l'intérêt  plus  que 
par  l'honneur,  songeait  à  se  rendre. 
Les  premiers  ennemis  d'Athènes  vi- 

10. 


148 


L'UNIVERS. 


yaient  dans  son  sein.  Le  levain  aris- 
tocratique des  400  s'était  répandu 
dans  le  sénat  et  parmi  ceux  qui  avaient 
contribué  à  abolir  la  tyrannie.  Cleo- 
phon ,  à  la  tête  des  démagogues,  caba- 
lait  dans  son  parti,  et  Tnéramène, 
Fauteur  des  journées  de  l'émancipa- 
tion ,  parla  d'ouvrir  des  négociations 
avec  les  Lacédémoniens.  Il  se  nomma 
de  son  autorité  privée  avec  neuf  de  ses 
associés  pour  se  rendre  à  Sparte  :  ils 
y  séjournèrent  pendant  quatre  mois , 
occupés  à  négocier  avec  les  rois,  les 
éphores  et  surtout  avec  Lysandre.  Ce 
fut  avec  ce  dernier  qu'on  régla  les 
conditions  auxquelles  on  obligea  les 
Athéniens  de  se  soumettre,  conditions 
plus  cruelles  que  la  guerre  et  même 
que  la  mort. 

«  Les  négociateurs  de  la  vieille  At- 
«  tique  avaient  consenti  à  démolir 
«  les  fortifications  de  la  ville,  celles  de 
«  tous  leurs  ports  et  des  lones  murs 
«  qui  les  joignaient  à  Athènes;  à 
«  hvrer  aux  Spartiates  les  vaisseaux 
«  de  la  répubhque,  à  l'exception  de 
R  douze;  a  renoncer  à  toutes  leurs 
«  colonies;  à  rappeler  de  l'exil  ce  qui 
«  restait  des  membres  de  l'ancienne 
«  aristocratie;  à  suivre  le  drapeau  de 
«  Sparte  à  la  guerre  et  pendant  lapaix  ; 
«  à  diriger  leur  constitution  politique 
«  sur  le  modèle  que  les  vainqueurs 
«  se  réservaient  de  leur  prescrire.  » 

Lorsque  Théramène  lut  ces  résultats 
de  sa  négociation ,  les  Athéniens  n'a- 
vaient plus  la  force  de  rési^r,  ni  le 
courage  de  mourir.  La  période  fatale 
de  vingt-sept  ans  était  accomplie  ;  les 
oracles  l'avaient  annoncée  comme  de- 
vant être  le  terme  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse  et  de  la  grandeur  d'Athènes. 
Les  principaux  défenseurs  de  la  démo- 
cratie avaient  été  4issassinés  par  les 
chefs  de  l'aristocratie,  qui  étaient 
disposés  à  porter  un  joug  étranger, 
pourvu  qu'us  pussent  obtenir  l'auto- 
rité dans  leur  patrie. 

Théramène,  appuyé  sur  la  faction 
aristocratique,  acheva  de  consterner 
l'assemblée ,  quand  il  dit  aue  la  sévé- 
rité de^  Lacédémoniens  n  était  que  de 
la  nsodération  et  de  la  douceur  en 
comparaison  de  la  towi*  des  Thébains 


et  des  Corinthiens,  qui,  loin  de  vouloir 
un  accommodement,  prétendaient  qu'A 
fallait  démolir  Athènes,  et  n'en  laisser 
subsister  aucun  vestige.  Le  traité  fut 
ratifié  par  la  faction  aristocratique, 
le  reste  de  l'assembla  s'y  soumit  plutôt 
qu'elle  ne  l'accepta,  en  gardant  le  si- 
lence du  désespoir. 

Le  jour  anniversaire  de  la  victoire  de 
Salamine ,  la  flotte  ennemie  prit  pos- 
session du  Pir^  et  l'armée  pélopo- 
nésienne  entra  dans  Athènes.  Les 
murs  et  les  forts  de  la  ville  de  Minenre 
furent  renversa  avec  toute  l'activité 
de  la  vengeance.  La  journée  finit  par 
la  représentation  de  l'Électre  d'Euri- 
pide; et  lorsque  le  diœur  chanta  cette 
strophe  toudiante:  «  O  fille  d'A^- 
«  memnon,  nous  venons  sous  votre 
«  toit  humble  et  rustique,  »  l'assein- 
blée  fondit  en  larmes....  Athènes  était 
devenue  esclave  sans  avohr  feit  un  seul 
effort  digne  de  rendre  sa  chute  mé- 
morable. 

TYRANNIE  DBS  TRENTE. 
4o4  «Tant  J.*C. 

On  ne  peut  comparer  le  despotisme 
de  Lysandre  qu'à  la  résignation  avec 
laquelle  il  était  supporté;  de  simple  ci- 
toyen de  Sparte,  il  était  devenu  Tar- 
bitre  de  la  Grèce.  Athènes  reconnais- 
sait son  autorité,  les  villes  mendiaient 
sa  protection  ;  des  poètes  et  des  ora- 
teurs salariés  célébraient  ses  louan- 
ges par  des  odes  ou  des  panégyriques; 
on  lui  offrait  des  couronnes,  on  lui 
érigeait  des  statues  ;  on  l'honorait  en 
chantant  des  hymnes  composés  à  sa 
louange ,  et  en  lui  offrant  des  sacri- 
fices. Les  écrivains  de  la  basse  littéra- 
ture, parvenus  aux  charges  publiques, 
marchaient  de  pair  avec  les  Hilot^ 
promus  aux  places  de  confiance  et  à 
des  emplois  honorifiques.Les  plus  fac- 
tieux, dit  Isocrate,  étaient  regardés 
comme  les  plus  fidèles ,  les  plus  per- 
fides comme  les  plus  capables,  et  la 
douceur  naturelle  de  l'homme  s'était 
changée  en  une  férocité  sauvage. 

Les  trente  tyrans  choisis  par  Ly* 
sandre ,  sous  prétexte  de  délivrer 
Athènes  de  la  turbulence  des  déma- 
gogues ,  condamnèrent  à  mort  Paiera- 
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tos.  fils  de  Nictas.  héritier  des  Tertus 
et  des  ridiessès  de  son  père;  le  sage 
Léoo,  Féloquent  Antiphon  qirouve- 
rent  le  mme  sort  ;  Thrasybule  fut 
buml.  Tout  homme  riche  était  suspect 
et  bteotdt  déclaré  criminel. 

Deux  frères,  Lysias  et  Polémarque, 
hommes  étrangers  à  la  politique,  qui 
postédaent  une  manmacture  flons- 
nute  de  boudiers ,  dans  laquelle  ils 
ooplo^eiit  cent  Tingt  esclaves,  dé- 
Booeés  par  les  tyrans  Théogonis  et 
Fiwo,   nnrent  condamnés  à  mort: 
Boiéinarqiie  but  la  ciguë,  mais  le  ciel 
saura  les  jours  de  Lvsias,  qu'il  réser* 
rait  à  remplir  un  rote  glorieux  dans 
ht  chute  des  tyrans.  Cependant,  comme 
U  kàast  montrer  qu'on  n'attaquait  pas 
HDÎqaeinent  les  illustrations ,  les  né- 
movores  (buveurs  de  sang)  condam* 
Baient  quelquefois  à  mort  des  citoyens 
pauvres    et    obscurs  :   les  réunions 
étaient  défendues:  des  soldats  merce- 
naires   frappaient  les  citojens  ras- 
sembles sur  les  places  publiques.  Les 
tyrans  n'envisageaient  cependant  l'a- 
venir qu'avec  enroi ,  mais  ils  s'étaient 
trop  avancés  pour  reculer;  et  afin  d'é- 
tayer  leur  édifice  antisocial ,  ils  cher- 
dîerent  à  en  élargir  la  base.  Trois 
mille  Athéniens  furent  invités  à  par- 
ticiper aux  avantages  du  souveme- 
ment  des  trente ,  les  autres  furent  dé- 
sarmés et  traités  avec  les  rigueurs  les 
plus  avilissantes. 

MORT  DE  TBÉRAMÈNB. 

Théramène,  accoutumé  à  varier  dans 
ses  opinions,  avait  adhéré  au  parti 
des  tyrans;  mais,  indigné  des  exc^ 
dont  il  était  témoin,  il  attaqua  en 
plein  conseil  Critias ,  qui  exhortait  ses 
complices  à  renverser  tous  les  obsta- 
cles qu'on  opposait  à  leur  s]^stème.  li 
est  aussitôt  accusé  |>ar  Critias,  qui 
demande  sa  tête  ;  mais  il  y  a  certaines 
régies  de  justice,  même  entre  les  scé- 
lérats. Théramène  invoque  une  loi  par 
laquelle  aucun  des  tyrans  ou  de  leur 
cinq  mille  Êiuteurs  ne  pouvait  être 
mis  à  mort  sans  avoir  été  Jugé  en 
plein  iénat  :  il  fut  déféré  devant  ce 
aervUe  aréopage. 

Critias  présenta  contre  Théramène 
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un  de  ces  réquisitoires  atroees,  qu'os 
retrouve  dans  l'histoire  de  toutes  les 
réactions  politiques.  Théramène  se  dé- 
fendit longuement:  il  avait,  dit-fl, 
servi  tous  les  gouvernements  pour 
s'opposer  à  leurs  excès  ;  il  s'était  con- 
stamment montré  l'ami  de  la  modé- 
ration et  de  la  justice ,  qu'il  continuait 
à  recommander,  convaincu  que  ces 
vertus  pouvaient  seules  assuror  la  du- 
rée d'un  système  politique,  quel  qu'il 
fHHt. 

A  ces  mots,  un  murmure  d'applau- 
dissements s'éleva  dans  l'assemnlée  ; 
mais  Critias  fit  signe  à  ses  sicaires  de 
tirer  leurs  poignards ,  et  il  s'écria  : 
Sénateurs,  il  est  du  devoir  et  de  la 
prudence  d'un  magistrat  de  prévenir 
les  erreurs  et  les  dangers  de  ses 
amis.  La  contenance  de  cette  brave 
jeunesse  (en  montrant  ses  assassins 
gagés)  prouve  assez  qu'elle  ne  per- 
mettra pas  qu'on  sauve  un  homme 
qui  sape  ouvertement  l'autorité; 
c'est  pourquoi,  du  consentement 
général  de  l'assemblée  (  silence  ),  je 
raye  le  nom  de  Théramène  de  la 
liste  de  ceux  qui  ont  droit  d'être 
jugés  par  le  sénat,  et,  avec  l'appro- 
bation de  mes  collègues  (protond 
silence  ) ,  je  le  condamne  à  être  mis 
à  mort  sur-le-champ.  » 
Effrayé  de  cette  sentence  atroce, 
Théramène  court  à  l'autel  du  sénat , 
qu'il  embrasse;  il  implore  la  pitié  des 
assistants  ;  il  leur  représente  que  leurs 
noms  peuvent  être  raves ,  et  leur  vie 
sacrifiée  aussi  injustement  que  la 
sienne.  La  terreur  fit  que  personne 
ne  le  secourut  et  n'intercéda  pour 
lui  :  les  onze  qui  présidaient  aux  exé- 
cutions capitales  rarrachèrent  de  l'au- 
tel et  le  traînèrent  au  supplice. 

La  nk)rt  de  Théramène  délivra  ks 
trente  du  seul  homme  capable  de  mo- 
dérer leur  cruauté,  mii  ne  connut  plus 
de  homes.  Ils  chassèrent  d'Athènes , 
du  Pirée ,.  des  villages  de  l'Attique  et 
de  leurs  maisons  de  campagne,  une 
multitude  de  riches  citoyens ,  dont  ils 
se  partagèrent  les  douilles ,  en  dé- 
fendant, par  un  décret,  de  leur  don- 
ner asile.  Gn  désobéit  partout  à  cette 
loi  d'infamie  i  et  Thebes,  Mégare^ 
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Argos  s'empressèrent  d'accueillir  les 
exilés  d'Athènes,  afec  tous  les  égards 
dus  au  malheur. 

MORT  D'ALCIBIADE. 

Les  trente  exerçaient  ces  actes  abo- 
minables  pour  la  sûreté  de  leurs  per* 
sonnes,  et  ce  fut  ce  qui  hâta  leur 
perte.  Les  Athéniens  n'attendaient 
qu'un  chef  qui  les  appelât  aux  armes 
pour  Toler  à  la  vengeance  et  à  la  vic- 
toire. Les  yeux  étaient  tournés  vers 
Akibiade,  qui ,  forcé  par  les  Lacédé- 
moniens  de  quitter  la  Thrace,  avait 
formé,  sous  la  protection  de  Phama- 
Inum,  un  établissement  près  du  petit 
village  de  Gr3mion,  en  Phry^ie.  Eloi* 
gné  des  affaires  publiques ,  il  y  jouis- 
sait d'un  bonheur  obscur  au  sein  de 
l'amour  et  de  l'amitié  :  la  police  des 
tyrans  le  poursuivit  dans  cette  dernière 
retraite. 

Lysandre  remontra  à  Phamabaze 
que  la  perte  d'Alcibiade  était  néces- 
saire aux  intérêts  communs  de  la 
Perse  et  de  la  Grèce.  Une  raison, 
qu'on  déf  elomiera  ailleurs ,  détermina 
le  satrape  à  aonner  suite  à  cette  de- 
mande sanguinaire  :  il  chargea  une 
bande  de  Pmry^ens  de  mettre  à  mort 
la  victime  désignée.  Comme  ces  ti- 
mides assassins  n'osaient  attaquer  Al- 
cibiade  en  plein  jour ,  ils  choisirent 
l'obscurité  ae  la  nuit  pour  incendier 
sa  maison  et  le  faire  périr  au  milieu 
des  flammes.  Éveillé  par  le  pétillement 
du  feu ,  le  héros  saisit  son  épée ,  en- 
tortille son  bras  gauche  d'un  manteau, 
se  jnrécipite  à  travers  l'édifice  embrasé, 
suivi  d'un  Arcadten  resté  fidèle  à  son 
infortune,  et  deTimandre,  sa  maîtresse 
chérie. 

Les  lâches  Phrygiens,  qui  n'auraient 
osé  soutenir  son  regard ,  l'accablent 
et  le  percent  de  flèches  :  cependant 
ils  épargnèrent  le  sexe  et  la  faiblesse 
de  Timandre ,  dont  les  prières  et  les 
larmes  obtinrent  la  triste  consolation 
de  rendre  les  honneurs  suprêmes  à 
son  malheureux  amant.  Ainsi  périt 
l'ami  de  Socrate,  le  fils  de  Clinias, 
AJcibiade ,  dont  le  caractère  ne  peut 
être  Jugé  que  par  les  étonnantes  vicis- 
situdes de  sa  vie  et  de  sa  fortune. 


TRRASTBULB  UBÉRAlEUR  D'ATHÈNIS. 

La  vengeance  d'Athènes  était  réser- 
vée à  Thrasybule  ;  les  dieux  lai  de- 
vaient cette  couronne.  Doué  d'un  cou- 
rage entreprenant ,  animé  de  l'amour 
de  la  liberté,  fidèle  aux  principes  sa- 
crés de  la  justice  et  de  rhumanité,  il 
avait  cette  élévation  de  caractère  pro- 
pre à  concevoir  les  desseins  les  mus 
audacieux ,  jointe  aux  talents  n&es- 
saires  pour  les  conduire,  et  la  persévé- 
rance indispensable  pour  les  aocom- 
f>lir,  quoiqu'il  ne  fût  pas  tous  les  jours 
e  même  homme. 

Persuadé  qu'il  était  temps  d'agir, 
Thrasybule  engagea  soixante-dix  pros- 
crits des  plus  intrépides  à  s'emparer 
de  la  forteresse  de  Phylé ,  située  sur 
la  frontière  de  la  Béotie  et  de  l'At- 
tique  :  cette  entreprise  hardie  réussit 
Informés  de  cet  événement,  les  tyrans 
alarmés  envoyèrent  aussitôt  des  trou- 
pes pour  déloger  les  rebelles  de  cette 
place  ;  mais  un  ouragan  mêlé  de  neige, 
et  la  force. naturelle  du  château,  us 
obligèrent  de  renoncer  à  leur  entre- 
prise. Ils  revinrent  précipitamment  à 
Athènes,  abandonnant  leurs  bagages 
et  les  esclaves  qui  les  portaient,  au 
pouvoir  de  la  garnison  de  Phylé ,  dont 
le  nombre  ne  tarda  pas  à  noonter  à 
700  hommes,  à  cause  des  dtoyens 
qu'on  continuait  de  bannir  d'Athènes. 

Les  tyrans  s'empressèrent  de  déta- 
cher quelques  escadrons  de  cavalerie, 
avec  la  majeure  partie  des  soldats  mer- 
cenaires de  Lacédémone,  contre  Phylé  ; 
mais  ils  furent  défaits  dans  une  em- 
buscade par  Itirasybule.  Cent  vingt 
Spartiates  y  perdirent  là  vie  ;  on  éleva 
un  trophée ,  et  les  armes  ainsi  que  les 
bagages  furent  transportés  à  Phylé. 

Ce  désastre  effraya  les  trente,  qui, 
ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  une 
ville  démantelée,  jugèrent  indispen- 
sable de  se  tran^rter  à  Eleusis  ;  les 
cinq  mille  suppôts  de  leur  tyrannie 
les  y  accompagnèrent.  Comme  les  Éleu- 
siniens  leur  étaient  suspects,  on  les 
engagea  à  passer  une  revue  :  on  les 
fit  sortir  de  la  place  par  une  porte 
étroite;  arrêtés  à  quelque  distance, 
ils  étaient  conduits  par  pdotoBs  au 
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m§^  de  la  iBer«  oà  ils  fiireot  tous 

Opendant  la  garnison  de  Phylé  ne 
ceasait  de  receroir  de  nouveaux  ren- 
forts; I^fsiaa ,  dont  le  frère  avait  bu  la 
6^^  âant  arrivé  à  la  tête  de  trois 
eeate proscrits,  Thrasjrbule  voulut  es- 
Kver  de  s'emiiarer  du  Pirée,  dont  les 
httitafltB  n'attendaient  qu'un  signal 
pour  se  soulever  :  cette  entreprise  fut 
comomiée  d'un  plein  succès.  Le  combat 
h'mé  à  cette  occasion ,  sans  être  san- 
glttt,  ooûtalavieà  Gritiaset  à  Hippo- 
■1911e,  deux  des  bonunes  connus  pour 
ia  plus  fàroces  parmi  les  trente.  Au 
fies  de  poursuivre  les  fuyards,  Thra- 
sjFinle  leur  fit  porter  ôes  paroles  de 
paii,   et  les  tyrans  retirèrent  leurs 
troupes  dans  la  crainte  de  se  voir  aban- 
ionnés. 

€OUVEIlIIEMSNT  DES  DIX  TTRANS. 

Les  trente ,  honteusement  défaits , 
et  privés  de  Critias ,  prirent  leur  place 
an  conseil  dans  un  état  de  constema- 
tioo  qui  annonçait  que  leur  rè^  était 
fiffl.  Accusés  par  le  peuple,  ils  s'ac- 
cusèrent entre  eux,  et  la  sédition  ne 
s'apaisa  qu'après  leur  avoir  substitué 
dix  magistrats  choisis  dans  chaque 
trÛNi;  et  \e8  proicfipteurs ,  devenus 
pVêàrUif  se  sauvèrent  encore  une 
fois  à  Eleusis  avec  leurs  complices. 

Les  Dix,  témoins  et  auteurs  de  la 
révolution  qui  venait  de  s'opérer,  ma- 
Bificrtèrent  aussitôt  la  même  servilité 
envers  les  Laoédémoniens,  et  la  même 
violence  contre  les  Athéniens.  Cepen- 
dant Thrasybule  continuait,  depuis 
^linze  jours,  à  obtenir  des  avantages 
tels,  que  les  tyrans  envoyèrent  des 
courriers  à  Sparte  et  à  Lysandre  pour 
leur  demander  des  secours.  Le  vain- 
qooir  d'Athènes  ne  se  fit  pas  attendre  : 
assisté  de  son  frère  Libys,  qui  bloqua 
le  Piiée  avec  une  escadre  nombreuse , 
Lysandre  parut  à  la  tête  d'un  corps 
puissant  de  mercenaires  sur  les  coteaux 
du  mont  Corydalos. 

PAOSANIAS  a. 
4o3  «TAut  lérat'Chritti 

Les  tyrans  rq;)rirent  courage ,  et 
ils  auraient  triomphé  si  les  rois  de 


Sparte,  les  magistrats,  les  éphoreset 
le  sénat,  n'eussent  pas  conspnré  oontre 
l'ambition  de  Lysandre.  Pausanlas  II , 
le  plus  populairo  et  le  plus  chéri  des 
princes  qui  régnèrent  a  Sparte,  in- 
formé de  l'état  de  l'Attique,  lève  une 
armée,  franchit  l'isthme  de  Corintfae 
et  paraît  devant  Athènes. 

La  distance  des  camps  OMurtiates  an- 
nonçait des  vues  difiarentes;  on  con<* 
naissait  l'antipathie  du  roi  poiir  Lysan* 
dro.  Cependant  ce  prince  flottait  irré* 
solu ,  quand  l'Athénien  Diognètes  lui 
amena  les  enfieuits  de  Nioératos  et 
d'Ëucrates ,  dont  le  premier  était  fils, 
et  le  second  frère  de  Nicias,  avec  qui 
Pausanlas  avait  été  uni  par  les  liens 
sacrés  de  l'hospitalité.  Ayant  placé  ces 
orphelins  sur  les  genoux  du  roi  de 
Sparte,  Diognètes  le  conjura,  au  nom 
de  leur  aïeul,  d'avoir  pitié  de  leur 
innocence  et  de  leur  faiblesse ,  et  de 
les  défendre  contro  les  tyrans  qui 
s'acharnaient  à  détruiro  toute  espèce 
d'illustration.  Le  roi  de  Sparte  les 
reçut  avec  attendrissement,  et  s'étant 
déclaré  le  protecteur  de  tous  les  op- 
primés ,  il  leur  conseilla  d'envoyer , 
sous  sa  garantie,  proposer  aux  épho- 
res  et  au  sénat  des  ouvertures  de  pa- 
cification. 

Restauration  ds  la  DBMOcaA- 
TiB.  —  Les  députés  d'Athènes  furent 
bien  accueillis  à  Sparte  ;  et  malgré  la 
faction  de  Lysandre,  on  nomma  un 
conseil  de  qmnze  commissaires,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  faire  cesser  la  guerre 
civile  dans  l'Attique  :  les  tvrans  fu- 
rent dépouillés  de  l'autorité,  et  on 
rétablit  ta  démocratie.  Thrasybule,  à  la 
tête  d*une  théorie  militaire,  monta  au 
Parthénon  pour  y  offirir  des  sacrifices 
et  des  actions  de  grâces  à  la  divinité 

{protectrice  d'Athènes.  Les  bannis  et 
eurs  prescripteurs  s'unirent  dans  cette 
criconstance  solennelle. 

L'effet  d'une  semblable  réconcilia- 
tion, qui  était  l'ouvrage  de  Thrasybule, 
fut  suivi  d'une  résoluiion  plus  que  gé- 
néreuse. Pendant  la  durée  de  l'usur- 
pation des  trente,  on  avait  emprunté 
cent  talents  aux  Laoédémoniens.  Cet 
argent  avait  été  employé  à  soutenir 
les  crimes  d'une  autorité  qui  avait 
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Iftanni  cinq  miUe  citoyens,  et  con- 
damné quinze  centsautres  à  mort,  sans 
aucune  forme  de  procès.  Malgré  To- 
dieux  de  i*emploi  de  ces  fonds ,  les 
Athéniens  décidèrent  d*une  voix  una- 
nime que  la  somme  due  aux  Spar- 
tiates serait  levée  sur  tous  les  con- 
tribuables indistinctement. 

Cependant  quelques-uns  des  tyrans, 
réfugiés  à  Eleusis,  se  préparaient  à 
rallumer  la  guerre  civile;  mais  ils  fu- 
rent facilement  comprimés  par  la  fer- 
meté du  nouveau  gouvernement  :  les 
plus  mutins  perdirent  la  vie.  Leurs 
complices  s'étant  soumis  à  Thrasy- 
bule ,  il  obtint  un  décret  du  peuple 
par  lequel  on  leur  rendait  le  titre  et 
tes  droits  de  citoyens  ;  on  les  réinté- 
grait dans  la  possession  de  leurs  biens, 
et  on  leur  accordait  une  amnistie.  Il 
parait  que  cet  acte  d'oubli  ne  Ait  pas 
strictement  observé. 

ACCUSATION  DK  SOCRATE. 

4oo  «T.  J.-C. 

L'accusation  portée  contre  Socrate 
prit  son  origine  dans  la  comédie  d'A- 
ristophane ,  connue  sous  le  titre  des 
f/iiées.  Les  traits  du  poète  licencieux 
s'envenimèrent  en  passant  par  la  bou- 
che d'une  populace  *  envieuse  d'un 
homme  de  bien ,  dont  la  vertu  était 
trop  indépendante  pour  lui  plaire,  et 
trq>  sincère  pour  le  flatter.  La  calom- 
nie ,  grossie  par  les  menées  des  prê- 
tres ,  des  démagogues ,  d'une  foule  de 
mauvais  poètes,  véritables  prolétaires 
de  la  littérature ,  des  sophistes  ram- 
pants et  superbes,  démasqués  par  So- 
crate et  irrités  par  sa  franchise  ;  la 
calomnie,  disons -nous,  ne  pouvait 
avoir  qu\in  dénomment  fatal  a  celui 
que  l'orade  avait  surnommé  le  plus 
sage  des  mortels.  D*après  une  conspi- 
ration aussi  formidable,  il  paraissait 
extraordinabre  que  le  juste  eût  échappé 
si  long-temps  à  la  mort ,  en  considé- 
rant surtout  gue ,  pendant  le  régime 
de  l'ochlocratie,  il  avait  défié  son  pou- 
voûr  anarchique.  Pour  lui,  il  attribuait 
la  longue  tranquillité  à  son  peu  d'am- 
bition. Comme  il  n'avait  rien  à  se 
reprocher,  il  était  sans  mquiétude;  et 


Yespérance,  que  Pindare  a  nommée 
la  nourrice  de  la  vieillesse,  ne  Tavait 
point  abandonné  lorsou'il  rot  aocusé; 
il  était  âgé  de  soixante^ix  ans. 

On  avait  vu  dans  Athènes,  depuis 
plus  de  deux  générations  d'honânes , 
un  sculpteur  quitter  son  atelier  pour 
combattre  et  détruire,  s'il  en  était 
temps  encore,  les  erreurs  et  les  vices 
oui  font  la  honte  et  le  malheur  de 
Fhumanité.  Honmie  obscur ,  sans  cré- 
dit, sans  aucune  vue  d'intérêt,  saas 
nul  désir  de  la  gloire,  il  s'était  charge 
du  soin  pénible  et  dangereux  d'in- 
struire les  hommes  et  de  les  conduire 
à  la  vertu  par  la  vérité  :  il  consacrait 
tous  les  instants  de  sa  vie  à  remplir 
ce  glorieux  ministère. 

Socrate    (  c'est  de  lui  qu'il  s^a- 

§it  )  ne  chercha  point  à  se  mêler 
e  l'administration;  il  avait  de  plus 
hautes  fonctions  à  remplir.  En Jof' 
mantde  bons  citoyens  y  disait-il,  jf 
mulHplie  les  services  que  je  dois  à 
ma  patrie. 

Comme  il  ne  se  proposait,  ni  d'an- 
noncer ses  projets  de  reforme ,  ni  d'en 
précipiter  l'exécution ,  il  ne  composa 
jamais  d'ouvrages  :  il  n'affecta  point 
de  réunir  ses  auditeurs  à  des  heures 
marquées;  mais  sur  les  places  publi- 
ques ,  dans  les  réunions  populaires,  il 
saisissait  les  moindres  occasions  pour 
éclairer  le  magistrat ,  l'artisan ,  le  la- 
boureur ,  tous  ses  frères  en  un  mot; 
car  c'était  sous  le  point  de  vue  d'une 
famille  qu'il  considérait  le  genre  hu- 
main. Sa  conversation  ne  roulait  d'a- 
bord que  sur  des  choses  indifférentes  : 
sans  s'en  apercevoir  on  lui  rendait 
compte  de  sa  conduite ,  et  la  plupart 
de  ses  auditeurs  apprenaient  avec  su^ 
prise  que  dans  cnaoue  état ,  le  hon- 
neur consiste  à  être  non  parent  et  bon 
citoyen. 

Socrate  fondait  l'espérance  de  sa 
réforme  sur  les  enfants  des  hommes 
au  milieu  desquels  il  avait  vécu ,  car 
leurs  pères  étaient  trop  corrompus 

rur  se  corriger.  Il  attirait  la  jeunesse 
son  enseignement  par  les  diarmes 
de  sa  conversation,  il  ne  lui  parlait 
point' avec  la  risidité  d'on  pédant, 
c'était  chez  lui  le  langai^  d0  la  raison 
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et  de  ramitié  dans  ia  booehe  de  la 
rcrtu. 

S'il  discutait  sur  la  nature  de  la 
adenoe  et  du  vrai  ^n  :  «  Périsse , 
«  disait-il ,  celui  qui  osa  le  premier 
«  établir  une  distinction  entre  ce  qtd 
*nt  juste  et  ce  qtd  est  utUe.  » 
Ses  nnxiines  morales  étaient  :  «  Sou- 
«  inisaon  aux  volontés  des  parents , 

•  queifoe  dores  qu'elles  soient  ;  sou- 

•  nÛBon  [dus  entière  aux  ordres  de 

•  ia  patrie ,  quelque  sévères  qu'ils 
«  jRiUfient  être;  égalité  d'ame  dans 
«  ruae  et  l'autre  fortune  ;  obligation 
«  de  se  rendre  utile  aux  hommes.  » 

JOe  là  procédait  le  développement 
^one  fouie  de  maximes  :  «  Que  moins 
«  on  a  de  besoins ,  plus  on  approche 
<  de  la  divinité  ;  que  l'oisiveté  avilit  et 
«  non  le  travail  ;  qu'il  vaut  mieux 
«  mourir  avec  honneur  que  de  vivre 
«  avec  ignominie  ;  qu'il  ne  faut  jamais 
«.rendre  le  mal  pour  le  mal;  que  la 
•  plus  grande  des  impostures  est  de 
■  prétendre  gouverner  et  conduire 
«  tes  hommes  sans  en  avoir  le  ta- 

•  ilMlt.   * 

Socrate  avait  lu  dans  le  cœur  d'Al- 
cibiade  le  désir  de  parvenir  à  la  tête 
des  afiËûres  de  la  république ,  et  dans 
celai  de  Critias  l'ambition  de  la  sub- 
jocuer  un  jour.  L'un  et  l'autre,  [KHir 
édoapper  à  ses  remontrances,  avaient 
pris  le  parti  de  l'éviter. 

Quoique  pauvre ,  il  refusa  toujours 
k  salaire  de  ses  instructions,  et  il 
n'accepta  jamais  les  offires  de  ses  dis- 
dpies.  Il  remercia  les  riches  particu- 
liers qui  voulaient  l'attirer  chez  eux  ; 
et  qaiûd  Archelaos ,  roi  de  Macédokre^ 
fcn  proposa  une  place  à  sa  cour ,  il  lui 
répondît  qu'il  n'était  pas  en  état  de  lui 
rcSulre  bienfait  pour  bienfait. 

]>éeent  dans  son  extérieur ,  sa  pro- 
preté tenait  aux  idées  d'ordre  qui  ré- 
glaient ses  actions,  et  le  soin  de  sa 
santé  au  désir  qu'il  avait  de  tenir  son 
esprit  libre  et  âranquille. 

Socrate  fit  plusieurs  campagnes  : 
dans  toutes  il  donna  l'exemple  de  la 
valeur  et  de  l'obéissance.  Au  siège  de 
Potidée ,  où  le  froid  retenait  les  trou- 
pes sous  la  tente,  on  le  vit  sortir  de 
ta  sienne,  et  marcher  pieds  nus  sur  la 


daoe.  Les  soldats  lui  supposèrent  l'i- 
aée  d'insulter  à  leur  mollasse  ;  mais  il 
en  aurait  ajgi  de  même  s'il  n'avait  pas 
eu  de  témoins.  Au  même  siéjge,  pen- 
dant une  sortie  de  la  garnison,  0  trouva 
Akibiade  couvert  de  blessures,  qu'il 
arracha  des  mains  de  l'ennemi,  et 
quelque  temps  après  il  lui  fit  décerner 
le  pnx  de  la  bravoure  qu'il  méritait 
lui-même. 

A  la  bataille  de  Délion  il  se  retira 
des  derniers ,  mardiant  à  petits  pas , 
jusqu'à  ce  qu'ayant  apen^  le  jeune 
Aénophon ,  épuisé  de  fatigue  et  ren- 
versé de  cheval,  il  le  prit  sur  ses 
^ules  et  le  mit  en  lieu  de  sûreté. 
Lâchés  (  c'était  le  nom  du  général  en 
cfa^  )  avoua  depuis  qu'il  aurait  pu 
compter  sur  la  victoire,  si  tout  le 
monde  s'était  comporté  comme  So- 
crate. 

Dans  ses  entretiens,  il  parlait  fré- 
quemment d'un  génie  qui  l'accompa- 
gnait depuis  son  enfance  :  en  cela, 
comme  en  toutes  choses,  Socrate  était 
de  bonne  foi.  Ce  n'était  point  un  vi- 
sionnaire; mais  il  faut  convenir  que 
la  conduite  des  hommes  les  plus  sages 
présente  quelquefois  des  obscurités 
impénétrables.  Aristophane  saisit  ce 
côté  du  caractère  mystérieux  de  So- 
crate pour  l'immoler  au  ridicule  dans 
sa  comédie  des  Nuées,  où  il  l'accuse 
de  tromper  les  hommes  et  de  m^ri- 
ser  les  aieux. 

DÉNONCIATION.  —  Il  s'était  écoulé 
vingt-quatre  ans  depuis  la  représen- 
tation de  la  comédie  des  Nuées  :  le 
temps  de  la  persécution  semblait  passé 
pour  Socrate,  lorsqu'il  apprit  qu'un 
jeune  homme.  Mélitos ,  venait  de  pré- 
senter contre  lui ,  au  second  archonte, 
une  dénonciation  fondée  sur  le  crime 
d'impiété  et  de  corruption  de  la  jeu- 
nesse ;  sa  requête  concluait  à  la  peine 
de  mort  contre  Socrate. 

Mélitos  était  un  poète  froid  et  dé- 
pourvu de  talent  :  dfeux  ennemis  puis- 
sants du  sage,  Anytos  et  Lycon ,  nrent 
servir  cet  auteur  d'instrument  à  leui 
haine.  Mélitos  devait  soutenir  l'accu- 
sation au  nom  des  prêtres  et  des 
poètes  ;  Anytos  s'était  chargé  de  re- 
présenter les  citadins  et  les  artistes; 


104 


L'UNIVERS. 


Lycon,  d'exposer  les  griefs  des  so* 
pbistes  et  des  rhéteurs. 

Pendant  l'instruction  de  la  procé- 
dure ,  Socrate  se  tenait  tranquille  : 
ses  disciples ,  au  contraire ,  cher- 
chaient à  conjurer  l'orage ,  et  Lvsias 
prononça  en  sa  faveur  un  plaidoyer 
capable  d'émouvoir  d'autres  ju^es  que 
les  magistrats  iniques  qu'on  lui  avait 
donnés.  Socrate  loua  le  talent  de  l'o- 
rateur, mais  il  ne  trouva  point  dans 
son  discours  le  langage  vigoureux  de 
l'innocence....  et  comme  Hermogène 
le  [Nressait  de  travailler  à  sa  défense: 
Je  m'en  occupe ,  reprit-il  :  depuis 
que  je  respire ,  au'on  examine  ma 
vie  entière,  voila  mon  apologie... 
J'ai  vécu  le  plus  heureux  des  mor- 
tels, et  je  n^envie  le  sort  de  per* 
sonne.  Dois-je  attendre,  pour  mou- 
rir, que  les  infirmités  de  la  vieillesse 
me  privent  de  l'usage  des  sens  et 
ne  me  laissent  mie  des  jours  inu- 
tiles ou  destinés  a  la  douleur?  Les 
dieux,  suivant  les  apparences,  me 
réservent  une  mort  paisible,  la  seule 
que  je  puisse  désirer.  Mes  amis, 
témoins  de  mon  trépas,  ne  seront 
frappés  ni  de  l'horreur  de  ce  spec- 
tade,  ni  des  faiblesses  de  l'huma- 
nité ;  J'aurai  encore  assez  de  force 
pour  lever  mes  regards  sur  eux  et 
pour  leur  faire  entendre  les  senti- 
ments affectueux  de  mon  cceur.  » 
Telles  étaient  les  dispositions  de 
Socrate  lorsqu'il  fut  assigné  à  com- 
paraître devant  le  tribunal  des  hé- 
liastes ,  qui  était  composé  d'une  tourbe 
de  cinq  cents  juges. 

Socrate  se  dfétendit  pour  obéir  à  la 
loi.  «  Je  comparais,  dit-il,  devant 
«  un  tribunal  pour  la  première  fois 
«  de  ma  vie,  quoique  âgé  de  plus  de 
«  70  ans  :  ici ,  le  style  du  barreau , 
«  les  formes  judidaires,  tout  est  nou- 
«  veau  pour  moi.  Je  vais  parler  une 
«  langue  gui  m'est  étrangère;  c'est 
«  pourquoi  je  vous  prie ,  citoyens , 
«  d'être  plus  attentifs  à  mes  raisons 
«  qu'à  mes  paroles,  car  votre  devoir 
«  est  de  discerner  la  justice ,  et  le 
«  mien  de  vous  dire  la  vérité.  » 

Après  avoir  réfuté  victorieusement 
l'accusation  d'impiété  et  de  corrup- 


tion ,  Socrate  continua  :  «  Ce  ne  sont 
«  pas  les  calomnies  de  Mélitos  et  d' A- 
«  nytos  qui  me  coûteront  la  vie ,  c'est 
«  la  haine  de  ceux  dont  l'ai  dénuoqué 

<  l'ignorance ,  la  cupidité  ou  les  yices  ; 
«  haine  qui  a  déjà  fait  périr  tant 
«  d'hommes  de  bien,  et  qui  en  fera 
«  périr  tant  d'autres,  car  je  ne  dois 
«  pas  me  flatter  qu'elle  s'épuise  par 
«  mon  supplice.  Je  me  suis  attiré  oàte 
«  haine  en  cherchant  à  pénétrer  le 
«  sens  d'un  oracle  d'Apollon ,  oui 
«  m'avait  dédaré  le  plus  sage  aes 
«  mortels.  »  (  Ici  les  juges  firent  éda- 
ter  leur  indignation.  )  Socrate  conti- 
nua :  a  Étonné  de  cette  réponse  de  la 
«  Pythie ,  j'interrogeai  les  dtoyeni 
«  d  une  réputation  distin^ée  ;  je  ne 
«  trouvai  chez  eux,  et  ailleurs,  que 
«  présomption  et  hypocrisie.  Je  tâdiai 
«  de  leur  inspirer  des  doutes  sur  leur 
«  mérite ,  et  le  m'en  fis  des  ennemis 
«  irrécondlianles  :  je  conclus  de  là  que 
«  la  sagesse  n'appartient  qu'à  la  Di- 
«  vinité ,  et  que  l'oracle ,  en  me  dtant 
«  pour  exemple ,  a  voulu  montrer  que 
«  celui  qu'il  appelle  le  plus  sage  des 
«  mortels,  est  celui  qui  croit  V&re  le 
«  moins. 

«  Oui ,  citoyens ,  je  me  suis  senti 
«  appelé  à  instruire  les  hommes  et 
«  non  à  les  corrompre  ;  j'ai  cru  en 
«  avoir  reçu  la  mission  du  dd  même. 

<  J'ai  garaé ,  au  péril  de  mes  jours , 
«  les  postes  où  nos  généraux  me  pla- 
«  cèrent  à  Amphipolis,  à  Potidée,  à 
«  Délion  ;  je  dois  gEurder  avec  plus  de 
«  courage  celui  cpie  les  dieux  m'ont 
«  assigné  au  milieu  de  vous ,  et  je  ne 
«  pourrais  l'abandonner  sans  désobéir 
«  a  leurs  ordres  et  sans  m'avilir  à  vos 
«  yeux. 

«  J'irai  plus  loin  :  si  vous  preniei 
«  aujourd'hui  le  parti  de  m'absoudre, 
«  à  condition  de  garder  le  silence,  je 
«  vous  dirais  :  O  mes  juges ,  je  vous 
«  aime  et  vous  honore  sans  doute  « 
«  mais  je  dois  obéir  à  Dieu  jAiïtèi 
«  gu'à  vous;  tant  que  je  respirerai, 
«je  ne  cesserai  d'élever  ma  vmx 
«  comme  par  le  passé,  et  d'agir  à 
«  ma  manière  accoutumée. 

«  Voilà  ce  que  la  Divinité  me  pres- 
«  crit,  et  comme  ma  soumission  à 
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Mi  antres  est  poor  vous-mêmes  le 

phtt  çrand  de  ses  bienfaits,  si  tous 

me  fûtes  mourir,  tous  reièterez  un 

de  ses  dons  le  plus  précieux,  et 

fous  ne  trowrmz  personne  qui  soit 

animé  d*xm  zèle  égal  au  mien.  Any^ 

tos  et  Mélitos  peuvent  me  calom« 

mer ,  me  t^urmir ,  m'ôter  la  vie ,  mais 

Ite  ne  sauraient  me  nuire  :  ils  sont 

pliB  à  plaindre  que  moi ,  puisqu'ils 

sont  injustes.  Vous  avez  fait  le  ser- 

Doit  solomel  déjuger  conformément 

ftzx  lois  :  si  je  tous  arrachais  un  par* 

jure ,  je  serais  alors  véritablement 

eoupable    d'impiété  ;    mais  ,    phis 

Krsuadé  que  mes  adversaires  de 

reostence    de  Dieu,  je  me  liTre 

sans  crainte  à  sa  justice  et  à  la 

Tdtrc.  » 

Les  juges  de  Soorate  prirent  sa  fer- 
meté pour  une  insulte  ;  les  autres  se 
trouT&entblessés  des  éloges  qu'il  s'é- 
tait donnés  :  il  fut  déclaré  atteint  et 
convaineu  à  la  majorité  de  trois  voix, . . 
Et  comme  il  fallait  un  second  juge- 
ment pour  prononcer  sur  la  pénalité, 
Socnte ,  nui  pourait  choisir  entre  une 
amende,  le  bannissement  ou  la  pri- 
son perpétuelle ,  déclara  «  cra'il  s'a- 
«  vouerait  coupable  s'il  s'infligeait  la 

•  moindre  punition ,  et  au'a3rant  rendu 
«  des  services  à  la  république,  il  mé- 
«ritait  an  contraire  d'éire  nourri 
«dans  le  Prytanée  aux  dépens  du 

•  puUîc.  * 

Après  cette  déclaration ,  quatre- 
vingts  des  juges  qui  avaient  opiné  en 
&venr  de  Socrate,  adhérèrent  aux 
conclusions  de  l'accusateur,  et  sa  sen- 
tence de  mort  fut  prononcée  :  elle 
portait  que  le  poison  terminerait  les 
jours  du  condamné. 

Socrate  entendit  son  arrêt  de  mort 
avec  tranquillité^  il  consola  les  juges 
qiû  Tavaient  voulu  absoudre  en  leur 
raisant  (Server  <ra'il  ne  peut  rien  ar- 
river de  funeste  a  l'homme  de  bien, 
soit  pendant  sa  vie,  soit  après  sa 
mort.  Il  annonça  à  ceux  qui  ravalent 
condamné  des  remords  et  les  repro- 
ches des  hommes.  Il  finit  eu  leur 
adressant  ces  paroles  :  «  Il  est  temps 
«  de  nous  séparer,  moi  pour  mounr, 
«et  vous  pour  vivre.  Qui  de  nous 


«  jouira  d'un  meilleur  sort  ?  Dieu  seul 
«  peut  le  savoir.  » 

Le  lendemain  du  jugement  de  So- 
crate, le  prêtre  d'Apâlon  couronna 
la  poupe  de  la  galère  qui  portait  à 
Délos  les  offrandes  annuelles  des  Athé^* 
niens.  Depuis  cette  cérémonie  jus- 
qu'au retour  du  vaisseau  sacré ,  la  loi 
défendait  d'exécuter  les  jugements  por- 
tant peine  de  mort. 

Socrate  passa  un  mois  en  [Nrison, 
entouré  de  ses  disciples,  et  sans  rien 
changer  à  son  genre  de  vie.  Un  jour, 
à  son  réveil ,  u  aperçut  Criton  assis 
près  de  son  lit  :  «  Vous  voilà  plus  tôt 
«  qu'à  l'ordinaire  ;  n'est-il  pas  grand 
«  matin?  —  Le  jour  conmience  à 
«  peine.— Je  suis  surpris  que  le  geô- 
«  lier  vous  ait  permis  d'entrer.  Y  a- 
«  t-il  long-temps  que  vous  êtes  ar- 
«  rivé  ?  —  Assez  de  temps. — Pourquoi 
«  ne  pas  m'éveiller?  —  Vous  goûtiez 
«  un  sommeil  si  paisible,  je  n'avais 
«  garde  de  l'interrompre;  j'érais  frap^ 
«  du  calme  de  votre  ame.  —  Il  serait 
«  honteux  qu'un  homme  de  mon  âee 
«  pût  s'inquiéter  des  approches  de  la 
«  mort.  Mais  qui  vous  engage  à  ve- 
«  nir  si  tôt?  — Une  nouvelle  accablante 
«  pour  vos  amis.— Le  vaisseau  est-il 
«  de  retour  ?  —  On  l'aperçut  hier  soir 
«  à  la  hauteur  de  Sunion  ;  il  arrivera 
«  sans  doute  aujourd'hui ,  et  demain 
«  sera  le  jour  de  votre  trépas.  — A  la 
«  bonne  heure  ^  puisque  telle  est  la 
«  volonté  de  Dieu.  » 

Vainement  on  voulut  engager  So- 
crate à  se  dérober  au  supplice.  On  lui 
en  offrait  les  moyens  :  il  préféra  obéir 
aux  lois  dont  aucun  motif,  dit-il,  ne 
peut  jamais  dispenser,  même  quand 
on  en  avait  abusé  pour  le  perdre. 

Deux  jours  après  son  entretien  avec 
Criton,  les  onze,  chargés  de  Texécu- 
tion  des  condamnés ,  se  rendirent  de 
bonne  heure  à  la  prison  de  Socrate, 
pour  le  délivrer  des  fers  et  lui  annon- 
cer le  moment  de  son  trépas.  Cett; 
déclaration  parut  lui  rendre  une  vi- 
gueur nouvelle.  Jamais  il  ne  s'était 
montré  à  ses  disciples   admis  en  sa 

Srésence ,  avec  tant  de  résignation  et 
e  douceur  :  il  soupirait  après  l'instant 
qui  devait  le  mettre  en  possession  du 
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bonheur  qu*il  avait  tâché  de  mériter 
par  sa  conduite  ;  il  allait  entrer  dans 
te  sein  delà  Divinité  :  «  J'entends  déjà, 
«  dit-il,  sa  voix  qui  m'appelle!  » 

U  passa  aussitôt  dans  une  pièce 
voisine  pour  se  baigner.  On  lui  pré- 
senta ensuite  ses  trois  enfonts ,  et  dès 
qu'ils  furent  éloignés ,  le  geôlier  entra 
pour  lui  annoncer  qu'il  étoit  temps  de 
prendre  le  poison.  « — Socr.  Criton,  il 
«  faut  lui  obéir:  —  Crit.  Mais  le  soleil 
«  brille  encore  sur  les  montagnes: 
<  d'autres  ont  eu  la  liberté  de  pro- 
«  longer  leur  vie  de  Quelques  heures. 
«  — Socr.  Ils  avaient  leurs  raisons,  et 
«  moi  j'ai  les  miennes  pour  en  agir 
«  autrement.  » 

Criton  donna  des  ordres,  et  un  do- 
mestique apporta  la  coupe  fatale.  So- 
crate  ayant  demandé  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  :  «  Vous  promener  après  avoir 
«  pris  la  potion ,  répondit  cet  hom- 
«  me ,  et  vous  coucher  sur  le  dos , 
«  quand  vos  jambes  commenceront  à 
«  s'appesantir.  »  Alors,  sans  changer 
de  visage  et  d'une  main  assurée,  il 
prit  la  coupe  :  après  avoir  adressé  des 
prières  aux  dieux,  il  l'approcha  de  sa 
bouche. 

Dans  ce  triste  moment,  des  pleurs 
coulèrent  de  tous  les  yeux.  Lorsqu'en 
ramenant  leurs  regards  sur  Socrate , 
ses  disciples  virent  qu'il  venait  de 
renfermer  la  mort  dans  son  sein ,  leur 
douleur  éclata  en  sanglots.  «  Que  fai- 
«  tes-vous,  mes  amis,  leur  dit  So- 
«  crate;  rappelez  votre  courage;  fai 
«  toujours  ouï  dire  que  la  mort  de- 
«  vait  être  accompagnée  de  bons  au- 
«  gures.  » 

Cependant,  il  continuait  à  se  pro- 
mener: dès  ou'il  sentit  de  la  pesan- 
teur dans  les  jambes ,  il  se  mit 
sur  son  lit  et  s'enveloppa  dans  son 
manteau.  Déjà  un  froid  glacial  avait 
engourdi  les  extrémités  ;  il  montait  au 
ooeur,  lorsque  Socrate ,  écBirtant  son 
manteau ,  dit  à  Criton  :  «  Nous  de- 
«  vous  un  coq  à  Escuiape  (*);  n'ou- 
«  bliez  pas  de  vous  acquitter  de  ce 

(^  TouUnt  eiprimer  par-là  qu'il  était 
fucn  de  toua  lea  maux ,  et  qu'on  an  devait 
fendre  p«ee  iEaculapa. 


«  voeu.— Cela  sera  fait,  répoiiit  Cri* 
«  ton:  mais  n'avez- vous  pas  encore 
«  quelque  ordre  à  nous  donner?  »  U 
ne  répondit  point;  un  instant  aprèiil 
fit  un  petit  mouvement;  le  valet  de 
l'exécuteur  l'ayant  découvert,  reçut 
son  dernier  regard,  et  Criton  lui 
ferma  les  yeux. 

conséquelf  cbs  de  là  mort  de  soceatb. 

Persécution  db  ses  disciples.- 
Le  ressentiment  excité  contre  Socrate 
s'étendit  bientôt  sur  ses  nombreux 
disciples  :  Platon ,  Antisthène ,  Es- 
chine ,  Critobule ,  évitèrent  le  premier 
moment  de  crise ,  en  se  réfugiant  a 
Thèbes  avec  leurs  condisciples  Stm- 
mias.  Cébès  et  Phédon.  D'autres 
trouvèrent  à  Mégare  la  protection 
d'Euclide  et  de  Terpsion.  Par  bonheur 
pour  l'intérêt  des  lettres ,  des  saen- 
ces  et  de  l'humanité,  Torage  devant 
lequel  tant  de  beaux  génies  fuyaient 
n'eut  qu'une  durée  passagère. 

Bientôt  des  sentiments  mêlés  de 
compassion,  de  honte,  portèrent  le 
peuple  à  punir  les  accusateurs  et  lei 
juges  de  Socrate,  avec  d'autant  plus 
de  cruauté  qu'ils  avaient  été  plus  in- 
justes à  l'é^rd  du  généreux  martyr. 
Les  uns  furent  exilés ,  d'autres  rois  à 
mort,  et  le  désespoir  en  porto  un 
grand  nombre  à  se  détruire  de  leurs 
propres  mains. 

REHABILirATION  DB  SOCRATI.  •- 

Le  sage  fut  honoré  par  des  monumenin 
dignes  d'admiration  :  on  lui  érigeades 
statues ,  des  autels,  et  même  une  cha- 
pelle nonunée  Socrateion  ;  enfin»  la  su- 
perstition des  Athéniens  honora  com- 
me un  dieu  celui  que  rinjusticc  avait 
condamné  comme  un  malfaiteur. 

Le  nom  de  Socrate  fiit  dans  la 
suite  honoré  et  profané  par  plusieurs 
sectes.  On  peut  {uacef  au  premier  tM 
de  ses  disaples,  ceux  qu  on  vient  de 
nonuner,  et  qui  se  dérobèrent  à  la 
frénésie  populaire.  Cependant,  Eu- 
clide  de  Mégare  et  Phédon  rem- 
rent  en  vigueur  la  logique  captieuse 
des  sophistes  démasqués  par  Socrate; 
Aristippe  de  Cyrène  embrassa  leur  mo- 
rale licencieuse;  et  tandis  que  les  éco- 
les de  Mégare  et  d'Élis  s'appUquaiem 
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è^prer  Penteiidemeiit  de  leiin  élè- 
res,  œUe  de  Çyrène  tendait  à  oor- 
fonipre  le  cœnr  humain.  Antisthène 
eomnttit  ces  deux  dernières  sectes  qui 
Mnreot  les  sceptiques  et  les  épicu- 
Tient;  mais  il  porta  sa  philosophie 
toUim  jusqu'à  1  extravagance. 

46D  ENYAHIT  L'ÉUDB. 
4o4— 4o3aT.  J.-C 

Li  démocratie  d' Athéàes ,  détruite 

pv  m  fénéral  Spartiate ,  rétablie  par 

OD  iDÎ  06  S(»rte,  n'atteste  que  trop 

les  perturbations  du  sénat  de  Lacéde- 

DOBe;  mais  sa  haine  ne  perditjamais 

de  Tw  les  Hesséniens  et  les  Ëléens. 

Gn  deniers  étaient  des  voisins  et  des 

ailés  ineommodes  et  souvent  dange- 

Rox.;  les  autres,  d'anciens  et  constants 

ennemis,  avec  lesquels  il  n'y  avait  au* 

on  rararocbement  possible. 

TanoM  que  Lysandre  et  Pausa- 
otts  II  se  trouvaient  dans  l'Attioue, 
œenpésdes  afifoires  de  ce  pays^^^Agis 
leva  une  année  pour  infliger  aux  Ëléens 
ondiâtimait  taraif,  mais  terrible.  Afin 
de  les  surprendre,  il  conduisit  ses 
troupes  à  travers  l'Ar^olide  et  l'A- 
chaîe;  mais  il  eut  à  peme  fianchi  le 
fleure  Larnsos  (  auj.  Mana  Potamos) , 
J^Mm  armée  fut  avertie  par  des 
uenblements  de  terre  répétés,  de 
faintenir  de  ravager  la  scOnte  Éttde. 
U  repassa  sur  le  champ  le  Larissos , 
^1  de  retour  à  Laoédémone,  il  licencia 
ses  soldats. 

Nouvelle  invasion  de  l'Élidb. 
"U  vengeance  des  Spartiates  n'était 
9K  suspendue  :    Tannée    suivante, 

a  avoir  offert  des  sacrifices  aux 
tles^[ih(»re8 commandèrent  à  Agis 
de  rentrer  sur  le  territoire  éléen.  Au- 
cun prodige  défovorable  n'arrêta  le 
pogitt  de  ses  armes;  pendant  deux 
étés  et  deux  automnes^  les  villages  fu- 
rent brûlés  ou  détruits ,  leurs  habi- 
tants traînés  en  captivité  ;  les  édifices 
lacîés  forent  d<^uillés  de  leurs  ome- 
inenti  les  plus  précieux  ;  et  les  porti- 
V^%  les  gymnases,  ainsi  que  plu* 
*Mos  temples  d'Olympie,  renversa. 

L'Elide  fournissait  une  trop  belle 
^>^t»8m  de  pillage  aux  Arcadiens  du 
°^t  Pholoe  et  de  la  partie  du  noont 


Évan ,  ou  se  trouvent  PhigaUe  et  son 
beau  temple  d'Apollon  (  voy.pL  88  )  (*), 
pour  manquer  de  satisfaire  leur  rapa- 
cité, qu'enflammait  la  beauté  virginale 
d'un  territoire  protégé  long-temps  par 
la  religion  contre  les  ravages  de  la 
guerre.  Quand  tout  fiit  dévasté,  les 
Spartiates  accordèrent  aux  Éléens  une 
paix  presque  équivalente  à  celle  des 
tombeaux ,  car  leur  nationalité  fut  dé- 
truite. 

Messénibns  expulses  de  la 
Grbg£j404  avant  J.-C— Quelques 
Messéniens  étaient  venus  au  secours 
des  habitants  de  l'Élide  :  il  n'en  &llut 
pas  davantage  pour  faire  chasser  leurs 
compatriotes  de  Naupacte  et  de  Gé- 

Êalténie ,  où  ils  avaient  fondé  des  co- 
lies.  La  plupart  se  sauvèrent  en 
Sicile ,  et  plus  de  trois  mille  s'embar- 
quèrent pour  la  Çyrénaîque ,  seul  pays 
qui  était  hors  d*atteinte  de  la  puis- 
sance lacédémonienne. 

LA  CTRÉNAIQUB  ET  LA  SICILE  DEVIENS  ONT 
ÉTRANGÈRES  A  LA  GRÈCE, 

Depuis  l'époquede  cette  émigration, 
la  Çyrénaîque  et  la  Sicile  ne  figurent 

Sus  qu'accidentellement  dans  l'his- 
»ire  de  la  Grèce ,  oui  perdit  de  vue 
une  côte  et  une  tle  également  impor- 
tante pour  ses  vues  politiques  et  com- 
merciales. 

Ctren AÎQtns.  —  Après  avoir  sou* 
tenu  plusieurs  guerres  contre  les  Li- 
byens et  les  Carthaginois,  la  Cyrénaï- 
Sie  fut  opprimée  par  Ariston.  Af- 
anchie  du  joug  de  ce  tyran ,  elle  se 
trouva  souvent  réduite  à  combattre 

f*)  La  petite  ville  de  PauUlza  occupe 
nuuiileiiaiit  une  faible  porlion  de  rempla- 
cement  de  Phigalle,  dont  les  remparts 
existent  encore.  On  en  peut  Toir  le  plan 
dans  le  magnifique  ouvrage  de  VExpédition 
des  Français  en  Morée.  Cette  ville,  dont  il 
n*e8t  presque  pas  fait  mention  dans  This- 
toire ,  occupait  cependant  un  vaste  empla- 
cement. Près  d'elle,  au  milieu  des  pi%ci- 
pioes  et  des  roehes ,  s'élèvent  les  ruines  du 
temple  d'Apollon  Epicouros,  l'un  des  mieux 
conservés  de  la  Grèce ,  et  des  plus  impor- 
tants sous  le  rapport  de  Varchitecture  et  des 
sculptures  découvertes  en  iSi»,  et  trans» 
portées  maintenant  au  musée  de  Londres. 
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pour  son  indépendance  nationale  :  ce- 
pendant elle  ne  fut  jamais  subjuguée 
par  aucun  barbare.  Sa  liberté  même 
eut  plus  de  durée  que  celle  des  répu- 
blioues  de  la  Hellade ,  et  ses  habitants 
ne  nrent  d'actes  de  sujétion  qu'en  fa- 
veur de  Ptolémée ,  qui,  réunit  la  Pen- 
tapole  au  royaume  d'Egypte. 

Sicile.  —  Pendant  les  dernières 
années  de  la  ^erre  du  Péloponèse, 
les  Lacédémoniens  avaient  cessé  de 
recevoir  des  secours  de  la  Sicile ,  ré- 
duite à  se  défendre  contre  les  Cartha- 
ginois appelés  par  Ségeste,  et  par 
quelques  autr^  villes  subalternes  ja- 
louses de  fo  splendeur  de  Syracuse. 
Carthage  avait  à  venger  la  mort 
d'Hamiicar  et  son  dâhonneur  au 
siège  d'Himère. 

Hannibal ,  petit -fils  d'Hamiicar, 
commenj^  la  nouvelle  guerre  de  Si- 
cile, qui  dura  depuis  410  jusqu'à  Tan 
404  avant  notre  ère ,  avec  une  armée 
de  cent  mille  hommes.  Son  projet 
était  de  se  rendre  maître  des  petites 
villes,  et  de  celles  gui  étaient  le  moins 
susceptibles  de  détense,  avant  d'atta- 
quer Syracuse.  Dans  sa  première  cam- 
Sagne  (409  avant  J.-C),  il  s'empara 
e  Sélinonte  et  d'Himère  :  il  sacritia 
dans  un  seul  jour,  sur  les  autels  de 
Molocfa,  trois  mille  habitants  de  cette 
dernière  ville  aux  mânes  de  son  aïeul. 
Dans  sa  seconde  campagne ,  il  fit  dé- 
molir Agrigente,  viUe  d'une  splen- 
deur incroyable  ,  où  l'on  avait  vu 
Hexénitas,  vainqueur  aux  jeux  olym- 
piques, rentrer  en  triomphe,  précédé 
de  trois  cents  chars  traînés  par  deux 
chevaux  blancs  de  race  sicilienne.  Sa 
troisième  campagne  fut  signalée  par 
la  réduction  de  Gela  :  les  villes  de 
Sola ,  d'Égeste ,  de  Motya,  d'Ancyre, 
d'Entelle,  de  Panorme,  appelèrent  les 
Carthaginois  dans  leurs  murs. 

Hannibal  allait  attaquer  Syracuse, 
lorsque  la  peste,  mêlant  ses  coups  à 
ceux  de  la  guerre,  fînaippa  les  vaincus, 
les  vainqueurs,  et  le  général  qui  com- 
mandait ces  derniers.  Hamilcar,  qui 
succéda  à  la  place  d'Hannibal ,  ayant 
laissé  garnison  dans  les  villes  conqui- 
ses, repassa  en  Afrique,  et  apporta 
la  contagion  à  Carthage,  où  elle  fit 


pendant  long-temps  de  grands  rava- 
ges. 

Dents  ,  ttran  db  Straguss.  -* 
Hermocrate,  dont  on  a  souvent  parié 
dans  le  cours  de  la  guerre  du  Péiopo- 
nèse,  avait  été  dédaigné  par  les  Sy- 
racusains,  auxquels  il  était  venu  pro- 
poser son  épée  et  le  secours  de  son 
expérience  ;  mais  un  autre  chef  était 
appelé  à  venger  leur  cause  et  à  diâtier 
leur  ingratitude.  Denys,  âgé  de  23 
ans ,  né  dans  une  condition  ordinaire, 
dépourvu  de  vertus  et  doué  de  tous 
les  talents,  destiné  à  briller  su  miliea 
de  la  guerre  étrangère  et  des  troubles 
civils  qui  sont  toujours  propres  à  l'é- 
lévation des  hommes  supérieurs,  était 
le  chef  réservé  à  soutenir  Syracuse. 
Renommé  pour  sa  valeur,  doué  de  la 
plus  rare  éloquence ,  persévérant  dans 
ses  vues,  adroit  dans  sa  conduite, 
l'apparence  d'un  patriotisme  ardent  le 
rendit  cher  à  la  multitude,  et  il  sut 
en  profiter  pour  faire  rappeler  ses 
partisans  de  l'exil. 

La  reconnaissance  des  proscrits  et 
l'admiration  publique  mirent  Denys 
en  état  d'obtenir  le  commandement 
des  troupes  mercenaires  et  la  direc- 
tion des  affaires  de  la  guerre.  On  le 
vit  alors  moins  occupé  du  soin  de 
vaincre  les  Carthaginois  que  de  re- 
fréner ses  concitoyens ,  que  leur  tur- 
bulence factieuse  rendait  indignes  de 
la  liberté.  Il  se  fit  donner  des  gardes , 
et ,  aidé  de  l'influence  et  des  richesses 
de  l'historien  Philistos ,  que  Cicôon 
surnomme  le  Thucydide  sicilien ,  De- 
nys,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  se  trouva 
en  état  d'usurper  le  gouvememeot  de 
Syracuse,  qu'il  conserva  pendant 
trente-huit  ans ,  laissant  à  son  fils  le 

Saisible  héritage  de  la  nuyeure  partie 
e  la  Sidle. 

ANABASE  DE  XÉNOPHOIf. 
4o4  — 4oo  av.  J.-C. 

Ctrus  l£  jbunb. — Tandis  que  la 
marche  du  temps  détachait  Cyrmt  et 
la  Sicile  des  intérêts  de  leurs  métio- 
poles,  une  série  d'événements  politi- 
aues  continuait  h  lier  l'histoire  de  la 
urèce  à  celle  de  l'empire  persan.  La 
dernière  année  de  la  guerre  du  Pélo- 
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poDèse  ar ait  été  le  terme  du  règne 
proqm  de  Darius  Nothus.  Ce  prince 
arait  nommé  pour  son  successeur  Ar- 
taxenès  Momon,  à  Texclusion  de 
sn  jeune  frère  Cyrus  :  le  même  dé- 
cret qui  récartait  du  trône  rendait 
Ofm  satrape  héréditaire  de  la  Ly- 
<w,  de  la  Phrygie  et  de  la  Cappa- 
doce^profinoes  qu'il  gouvernait  (com- 
iDe  00  l'a  dit  préoédenmient)  depuis 
Tks  de  dix-sept  ans. 

Cjns,  qui  se  trouvait  à  Suze  au 
onamt  du  décès  de  son  père ,  s*ap- 
pi^t  à  retourner  dans  l'Asie-Mi- 
wre,  avec  son  escorte  accoutumée , 
fHJooDsistait  en  trois  cents  Grecs,  pe- 
ttament  armés,  commandés  par  l'Ar- 
cadjea  Xénias ,  lorsçiu'il  fut  enveloppé 
<iaBs  une  conspiration  de  sérail ,  que 
le  perfide  Tissapbemes  avait  our<Se. 
^'reté  par  ordre  d'Artaxi^rxès ,  il  est 
probai»le  qu'il  aurait  succombé,  sans 
rapjMii  de  Parysatis,  sa  mère ,  qui  dé- 
tendit sa  vie ,  et  le  fit  rétablir  dans 
songouvanement. 

Le  danger  qu^il  venait  de  courir  ne 
pot  affecter  Iwie  généreuse  de  Cy- 
^\  mais  Taffîront  faità  sa  dignité  le 
rarmina  à  venger  une  injure  qu'on 
tt  pouvait  dissimuler.  Comme  dans 
l^  gouvonements  despotiques  de  TO- 
l^t  û  n*y  a  pas  d'intervalle  entre 
K  iutftre  et  ses  esclaves ,  ni  d'autre 
alternative  que  celle  de  la  domination 
^de  la  serviteide,  un  sujet  mécontent 
pu  rebelle  doit  étouffer  son  ressen- 
uneot,  livrer  sa  tête,  ou  aspirer  au 
J[^  :  Cyrus  préféra  la  carrière  de  la 
9oire  et  du  danger.  Il  se  prépara  à 
Ptuur  rinjustice  d'Artaxerxès  ,  et  à 
l'^rper  sa  couronne,  défendue  par  un 
^"i^mû  dliommes  armés. 

^âDophon,  Plutarque  et  Cicéron 
P^^odeot  (jpie  Cyrus  était  appelé  à 
^Wt  pour  l'honneur  et  la  dignité 
uQ  genre  humain.  Dès  l'âge  de  sept 
^9  il  se  trouvait  au  nombre  des  jeu- 
oes  Mèdes  nourris  à  la  porte  du 
S^roi, élevés  à  tirer  de  l'arc,  à  ma- 
mer  un  cheval,  et  à  dire  la  vérité.  H 
^xoaUait  et  surpassait  ses  compagnons 
W8  tous  les  exercices,  par  son  adresse, 
i<i^activité  et  son  courage,  sans  pa- 
iwe  éonn^  une  grande  important» 


à  cf%  avanta^  superficiels,  n  if  en 
était  pas  ainsi  de  la  droiture,  qu'il  re-> 
cardait  comme  la  base  d'un  caractère 
âevé.  Sa  probité  était  uniforme,  sa 
parole  sacree,  son  amitié  inviolable. 
Ni  la  richesse ,  ni  la  naissance ,  ni  le 
rang  ne  le  séduisaient  ;  mais  la  vertu 
et  l'âge  furent  constamment  les  objets 
de  sa  considération  et  de  son  respect. 

Les  Asiatiques,  accoutumés  au  gou- 
vernement spoliateur  de  leurs  satrapes, 
furent  étonnés  de  trouver  dans  Cvrus 
un  prince  oui  préférait  leur  intérêt  au 
sien ,  qui  aimmuait  les  impdts  pour 
encourager  l'industrie ,  dont  les  mains 
donnaient  l'exemple  des  travaux  cham* 
pétres,  et  dont  toutes  les  décisions 
réunissaient  la  justice  à  la  démence* 
Sa  ^atitude  de{>assait  sans  cesse  les 
services  qu'on  lui  rendait ,  et  sa  libé- 
ralité éclairée  était  rehaussée  par  les 
manières  affectueuses  qu'il  joignait  à 
ses  bienfaits.  S'il  découvrait  un  homme 
digne  de  sa  confiance,  il  ne  se  con- 
tentait pas  de  lui  donner  une  part 
dans  son  affection,  il  lui  donnait  son 
cœur  tout  entier;  et  la  grâce  qu'il  de- 
mandait aux  dieux  dans  ses  prières 
habituelles,  c'était  de  vivre  assez 
long-temps  pour  foire  un  grand  nom- 
bre d'heureux. 

Les  provinces  soumises  à  l'autorité 
de  Cyrus  pouvaient  lui  fournir  cent 
mille  comoattants  peu  belliqueux, 
mais  qui  surpassaient  en  bravoure  les 
troupes  efféminées  de  la  Haute- Asie. 
Il  comptait  particulièrement  sur  la 
coopération  des  Lacédémoniens ,  qui, 
grâce  à  son  assistance  particulière, 
étaient  devenus  les  maîtres  de  la  Hel- 
lade  et  de  la  mer  ;  et  Sparte  ne  fut 
pas  ingrate. 

A  la  première  demaqde  de  Cyrus, 
les  Lacédémoniens  firent  passer  en 
Asie  huit  cents  hommes  pesamment 
armés,  sous  la  conduite  de  Cheirbo- 

{>hos;  ils  chargèrent  en  même  temps 
eur  amiral  Samios,  qui  avait  succédé 
à  Lysandre,  d'agir  de  concert  avec 
leur  allié,  en  mutant  leur  puissante 
flotte  à  sa  disposition.  Indépendam- 
ment de  cette  faveur  signalée ,  ils  au- 
torisèrent Cyrus  à  lever  des  recrues 
dans  toutes  les  provinces  de  leur  do- 
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mtnation.  Ainsi,  Cléarque  de  Sparte; 
le  Thessalien  Ménon  :  Proxénos,  Béo- 
tien, qui  fit  connaître  Xénophon  à 
Cyrus;  Agias  TArcadien,  et  FAchéen 
Socrate,  enrôlèrent  environ  dix  mille 
hoplites,  trois  mille  archers  et  gens 
de  ooucliers,  ou  peltastes. 

Ces  préparatifs  ne  furent  pas  aper- 
çus par  rindolence  présomptueuse  des 
Perses:  mais  ils  n'avaient  point 
échappe  à  la  pénétration  d'Alcibiade , 
que  Lysandre  et  Phamabaze  firent  as- 
sassiner ,  surtout  afin  d'effacer  le  ré- 
vélateur. Cependant  les  avis  de  ce  qui 
se  passait,  transmis  à  la  cour  de  Suze, 
ne  purent  ùAre  sortir  Artaxerxès  de 
la  sécurité  profonde  dans  laquelle  il 
était  plonge.  Cyrus  compléta  ses  le- 
vées, et  il  se  trouva  prêt,  au  commen- 
cement de  Tannée  400  avant  notre 
ère ,  à  marcher  des  côtes  de  Flonie 
dans  la  Haute-Asie,  à  la  tête  de  100,000 
barbares  et  d'environ  18.000  Grecs. 

Anabasb.  —  La  marche  de  Cyrus 
vers  Babylone ,  sa  défaite  et  sa  mort 
dans  la  plaine  de  Cunaxa ,  la  disper- 
sion de  ses  troup^ ,  et  le  retour  mé- 
morable de  dix  mille  Grecs  dans  leur 
pays,  ont  été  rapportés  par  Xéno- 

ÏmoUy  avec  une  connaissance  si  pro- 
onde de  la  guerre  et  des  honunes , 
qu'il  n'y  a  que  son  ouvrage  qui  puisse 
taire  connaître  les  détails  de  cette  ex- 
pédition. Ce  serait  donc  une  entre- 
prise présomptueuse  de  revenir  sur 
un  objet  traité  par  un  écrivain  supé- 
rieur, et  que  notre  cadre  historique 
ne  nous  permet  pas  d'embrasser.  I4ous 
dirons  seulement  que  cette  célèbre 
retraite ,  en  tout  temps  l'objet  de  l'ad- 
miration des  militaires ,  s'effectua 
dans  l'espace  de  16  mois,  après  une 
marche  (r  environ  600  lieues,  a  travers 
les  déserts,  les  montages ,  les  fleuves, 
et  en  combattant  toujours  des  armées 
et  des  peuples  ennemis.  Xénophon,  qui 
prit  le  commandement  des  troupes 
grecques,  dont  les  chefe  avaient  été 
lâchement  assassinés  par  Tissaphemes, 
ramena  à  Pei^game  6,000  hommes, 
des  10,000  oui,  après  la  perte  de  la 
bataille  de  Cunaxa,  livrée  à  25  lieues 
de  Babylone.  osèrent  entreprendre 
cette  mémorable  retraite. 


RÈONB  D'AGÉSILAS, 
3^7  «T.  J.-C 

Artaxerxès  nourrissait  depuis  long* 
temjM  une  haine  héréditaire  contre 
les  Hellènes  ;  il  voulait  surtout  se  ven- 
ger de  Xénophon.  Treize  mille  Grecs 
avaient  pénétré  dans  la  Haute- Asie; 
dix  mille  avaient  opéré  leur  retraite, 
en  se  couvrant  d'une  gloire  immor- 
telle ;  et  lui ,  malheureux  au  sein  des 
grandeurs ,  n'avait  pour  trophée  que 
la  tête  d'un  frère,  la  tête  de  l'inmr- 
tuné  Cyrus. 

Xénophon,  chargé  de  lauriers,  re- 
tiré dans  une  petite  ville  de  l'Arcadie, 
cultivait  les  muses,  lorsqu'un  Syracu- 
sain,  Hérodas,  vint  annoncer  aux 
ma^strats  de  Sparte  les  nouveaux 
projets  d'Artaxerxès. 

Les  Laoédémoniens  venaient  de 
perdre  leur  roi  Agis,  qui ,  avant  de 
mourir,  avait  reconnu  pour  son  fils , 
Léotydiidès,  dont  la  Intimité  était 
suspecte ,  à  cause  de  la  légèreté  de  sa 
mère  Timée ,  compromise  par  Akâ- 
biade.  Mal^  la  dédaration  royale 
qui  déclarait  Léotychidès  héritier  du 
sceptre ,  les  Lacedémoniens  ai^pelè- 
rent  au  trône  Agésilas,  frère  d'A- 
gis,  et  issu  du  sang  d'Hercule. 

Ce  prince,  qui  était  de  petite  sta- 
ture, cachait  sous  des  formes  peu 
gracieuses  un  esprit  vigoureux,  un 
caractère  élevé,  et  toute  la  noblesse 
d'un  esprit  mâle  joint  aux  vertus  de 
l'homme  privé.  Ainsi,  Lysandre ,  son 

rirtisan  déclaré,  n'eut  pas  de  peine 
faire  écarter  Léotychidès,  qu'il  ap- 
pelait publiquement  le  bàtara  ff  Alci- 
hiade.  Agésilas  fut  proclamé  roi  et , 
deux  ans  après,  généralissime  des  for- 
ces de  la  Grèce  en  Asie. 

On  connaissait  à  Sparte  les  prépa- 
ratifs formidables  d'Artaxerxès  mné- 
mon.  Tissaphemes  était  à  b.  tête  dei 
Perses,  lorsqu'on  décida  de'hii  oppo- 
ser A^las.  C'était  le  {nremior  rot 
grec,  depuis  Agamemnon,  qui  con- 
duisait les  forces  réunies  de  la  Hel- 
lade  en  Asie.  Il  partit  de  Laoédérnooe, 
au  printemps  de  Tannée  896  avant 
Jésus-Christ,  avec  trois  mille  affran- 
chis et  six  miUe  hommes  de  troupes 
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ârangères.  Lysandre.  gui  Taocompa- 
fliait,  ne  tarda  pas  à  éprouver  que, 
ïiQS  les  catastro^es  politiques,  ceux 
qoifoDt  des  rois  sont  toujours  victimes 
da  dévouement  qu'ils  leur  ont  témoi- 
gné. Le  rasé  Spitiate,  trompé,  hu- 
ïïM ,  disgracie,  revint  à  Sparte,  mé- 
£taôt  to  venceances  contre  VingraH- 
Mf  CFuàle  ae  son  ami  cowtmné. 

Agésilas  avait  établi  ses  quartiers  à 
É|£se.  lorsqu'il  reçut  une  ambas- 
sade de  Tissaphemes ,  qui  s'informait 
de  la  cause  de  ses  mouvements.  On  s'é- 
crivit de  part  et  d'autre  ;  on  donna 
des  réponses  évasives;  on  négocia, 
c'est-à-dire  qu'on  se  trompa  mutuel- 
Jcmcnt,  jusqu'à  ce  que  le  satrape, 
avant  reçu  les  renforts  qu'il  attendait 
depuis  longtemps  ,  somma  Aeésilas 
de  quitter  Ephèse,  et  d'évacuerïa  côte 
d'Asie,  qu'il  occupait. 

Au  Heu  de  déférer  à  cette  arro- 
gante injonction,  Agésilas  fit  annon- 
cer que  son  intention  était  d'envahir 
la  carie ,  province  chérie  de  Tissa- 
phemes, qu'il  avait  ornée  de  parcs, 
de  palais  voluptueux,  et  où  if  avait 
fait  bâtir  une  forteresse  qui  renfer- 
mait ses  tr^ors.  Le  satrape  s'empressa 
de  venir  camper  dans  les  plaines  du 
Méandre ,  afin  de  couper  le  passage  à 
Tennemi;  mais  Agésilas,  tournant  au 
nord ,  s'avança  par  une  marche  forcée 
en  Phrygie,  et  le  riche  butin  qu'il  fit 
dans  cette  province  récompensa  l'ac- 
tirité  de  ses  soldats.  Vers  la  fin  de  la 
campagne ,  l'armée  lacédémonienne 
revint  passer  l'hiver  à  Ephèse. 

La  saison  inactive  de  Tannée  fut 
employée  utilement,  et  l'argent  des 
Phrygiens  servit  à  alimenter  l'in- 
dusme  publique.  Les  boutiques  et 
les  magasins  étaient  remplis  de  bou- 
dien,  de  casques,  de  lances  et  d'é- 
pées.  Les  habitants  des  campagnes 
amenaient  leurs  meilleurs  chevaux  aux 
marchés  ;  les  citoyens  aisés  obtenaient 
rexemption  du  service  militaire  ,  en 
CiMimissant  un  cavalier  équipé.  Les 
troupes  s'exerçaient  aux  manoeuvres, 
dans  lesquelles  Agésilas  disputa  plu- 
sieurs fois  le  prix  de  la  dextérité  : 
chaque  fois  qu'u  l'obtenait ,  il  présen- 
tait des  offrandes  à  Diane  éphésienne. 

1  r  Livraison.  (Grèce.  ) 


On  pouvait  ainsi  attendre  les  résultats 
les  plus  brillants  d'une  armée  qui  fai- 
sait ses  amusements  des  exercices  mi- 
litaires, chérissait  son  général  et  ré- 
vérait les  dieux. 

Mort  de  Tissaphernes-  —  Dans 
sa  seconde  campagne ,  Agésilas  se  di- 
rigea du  côté  de  Sardes  :  il  défit  les 
Perses  sur  les  bords  du  Pactole,  et 
prit  leur  camp,  dans  lequel  il  trouva 
70  talents  d^airgent  monnayé  et  de 
erandes  richesses.  Artaxerxès,  informé 
de  cet  événement,  nomma  au  gouver- 
nement de  l'Asie-Mineure  Tithraustes, 
qu'il  chargea  de  lui  envoyer  la  tête 
de  Tissaphernes. 

Tithraustes ,  devenu  satrape  de  l'A- 
sie-Mineure, s'empressa  d'expédier 
une  ambassade  à  Agésilas  pour  lui 
annoncer  «  que  l'auteur  de  la  guerre 
«  oui  existait  entre  la  Perse  et  la 
«  Grèce,  Tissaphernes ,  avait  subi  une 
«  juste  mort;  que  le  crand  roi  était 
«  prêt  à  reconnaître  l'indépendance 
«  des  colonies  grecques ,  à  condition 
«  ou' Agésilas  retirerait  son  armée  de 
«  I  Asie.  »  Agésilas  n'avait  pas  le  pou- 
voir d'accepter  ces  conditions,  mais 
il  reçut  une  forte  somme  d'argent 
pour  évacuer  la  Lydie ,  qu'il  (juitta 
afin  de  se  porter  dans  la  Phrygie. 

Tandis  qu'Agésilas  exécutait  ce  mou- 
vement, un  courrier  lui  apporta  la 
nouvelle  de  la  prolongation  de  son 
commandement,  auquâ  on  ajoutait 
celui  de  la  flotte ,  composée  de  90  ga- 
1ères,  qui  était  aux  ordres  de  Pharax. 
Il  eut  la  coupable  faiblesse  de  rem- 

?  lacer  cet  amiral  par  Pisandre,  qui 
tait  son  parent. 
Agésilas,  étant  entré  en  Phrygie,  at- 
taqua, vainquit  et  poursuivit  Fnama- 
baze ,  qu'il  chassa  de  sa  satrapie.  Co- 
tvs,  tyran  de  la  Panhlagonie,  qui.  dé- 
daignait l'amitié  d' Artaxerxès,  envoya 
demander  au  général  Spartiate  la  per- 
mission de  joindre  sa  nombreuse  ca- 
valerie à  cetle  des  Lacédémoniens.  On 
vit  ensuite  accourir,  sous  les  drapeaux 
de  Sparte,  les  Asiatiques  opnnmés, 
les  satrapes  subalternes ,  une  foule  de 
mécontents;  et  l'Egypte  révoltée  put 
faire  concevoir  à  Agésilas  l'espérance 
de  renverser  le  trône  d'Artaxerxès  : 

li 
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Xénophon ,  qui  servait  sous  ses  or- 
dres,  oonBaissait  le  chemin  de  Ba- 
bylone. 

OUEIUl£S  INTESTINES  DANS  LA  GRÈCE. 

Titbraustes ,  qui  connaissait ,  de  son 
côté,  la  puissance  de  l'or  sur  Tesprit 
des  Grecs  I  conçut  le  projet  d^operer 
une  diversion  dans  le  Péloponèse ,  qui 
forcerait  Aeésilas  à  abandonner  FAsie- 
Minisure.  Ii  expédia  secrètement  dans 
la  Hellade  Timocrate  de  Rhodes,  avec 
une  somme  de  cinquante  talents,  que 
cet  émissaire  adroit  distribua  à  Cy- 
clon,  d*Argos;  à  Timolaos  et  à  Po- 
lyantès,  de  Corinthe;  à  Androclide, 
à  Ismënias  et  à  Galaxadoros,  deThèbes, 
hommes  importants  dans  les  factions 
populaires,  la  tyrannie  de  Sparte  était 
te  texte  perpétuel  des  déclamations  de 
ces  orateurs  mercenaires  ;  et  partout 
où  ils  exhalaient  leur  fureur,  ils  trou- 
vaient les  esprits  disposés  à  les  écouter. 

Argos  avait  été  long-temps  l'enne- 
mie de  Sparte  ;  Thèbes  aspirait  à  de- 
venir sa  rivale  (*)  ;  les  Athéniens ,  ani- 
més de  l'esprit  de  Thrasybule,  atten- 
daient avec  impatience  le  moment  de 
courir  à  la  gloire  et  à  la  vengeance. 
L'occasion  semblait  favorable  pour  at- 
taquer Lacédémone ,  dont  les  armées 
se  trouvaient  occupées  à  étendre  au 
loin  ses  conouétes  :  on  résolut  de  pro- 
voquer des  nostilités ,  qui  amenèrent 
un  conflit  entre  les  Phocidiens  et  les 
Thébains.  On  s'attendait  que  les  Spar- 
tiates prendraient  part  a  cet  événe- 
ment, et  c'est  ce  qui  eut  lieu. 

L'orgueil  de  Sparte,  au  lieu  de 
chercher  à  concilier  les  partis ,  se  dé- 
clare brusquement  pour  les  Phoci- 
diens, court  aux  armes,  et  menace 
la  Béotie.  Lysandre  réunit  les  Maliens, 

(*)  D'après  le  désir  manifesté  par  nos  lec- 
teurs, nous  avons  cru  devoir  donner  dans 
cet  onrrage  des  vues  exactes  de  tontes  les 
locafités  les  plus  oél^res  de  la  Grèce.  De 
ce  nombre  est  Thèbes ,  dernier  boulevart 
de  la  liberté  grecque ,  renversé  par  Philippe , 
et  anéanti  par  Alexandre.  la  Gadmée  ou 
citadelle  occupait  réminence  qui  domine 
les  ruines  de  Thèbes.  On  y  suit  encore  les 
trace»  de  ses  foi  UficatioDs. 


les  Uéracléens^  les  liabitants  de  la 
Doride  et  du  mont  OEta,  prend  Le- 
badée  de  vive  force.  Orcfaomène  par 
surprise,  et  se  prépare  à  attaquer 
Haliarte...  Pour  atteindre  ce  but ,  il 
demande  des  renforts  à  Lacédémone  ; 
ses  dépêches  sont  interceptées,  et  son 
projet  est  éventé. 

Thrasybule,  bravant  le  ressentiment 
des  &>artiate8,  quoique  Athènes  se 
trouvât  sans  murs  et  sans  défense, 
venait  d'arriver  à  Thèbes  avec  un 
puissant  corps  de  troupes.  Les  Thé- 
oains  le  prient  de  rester  h  la  garde 
de  leur  ville,  tandis  que  tous  les  hom- 
mes capables  de  porter  les  armes  sor- 
tent au  déclin  du  jour  et  arrivent , 
après  ime  marche  de  cinq  lieues,  lors- 

au'il  était  encore  nuit,  atix  portes 
'Haliarte. 

On  les  reçoit  dans  la  place,  qui 
apprend ,  par  ses  eénéreux  défenseurs, 
le  danger  dont  eue  est  menacée.  On 
met  en  embuscade,  hors  des  murailles 
de  la  ville ,  un  fort  détachement  de 
troupes ,  et  le  surplus  des  forces  reste 
sous  les  armes.  Lysandre  arrive  au 
point  du  joiur ,  lorsque  le  roi  Pausa- 
nias,  qui  n'avait  pas  reçu  les  lettres 
qu'il  lui  écrivait ,  était  encore  à  Pla- 
lée.  Les  Lac^émoniens  pressent  leur 
général  de  les  mener  à  l'assaut;  éi 
celui-ci ,  jaloux  d'avoir  seul  la  gloirt 
d'un  succès  qu'il  croit  certain ,  se  prête 
à  leur  demande. 

Les  créneaux  dégarnis  de  Haliarte , 
le  silence  qui  règne  dans  son  enceinte 
encourasentles  Lacédémoniens  ;  raai&, 
avant  d'être  arrivés  au  pied  des  rem- 
parts ,  les  portes  de  la  ville  s'ouvrent, 
les  Thébains  et  les  habitants  sortent 
et  s'élancent  avec  fureur  sur  Ten- 
nemi  :  Lysandre  est  tué,  avec  lui  mi- 
nistre des  dieux  qui  raccompagnait. 
Cependant  ses  soldats,  revenus  de 
leur  première  surprise ,  commençaient 
à  se  rallier  lorsque  lés  troupes  de  Fem- 
buscade  occasionèrent  une  nouvelle  dé- 
route :  mille  Lacédémoniens  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  le  reste 
vint  se  rallier  auprès  de  Pausanias. 

Au  premier  avis  de  ce  désastre ,  le 
roi  de  Sparte  était  accouru  sur  les 
licu.x.  Après  une  mdre  délibératicm , 
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oo  ooQTJnt    d'enroyer  un  héraut  à 

Uaiiarte  pour  demander  la  permission 

de  rendre  Jes  derniers  devoirs  aux 

Borts,  parmi  lesquels  se  trouvait  Ly- 

sandre;  efle  fut  accordée,  à  oondi- 

tioo  que  raarmée  lacédémonienne  éva- 

cuertit  iaunédiatement  la  Béotie.  Pau- 

samsft y  consentît,  retourna  à  Sparte, 

ou  il  fiit  traduit  en  justice ,  condamné , 

et  B*écbiopa  à  la  punition  qu'en  s'en- 

kjmâ  à  T^ée ,  où  il  tonm  malade 

et  ONXurut.  Son  fils ,  Agésipolis ,  lui 

succéda  comme  roi  de  Lacéaémone. 

RAPPBL  D'AGÉSILiS. 
394  av.  J..C. 

La  puissance  de  Sparte ,  cimentée 
par  une  guerre  de  vingt-sept  ans .  ve- 
nait de  recevoir  un  échec  considéra- 
Ue; Lysandre  n'était  plus;  Agis,  Pau- 
saniaset  d'autres  chefs  illustres  étaient 
dflflce&dus  dans  la  tombe  ;  enfin ,  il  ne 
restait  d*autre  ressource  que  de  rap- 
peler Agésilas.  Il  reçut  le  scytale  au 
moment  où  il  allait  entrer  dans  la 
Haute-Asie  et  il  rétrograda,  aussitôt 
fers  THelIespont,  qu'il  traversa  pour 
rentrer  en  Europe. 

A  soD  arrivée  dans  la  Chersonèse 
deThrace,  son  armée  se  montait  à 
dix  mille  combattants  :  il  prit,  pour 
r^ourner  dans  la  HeUade,  la  route 
que  Xerxès  avait  tenue  cent  ans  au- 
paravant ;  mais  son  activité  fît  en  un 
fliois  le  chemin  que  ks  Perses  avaient 
mis  UB  an  à  parcourir.  U  trouva  les 
Barhares  de  la  Hiraoe  et  de  la  Macé^ 
doîoe  aussi  indisciplinés  et  aussi  désu- 
flis  cpi'ils  l'étaient  au  temps  de  la  guerre 
nédaque;  il  eut  à  surmonter  quelques 
obstacles  que  lui  opposa  la  cavalerie 
tbessaiieane,  et  il  ne  tarda  pas  à  péné- 
trer dans  la  Béotie.  Les  Hiébains  l'at- 
tcadsôent  de  nied  ferme  :  la  plaine  de 
Coronée,  vide  située  à  dix  ueues  de 
Tbète ,  allait  donner  son  nom  à  une 
fcitiâHf  sanglante ,  quand  les  deux  ar- 
mées furent  épouvantées  par  une  éclipse 
de  soleil. 

€oBON.  —  La  sagesse  d'Agésilas  fut 
bica  plus  épouvantée  par  les  dépêches 
«'il  reçut  dans  cet  instant.  Les  esca- 
dres persanes,  ou  ^utôt  phéniciennes, 
se  trouvaient  réunies  sous  le  comman- 
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dément  de  Conon.  qui  avait  su  mériter 
la  confiance  et  l'amitié  d'Évagoras, 
roi  de  Cvpre.  Ce  prince,  qui  avait 
admiré  Athènes  dans  son  deuil ,  aspi- 
rait au  bonheur  de  la  voir  renaître 
dans  son  état  de  prééminence  et  de 
gloire;  il  avait  souvent  entretenu  dans 
sa  correspondance,  Artaxerxès  Mné- 
mon,  son  suzerain,  des  talents  de 
Conon ,  et  de  ses  compatriotes  Hiéro- 
nyroos  et  Nicodémos,  en  lui  remon- 
trant qu'eux  seuls  pouvaient  ôter  le 
domaine  de  la  mer  aux  Spartiates. 

Les  conseils  d'Évagoras  avaient  reçu 
la  sanction  d'Artaxerxès.  Conon  n'a- 
vait pas  tardé  à  joindre  Pisandre ,  qui 
commandait  une  flotte  lacédémonienne 
de  cent  voiles  de  guerre  ;  il  le  battit 

f>rès  de  Cnide ,  lui  prit  cinauante  ga- 
ères ,  et  ôta  ainsi  aux  Lacéaémonidns 
la  thaldssocrdtie ,  ou  empire  de  la 
mer,  dont  ils  étaient  en  jpossessfon 
depuis  la  bataille  navale  cTÉgos-Po- 
tamos. 

C'était  la  nouvelle  de  cette  défaite 
,ui  affligeait  Agésilas  :  il  assembla 
es  troupes,  auxquelles  il  fit  part  de 
la  mort  de  Pisandre ,  en  leur  annon- 
çant que  son  trépas  avait  été  suivi 
aune  victoire  complète,  pour  laquelle 
on  devait  fendre  des  actions  de  grâces 
aux  immortels,  et  i]  se  couronna  de 
fleurs. 

Ce  stratagème  eut  son  effet.  Dans  une 
affaire  d'avant-garde,  les  Lacédémo- 
niens  obtinrent  quelques  avantages , 
tandis  que  les  masses  des  deux  armées 
s'avançaient  en  silence  dans  la  plaine 
de  Coronée.  Le  soleil,  un  moment 
envelq)pé  dans  l'ombre  de  la  terre, 
avait  repris  son  éclat,  lorsque  les  trom- 
pettes donnèrent  le  signal  de  l'attaque. 
L'impétuosité  des  TTiébains  renverse 
tout  ce  qui  se  trouve  devant  eux  : 
Agésilas  culbute,  de  son  côté,  les 
Argiens  et  les  Athéniens ,  ses  soldats 
le  proclament  vainq^ueur  ;  mais  il  ap- 
prend que  l'ennemi  est  au  naoment 
de  le  tourner  du  côté  de  l'Hélicon,  il 
vole  à  sa  rencontre.  Le  choc  devient 
terrible;  les  boucliers  se  heurtent;  om 
donne  et  on  reçoit  la  mort;  pas  un 
cri,  pas  une  plainte  ne  se  fait  en- 
tendre ;  le  bruit  sourd  de  la  fureur 
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et  le  cliquetis  des  armes  font  seuls 
gémir  les  échos.  Les  Thébains  gagnent 
tes  montagnes ,  et  les  Spartiates  res- 
tent maîtres  d*un  champ  de  bataille 
3ui  ne  retentit  point  des  acclamations 
e  la  victoire. 

Agésilas,  couvert  de  blessures,  in- 
formé que  quatre-vingts  Thébains  sont 
réfugia  dans  un  temple  voisin  consa- 
cré a  Minerve,  envoie  un  détache- 
ment de  cavalerie  chargé  de  les  con- 
duire en  lieu  de  sûreté.  l.e  lendemain, 
on  se  décide  à  élever  un  trophée,  et 
les  Thébains  avouent  leur  défaite  en 
envoyant  demander  les  corps  inanimés 
de  leurs  soldats. 

Après  avoir  mis  tout  en  ordre  dans 
Tarmée ,  Agésilas  se  fit  transporter  à 
Delphes  pour  y  ofifrir  une  portion  des 
dépouilles  de  rAsie,  estimée  à  plus 
de^nt  talents ,  qu'il  consacra  à  Apol- 
lon. Ses  blessures  Tobligèrent  de  s'em- 
barquer au  port  de  Crissa  pour  passer 
à  Sparte.  Il  y  arriva  pendant  la  cé- 
lébration de  la  Hyacintbie;  et  ses  sol- 
dats, de  retour  dans  la  Laconie,  se 
rendirent  aux  champs  pour  faire  la 
moisson.  La  durée  de  la  guerre  avait 
été  de  huit  ans. 

Événements  divers.  —Les  Corin- 
thiens ,  divisés  en  factions  de  Sparte 
et  d*Argos,  choisirent  le  moment  de 
la  fête  Endéienne  pour  s'assassiner 
mutuellement  dans  les  leschés,  ou 
bourses ,  sur  les  places  publiques ,  et 
jusque  dîans  les  temples.  Il  y  eut  des 
escarmouches  sans  résultats  entre  les 
Athéniens  et  les  Lacédémoniens  :  ces 
derniers  ne  tirèrent  aucun  profit  de 
leur  victoire  de  Coronée ,  et  Fhistoire 
n'a  conservé  que  le  souvenir  de  la  dé- 
fense d'Abydos  par  leur  général  Der- 
cyllidas. 

CONON  lUSBATlT  LES  MURS  D'AIHÈNKS. 

393—  39a   «T.    J.-C. 

Conon  décida  Artaxerxès  à  envoyer 
sa  flotte  victorieuse  sur  les  côtes  de 
la  Grèce.  Il  avait  fait  comprendre  à 
ce  prince  que ,  pour  humilier  h  jamais 
les  Spartiates ,  il  fallait  relever  de  sa 
chute  la  rivale  de  cette  république  im- 
périeuse. Ses  vues  furent  agréées  :  la 


Hotte  persane  entra  dans  la  mer  Écée, 
conquit  les  Cyclades  et  Ff  le  de  Cythère, 
ravagea  les  côtes  de  la  Laconie,  et 
vint  ensuite  mouiller  dans  les  havres, 
Ions-temps  abandonnés,  du  Pirée ,  de 
Phsdère  et  de  Munichie.  Ce  fut  alors 
qu'on  travailla  à  relever  les  fortifica- 
tions de  la  ville  de  Minerve,  dont  U 
restauration  fiit  qualifiée  de  seconde 
fondation  d'Athènes  :  les  travaux  se 
trouvèrent  achevés  la  première  année 
de  la  97'  olympiade. 

AMBASSADE  IVANTALaDAS. 

Sparte,  alarmée  de  la  renaissance 
d' Athènes ,  envoya  successivement  plu- 
sieurs ambassadeurs  à  la  cour  de  Perse 
et  à  Téribaze,  qui  venait  de  sncoéder 
à  Tithraustes.  Parmi  ces  ministres, 
on  remarquait  Antalcidas ,  homme 
hardi ,  éloquent ,  subtil ,  propre ,  par 
ses  qualités  autant  que  par  ses  vices , 
à  remplir  une  commission  insidieuse 
dans  une  cour  corrompue.  Habile  à 
tourner  en  ridicule  les  maximes  aus- 
tères de  Lycurge,  Antalcidas  faisait 
les  délices  des  courtisans,  en  se  mo- 
quant, à  tout  propos,  des  vertus  de 
Léonidas  et  de  Callicratidas ,  noms 
é^lement  glorieux  pour  Sparte  et  hu- 
miliants pour  les  Perses. 

Mort  de  Conon. —  En  vain,  pour 
entraver  les  négociations  de  l'amoas- 
sadeur  Spartiate,  Athènes  et  Tbèbes 
voulurent  lui  opposer  Conon  ;  son  pa- 
triotisme peu  judicieux  fut  puni  par 
la  mort,  ou,  suivant  Xénophon,  par 
une  prison  rigoureuse  :  son  fils,  Ti- 
mothée,  vengea  plus  tard  son  injure 
et  sa  mémoire.  Antalcidas  conclut  on 
traité,  qui  fut  envoyé  à  Suze  pour 
être  ratifié  par  Xerxès;  il  ^ait  si 
honorable  pour  la  Perse,  ou'il  sem- 
blait devoir  être  accepté  sur-le-champ, 
mais  il  se  passa  plusieurs  années  avant 
qu'il  reçût  la  sanction  du  grand  roi. 

Mort  de  Thrastbule.  — Dans  cet 
intervalle  de  temps ,  la  guerre  entre 
Sparte  et  Athènes  continuait  sans  être 
marquée  par  de  grands  événements. 
Thrasybule,  avec  quarante  galères, 
reconquit  plusieurs  fies  de  la  mer 
Egée,  ainsi  que  Byzance,  abolissant 
partout  le  gouvernement  aristoorati- 
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que  pour  ?  substituer  la  démocratie. 
Ayant  retifehéà  Fembouchare  de  l'Eu- 
ipiédoD,  ûewre  rendu  célèbre  par  la 
îictoire  de  Cimon ,  il  y  fut  assassiné 
par  les  Pamf^jliens ,  irrités  des  dé- 
pédations  de  ses  matelots  et  du  poids 
des  contributions  forcées  sous  lequel 
il  les  accablait. 

PAIX  D'ANTALCIDAS . 
318  av.  J.-C. 

EsÉB ,  Tambassadeur  de  Sparte  sou- 
scrivit ,  sous  le  titre  dt paix  généraie, 
k  traité  dlnfunie  au€|uel  Tnistoire  a 
attaché  le  nomd'Antalcidas.'Artaxerxès 
MaénoD  en  avait  dicté  les  conditions  ; 
ifies  portaient  que  «  les  cités  rareoques 
de  r  Asie-Mineure,  avec  l*tle  de  Çypre 
et  la  péninsule  de  Clazomène ,  ap- 
Dartiendraient  en  toute  souveraineté 
a  la  Perse;  qu'il  serait  pmnis  à 
Athènes  de  conserver  sa  juridiction 
sur  les  Iles  de  Lemnos,  crlmbros  et 
de  Scyros  :  que  toutes  les  r^mbli- 
ques  grandes  et  petites  de  la  Hel- 
lade  auraient  la  liberté  de  se  gou- 
vorner  par  leurs  lois  particulims  ; 
que  tout  état  ^i  déroberait  à  ce 
âraité   encourrait  Tindignation  du 
grand  roi;  que,  d*accora  avec  les 
Spartiates,  u  ferait  aux  contreve- 
nants la  guerre  parterre  et  par  mer.  » 
Ainsi  furent  détachées  de  la  mère- 
patrie  ses  colonies  d'Asie,  et  la  Grèce 
se  trouva  condamnée  à  la  langueur  de 
la  paix  ,  sans  jouir  de  la  sécurité  qui 
raccompagner. 


ÉVÉNEMENTS  DE  386  l  379  atam  J.-C. 

AMSITIOfl    DB    SrAaTB. 

PUISE  DB  MaNTINEE  ,   885    AVANT 

J.-C-  —  L'année  qui  suivit  la  pacifi- 
cation d'Antalcidas  prouva  qu'il  y 
avait  quelque  article  secret  dans  cet 
instrument  diplomatique.  Les  Spar- 
tiates envoyèrent  à  Mantinée  des  am- 
bassadeurs diargés  de  signifier  aux 
habitants  de  cette  ville  d'en  démolir 
les  remparts ,  d'abandonner  leurs  de- 
meures et  d'aller  habiter  les  paisibles 
hameaux  où  leurs  ancêtres  avaient 
vécu  heureux.  Les  Mantinéens  rcf^u- 
rent  ce  message  arec  indignation  : 


Sparte  leur  déclara  la  guerre,  deouuida 
des  seeours  à  ses'  alliés^  et  une  puis- 
sante armée  entra  dans  TArcadie. 

Mantinée  était  garantie  des  appro- 
ches de  l'ennemi  par  sa  situation  cums 
un  terrain  maréôigeux  ;  la  hauteur  et 
la  force  de  ses  murailles  lui  permet- 
taient de  défier  tôoa  les  assauts  ;  ses 
magasins  regorgeaient  de  provisions  ; 
elle  pouvait  soutenir  un  long  siège. 
Agis,  qjui  avait  intérêt  à  s'en  emparer, 
proposa  un  moven  oue  le  succès  ne 
tarda  pas  à  justiner.  C'était  de  barrer 
le  cours  de  l'Ophis  et  de  rdbuler  ses 
eaux  vers  le  corps  de  la  place.  Cette 
mesure  ne  fut  pas  plus  tôt  exécutée  que 
les  fortifications  de  Mantinée ,  bâties 
en  briques  crues,  se  trouvèrent  sous 
Teau  oui  les  ramollit  et  les  fit  écrouler. 
Les  Mantinéens  durent  alors  subir  les 
conditions  de  Sparte,  c'est-à-dire  aban- 
donner leur  viUe  ;  et,  séparés  en  qua- 
tre communautés ,  ils  allèrent  s'é- 
tablir dans  les  vaUées  du  Ménale  ; 
soixante  démocrates  obtinrent  la  per- 
mission de  s'expatrier. 

Prise  db  Phlionte,  384  avant 
J.-C.  —  L'année  suivante ,  Sparte  dé- 
ploya le  même  système  de  tmnnie 
contre  la  petite  république  de  Phlionte. 
Ses  principaux  citoyens  furent  mis  à 
mort ,  et  le  reste  des  habitants  se  ré- 
fugia dans  les  montagnes. 

Confédération  olynthiennb  , 
383  AVANT  J.-C.  —  Sur  ces  entrefai- 
tes ,  des  ambassadeurs  d'Acanthe  et 
d'Apollonie  arrivèrent  à  Sparte  pour 
demander  des  secours  contre  les  en- 
treprises ambitieuses  des  Olynthiens. 
On  leur  promit  dix  mille  hommes,  tirés 
des  contmgents  des  différentes  villes 
aUiées  de  Lacédémone.  Le  sénat,  en- 
trant dans  des  voies  de  fiscalité,  dé- 
créta :  que  si  une  ville  ne  pouvait  four- 
nir le  nonobre  complet  de  soldats 
qu'on  lui  demandait^  elle  paierait  la 
solde  d'une  demi- drachme  (35  cen- 
times) par  jour;  et,  en  cas  de  retard, 
elle  était  condamnée  à  une  amende 
huit  fois  plus  forte  que  b  première 
somme,  c'est-à-dire  à  quatre  drachmes. 

EuDAMiDAS.  —  On  envoya  d'abord 
au  secours  d'Acanthe  et  (TApoUonie 
deux  mille  hommes  commandés  par 
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Eudamtdas ,  qui  reçut  la  soumi»ion 
de  Potidée ,  ville  située  sur  rîsthme 
de  Pailène.  Fier  de  ce  succès ,  il  com- 
mençait à  raTaffer  le  territoire  d'O- 
lynthe;  mais  s'âant  aventuré,  il  fut 
intercqïté  dans  sa  retraite,  vaincu  et 
tué  avec  perte  de  Joute  son  armée. 

Teleutias.  —  La  nouvelle  de  la 
défaite  d'Ëudamidas  était  connue  à 
Sparte ,  quand  Tetentias.  frère  d'Agé- 
suas ,  nartit  à  la  tête  de  dix  miUe  hom^ 
mes.  9MX)ndé  par  Amyntfaas ,  roi  de 
Macédoine ,  et  mus  efficacement  encore 
par  Dardas ,  frère  de  ce  prince  qui  était 
souverain  de PÉlymée,  ils  seportèrent 
de  concert  contre  Olynthe.  Comme  ils 
s'approchaient  de  cefte  ville ,  la  garni- 
son nt  une  sortie  impétueuse.  Telen- 
tias  fut  tué  dans  le  premier  choc ,  et 
les  Lacédémoniens  s  étant  débandés  , 
leur  armée  se  réfugia  avec  de  grandes 
difficultés  dans  les  places  d'Acanthe , 
d'Apollonie,  de  Spartole  et  de  Potidée. 

Mort  d'Agésipolis  ,  881  avant 
J.-C.  —  Au  printemps  de  cette  année, 
Agésipolis  étant  arrivé  en  Macédoine 
avec  ae  puissants  renforts,  m*it  d'as- 
saut la  forte  ville  de  Torone.  Dans  une 
théorie  (pèlerinage)  qu'il  fit  au  temple 
d'Apollon,  à  Aphitis,  ville  maritime 
du  golfe  Toronaîque,  Il  fut  atteint 
d'une  fièvre  pernicieuse ,  dotat  il  mou- 
rut le  septième  jour.  Ses  restes,  em- 
baumés dans  le  miel,  furent  transportés 
à  Sparte  ;  son  frère  Cléombrote  lui 
succéda  au  trône,  et  Polybiade  au  com- 
mandement de  l'armée  de  Macédoine. 

Capitulation  d'Oltnthb.  —  La 
quatrième  campagne  des  Spartiates 
contre  Olynthe  fût  le  terme  d'une  guerre 
oui  durait  depuis  autant  d'années.  Ses 
défenseurs  se  rendirent  à  Polybiade, 
aux  conditions  de  renoncer  à  la  domi- 
nation de  laChalcidique ,  et  d'obéir,  en 
temps  de  paix  comme  en  temps  de 
guerre,  aux  Spartiates ,  leurs  alliés  et 
maîtres. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  rois  de 
Macédoine  abandonnèrent  la  résidence 
d'Édesse  pour  établir  leur  cour  à  Pella, 
ville  située  à  six  lieues  de  la  mer,  qui 
était  défendue  par  le  cours  de  l'Axios, 
du  Lydias,  et  par  des  lacs  et  des  marais 
impratirablos. 


AFFAIRES  DB  THftBBS, 
383  «TMt  J.-C 

PhOBBIDAS  S^EMpAAB  DB  LA  Cao- 

MBB.  —  Lorsque  Eudamidas  entreprit 
l'expédition  contre  Olynthe,  il  avait 
été  convenu  que  son  titre  Phio^îdas  le 
suivrait  de  pras  avec  un  corps  de  huit 
mille  hommes.  Dans  sa  marche  il  passa 
près  de  Thèbes,  qui  se  trouvait  alors  di- 
visée par  des  faoions.  (Voy.  pi,  40)  (*). 
Isménias,  dief  du  parti  démocratiâue, 
était  soutenu  secretenient  par  Athènes 
contre  Léontiadas,  qui  était  pour  le 
parti  de  Sparte  et  de  raristociratie. 

Ce  demitf  s'étant  concerté  avec 
Phoebidas ,  le  détermina  à  profiter  de 
l'occasion  qui  se  présentait  pour  b^cbi- 
parer  de  la  Cadmée,  on  citadelle  de 
Thèbes.  La  chose  convenue ,  md^ies 
heures  après  le  lever  du  soldl,  Poce- 
bidas  leva  son  camp  pour  continuer  sa 
mardie  ;  c'était  au  mois  de  juillet ,  la 
chaletnr  était  considérable  ;  à  midi  on 
ne  voyait  personne  dans  la  campagne, 
lorsqu'il  donna  l'ordre  de  rewousser 
diemin.  Ce  jour  même ,  les  matrones 
thébaines  Ciââ)raient  la  fête  de  Gârès, 
à  laquelle  nul  homme  n'était  admis  ; 
les  portes  de  la  Cadmée,  où  elles  se 
trouvaient  assemblées,  étaient  ouver- 
tes, et  Léontiadas  v  introduisit  les 
Lacédémoniens  sans  éprouver  le  moin- 
dre obstacle.  Il  se  retrait  sur-le-cbamp 
au  sénat ,  qui  était  réuni  sur  la  place  : 
il  déclara  que  Phœbidas  avait  agi  par 
son  conseil.  Il  saisit  au  même  ÎBsânt 
Isménias ,  fit  arrêter  les  démafiogues , 
et  quatre  cents  citoyens  notables  s'en- 
fuirent à  Athènes.  Ce  crime  heureux 
reçut  l'approbation  du  sénat  de  Laoé- 
déinone. 

La  garnison  Spartiate  de  la  Cadmée 
unie  au  parti  aristocratique,  fît  pen- 
dant cinq  ans  peser  le  poids  de  la  ty- 

(*)  La  ville  de  Thèbes ,  ruinée  par  Alexan- 
dre-le-Grand  ,  et  saccagée  par  Sylla ,  n'était 
plus  célèbre  que  par  ses  malheurs  du  jour  <m 
elle  perdit  Epaminondas,  nous  dit  JustiiL 
Quand  Pausanias  la  Tisita  il  n*en  restait  que 
les  temples  ;  la  citadelle,  nommée  la  Cadooée^ 
était  seule  habitée  :  on  voit  encore  des  rf«tr» 
du  rempart  qui  Tentourait. 


GRECE. 


167 


nnaie  b  plus  aceablante  sur  les  Uté- 
Wm;  banniSMmentSy  confiscations , 
mtaritesj  tout  fiit  mis  en  oeuvre  par 
ktoppresBeurs.  Ainsi  les  exilés  qu  on 
fosiôatadt  à  Fétranger,  les  citoyens 
fi'oa  tourmentait  dans  leurs  foyers, 
■'attoidaîent  qu'un  signal  pour  se 
venger. 

PÉLOPIDAS, 
37S  aTaot  Jëtos-Christ.  ' 

hnû  lesTliébains  réfugiés  à  Athè- 
Mi,  m  tromrait  Péloptdas,  fils  d'Hip- 
9odès;  ses  qualités  personnelles  le 
dbâiguaîent  mdépenoanunent  de  sa 
MBanoe ,  et ,  avant  les  malheurs  de 
«(Ntrie^U  était  un  de  ses  plus  riches, 
et  les  çKis  farayes  citoyens. 

Fâopidas  avait  souvent  conféré  avec 
les  ThâMÛDS  réfugiés  à  Athènes  sur 
les  Bojrens  de  rentrer  dans  leur  pays  ; 
d  leur  citait  comme  modèle  Thrasybule 
90 ,  avec  une  poignée  de  proscrits , 
avait  chassé  les  tyruis.  La  dâibération 
continuait,  lorsqu'un  des  bannis,  Mello, 
introduisit  dans  une  de  leurs  conféren- 
ces nocturnes  son  ami  Pfayllidas  :  il  arri- 
vaitdeThèbes.  Ses  talents  et  la  confiance 
dont  il  jouissait  aui^rès  de  Léontidas 
Tavaientfait  appeler  aux  fonctions  de 
seoétaire  du  ccmseil  des  tyrans.  Il  ra- 
conta aux  vertueux  conspirateurs,  qu'il 
devait ,  à  son  retour  à  Thèfoes ,  clon- 
œr,  un  jour  qu'il  indiqua,  à  Léonti- 
das et  à  ses  complices  une  fête  par- 
ticoKère  dans  laquelle  il  s'était  engagé 
à  leur  i»rocurer  la  compagnie  des  plus 
belles  lenunes  de  Thaïes. 

Comme  il  engagea  les  conjurés  à 
profiter  de  cette  circonstance  pour 
exécuter  leur  projet ,  les  Thébains  s'as- 
semblèrent dans  la  plaine  thriasienne , 
et  sept  ou  douze  jeunes  gens  s'offrirent 
volontairement  pour  coopérer  avec  Pé- 
lopidas  à  la  destruction  des  tyrans.  La 
distance  entre  Athènes  et  Thèbes  est 
à  pen  près  de  onze  lieues.  Les  jeunes 
libérateurs ,  déguisés  en  paysans,  en- 
trèrent à  Thèbes  vers  le  soir  sans  être 
^rçiis,  et  se  rendirent  à  la  maison  du 
"«nocrate  Charon  jusqu'au  moment 
fevoraWe  pour  agir. 

Phyllidas  avait  préparé  le  festin  qu'il 
devait  donner  aux  tyrans  avec  toui  rc 


oui  pouvait  flatter  le  goût  et  engour- 
dir les  sens,  lorsqu'un  bruit  sourd 
répandu  dans  la  ville  vint  troubler  les 
convives.  On  racontait  que  quelques  in- 
connus avaient  été  reçus  dans  la  mai- 
son du  démocrate  Charon Les  con- 
jurés préparaient  leurs  armes,  lors- 
qu'un ordre  du  magistrat  somma  leur 
hôte  de  paraître  en  sa  présence.  Tout 
est  découvert ,  tous  vont  périr  ensem- 
ble... Après  un  moment  oe  réflexion, 
ils  exhortent  Charon  à  obéir  à  la  som- 
mation qu'on  vient  de  lui  notifier.  Il 
remet  entre  leurs  mains  son  fils  uni- 
que comme  gage  de  sa  fidélité,  quoi- 
qu'ils le  refusent  en  l'assurant  qu'ils 
ont  en  lui  une  pleine  oonûaice.  Il 
adresse  une  courte  prière  aux  dieux , 
embrasse  ses  amis  et  s'éloigne. 

Chemin  faisant,  Charon  rencontre 
deux  des  tyrans ,  Archias  et  Phyllidas, 
qui  l'accompagnent  jusqu'au  lieu  où 
il  était  appelé.  Le  premier  lui  demande 
en  présence  des  magistrats,  que  l'in- 
quiétude avait  fait  sortir  de  table  , 
quels  sont  les  étrangers  qu'on  dit 
être  dans  sa  maison.  La  rqionse  de 
Charon  fut  si  naïve ,  qu'elle  calma  les 
craintes  des  tyrans ,  surtout  lorsque 
PhylUdas  eut  dit  à  l'oreille  d' Archias , 
que  ce  bruit  absurde  n'avait  été  pro- 
bablement répandu  que  pour  trounler 
leurs  plaisirs. 

A  peine  étaient-ils  rentrés  dans  la 
salle  du  festin,  qu'un  courrier,  venant 
d'Athènes ,  demanda  à  être  introduit 
auprès  d'Arcbias.  Il  lui  remet  une 
letire  dont  il  ignorait  le  contenu ,  en 
l'invitant  à  la  lire.  Il  insiste  (elle  ren- 
fermait les  détails  de  la  con4>iration). 
Le  tyran  répond  en  souriant  :  y/  demain 
les  chaires.  Il  demandequ'on  fasse  en- 
trer les  courtisanes.  Phyllidas  intro- 
duit les  conjurés  la  tête  couverte  de 
chapeaux  de  fleurs,  vêtus  d'habille- 
ments de  femmes  sous  lesquels  ils  ca- 
chaient des  armes,  et  il  les  présente 
aux  magistrats  ivres  de  vin.  Au  signal 
donné,  ils  tirent  leurs  poignards  et 
accomplissent  leur  projet;  ils  se  trans- 
portent sans  délai  au  domicile  des 
autres  tyrans,  qui  sont  immolés,  et 
Pélopidas  eut  l'honneur  de  faire  tom- 
ber sous  SCS  coups  Léontiadas,  le  prin- 
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cipal  auteur  des  calamités  de  Thèbes. 

Avant  que  Talarme  se  répande  dans  la 
ville,  les  libérateurs  se  rendent  aux  pri- 
sons, qui  étaient  remplies  des  victimes 
de  Tarbitraire.  Les  portes  s'ouvrent 
à  la  voix  de  Phyllidas ,  et  les  détenus 
rendus  à  la  liberté  courent  aux  arse- 
naux, où  ils  se  munissent  d*armes.  La 
voix  des  hérauts  qui  commande  le  si- 
lence fait  entendre  ces  paroles  :  Mort 
aux  tyrans!  aux  armes!  A  ce  cri 
solennel,  Épaminondas,  fils  de  Poly- 
mnis,  que  les  principes  de  la  philoso- 
phie pvuiagoncienne  qu'il  professait 
avaient  jusqu'alors  empêché  de  verser 
le  sang  humain ,  tire  le  glaive ,  et  son 
exemple  est  suivi  par  tous  ceux  qui 
supportaient  avec  indignation  le  joug 
de  la  t3rrannie  étrangère  et  domes- 
tique. 

Au  point  du  jour  on  vit  arriver  en 
armes  les  Tbébains  proscrits  qui  s'é- 
taient rassemblés  dans  la  campagne 
thriasienne.  La  république  est  pro- 
clamée. On  demande  des  secours  aux 
Athéniens,  qui  arrivent  plus  vite  qu'on 
ne  pouvait  l'espérer.  La  Cadroée  est 
investie  par  quatorze  mille  hommes  ; 
les  Lacâlémoniens  qui  l'occupaient 
demandent  à  capituler,  ils  sortent 
avec  armes  et  bagages  et  sont  recon- 
duits dans  le  Péloponese. 

TEUTTATIVES 

■BS  hMciDàmoniMM»  coaritt  raèsM, 

378  avant  J.-C. 

Dès  que  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Thèbes  fut  connue  a  Lacédé- 
mone,  Cléombrote,  collègue  d'Agési- 
las,  entra  dans  la  Béotie  au  milieu  d'un 
hiver  rigoureux,  avec  une  armée  par- 
faitement disciplinée.  Il  obtint  quel- 
ques avantages,  mais  il  revint  à  Sparte 
au  bout  d'une  campagne  de  deux  mois, 
après  avoir  laissé  a  Tnespies  une  nom- 
breuse garnison  commandée  par  Spho- 
drias,  général  plus  hardi  que  prudent. 
£n  effet,  sa  conduite  ralluma  la  guerre 
entre  Athènes  etLacédémone,  à  cause 
d'une  tentative  qu'il  flt  contre  le 
Pirée.  (Voy.  p/.  41  )  (*). 

(*)  Cette  vue  d'Athènes  est  prise  de  Co- 
lonne, où  Œdipe  vint  s'usseoir  auprès  du 


Campagne  de  S77,  S76  avant  J.-C 
—  Agésilas  envahit  à  son  tour  la  Béo- 
tie à  la  tête  de  dix-huit  mille  honuBet 
d'inùnterie  et  de  quinze  cents  chevaux. 
Repoussé  par  Chabrias  à  l'attaçRie 
d'une  position  défendue  par  les  Athé- 
niens, il  retourna  à  Lacédémone,  où  il 
passa  l'hiver  à  se  faire  guérir  de  ses 
blessures.  Ce  fut  alors  qu'Antalcidas 
lui  reprocha  «  d'avoir  appris  l'art  de 
«  vaincre  aux  Tbébains.  » 

L'année  suivante,  les  Laoédémo- 
niens  ^»rouvèraat  un  échec  considé- 
rable à  Tégire ,  et  Phsebidas ,  le  pre- 
mier auteur  de  la  guerre ,  fut  tue  par 
Pélopidas,  à  l'affaire  de  Taoagre.  Pen- 
dant la  même  année,  la  flotte  Spar- 
tiate, composée  de  soixante  voiles,  fut 
battue  aux  atterrages  de  Naxos  par  la 
valeur  expérimentée  de  Chabrias  ;  en- 
fin ,  dans  la  mer  Ionienne ,  Timothée 
et  Iphicrate  détruisirent  ce  qui  restait 
de  la  marine  péloponésienne ,  et  levè- 
rent des  connibutions  considérables 
sur  les  alliés  de  Sparte. 

A  la  suite  de  ces  succès,  qui  embras- 
sent une  période  de  quatre  années, 
les  Thébama  renversèrent  de  fond  en 
comble  Platée  ,  qiie  les  Hellènes 
avaient  déclarée  inviolable  et  sacrée 
après  la  guerre  médique.  Athènes  re- 
çut dans  son  sein  les  habitants  mal- 
heureux d'une  ville  que  leur  interven- 
tion n'avait  pu  sauver.  L'orgueil  de 
Thèbes  allait  amener  uneTupture  avec 
les  Athéniens,  elle  était  imminente, 
lorsqu'on  entama  des  négociations  ba- 
sées sur  les  principes  du  traité  d'An- 
talcidas. 

COKGRÈ8  DE  SPARTB. 
571  aTAnI  J.-C. 

Péloptdas  avait  été  nommé  pendant 
six  années  consécutives  à  la  première 
magistrature  de  Thèbes  ;  mais  lorsou'tl 
fut  question  d'envoyer  un  ambassadeur 
à  la  conférence  de  Sparte,  on  lui  pré- 
féra Épaminondas.  Tous   les  offices 

temple  des  Euroénidet.  Elle  donne  une  idée 
de  la  plaine  d'Athènes  et  de  ses  ports  ;  dam 
le  fond  on  aper^it  les  montagnes  de  la  La 
conic. 


GRÈCE. 


16Q 


ariis  ou  militaires  çfu*il  remplissait 
tiraient  un  nouvel  éclat  de  sa  dignité 
personnelle.  Ami  de  Pélopidas.homme 
de  naissance  et  d'une  grande  fortuné^ 
mais,  avant  tout,  pythagoricien  forme 
àréoolede  Lysis,  Épaminondas  pré- 
férait le  mérite  à  la  réputation ,  et  les 
récompenses  de  la  vertu  aux  dons  de 
la  fiorâme.  Né  pauvre,  ii  voulut  rester 
panne;  occupe  à  fuir  les  dangereux 
boflocors  qu'on  lui  offrait,  son  dédain 
poor  la  gloire  était  tel ,  que  s'il  eût 
TécQ  dans  d'autres  temps,  son  nom 
«ait  resté  ignoré  parnu  ses  contem- 
porains et  inconnu  à  la  postérité. 

Td  ^alt  l'homme  que  les  Thébains 
diaigèrent  de  les  représenter  dans  le 
oon^  de  Sparte.  Les  Athéniens  y 
envoyèrent  Antodès  et  Callistrate  ;  te 
premier  rhéteur  subtil ,  et  le  second 
orateur  emphatique.  Agésilas  y  re- 
présentait seul  son  pays.  Les  choses 
s'arrangèrent  facilement  entre  Athè^ 
nés  et  Sparte ,  qui  étaient  également 
indignées  du  sort  malheureux  de  Pla- 
tée et  de  Thespies.  On  déplora  les  cala- 
mités de  la  guerre  ;  on  parla  du  be- 
aoin  de  guérir  les  maux  de  la  patrie  ; 
on  invoqua  le  traité  d'Antalcidas , 
fondé  sur  la  liberté  et  VégaHté  aux- 
cnidles  toutes  les  communautés  de  la 
urèce  avaient  un  droit  commun.  Ces 
conditions  furent  acceptées  par  les 
deux  principales  républiques  et  par 
leurs  confédérés  respectifs. 

Épaminondas  déclara  qu'il  était  prêt 
à  signer  le  traité ,  pourvu  que  ce  fût 
au  nom  de  Thèbes  et  de  ses  alliés. 
Agésilas,  au  lieu  de  répondre  à  une 
proposition  que  la  politique  de  Sparte 
ne  pouvait  accorder  avec  honneur^  ni 
reraser  avec  justice,  demanda  si,  aux 
termes  du  traité ,  «  les  villes  de  la 
«  Laconie  devaient  être  libres  y  et  si 
«  celles  de  la  Béotie  le  seraient. — Sans 

*  doute ,  repartit  Épaminondas  ,  si 
«  vous  émancipez  les  Messéniens  et 
«  les  autres  conununautés  du  Pélopo- 

*  nèse  que  vous  opprimez  sous  le  nom 
«  d'alliâ.  Ainsi ,  par   l'arrangement 

*  qu'on  propose  maintenant,  Athènes 
«  et  Sparte  seraient  à  la  tête  d'une 
«  confoiération ,  tandis  que  Thèbes 
«  resterait  isolée  au  milieu  des  villes 


<■  et  des  bourgades  indépendantes  de 
«  la  Béotie.  » 

A  ces  justes  observations  d'Épami- 
nondas ,  Ag^ilas  répondit  par  des  pa- 
ralogismes  veri)eux,  déclama,  pna, 
menaça,  et  les  membres  du  congrès 
cédèrent  à  ha  terreur  que  leur  inspi- 
raient les  armées  lacédémonieimes 
prêtes  à  entrer  en  campagne.  Épami- 
nondas se  retira  avec  plusieurs  motifs 
d'encouragement  qui  le  portaient  à 
risquer  une  guerre  si  inégale  en  appa- 
rence. 

SITUATION  DE  SPARTB  ET  DE  THÈBES . 
371  avant  J.-C 

Sparte,  affaiblie  par  les  guerres 
qu'elle  avait  soutenues,  privée  des 
ressources  qu'elle  tirait  de  l'Asie-Mi- 
neure,  avait  oublié  les  maximes  héré- 
ditaires de  sa  politique  et  les  lois  vé- 
nérables oui  filant  sa  splendeur.  Celles 
gui  défenoalent  tout  commerce  et  toute 
rréquentation  avec  les  peuples  voisins, 
et  a  l'étranger  d'aspirer  au  rang  de  ci- 
toyen, étaient  tomlbées  en  désuétude. 
Était-ce  le  résultat  du  progrès  de  la 
civilisation?  Dans  ce  cas,  Sparte,  ou- 
bliant une  prééminence  orgueilleuse , 
aurait  dû  s^associer  les  belliqueux  ha- 
bitants du  Péloponèse  ;  elle  les  aurait 
intéressés  à  ses  victoires  et  à  ses 
succès ,  en  les  faisant  participer  aux 
droits  de  cité.  Il  parait  que  cette  er- 
reur politique  n'avait  pas  échappé  à 
l'esprit  observateur  d'Ëpaminonoas , 
qui  comprit  que  Lacédémone  pendiait 
vers  son  déclin. 

Jusqu*alors  les  Béotiens  avaient  été 
regardes  comme  une  race  méprisable, 
et  leur  alliance  avec  les  Barbares ,  au 
temps  de  la  guerre  médique ,  les  avait 
renaus  odieux  aux  Grecs  :  la  renom- 
mée de  Pindare  ne  les  avait  pas  réha- 
bilités dans  l'opinion  publique ,  leur 
stupidité  était  passée  en  proverbe. 
Mais  que  ne  peut  le  fféiiie  d  un  grand 
homme  ?  Une  révolution  favorable 
s'était  opérée  parmi  ce  peuple  à  la  voix 
de  Pélopidas  :  une  association  magna- 
nime ,  le  bataillon  sacré  des  Hétaires 
ou  Hétéristes,  gu1l  avait  institué,  for- 
mait le  noyau  ae  Tannée ,  et  marchait 
à  sa  tête,  lorsque  les  Béotiens  se  trou- 
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vèrent  en  présence  des  Spartiates  dans 
la  plaine  de  Leuctres. 

VICTOIKB  OB  LBUCTfiES. 

Le  villafje  de  Leuctres  (auj.  Liva- 
dostro),  situé  sur  la  frontière  de  la 
Béotîe ,  à  trois  lieues  environ  de  la 
mer  et  de  Platée ,  avait  donné  son  nom 
à  un  territoire  circonscrit  par  THé- 
licon ,  le  Cithéron  et  le  mont  Skéda- 
sos.  Cétait  sur  ce  terrain  que  se 
trouvaient  réunies  les  forces  militai- 
res de  Sparte  et  de  Thèbes.  L'armée 
pélopon&ienne ,  commandée  par  Clé- 
ombrote,  se  composait  de  vingt-quatre 
mille  hommes  d*mfanterie,  et  de  seize 
cents  chevaux  ;  celle  de  Thèbes  comp- 
tait à  peine  douze  mille  fantassins; 
mais  sa  cavalerie,  presque  égaie  à  celle 
des  Spartiates  pour  le  nombre ,  la 
surpassait  en  valeur  et  en  discipline. 

Epaminondas ,  quoique  informé  de 
la  suj)ériorité  numiérique  des  Lacédé- 
moniens ,  était  .déterminé  à  livrer  ba- 
taille ;  mais  ses  soldats  furent  saisis  de 
crainte  lorsqullsdécouvrirent  l'étendue 
du  camp  ennemi.  Plusieurs  des  collè- 
gues d'Épaminondas  (il  en  avait  six) 
cherchèrentà  led^oumerdeson  (n'ojet  : 
on  exagérait  le  nombre  des  ennemis , 
on  parlait  d'ailleurs  de  présages  et  de 
prodiges  effrayants.  Le  cher  magna- 
nime des  Thébains  répondit  aux  hom- 
mes découragés  par  ce  vers  d'Homère  : 
Vhomme  pieux  qui  défend  sa  patrie 
est  toujours  sûr  de  la  faveur  des 
dieux,,..  Il  fit  ensuite  répandre  dans 
Tarmée  :  «  que  les  temples  de  Thèbes 
«  s'étaient  ouverts  d'eux-mêmes  ;  que 
n  les  prétresses  avaient  annoncé  une 
«  victoire,  et  que  l'armure  d'Hercule, 
«<  déposée  dans  la  Cadmée ,  avait  dis- 
<«  pani,  comme  si  ce  béros  eât  4ù 
»  combattre  à  la  tête  des  Thébains.  » 

Avant  de  conduire  Tannée  à  l'en- 
nemi ,  Epaminondas  fit  annoncer  par 
les  hérauts,  que  ceux  qui  répugnaient 
de  partager  k^s  dangers ,  pouvaient  se 
retirer.  Les  Thespiens  profitèrent  de 
la  permission,  ainsi  que  les  valets  ou 
goujats  ;  mais  bientôt ,  craignant  d*é- 
trc  coupés  par  les  coureurs  ennemis^ 
ils  revuircnt  tous  se  rallier  au  gros 
de  Tarméc ,  décidés  à  défendre  la  pa- 


trie, ou  à  mourir  dans  leur  entreprise. 

Pélopidas  commandait  le  baâillon 
sacré.  Une  charge  de  la  cavalerie  thé- 
baine,  faite  à  propos  contre  celle  des 
Laoédémoniens,  d'après  une  inspira- 
tion d'Épaminondas ,  la  porta  jusqu'à 
l'endroit  où  se  trouvait  déonobrote , 
qui  tomba  percé  de  coups.  Dès  ce  mo- 
ment, les  Spartiates  ne  combattirent 
eus  que  pour  s'emparer  du  corps  de 
ur  roi ,  et  le  succès  couronna  leurs 
héroïques  efforts.  L^  confédérés,  qui 
désapprouvaient  une  mierre  contraire 
à  leurs  intérêts ,  se  oattirent  molle- 
ment ,  et  les  Thébains  restèrent  maî- 
tres du  champ  de  bataille.  Epaminon- 
das empêcha  de  poursuivre  les  vaincus 
jusqu'à  leur  camp,  qui  était  soigneuse- 
ment fortifié. 

Les  Lacédémoniens,  réunis  derrière 
leurs  retranchements ,  virent  avec 
douleur  les  résultats  de  leur  défaîte  ; 
jamais  ils  n'avaient  éprouvé  une  perte 
plus  considérable.  Le  conseil  des  chefs 
mit  en  délibération  si  on  reprendrait 
les  morts,  en  risquant  une  seconde 
bataille?  Cette  proposition  fut  rejetée 
par  les  officiers  les  plus  expérimen- 
tés :  ils  firent  observer  que  de  sept 
cents  Spartiates  engagés  dans  l'action, 
quatre  cents  avaient  péri;  que  les  La- 
oédémoniens avaient  perdu  mille  hom- 
mes ,  les  alliés  deux  mille  six  cents , 
et  que  les  confédérés  étaient  entière- 
ment désaffectionnés.  Cédant  à  la 
nécessité,  les  Spartiates  envoyèrent  un 
héraut  pour  demander  leurs  morts  et 
reconnaître  la  victoire  des  Thébains. 

Mouvement  héroïque  a  Spartb. 
—  Le  messa&er  qui  portait  la  nouvelle 
de  la  perte  de  la  bataille  de  Leuctres 
arriva  à  Sparte  au  moment  où  les  habi- 
tants étaient  occupés  à  célébrer  des 
fêtes  gymnastiques  et  musicales,  pour 
deraarraer  aux  oieux  la  conservationdes 
fruits  de  la  terre.  Les  magistrats  qui 

{)résidaient  ordonnèrent  de  cx)ntinuer 
es  fêtes  :  ils  envoyèrent  en  même  temps 
à  cliaque  famille  une  liste  des  guerriers 
qu'elle  avait  perdus ,  avec  injonction 
aux  femmes  de  s'abstenir  de  lamenta- 
tions superflues. 

Le  lendemain ,  les  parents  de  ceux 
qui  étaient  morts  pour  la  patrie  pa^ 
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nHCDt  sur   les  plates  pubU^es  a?ee 

\mn  habits  de  »te,  se  saluant  et  se 

IflîdtaBt  éa  trépas  glorieux  de  leurs 

cntets;  tavdis  que  les  famiUes  de 

tmaad  arraient  évité  la  m(»rt  par  une 

Me  bonteuse  restaient  dans  leurs 

■BÎSQBS,  dérorant  en  silence  leur  af- 

Mkn.  Elles  attendaient,  avec  une 

buniAe  résignation,  la  sentence  d'i- 

yirwMi  étemdk  qu'on  devait  pro- 

noMr  eontre  les  couped^es.  Hâas! 

ikétaeiit  trop  non^reux  et  trop  puis- 

flite!  Asjésiias  le  sentait:  «SupP^* 

>  sofls,  œt-il ,  que  les  institutions  de 

«  Ifcurgueont  dormi  pendant  la  mal- 

<  heureuse joittnée  de  Leuctres,  mais 

«  qu'à  conyter  de  cet  Instant  eUes 

«  R^reanent  force  de  loi.  » 

GxiiBiiosiTB  d' ÀTttBNEs*  —  Qusnd 
la  Grèce  apprit  que  les  Thâ>ains , 
■ans  vnÂr  pôrdu  plus  de  trois  cents 
hommes,  avaient  friomphé  des  Lacé- 
dérooniens ,  les  Éléens, les  Arcadiens, 
les  Argiens  €t  tous  les  confédérés  de 
^rte  aqiirèrent  ouvertement  à  Tin- 
«çeodànoe.  Au  milieu  de  cette  fermen- 
tation ,  les  Athéniens ,  dirige  par  la 
nagnammité  ou  plutôt  par  la  si^esse 
de  Timotiiée  et  alphicrate,  se  cféter- 
rainèrent  à  s'opposer  à  la  destruction 
de  S^rte ,  et  tes  Thébains,  qui  les  sol- 
licitaient d'entrer  dans  leurs  vues 
d'extermination ,  dirigèrent  leur jpoli- 

aie  ambitieuse  du  côté  de  la  Tnes- 
e. 

JASON .  ROI  DE  THESSAUB . 
370  «Tant  J.-C. 

La  Tbessalie,  long-temp^  affaiblie 
par  des  divisions  intestines,  était  près- 
qne  ràmie  sous  le  sc^tre  de  Jason , 
homme  dont  les  talents  et  l'ambition 
semblaient  destinés  à  opérer  de  grands 
changements  dans  la  Hellade.  Sa  f^x- 
nufle  puisait  son  origine  dans  les  dy- 
nasties des  siôdes  héroïques  ;  c'était  la 
maison  la  plus  opulente  dePhérès.  Ja- 
soQft'étant,  à  forced'artifices,  approprié 
la  fortune  de  ses  frères  et  celte  de  sa 
Camille,  avait  levé  un  corps  de  trou- 
pes mercenaires,  et  il  s'apprêtait  à 
s'emparer  de  la  Tbessalie  entière, 
quand  ses  empiétements  fiircnt  arr/?- 
tés  par  Polydamns. 


Après  Phérès  et  Larisse  (voy.  pl> 
43)  (*) ,  Pharsale était  la  ville  la  plus  im- 
portante de  la  Tbessalie;  ses  habitants, 
ratigués  de  dissensions^  étaient  conve- 
nus de  remettre  le  som  de  leurs  in- 
térêts a  la  sagesse  de  Polydamas.  Us 
lui  avaient  permis  d'occuper  la  cita- 
delle ,  et  il  gouvernait  aqmis  plu- 
sieurs années  avec*  tant  d'équité  et  de 
modération  qu'il  avait  mérité  le  sur- 
nom de  Père  de  la  patrie.  Opposé  aux 
projets  de  Jason.  u  avait  su  le  oon- 
iemr,  lors^  celui-ci,  seul  et  sans 
escorte,  vmt  le  trouver  à  Pharsale, 
où  il  lui  avait  demandé  une  entrevue. 
Jason,  après  avoir  exposé  en  détail  à 
Polydamas  ses  ressources  et  ses  pro- 
jets, lui  (tffritle  second  rang  dans  ses 
états  ^  s'il  consentait  à  lui  remettre 
la  citadelle  ^'il  occupait.  «  Kos  ef- 
«  forts  réunis,  ajouta-t-il,  nous  don- 
«  neront  sans  nul  doute  l'empire  de 
«  la  Grèce.  » 

Polydamas  répondit  qu'il  lui  était 
impossible  de  trahir  la  confiance  de 
se&  concitoyens.  Jason  loua  son  inté- 
grité et  le  patriotisme  qui  lui  inspi- 
raient ,  dit-il ,  «  le  désir  d'obtenir  l  a- 
«  mitié  d'un  homme  d'un  si  beau 
«  caractère.  » 

Polydamas  s'étant  adressé  aux  Lacé- 
démoniens,  qui  comptaient  les  habi- 
tants de  Pharsale  au  nombre  de  leurs 
alliés ,  et  n'en  ayant  pu  obtenir  aucun 
.  secours^  consentit  à  traiter  avec  Jason, 
auquel  il  remit  la  citadelle,  du  con- 
sentement des  citoyens.  Ce  prince  fut 
bientôt  après  déclaré  capitaine  général 
de  la  Tbessalie;  titre  modeste  sous 
lequel  il  posséda  l'étendue  du  pouvoir 
royal. 

L'autorité  souveraine  ne  pouvait 
tomber  en  des  mains  plus  habiles.  Les 
nouvelles  levées  que  fit  Jason ,  ajou- 
tées à  son  coips  ae  mercenaires ,  por- 
tèrent bientôt  son  armée  à  huit  mille 
hommes  de  cavalerie  et  à  vingt  mille 
hoplites  ou  gens  pesamment  armés, 
auxquels  il  joignit  un  régiment  de 
soldats  pourvus  de  boucliers  inipénc- 

(•)  Larisse,  qui  a  cousarvé  sou  nom  jus- 
qu'à présent ,  est  en  grande  partie  occupée 
par  les  Turcs;  elle  est  arrosée  par  le  Pente, 
et  dominée  par  le  mont  Oss». 
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trables  aux  traits.  Avec  ces  moyens , 
Jason  soumit  les  Dryopes ,  les  Dolo- 
pes,  ainsi  oue  les  tribus  belliqueuses 
répandues  aans  le  mont  Oéta  et  dans 
le  Pinde:  il  jeta  là  terreur  dans  la 
Macédoine ,  subju^a  TÉpire ,  et  il 
étendit  sa  domination  depuis  le  golfe 
Tbermaîque  jusqu'à  rentrée  de  TA- 
driatioue,  en  enveloppant  dans  une  es- 
pèce ae  réseau  toutes  les  républiques 
de  la  Hellade  continentale. 

Jason  aspirait  au  titre  de  généra- 
lissime des  armées  grecques;  mais 
Sparte  était  un  obstacle  à  son  ambi- 
tion :  aussi  ne  voyaeea-t-il  que  très- 
peu  dans  le  Péloponese.  Il  venait  au 
contraire  fréquemment  à  Th^)es ,  où 
il  forma  des  liaisons  avec  les  person- 
nages les  plus  distingués,  tels  que  Pé- 
lopidas  et  Timothée.  Il  y  parut  en 
habit  de  suppliant,  pour  solliciter  les 
iuges  à  l'occasion  d'un  procès  intenté 
a  cedçmier.  Iltâdia  de  gagner  l'ami- 
tié d'Epaminondas  par  d^  présents 
et  des  promesses  ;  mais  l'illustre  gé- 
néral ,  ner  de  son  honorable  pauvreté, 
rejeta  avec  dédain  l'insolente  ^néro- 
sité  d'un  étranger.  Cependant  il  con- 
tracta un  engagement  d'hospitalité 
avec  les  Thébains,  qui  le  déterminèrent 
à  accéder  à  leur  alliance  :  ils  étaient 
dans  ce  moment  menacés  par  les  La- 
cédémoniens. 

L'avenir  de  Jason  n'était  pas  encore 
fixé;  il  se  buvait  engagé  dans  un» 
guerre  contre  les  Phocidiens ,  pour 
obtenir  la  surintendance  de  l'orade 
d'Apollon  et  l'administration  du  trésor 
sacré  de  Delphes.  Tandis  qu'il  sem- 
.blait  poursuivre  ce  projet,  une  ex- 
pédition maritime ,  préparée  dans  les 
ports  de  la  Béotie  qui  avoisinent  le 
golfe  des  Alcyons  ,  arrive  avec  la  ra- 
pidité des  vents  sur  les  plages  de  la 
Phocide ,  y  débarque  deux  mille  hom- 
mes de  cavalerie,  qui  rejoignent  l'armée 
thébaine  réunie  près  de  Leuctres.  Les 
Spartiates,  campés  à  peu  de  distance , 
voulaient  tenter  le  sort  d'une  seconde 
bataille  et  réparer  la  défaite  qu'ils 
avaient  éprouvée  au  même  endroit. 

Jason ,  au  lieu  de  se  ranger  du  côté 
des  Thébains ,  se  porta  comme  mé- 
diateur entre  eux  et  les  Lacédémo- 


niens.  Les  hostilités  furent  suspoi* 
dues ,  des  conditions  de  paix  propo- 
sées et  acceptées  avec  deiance  sans 
doute ,  car  les  Spartiates  décampèrent 
la  nuit  suivante  et  regagnèrent  à  mat- 
ches  forcées  la  Laconie.  Jason ,  qui 
ne  souhaitait  pas  une  paix  sincère  et 
durable ,  avait  réussi  oans  le  dessem 
qu'il  se  proposait:  c'était  d'obtenir  b 
réputation  CFun  médiateur  pacifique; 
rôle  qu'H  se  proposait  de  contiiucr 
pour  arriver  à  ses  fins  ultérieures. 

De  retour  dans  la  Tbessalie,  Jasoo 
demanda  la  possession  d'Héradée,viile 
qui  commandait  l'entrée  des  Thomo- 
pyles.  Ce  fut  de  cet  endroit  qu'il  éaririt 
aux  amphictyons  pour  réclamer  le  pri- 
vilège de  présider  les  jeux  pythiens, 
comme  un  honneur  dû  à  sa  piété  et  a 
sa  puissance. 

Afin  de  se  préparer  à  cette  vofot- 
tante  solennité,  il  ordonna  aux  boi- 
tants de  la  Tbessalie  d'engraisser  des 
boeufs,  des  moutons,  des  chèvrtt  et 
des  porcs ,  en  promettant  des  indem- 
nités et  des  récompenses  aux  cantons 
3ui  fourniraient  les  meilleures  victimes 
estinées  aux  autels  d'Apollon  ;  il  nf- 
sembla  ainsi  mille  bœun  et  dix  mk 
têtes  de  menu  bétail.  Il  pi^.  «? 
même  temps  toutes  ses  forces  militai- 
res ,  afin  cr appuyer  plus  efficaccmeat 
que  par  des  nécatomnes  parfaites,  «s 

)rétentions  à  to  surintendance  des 
,  eux ,  à  la  tutelle  de  l'oracle,  et  a 

'administration  du  trésor  sacré ,  qw 
devaient  lui  assurer  l'empire  de  »• 
Grèce  et  la  conquête  de  Babylooc, 
dont  la  route  lui  avait  été  tracée  par 
Xénophon.  ^. 

Jason  se  repaissait  de  ces  idc^ 
lorsque  passant  la  revue  de  son  armée, 
il  fut  poignardé  par  septjeunçsjias 
que  les  Grecs  honorèrent  du  titre  « 
libérateurs.  L'empire  du  tyran  W^ 
avec  sa  personne;  mais  ses  gran» 
dessins  devinrent  dans  la  suite  lap«J; 
sée  de  Philippe  et  l'héritage  de  sonws 
Alexandre-le-Graud. 

ANARCHIE, 
371  -   370  av.  J.C. 

La  condition  d'un  peuple  qui  ne  doit 
sa  liberté  qu'au  bras  d'un  assassin  csi 
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bbémère  :  il  s'écoula  trente-trou  ans 
de  eriamités  depuis  U  mort  de  Jasoa 
jnmi'au  temps  oà  la  Hdlade  perdit 
n  fiberté  dans  la  plaine  de  Ghéronée. 
Deux  ans  nnrès  la  bataille  de  Leuc- 
ttcs,  la  confédération  péloponésienne 
se  troora  entièrement  dissoute.  Les 
TÎHes,  déàvrées  du  joug  des  Spartiates, 
furent  soumises  à  une  tyrannie  bien 
plus  destructive,  celle  de  leurs  passions 
iadoni|rtables.  Quatorze  cents  citoyens 
ftirent  bannis  de  la  seule  ville  de  Té- 
gée;  deux  mille  ûirent  égorgés  dans 
Anos,  «  et  il  était,  dit  Isocrate,  plus 
<  &fle  alors  de  former  une  armée  de 

•  proscrits,  que  de  citoyens   avoués 

*  par  rétat.  » 

Tbèbes ,  qui  avait  des  destinées  par- 
ticulières à  remplir,  avait  au  contraire 
reçi  dans  son  alliance  les  Acarna- 
niens,  les  Locriens^  les  Phocidièns 
et  une  foule  de  petites  républiques. 
Les  Mantinéens  ,  ses  partisans  se- 
crets, avaient  profité  des  troubles  pu- 
blics pour  relever  lès  murs  de  leur 
▼ffle,  sans  égard  pour  les  enfonts  de 
Lycurgue ,  qui  ne  semblaient  plus 
songer  qu'à  défendre  les  bords  de 
.rEorotas. 

biformés  des  pr^;»aratifs  de  Tbèbes, 
les  Spartiates,  qui  croyaient  déjà  voir 
Teimemi  aux  portes  de  leur  capitale, 
venaient  d'armer  les  vieillards ,  les  in- 
firmes, les  ministres  des  dieux,  les 
nugistrats  :  ils  parlaient  d'enrôler  les 
Hilotes ,  lorsque  les  proscrits  d' Argos, 
de  TÂcbaîe  et  de  rArcadie,  vinrent 
^r  offirir  le  secours  de  leurs  bras. 

mVASION 
369  «T.  J.-C. 

LesTliébains  et  leurs  alliés,  renforcés 
d'une  foule  de  partisans,  levèrent  une 
année  de  cinquante ,  ou ,  suivant  quel- 
fKshistodens,  de  soixante-dix  mille 
hommes.  Épaminondas  et  Pélopidas , 
401  la  commandaient,  étant  entrés 
<ians  le  Péloponèse ,  AgésilsiS  s'em- 
pnssa  d'évacuer  l'Arcaoîe,  avant  que 
ses  soldats  eussent  vu  les  feux  du 
c»np  des  Thébains. 

DÎÉVOUEMBIIT     D'IsCHILAS.  —  LcS 

Thébains,  maîtres  dans  leurs  mouve- 


ments, se  décidèrent  à  pénétrmr  dans 
la  Laoonie.  Leur  armée  se  partafee 
en  qui^  divisions,  qui  prnent  des 
routes  différentes  pour  se  réunir  à  Sel- 
lasle,  d'où  elles  devaient  se  porter  en 
masse  contre  Sparte.  Cen  était  frit  de 
la  ville  des  béros,  lorsque  l'erant  de 
Léonidas  sembla  renaître  dans  le  coeur 
d'Isdiilas,  qui  gardait  le  défilé  de  Sky- 
ritis.  Trois  corps  ennemis  avaient  exé- 
cuté leurs  opérations,  lorsque  Ischilas 
se  lève  à  l'approcbe  des  Arcadiens«  La 
mort  est  l'unique  récompense  que  son 
courage  annbitionne.  Il  ordonna  de  se 
retirer  aux  jeunes  gens,  dont  la  vie 
était  trop  précieuse  pour  la  sacrifier 
dans  une  entreprise  désespérée.  Us 
obéirent;  pour  lui,  accompagné  de 
ses  vieux  soldats,  il  saisit  l'occasion 

gorieuse  de  nxmrir  pour  la  patrie,  et 
combat  ne  finit  qu'avec  le  dernier 
soudr  du  dernier  des  Spartiates  qu'il 


n  M  :i'.  lur. 


Les  Arcadiens  passèrent  sur  les  ca- 
davres d'Ischilas  et  de  ses  guerriers , 
et  les  confédérés,  ayant  opéré  leur 
jonction  à  Sellasie^  marchèrent  vers 
l'Eurotas.  Depuis  cinq  cents  ans,  au- 
cun ennemi  n'avait  ravagé  le  terri* 
toire  de  la  Laconie.  A  l'aspect  de  l'in- 
cendie qui  dévorait  les  métairies ,  les 
vastes  plants  d'oliviers  et  les  moissons, 
on  enrôla  de  gré  ou  de  force  six  mille 
paysans  et  une  foule  d'esclaves.  Leur 
nombre  augmenta  la  frayeur  des  ma- 
gistrats et  celle  des  citoyens ,  «li  ne 
semodéraqu'à  l'arrivée  des  ainifiaires 
de  Corinthe,  de  Pblionte ,  d'Épidaure 
(voy.p/.  44)  (*)  et  dePallène,vrtles  ri- 
vales de  Sparte,  mais  qui  ne  voulaient 
pas  sa  desnruction. 

Ce  secours  inopiné  releva  le  cou- 
rage des  Lacédémoniens ,  et  Agésilas 
en  profita  pour  repousser  les  assail- 
lante, qu'il  battit  au  moyen  d'une  em- 
buscade dressée  dans  le  temple  des 
Tyndarides.  Il  apaisa  en  même  temps , 
par  une  rare  présence  d'esprit,  une 

(•)  Cette  vue  offre  l'aspect  de»  ptyi  qu'oc- 
cupait Épidaurc.  Dam  la  fond  on  aperçoit 
la  presqu'île  de  Mélhana  ;  le  tbéAtre  de  Jéro, 
lieu  consacré  à  Esculape,  est  encore  fort 
bien  conservé. 
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iMurrection  daugereuie,  et,  tandis 
qu'il  sunnoiitait  par  la  force  et  par  la 
ruae  les  efforts  des  eBBemîi  àomesti- 
qucs  et  des  étrangers,  il  s'oœttpait  des 
mesures  propres  a  proourer  les  moyens 
les  plus  puissants  pour  la  défense  de 
son  pays. 

MBGOCiATioifs  d'Agésilas  ,  869 
AVANT  J.-€.  —  On  a  rapporté  précé- 
demment  que,  dans  le  congrès  de 
Sparte,  les  Athéniens  avaient  mani- 
festé la  résolution  de  renouveler  et  de 
oonfirmer  le  traité  d'Antakidas;  mais 
H  serait  difficile  de  dire  pourquoi  une 
pareille  proposition  resta,  pendant  plus 
de  deuK  ans,  sans  être  examinée. 

Les  envoyés  d'Agésilas,  expédiés 
pour  reprendre  cette  question  politi- 
que, étant  arrivés  à  Athènes,  firent 
valoir  des  motifs  qui  n'auraient  au- 
cune influence  sur  la  politique  firmde 
et  inanimée  des  temps  moaemes.  Ils 
rappelèrent  que  les  Athéniens  et  les  La- 
eéaémoniens  s'étaient  souvent  assistés 
dans  des  temps  de  détresse;  ils  parlè- 
rent de  la  guerre  médique ,  des  Ther- 
mopyles.  Passante  une  époque  récente, 
ils  (tirent  comment  rfaumanité  de 
Sparte  avait  protégé  Athènes  contre  la 
fiireur  implacable  des  Thébains,  qui 
voulaient  démolir  la  ville  de  Minerve, 
et  &ire  de  l'Attique  une  aâreuse 
soli^ide.  L'importance  de  ces  services 
méritait  bien  quelque  reeonnaissaace  ; 
la  renommée  d'Athènes  l'obligeait  à 
protéger  les  infortunés ,  et  la  justice 
demandait  qu'on  exécutât  enfin  le 
traité  d'Antàddas. 
^  U  s'éleva  un  violent  murmure  dans 
rassemblée ,  qui  annonçait  la  diver- 
gence des  opinions.  Sparte  n'avait-eUe 
pas  violé  la  première  le  traité  qu'elle 
mvoquait  maintenant,  lorsqu'elle  avait 
envani  l'Arcadie  pour  soutenir  Tu- 
snrpation  de  la  noblesse  de  Tégée  sur 
les  droits  de  leors  condtoyensP 

Aux  ambassadeurs  de  Lacédémone 
s'étaient  joints  ceux  de  Oorintbe  et  de 
Phlionte  ;  Cléitelès ,  l'un  des  envoyés  de 
Gorintbe ,  se  levafit  dans  l'assemblée, 
paria  en  ces  termes  :  «  S'il  était  pos- 
«  sible ,  AIhéniens  ,  de  méconnaître 
«  les  agresseurs ,  les  maux  qu'ils  nous 
«  ont  causés  en  particulier  suffiraient 


«  pour  lever  tous  les  doutes.  D^uis 
«  k  paix  d'Antalcidas,  les  Corinthiens 
a  n'ont  commis  nulle  hostilité  contre 
«  aucun  état  de  la  Grèce.  liCS  Thé- 
«  bams ,  au  oonlraire ,  sont  entrés  sur 
«  noire  territoire,  ont  coupé  nos  ar- 
«  bres ,  brûlé  nos  maisons  et  j^illé 
«  notre  bétail.  Comment  poumex- 
«  vous  refuser  du  secours  k  ceux  qui 
«  ont  été  si  manifestement  provoi^és 
«  par  une  infraction  directe  à  un  traité, 
a  auquel  ils  n'ont  accédé  que  sur  votre 
«  volonté  expresse?  » 

Alliakgb  d'Athènes  avec  Spah- 
TB.  —  L'assemblée  approuva  haute- 
ment le  discours  de  Cléitelès ,  qui  fut 
soutenu  par  lePhliasien  Patrode,  qui 
s'écria:  «  Sparte  détruite,  Athènes 
«  va  se  trouver  en  première  ligne  ex- 
«  posée  au  ressentiment  des  Thébains. 
«  Athéniens,  la  cause  des  Spartiates 
«  est  la  votre  ;  vous  êtes  appelés  à  les 
«  défendre,  non  par  des  décrets,  mais 
«  par  la  puissance  de  vos  armes.  Pro- 
«  noocez-vous  donc  en  leur  faveur; 
«  oubliez  vos  funestes  animosités, 
«  payes  les  services  importants  que 
^'  la  valeur  de  Sparte  rendit  à  Athènes 
«  et  à  la  Grèce ,  dans  la  guerre  des 
«  Baitares ,  qui  ne  trouverait  d^aUié^ 
«  que  parmi  les  Béotiens.  » 

L'assemblée  fut  si  profoidéaient 
émue  par  ce  discours,  qu'elle  refusa 
d'entendre  le  parti  des  opposants; 
eëe  vota,  par  acclamation,  ^'on  se^ 
courrait  les  Spartiates.  Iphicrate  faX 
nommé  général;  douze  miHe  hommes 
eurent  (»rdre  de  se  rendre  sous  ses 
drapeaux  ;  les  sacrifices  furent  d'un 
bon  augure  ;  les  troupes  prirent  un 
repas  à  la  hâte;  et  telle  était  leur  ar- 
deur pour  rencontrer  l'ennemi ,  ^pie 
plusieurs  marchèrent  en  avant,  sans 
attendre  les  ordres  de  leur  comoian- 
dant. 

AaVAGBS  D^ÉPASIIXOVDlfi.  —  ÉpS- 

minondas  avait  commis  des  mYSAcs 
affreux  dans  la  Laconie.  Repoussé  ac- 
vant  Sparte,  il  s'était  veneé  sur  les 
campagnes  d'alentour,  en  ^^solantks 
rives  fertiles  de  l'Ëurotas.  Il  avait 
pris  d'assaut  Hélos  et  Gythion;  tra- 
versant toute  la  province ,  il  avait  dé> 
truit  les  villages  par  le  feu,  et  les  habt- 
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tiBtfl  |iar  le  fer.  Non  content  de  tant 

de  ciÊmâtés ,  H  voulut  que  rinraslon 

fÛ  im  mA  durable,  que  le  traTaôl  des 

aînées  ne  pût  réparer.  A  cet  effet, 

fl  empbjra  un  expédient  qui  devait 

bisser  les  Laoédémoniens  exposés  aux 

lenentûients  d'un  ennemi  implaca- 

hfe. 

llntâtmATioH  DB  MxssiiTB.  — 

Les  dans  des  Messéniens  ^ent  ac- 

coimissous  les  étendflffdsd^ÉpamtiKni- 

d»,  ntisfiûts  de  trouver  l'occasion  de 

reodre  aux  Laoédémoniens  les  maux 

mt  eeox-€i  leur  avaient  Mt  endurer. 

mèK ,  ensevelie  sous  ses  ruines 

épais  trois  sièdes  environ ,  fut  re- 

Utie  par  le  général  thébmn.  U  aooom- 

jdisNat  ainsi  uâ  acte  de  générosité  et  de 

coBçassioa ,  qui  devait  être  en  même 

temps  un  châtiment  durable  pour  Spai^ 

te,  puisqu'il  plaçait  dans  son  voisi- 

iH^  un  peuple   qu'elle  avait  deux 

foisdierdié  à  anéantir.  (  Voy.  pianehê 

EVACUATIOIt    DB   LA   LAGOWIB. — 

Epammondas  avait  terminé  cette  en- 
trei^tse  mémorable  et  assisté  à  la  dé^ 
ëacB  de  Messène,  lorsqu'il  apprit 
les  mouvements  de  l'armée  athénienne 
commandée  par  Iphiorate.  Ce  général 
avait  laissé  oissiper  Tardeur  de  ses  sol- 
^ts  en  perdant  un  temps  précieux  à 
Gorinthe.  Il  semblait  vouloir  manoeu- 
vrer, plutôt  que  combattre  les  Thé- 
bains  ;  <f  est  pour(j^  il  conduisit  son 
année  vers  i'Ar^ie,  espérant,  ce 
qui  arriva  effectivement,  que,  par 
cette  diversion ,  il  forcerait  l'ennemi 
à  abandonner  la  Laconie. 

On  ne  peut  imaginer  qu^^mni- 
ttoodas  ait  vouhi  éviter  une  bataille  ; 
mab  H  dut  être  alarmé  de  rmtérêt 
que  les  Athéniens  avaient  pris  au  dan- 
ser de  Sparte.  Les  Arcadiens  deman- 
daieet  à  rentrer  dans  leurs  foyers  me- 
nseés  par  Iphicrate;  les  Étéens  et  les 
Argiens  vouteient  mettre  leur  butm 
CQsûreté;  les Thébains étaient âftigués 
de  la  dorée  de  la  cany)agne ,  et  Épami- 

(*)  Cette  belle  ruine  esl  celle  de  la  grande 
porte  de  Messène.  A  gauche  est  le  mont 
Ithome  et  le  mont  Évan;  dans  le  fond  est  la 
pl&tie  de  Stényclaros,  terminée  par  le 
fiolfe  de  Messénie. 


nondas ,  environné  de  difficultés ,  se 
iwépara  à  évacuer  la  Laconie;  «  mais 
«  ce  ne  fut,  dit  Xénophon ,  qu'après 
«  qoé  tout  ce  qui  avait  quelque  vueur 
«  eut  été  saqeagé,  dissmé  ou  brûlé.  » 
Iphkirate,  qui  avait  pénâré  dans  l'Ar- 
(âdie,  se  retira  de  son  côté:  les  deux 
armées  défilèrent  comme  d'un  con- 
sentenaeiit  nmtuel,  pour  se  retirer 
dans  leur  pays ,  sans  avoir  eu  aucun 
engagement. 

AGCUSATIOII    des     GBNÉaAUX.  — 

Les  Athéniens  blâmèrent  Iphicrate 
d'avoir  laissé  traverser  tranquillement 
l'isthme  de  Corinthe  à  un  ennemi 
fotigué  psyr  une  campame  d'hiy»  et 
chargé  de  butin.  Pélqpidas  et  Ëpami- 
nondas  furent  accusés  et  cités  devant 
l'assemblée  des  Thébains.  Le  premier, 
doué  d'im  courage  de  tempérament 
bon  pour  un  jour  de  bataille ,,  parut 
tremblant  devant  ses  juges;  Ëpami- 
Bondas ,  au  contraire ,  aéfioyai  dans 
cette  circon0tanee  la  supériorité  phi- 
losophique qui  peut  seule  résister  à 
toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune. 

LBUR  ACQOITTfaiENT.  —  AU  licU 

d'observer  les  formalités  d*une  dé- 
fense régtQière ,  l'illustre  Thébain  osa 
braver  l'envie  en  faisant  lui-même 
son  ék^.  Après  avoir  rapporté  ses 
exploits ,  il  conclut  en  disant  «  qu'il 
«  était  prêt  à  se  soumettre  à  la  mort, 
«  assuré  qu'il  était  d'une  r^utation 
«  immortelle  acquise  au  service  de  sa 
«  patrie.  »  Cette  magnanimité  en  im- 
posa aux  démagogues;  l'assemblée, 
saisie  d'admiration,  prononça  l'ac- 
quittement des  accuses,  et  jÉpami- 
nondas  fut  reconduit  dans  sa  maison 
avec  autant  d'enthousiasme  qu'après 
la  victoire  de  Leuctres. 

RATnaCATlON 

DU   TââlTi  IKTl*   AluftvM  «T  WàJkXm.  4LLIAÏICM 

368  avant  Jésns-Cbrist. 

La  confirmation  du  traité  entre 
&)arte  et  Athènes  au  printemps  de 
cette  année  fut  suivie  d'alliances  po- 
litiques avecDenys  I",  tyran  de  Sicile, 
et  avec  Artaxcrxès,  roi  de  Perse.  JU 
premier,  en  sa  qualité  de  Dorien ,  dé- 
plorait l'abaissement  du  peuple  spar- 
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tiate,  qui,  pendant  sept  cents  ans,  avait 
formé  un  aes  plus  beaux  ornements  de 
la  Hdlade  ;  le  grand  roi ,  fidèle  à  son 
système  politique,  qui  était  de  soutenir 
le  parti  le  plus  faible,  avait  pour  but 
d'éterniser  les  hostilités  et  de  main- 
tenir régalité  entre  les  états  belligé- 
rants. 

Tandis  que  les  Laoédémoniens  se 
fortifiaient  par  ces  alliances,  les  Ar- 
cadiens  s'emparaient  de  Pallène,  répu- 
blique achéenne,  restée  fidèle  à  La- 
céaémone.  Le  pays  fot  ravagé,  les 
villages  brûlés,  fa  ville  prise  d'assaut^ 
et  la  garnison,  forte  de  trois  cents 
hommes,  passée  au  fil  de  Tépée.  Après 
ce  succè» ,  les  vainqueurs  forent  jomts 
par  les  Éléens  et  les  Argiens.  Épami- 
nondas  mardia  en  même  temps  vers 
le  midi  de  la  Hellade ,  avec  sept  mille 
fontassins  et  trois  cents  cnevaux. 
Mais  avant  d'arriver  à  l'isthme ,  les 
Laoédémoniens,  qui  avaient  reçu  un 
renfort  de  deux  mille  soldats  envoyés 
par  Denys ,  tyran  de  Syracuse,  secou- 
rus par  Chabrias,  qui  commandait  un 
corps  d'Athénien^ ,  se  mirent  en  me- 
sure d'empêcher  Épaminondas  de  faire 
sa  jonction  avec  les  Péloponésiens.  Les 
Thébains. cependant,  forcèrent  le  pas- 
sage du  défilé  ^  prirent  Sicyone  et  at- 
taquèrent Gonnthe. 

Rbtraitb  des  THéBAiNS.  -^  Cha- 
brias, qui  se  trouvait  chargé  à  son 
tour  du  conmiandement  général ,  re- 
poussa l€^  Thébains  avec  tant  de 
perte,  qu'Épaminondas  jugea  à  propos 
de  se  retirer  en  Béotie.  Il  fot  alors 
blâmé  et  disgracié  par  ses  concitoyens 
qui,  insolente  dans  la  prospérité,  se 
croyaient  en  droit  d'être  toujours 
vainqueurs. 

ARCHIDAMOS. 
367  arant  JérafChrist 

Ltgombdb.  —  Les  Arcadiens,  peu- 
ple simple  mais  guerrier,  abandonnés 
des  Thébains»  iren  persistèrent  pas 
moins  à  faire  la  guerre  aux  Laoédé- 
moniens. Conduits  par  Lycomède  de 
Mantinée,  homme  aussi  diéri  que 
respecté,  ils  ne  trouvaient  rien  d'mi- 
possible  à  exécuter.  Leur  principal 
mérite  se  montrait  surtout  dans  les 


embuscades,  dans  les  surprises  et 
dans  tous  les  stratasèmes  oangereux 
delà  petite  guerre. Ils  connaissaient 
l'ambition  de  Thèbes ,  ils  avaient  été 
les  fauteurs  de  celle  de  Sparte ,  pen- 
dant la  guerre  de  vingt-sept  ans.  Lyco- 
mède^ qu'ils  appelaient,  dit  Xénopnon, 
Vhomme  tanùpiey  n'eut  pas  de  peine 
à  leur  persuader  de  travailler  ^r 
leur  compte^  et  ne  suivre  à  l'avenir  k 
drapeau  d'aucun  état  étranger. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Spartiates 
avaient  reçu  de  nouveaux  renforts  de 
la  Sicile,  des  soldats  (c'étaient  des 
Grecs  mercenaires)  et  de  l'argent  d' Ar- 
taxerxte  ;  les  troupes  des  Thébains  se 
trouvaient  employées  en  Thessalie  et 
dans  la  Macédoine.  Le  moment  était 
opportun  pour  réprimer  les  Arcadiens. 
La  vieillesse  d'Agésilas  ne  lui  permet- 
tait pas  de  prendre  le  commandement, 
le  peuple,  le  sénat  et  les  éphores  le 
coimèrent  à  son  fils  Archidanios. 

Bataille  de  Midbe.  —  Au  dâmt 
de  la  campagne,  Archidamos  chassa 
les  garnisons  ennemies  des  villes  in- 
férieures de  la  Laconie.  S'étant  avancé 
vers  PArcadie ,  il  se  préparait  à  atta- 
quer Parrbasie ,  quand  les  Arcadiens , 
commandés  par  Lycomède  et  renforcés 
par  les  Argiens ,  vinrent  au  secours 
de  cette  place.  Leur  arrivée  força  Ar- 
chidamos  à  se  retirer  sur  les  hauteurs 

fii  dmninaient  le  village  de  Midée. 
andis  qu'il  y  était  campé,  Ossîdas. 
commandant  des  Siciliens ,  déclara  que 
le  temps  de  son  service  était  expiré , 
et,  sans  atteindre  réponse ,  il  ordonna 
à  ses  troupes  de  plier  bagage  et  de 
marcher  vers  la  Laconie.  Mais  le  défilé 
qu'il  devait  franchir  pour  exécuter  sa 
retraite  avait  été  occupé  par  les  Mes- 
séniens.  Dans  cette  peraexîté,  Cissi- 
das  «it  recours  à  Arcnidamos,  qui 
marcha  à  son  secours.  Les  Arcadiens 
et  les  Argiens  l'ayant  suivi,  on  se 
trouva  de  part  et  d'autre  dans  la  né- 
cessité d'en  venir  aux  mains. 

Archidamos  ayant  rangé  ses  troupes 
en  bataille ,  leur  adressa  ces  paroles  : 
«  Amis ,  si  vous  êtes  encore  braves , 
«  nous  pouvons  avancer  avec  confian- 
«  ce,  rétablir  jios  affaires  et  traoa- 
«  mettre  \x  nos  de^^ndants  la  repu- 
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«  Uique  telle  gue  nous  TaTons  reçue 
t  de  nos  ancêtres.  Faisons  donc  un 

<  effort  ^orienx  pour  reoourrer  notre 

<  i^tanon  antique,  cessons  d'être 
«  rofmrolNne  de  nos  amis,  de  nos  pa- 
«  RBQ,  de  nos  familles  et  d'une  pa- 
«  trie,  dont  nos  aïeux  furent  Fome- 
«  mat  et  la  gloire.  » 

VlCIOIllE  DBS  LAGBDSMORISNS.  — 

Dpariut  encore  quand  le  tonnerre  se 
it entendre  à  sa  droite,  quoique  le 
mfûH  dair  et  serein.  Les  soldats, 
nappés  de  cebruit,  tournèrent  les 
jvuidu  côté  où  il  Tenait,  et  aper- 

r»t  dans  un  bosquet  sacré,  à  peu 
distance  un  autel  et  une  statue 
èi  grand  Hercule,  le  premier  ancêtre 
d'Amiidamos  et  des  rois  Spartiates. 
Animés  par  le  concours  de  ces  cir- 
constances, ils  s'élancèrent  avec  im- 
ipétoosité  contre  les  Arcadiens,  dans  la 
Rieine  confiance  de  remporter  la  Tic^ 
loire.  Le  petit  nombre  d'ennemis  qui 
attendit  leîir  ajqi^roche  fut  entièrement 
détndt,  plusieurs  milliers  périrent 
daitt  la  fuite.  Xénophon.  Diodore  et 
Pkitaraue  prétendent  que  lesSpartiates 
M  perairent  pas  un  seul  homme.  Ar- 
chioamos  éleva  un  trophée  et  dépêcha 
m  courrier  à  Lacédémone.  où  la  nou- 
îeOe  de  sa  victoire  fit  répandre  des 
Ittrinesde  joie  au  vieil  Agésilas  et  aux 
Spartiates  les  plus  austères. 

F<»fDATI01l  D£  IliGALOFOLIS. 

Un  renfort  considérable  que  les  Arca- 
diens reçurent  de  Thèbes  empêcha  4es 
Spartiates  de  tirer  les  avantages  qu'ils 
pouvaient  eqpârer  de  la  victoire  de  Mi- 
oée.  Avec  le  secours  de  ces  troupes , 
les  habitants  du  Ménale  et  les  Par- 
liiasiens  trouvèrent  le  moyen  d'exécu- 
ter un  projet  qui  leur  avait  été,  dit- 
on,  sug«&é  par  Èpaininondas.  Us 
idbandon^rent  vingt  bourgades  ou 
▼illases  isolés  et  sans  défense  ;  puis, 
cboiâssant  une  position  avantageuse 
«Isns  le  centre  de  leur  territoire^  ils 
y  bâtirent  une  ville,  qui  prit  le  nom  de 
Mégalopolis(to^aiici8vafe).  Ge fut  la 
derôière  vifle  que  les  Grecs  fondèrent 
kyraqu'ik  conservaient  encore  La  dignité 
d'un  gouvernement  ind^Mmdant. 

12*  Livraison,  (GrÈGB.) 


▲fPAïaSS  Dl  TUBSSAUB  ST  01 MACÉMMUB. 

Tteannib  d' Alexandre.  —  De- 
puis l'assassinat  de  Jason ,  la  Tlies- 
salie  avait  été  désolée  par  une  sé- 
rie non  interrompue  de  désordres  et 
de  crimes.  Ses  habitants,  par  respect 
pour  la  mémoire  de  leur  vaillant  chef, 
avaient  conservé  les  mêmes  honneurs 
dans  sa  famille.  Jason  eut  en  consé- 

Ïaence  pour  successeurs  ses  frères 
olydore  et  Polyphron.  Ge  dernier,  ne 
voulant  pas  se  soumettre  à  une  auto- 
rité limitée,  ni  la  partager,  réunit  sur 
sa  tête,  par  le  meurtre  de  son  frère  Po- 
hnlore .  la  souveraineté  de  toute  la 
Thessalie.  Son  despotisme  cruel  fut 

Sresque  aussitôt  aboli  {mut  la  main 
'Alexandre,  qui  l'assassina  et  vengea 
ainsi  le  sang  de  son  onde,  ou,  suivant 
quelques  auteurs,  de  son  fr^re  utérin  : 
cette  action  fut  la  seule  méritoire  de 
la  vie  de  cet  usurpateur. 

Alexandre,  d'âpres  les  portraits  qu'en 
font  les  écrivains  du  temps,  surpassa  en 
férocité  tous  les  tyrans  que  IHiistoire 
ait  jamais  condamnés  à  Vinfeimie.  H 
faut  qu'un  lecteur  soit  circonspect  et 
reçoive  toujours  avec  quelque  défiance 
les  détails  transmis  par  les  anciens  ré- 
publicains sur  ceux  qu'ils  mialifiaientde 
tyrans ,  mais  on  ne  peut  douter  qu'A- 
lexandre, parvenu  au  trêne,  n'ait  été 
cruel  pour  ses  sujets ,  perfide  envers 
ses  alliés,  implacaole  contre  ses  enne- 
mis, voleur  de  grands  chenUns  et 
pircUe  sur  mer^  suivant  le  dire  de 
jCénophon.  Quoiqu'on  retranche  ici 
plusieurs  particularités  horribles  de 
son  histoire ,  il  mérita  sans  doute  le 
ressentiment  des  Thessaliens  :  ils  pri- 
rent les  armes  contre  son  autorite  et 
sollicitèrent  le  secours  des  Thébains 
qpi  1  par  esprit  de  justice  ou  d'ambi- 
tion ,  embrassèrent  promptement  leur 
cause. 

Gomme  Épaminondas  se  trouvait  en 
disgrâce,  rarmée  théine  fut  con- 
duite par  Pélopidas  et  Isménias.  L'ar- 
rivée de  ces  chefs  jeta  la  terreur  dans 
l'ame  du  tyran ,  qui  ne  pouvait  confier 
sa  défense  aux  mercenaires  dont  il 
était  entouré  ;  il  implora  la  clémence 
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des  généraux  tlidiains ,  en  se  soumet- 
tant aux  conditions  les  plus  humilian- 
tes que  leur  sagesse  exigea  pour  la 
sûreté  future  des  Thessaliens. 

Affaires  de  Macédoine.  -—  Cette 
expédition  était  à  peine  terminée  lors- 
que les  Thébains,  devenus,  par  leurs 
succès,  les  principaux  médiateurs  dans 
les  affaires  de  leurs  voisins,  furent 
invités  à  passer  dans  la  Macédoine  qui, 
depuis  la  mort  d'Amyntas  II,  avait 
été  six  ans  de  suite  en  proie  à  toutes 
les  calamités  d'une  succession  dispu- 
tée par  plusieurs  prétendants.  Ce  fut 
à  cette  occasion,  conmie  on  le  dira 
dans  la  période  historique  de  la  Macé- 
doine, que  Philipoe,  père  d'Alexandre- 
le-Grand,  fut  aonné  en  otage  aux 
Thébains,  et  reçu  dans  la  maison 
d'Epaminondas. 

Arrestation  de  Pélopidas  bt 
D*IsM£NiAS.  —  Au  retour  de  l'expé- 
dition de  Macédoine .  Pélopidas ,  qui 
venait  récemment  d'être  l'arbitre  du 
tyran  de  Phérès,  traversait  la  Thes- 
salie.  Il  avait  envoyé  en  avant  un  dé- 
tachement considérable  de  son  année, 
chargé  d'escorter  les  otages  macédo- 
niens qu'on  envoyait  à  Tnèbes.  Pour 
lui,  il  s'avançait  sans  défiance,  lors- 
qu'il apprit  qu'Alexandre  venait  à  sa 
rencontre  smvi  de  ses  soldats  meroe- 
naires.  Il  iniagina  que  le  tyran  arri- 
vait pour  se  justifier  des  nouveaux  torts 
que  ses  si\jets  lui  imputaient.  Ce  fut 
ainsi,  par  une  imprudence  blâmée  de 
tous  les  historiens,  que  Pélopidas  et 
Isménias  se  livrèrent  d'eux-meines  aux 
mains  d'un  traître  qui  se  faisait  gloire 
de  m^iser  les  lois  divines  ei  hu- 
maines. Arrêtés  par  son  ordre,  Us 
furent  chàrsés  de  fers  et  jetés  dans 
les  prisons  ae  Phérès. 

ÉpAMINONDAS  délivre  ses  COL- 
LEGUES. —  Les  Thébains  étaient  trop 
peu  nombreux  pour  résister  aux  sa- 
tellites du  tyran  ;  et  quand  ils  eurent 
reçu  des  renforts  de  Thèbes .  ils  s'a- 
perçurent, par  leurs  revers,  de  la  fu- 
neste absence  de  Pélopidas.  Épami- 
nondas,qui  avait  été  leur  générât,  ser- 
vait alors  dans  leurs  rangs  ;  les  soldats, 
M  rappelant  sa  gloU*e,  le  saluèrent  d'un 
-commun  accord  général.  Les  of£aircs 


changèrent  aussitôt  de  faee,  le  ^rrdR 
fut  Mttu  et  obUgé  de  prendre  la  fuite. 
Épaminondas ,  au  lieu  de  profiter  de 
tous  ses  avantages ,  se  contenta  d'ef- 
frayer  Alexandre ,  qui  Inentdt  demanda 
la  paix  ;  mais  il  n'obtint  qu'une  trêve 
de  trente  jours,  sous  la  condition  de 
remettre  en  liberté  Pélopidas  et  Is- 
ménias. 

Plutarque  et  Diodore  de  Sicile  rap- 
portent une  entrevue  de  Pélopidai 
avec  la  reine  de  Thessalie,  pendant  sa 
détention  à  Phérès.  Thébé  (c'était  le 
nom  de  cette  princesse)  avait  obtenu 
de  son  épovji  la  permission  de  voir  et 
d'entretenir  Pélopidas.  L'extérieur  du 
général  thébain  ne  répondit  point  à 
son  attente  ;  en  voyant  sa  figure  pâle 
et  défaite ,  elle  fut  saisie  d'un  mouve- 
ment de  pitié  et  s'écria  :  «  Pélopidas, 
«  que  je  plains  votre  femme  et  votre 
•  famille.»  — «C'est  vous,  Thébé,  qu[fl 
«  faut  plaindre;  vous  qui,  sans  être 
«  prisonnière,  restez  volontairenwnt 
«  l'ewdave  d'un  tyran  cruel  et  perfide.» 
Cette  réponse  resta  gravée  dans  la 
mémoire  de  la  reine,  lorsque,  dix  ans 
après,  eUe  soutint  le  courage  dei 
meurtriers  d'Alexandre. 

CONGRÈS  DBS  GRECS, 
3S7  avant  !.•€. 

L'expédition  des  Thébains  au  nord 
de  la  Êrèce  avait  permis  à  Arcbida- 
mos  de  reprendre  l'offensive  contre 
les  Arcadiens,  sur  lesquels  il  remporta 
une  victoire  complète.  Les  épbores 
avaient  envoyé  presque  en  même  tcmpSi 
oomme  ambassadeur  en  Perse ,  An- 
talcidas  avec  Eutydcs,  afin  de  hâter  1^ 
secours  de  troupes  et  l'envoi  à'BX^ 
qu'on  attendait  de  ce  pays.  Inews 
comprit  qu'il  était  temps  de  mamte- 
nîr  ses  intérêts  dans  la  péninsule,  » 
de  prévenir  les  négociations  de  se* 
ennemis  avec  Artatenès.  Epanw- 
nondas  fut  confirmé  dans  son  com- 
mandement militaire;  Pélcrodas  re^ 
la  conimission  d'ambassadeur  auprès 

du  grand  roi ,  vers  lequel  il  se  reaioii 
accompajHié  des  députés  d'Lhs,  dAr- 
gos  ct^dTArcadie.  Les  ««bassaéwrs 
d'Athènes  partiMot  bientôt  après  pouf 
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la  Diéine  destÎBatîOQ ,  de  sorte  qu'on 
vit  pour  la  première  fois  un  con- 
srès  des  républiques  grecques  discuter 
lears  int^éts  à  la  cour  d'un  prince 
étranger. 

A  leur  arrivée  Y  Artaxerxès  traita 

Antalddas  avec  la  bonté  due  à  un 

b&te  et  à  un  ancien  favori  ;  mais  à  son 

viikoce   publique,  les  manières,  la 

réputation  et  Téloquence  de  Pélopidas, 

loi  màritèrent  une  préférence  que  le 

KM, oui  dédaignait  la  contrainte,  ne 

(Éràa  pas  à  déguiser.  L'Athénien 

Timagoras  seconoa  avec  vigueur  et 

adresse  la  négociation  de  Tambassa- 

deur  thébain,  qui  réussit  à  faire  signer 

par  Artaxerxès  un  traité  qui  portait  en 

sobstanee  :  «  qu'Athènes  dâarmerait 

•  ses  flottes ,  que  la  Messénie  reste- 
«  rait  indépendante  de  Sparte,  et  que 
«  la  guerre  serait  déclarée  aux  con- 

•  trevenants  par  la  Perse  et  par  les 
«  Thâiains  ses  alliés.  » 

Pélopidas  étant  de  retour  à  Thèbes, 
les  béotarques  se  hâtèrent  d'y  convo- 

rr  une  assemblée  générale  aes  états 
la  Grèce.  Athènes  et  Sparte  dédai- 
gnèrent de  répondre  à  cet  appel,  et 
les  Arcadiens  rejetèrent  toute  espèce 
de  négociation. 

Leur  ambassadeur,  Antiochos,  était 
KTenu  plein  de  dégoût  pour  le  grand 
roi  :  M  Ses  richesses  et  sa  puissance 
n'étaient  pas,  à  l'entendre ,  telles 
oue  la  flaUerie  le  disait.  Le  platane 
aor,  dont  on  leur  avait  tait  des 
descriptions  pompeuses,  pourrait  à 
peine  fournir  de  l'ombre  à  une  ci> 
^.  n  n'avait  vu  en  Perse  que  l'at- 
tirail du  vice  et  du  luxe ,  des  pâtis- 
siers, des  sommeliers,  des  cuisi- 
niers ,  et  nulle  part  des  hommes  ca- 
pables de  tenir  tête  aux  Grecs.  » 
Gorinthe ,  ouoique  la  plus  fEitblf  des 
répt^iques  au  Péloponèse  ,  refosa 
d'entrer  dans  aucuneconfédération  avec 
le  roi  de  Perse.  Les  autres  états  de  la 
presqu'île  adhérèrent  à  cette  déclara- 
tion, en  bravant  la  puissance  du  grand 
roi. 

TROISIÈME  CAMPAGNE  D'ÉPAMUVONDAS, 
366  araot  J.-C, 

Épaminondas  encouragea  ses  com- 


patriotes à  acquérir  par  les  armas  la 
prééminence  qu'ils  se  flattaient  vaine- 
ment d'obtenir  par  des  négociations. 
On  lui  confia  donc  le  commandement 
d'une  armée  nombreiue,  qu'il  fit  servir 
d'abord  à  forcer  les  Achéens  d'accéder 
à  l'alliance  de  Thèbes.  Depuis  quel- 
ques années  le  parti  aristocratique  do- 
minait dans  l'Achaîe ,  et  la  noblesse 
accourut  de  toutes  parts  au  devant 
du  général  thébain  :  elle  sollicitait  à 
genoux  sa  protection  ;  peu  inquiète  de 
rindépendance  nationale,  pourvu  qu'elle 
conservât  sa  fortune  particulière  et  ses 
privilèges. 

L'aristocratie  l'emporta,  et  cettf 
révolution ,  qui  s'était  facilement  opé- 
rée, ne  tarda  pas  à  devenir  oppressive 
et  sanglante.  Épaminondas,sansqu'oo 
en  connaisse  bien  les  raisons,  retourna 
à  Thèbes  avecson  armée.  Il  venait  d'être 
accusé  par  les  Arcadiens  et  par  les  Ar- 
giens  d  avoir  livré  les  Achéens  à  la  ty- 
rannie des  eupatrides,  ou  nobles.  Les 
démagogues  tnébains  exigèrent  et  ob- 
tinrent qu'on  envoyât  sur  les  lieux 
des  commissaires  appuyés  par  un 
corps  de  mercenaires ,  qui  bannirent 
ou  mirent  à  mort  les  nobles,  et  insti- 
tuèrent l'ochlocratie,  ou  gouvernement 
de  la  lie  du  peuple.  Bientôt  après  une 
réaction  fit  remonter  au  pouvoir  les 
eupatrides  proscrits,  qui  chassèrent 
ou  firent  mourir  les  chefs  du  peuple  : 
sachant  combien  il  était  dangereux  de 
dépendre  de  la  politique  inconstante 
de  Thèbes ,  ils  implorèrent  la  protec- 
tion de  Sparte ,  qui  leur  fut  accordée. 

Tyrannie  d'Euphjlow.  —  Si<^one 
ne  put  suivre  l'exemple  des  Achéens. 
Dominée  par  Euphron,  démagogue 
ambitieux,  secrètement  attaclié  aux 
Thébains,  ses  habitants  4  divisés  en 
factions,  étaient  phis  occupés  à  se  dé- 
chirer qu'à  briser  leurs  fers ,  jusqu'au 
moment  où  Énée  de  Stymphaiecbassa 
leur  tyran  et  les  rendit  a  la  liberté. 
Euphron  s'enfuit  à  Thèbes  avec  ses 
trésors  :  ses  ennemis  attachèrent  sur 
ses  pas  des  émissaires  chargés  de  dé- 
jouer ses  intrigues,  et  ils  finirent  par 
rassassiner  dans  ta  Cadmée,  au  miueu 
des  archontes  et  des  sénateurs  qui  s'y 
trouvaient  assemblés.  Les  meurtriers, 
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•aisii  en  flaj^ant  délit,  s'obstinaient  à 
nier  leur  cnme,  lorsqu'un  d'eux,  chan- 
geant de  langage,  confessa  son  action, 
qijf  il  qualifia  de  légitime  et  d'honorable. 
Les  nommes  ressentent  si  peu  d'hor- 
reur pour  les  forûiits  auxquels  leur 
imagination  est  familiarisée ,  que  les 
assassins  furent  absous  d*une  voix 
unanime  par  les  magistrats  de  Thèbes. 

CAMPAGNE  OB  THBSSAUB . 
S64  «Tant  J.-C 

Des  négociations  et  des  intrigues 
entre  les  différents  états  de  la  Hellade 
duraient  depuis  deux  ans ,  lorsque  le 
tyran  de  Pherès ,  Alexandre ,  attira  de 
nouveau  l'attention  des  Thâiains  :  il 
était  au  nnoment  d'envaliir  la  Thessalie 
tout  entière.  Le  sénat  de  Thèbes  mit 
sous  les  ordres  de  Pélopidas  une  armée 
de  dix  raille  hommes.  Il  allait  se  me- 
surer contre  l'ennemi  ^i  l'avait  re- 
tenu dans  les  fers.  Le  jour  fixé  pour 
le  départ  des  Thébains,  une  éclipse  de 
soleil  les  épouvanta ,  et  plusieurs  sol- 
dats abandonnèrent  leurs  drapeaux. 
Malgré  cette  défection.  Pélopidas  se 
ren<m  à  Pharsale ,  où  les  alliés  qu'il 
avait  dans  le  pa^s  l'ayant  rejoint ,  il 
vint  camper  au  pied  des  monts  Cyno- 
céphales. 

Mort  de  Pélopidas.  —  Le  tyran, 
qui  se  trouvait  à  la  tête  de  vingt  mille 
hommes,  présenta  la  bataille,  que  Pélo- 
pidas accepta  malgré  l'infériorité  de  ses 
forces.  La  résistance  de  l'ennemi  fut 
longue;  le  succès  était  incertain,  lors- 
que le  général  thébain ,  montant  à  che- 
val et  appelant  à  haute  voix  Alexan- 
dre ,  qu^f  défiait  à  un  combat  singu- 
lier, tomba  percé  de  coups  par  les  sa- 
tellites qui  entouraient  le  roi  de  Phérès. 
Cependant  la  victoire  resta  aux  Thé- 
bains  ,  qui  firent  transporter  le  corps 
de  Pélopidas  à  Thèbes  :  les  honneurs 
suprêmes  lui  furent  rendus  aux  frais 
des  Pharsahens  ;  et  le  peuple,  faisant 
allusion  à  l'éclipsé,  s'écria:  Le  soleil 
de  Thèbeê  est  couché. 

Le  sénat  nomma  Maleîtas  et  Dogel* 
ion  au  commandement  de  l'armée  tné- 
baine  en  Thessalie.  Le  ^nran  fut  battu, 
dépouillé  de  ses  conquêtes ,  et ,  chose 


extraordinaire,  on  lui  permit  de  con- 
tinuer à  régner  dans  Phérès. 

Destruction  d'Orchombiib.  — 
Tandis  que  ces  choses  se  passaient, 
la  faction  aristocratique  qui  dominait 
dans  Orchomène ,  seconde  ville  de  la 
Béotie ,  formait  une  conspiration  con- 
tre Thèbes.  Elle  devait  édater  à  la  re- 
vue annuelle  des  troupes  qu'on  envoyait 
auxTb^ins,  et  elle  nit  découverte  au 
moment  où  trois  cents  cavaliers  or- 
choméniens  se  trouvaient  réunis  sur 
l'AffCNra ,  ou  place  du  marché  :  ils  fu- 
rent taHlés  en  pièces.  La  multitude 
se  porta  immédiatement  contre  Orcho- 
mène, qu'elle  prit  et  détruisit  de  fond 
en  comble.  (  Voy.  jo/.  40  )  (*). 

Oltmpib  PILLEE.  —  La  guerre  ci- 
vile éclatait  également  dans  le  Pélo- 
ponèse.  Les  Arcadiens  avaient  déclaré 
la  jguerre  aux  timides  et  doux  Éléens, 
qw,  battus  dans  toutes  les  rencon- 
ares ,  implorèrent  et  obtinrent  l'appui 
des  Lacéaémoniens.  Les  Arcadiens  s  é- 
talent  également  emparés  de  proche  en 
proche  de'  toutes  les  places  de  l'Élide 
jusqu'à  Olympîe.Possesseurs  de  la  ville 
sacrée,  en  vertu  des  droits  de  Pise, 
place  qui  avait  cessé  de  subsister,  ils 
se  préparaient  à  ouvrir  la  cent  qua- 
trième olympiade  ;  les  hostilités  étaient 
suspendues  et  les  peuples  se  trouvaient 
réunis  pour  la  célébration  des  fêtes. 
Le  grand  Jour  brillait.  Les  prières 
et  les  sacrifices  venaient  de  finir  et 
les  jeux   g3rmniques  commençaient, 

nd  les  athlète  et  les  spectateur 
it  subitement  alarro&  par  le 
bruit  des  armes  et  par  le  spectacle 
d'une  bataille.  Les  Éléens ,  avec  tou- 
tes leurs  forces  réunies,  venaient  de 

(*)  Les  remparts  de  Tacropole  d*Orcfao- 
mène,  dmil  oa  aperçoit  lei  ruines  sur  un 
[it  du  mont  Akontios,  offrent 
trois  époques  de  restaurtlîon  suooessÎTes,  de> 
puis  le  poîlvgone  irrégulier  jusqu'à  la  maçoo- 
nerie  heUemque  régidière.  Orchomène  était 
renommée  par  ses  richesses  dès  les  teu)|)S 
les  plus  reculés.  Hésiode  j  avait  son  tom- 
beau. La  trésorerie  de  Mynias  $V  voyait  en- 
core au  temps  de  Pausanias.  Ce  fut  â  Orclio- 
mène  qu*Étéocle  sacrifia  aux  Grâces,  dont  il 
y  établit  le  culte.  Pindare  apiielle  Orcho- 
mène la  ville  des  Graees. 
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surprendre  deux  mille  Argiens  et  qua- 
tre cents  hommes  de  cavalerie  athé- 
Rienne  oui  cardaient  les  bosquets  sa- 
crés et  les  temples  d'Olympie...  Tout 
foyiit  devant  eux.  Ce  qui  prouve ,  dit 
Xénophon,  que  les  iUeux  peuoent 
mnirer  du  courage  auxpha  lâches, 

upendant  les  Arcadiens,  revenus 
4e  Kor  surprise,  parvinrent  à  repous- 
ser les  Éléens  qui,  après  avoir  perdu 
Stntolos,  leur  chef,  se  retirèrent  en 
kn  ordbre.  Les  fêtes,  dont  la  durée 
étu't  de  quatre  Joiirs ,  continuèrent  ; 
niais  cette  oljrmpiade  ne  fut  Jamais 
ioBcrite  sur  les  registres  des  Éléens. 

Après  la  célébration  des  jeux .  les 
Arcadiens,  restés  maîtres  de  la  ville  et 
do  temple  de  Jupiter  Olympien ,  oui 
eontenait  des  richesses  amassées  ae- 
pois  plusieurs  siècles,  s'emparèrent  du 
trésor  sacré,  sous  prétei^  de  solder 
les  Épérites ,  qui  formaient  un  corps 
de  mercenaires  employés  à  leur  service. 
Les  Mantinéens  protestèrent  les  pre- 
miers contre  cette  rapacité  sacril^e , 
oui  donna  lieu  à  la  Quatrième  invasion 
ses  IbâNiins  dans  le  Péloponèse. 

BATiLILLB  DE  MANTINÉB. 
ntr  9*irkMiMOii9*s  (  ^^  join)  ,  36»  «T.  i.*C. 

Vers  la  fin  de  la  seconde  aimée  de 
la  cent  quatrième  olympiade ,  Épami- 
Doodas  entra  en  campagne  avec  une 
armée  composée  de  Béotiens ,  d'Eu- 
béeos  et  de  Thessaliens  :  il  s'attendait 
à  éù«  joint  dans  le  Péloponèse  par  les 
Argiens.  les  Messéniens,  et  surtout 
par  les  habitants  de  Tégée  et  de  Mé- 
ffdopolis.  Après  avoir  passé  l'isthme , 
Kgenéral  tnébain  vint  camper  à  Né- 
nee,  lieu  célèbre  par  un  temple  de 
Jupiter,  dont  les  ruines  existent  en- 
core de  nos  jours,  et  par  les  j^ux 
qo*on  y.célébrait.  (V.  planche  4S  )  (*). 

n  Céuit  daiM  la  pUine  de  Némée  que 
*  célébraient  les  jeux  institués  en  l'honneur 
^  U  victoire  remportée  par  Hercule  sur  le 
lion  de  Nemée.  Depuis  long-temps  les  lions 
<M  disparu  de  k  Grèce,  où  il  s*en  trouvait 
^l^ire  au  temps  de  Xerxès ,  puisque  Héro- 
^  rapporte  que  les  chameaux  cle  son  ar- 
*^  forent  effraTés  par  les  lions  du  mat 
t'^nçée.  Le  temple  de  Némée  était  d^  en 
prtie  miné  du  temps  de  PausanÎM. 


n  avait  calculé  que ,  maître  de  cette 
position,  il  intercepterait  la  mait^ 
des  Athéniens,  mais  au  lieu  de  tra- 
verser risthme;  ils  avaient  fait  voile 
du  Pirée  vers  les  côtes  de  TArgolide , 
d*où  ils  rejoignirent  leurs  aînés  sur 
le  plateau  de  Mautinée.  Épaminondas 
leva  son  camp  pour  se  porter  à  Tégée, 
à  la  tête  de  trente  mille  hommes ,  au 
nombre  desquels  on  comptait  plus  de 
trois  mille  cavaliers. 

Le  commandement  qu'on  lui  avait 
confié  ne  devait  durer  que  pendant  un 
temps  très-limité ,  et  déjà  plusieurs  se- 
maines s'étaient  écoulées  depuis  son  ar- 
rivée dans  la  Tégéatide  ;  il  partit  brus- 
quement pendant  tme  nuit,  afin  de 
surprendre  Sparte.  Après  une  marche 
forcée  de  dix  lieues ,  u  touchait  au  but 
de  son  entrq>rise,  et  sans  la  vitesse 
d'un  déserteur  crétois  qui  instruisit 
Agésilas  du  danger  dont  il  était  me- 
nacé ,  c'en  était  fait  de  Sparte.  L'ac- 
tion qui  eut  lieu ,  telle  qu'elle  est  rap- 
portée par  Xénophon ,  tient  du  pro- 
dige :  Archidamos.  avec  cent  hommes 
tout  au  plus,  suffit  pour  arrêter  les 
Iliébains ,  qui  s'enfuirent  précipitam- 
ment. 

Persuadé  que  les  Lacédémoniens, 
campés  à  Mantinée ,  allaient  accourir 
au  secours  de  leur  capitale,  Épaminon- 
das fit  sonner  la  retraite  et  revint  ra- 
Ïndement  à  Tégée.  Laissant  à  son  in- 
ànterie  le  temps  de  respirer,  il  ordonna, 
à  sa  cavalerie  de  s'avancer  vers  Bfan- 
tinée,  éloignée  de  quatre  lieues,  et 
de  l'attenore  jusqulk  son  arrivée.  U 
cro]^it  surprendre  la  ville ,  dont  les 
habitante  se  trouvaient  occupés  aux 
travaux  de  la  moisson  ;  mais  sa  saga- 
cité fût  déçue.  Lorsque  les  Thébains  pa- 
rurent devant  la  place,  un  corps  nom- 
breux de  cavalerie  athénienne  l'avait 
déjà  occupée.  Un  combat  opiniâtre  et 
sanglant  s'engagea  entre  la  cavalerie 
de  Thèbes  et  celle  d'Athènes,  dans 
lequel  celle-ci ,  quoique  inférieure  en 
nombre .  obtint  l'avantage.  Les  Thé- 
bains  redemandèrent  leurs  morte ,  et 
les  vainqueurs  érigèrent  un  troph^. 

Loin  de  se  laisser  abattre  par  ces 
revers,  Epaminondas  se  décida  à  li« 
vrer  une  bataille  générale  dans  bb^ 
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quelle  il  voulait  se  réhabiliter  par  u^e 
▼ictoire,  ou  obtenir  une  mort  glo- 
rieuse :  les  dieux  lui  accordèrent  cette 
,  double  faveur.  C'est  dans  Xénophon 
que  les  militaires  doivent  étudier  et 
adnairer  les  savantes  dispositions  du 
général  thébain.  Ëpaminondas  avait 
tout  prévu ,  tout  calculé  pour  obtenir 
un  succès;  mais  il  ne  put  en  jouir  qu'un 
seul  instant,  car  il  fîit  atteint  d'une 
blessure  mortelle  dans  la  chaleur  éa 
oombat.  Les  deux  armées  envoyèrent 
redemander  leurs  morts,  comme  si 
elles  avaient  été  vaincues ,  et  chacune 
d'elles  érigea  des  trophées ,  comme  si 
elles  avaient'  été  victorieuses. 

Quand  le  tumulte  de  la  bataille  cessa, 
les  Thébains  s'assemblèrent  autour  de 
leur  général  mourant  :  son  corps  avait 
été  percé  d'un  javelot.  Il  demanda  si 
son  Douclier  était  sauvé.  Quand  on  le 
lui  eut  [présenté,  il  le  regarda  avec 
l'expression  de  la  joie.  Il  demanda  en- 
suite si  les  Thébains  avaient  obtenu 
la  victoire  ;  on  lui  répondit  afBrmative- 
ment...  et  comme  quelques-uns  de  ses 
amis  se  plaignaient  de  ce  que  son  nom 
s'éteignait  dans  sa  personne  :  «  Vous 
«  vous  trompez ,  repartit-il ,  je  laisse 
«  deux  filles  immortelles,  les  batailles 
«  de  Leuctres  et  de  Mantinée.  »  En 
achevant  ces  mots,,  il  ordonna  d'arra- 
cher le  fer  et  il  expira. 

Ëpaminondas  fut  enterré  sur  le 
champ  de  bataille  de  Mantinée ,  où  Ton 
montrait  encore  son  tombeau  quati« 
siècles  après  l'événement  qu'on  vient 
de  rapporter.  Hadrien,  qui  visitait 
alors  le  Péloponèse ,  fit  ajouter  un 
cippe  avec  une  inscription  au  monu* 
ment  d'un  héros  qu'il  avait  le  mérite 
d'admirer,  sans  avoir  le  courage  de 
l'imiter. 

Mort  d'Agbsilas.  —  Après  la  ba- 
teille  de  Mantinée,  une  paix  générale 
fut  proposée  sous  la  médiation  d' Arte- 
xerxès  :  il  avait  besoin  de  l'assistance 
des  Grecs  pour  r^rimer  dans  l'Asic- 
Mineure,  et  surtout  en  Egypte,  des 
révoltes  qui  troublèrent  les  deux  der- 
nitos  années  de  son  r^e.  Sparte 
Jwwa  d'y  accéder  à  cause  de  ses  pré- 
A  2?^  sur  Messène,  et  elle  envoya 
Agésilas  en  Egypte  au  secours  de  Ta- 


chos  qui  s'était  révolté  contre  la  Feat, 
Le  roi  de  Sparte  amassa  des  ridies- 
ses  considérables  dans  cette  guerre 
peu  honorable  ;  mais  en  retournant  à 
Sparte  par  la  Cyrénaîque,  il  nEiourut 
Sur  cette  côte  de  l'Afrique  dans  la  qua- 
rante-cinquième année  de  son  règne 
et  la  quatre-vingt-quatrième  de  son 
âge.  Xénophon  a  écrit  le  panégnriqœ 
de  ce  prince. 

ÉTAT  DB  LA  GRÈCE  APRÈS  LA  BATAUXB 

DB  MAirrmÉB. 

359— 3St  avant  J.-C. 

Le  résultat  de  la  guerre  sanglante 
qui  finit  avec  Épaminondas .  fiit  que , 
ni  Sparte,  ni  Thèbes,  n'ootinrent  la 
suprématie  de  la  Grèce,  qui  fut  une 
de  ces  chimères  semblables  à  celle  de 
la  monarchie  universelle.  La  situation 
de  la  Grèce  paraît  dès  lors  avoir 
éprouvé  un  changement  tel  au'il  n'y 
avait  plus  aucun  éiat  capable  de  pren- 
dre sur  les  autres  une  supériorité  dé- 
cidée. La  Uellade  jouissait  d'une  li- 
berté sans  force  et  sans  énergie  ^  mais 
la  théocratie,  qui  ne  renonce  jamais 
à  ses  droits,  allait  reparaître  sur  la 
scène. 

Conseil  des  amphigttons. — Tant 
que  dura  la  supériorité  d'Athènes,  de 
Sparte  et  ;de  Thèbes ,  la  majesté  du 
conseil  amphictyonique  se  perdit  dans 
un  vain  cérémonial.  Mais  lorsque  la 
guerre  du  Péloponèse  et  celle  de  Béotie 
eurent  abaissé  l'orgueilleuse  tyrannie 
des  républiques  dominantes,  la  oon- 
firérie  sacrée  d'Apollon  sortit  encore 
une  fois  de  l'obscurité;  et  les  états- 
généraux  de  la  Grèce,  s'étant  assemblés 
suivant  les  formes  antiques ,  dédaignè- 
rent les  ordres  impéneux  des  râiu- 
bliques  dont  ils  avaient  supporte  k 
joug. 

IfOWBLLB  PftOSPtoTÉ  D'ATHÈUBS. 
359— S5I  av.  J.-C. 

Athènes  était  redevenue  la  plus  belle 
et  la  plus  grande  ville  de  la  Grèce.  Aris- 
tide prétend  qu'il  fallait  une  journée 
pour  en  faire  le  tour.  Une  évaluation 
plus  précise  hii  donne  cent  soixanta- 
dix-huit  stades  (  7  lieues  1/3  )  de  cir- 
conférence. 
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VêtraptÀ»^  Mtie  par  Géevopf  ^  arait 
soixante  stades  de  tour  par  aa  baae;  il 
y  a?ait  neuf  poternes  et  une  grande 
porte  d'entrée  qui  y  conduisait  par  des 
«pés  en  marbre.  L'intérieur  renfer- 
mait le  temnie  de  Minerve,  surnommée 
Vkkire;  u  ^ait  situé  à  droite  de  la 
pande  porte.  Au  milieu  de  la  forte- 
icm  s'élevait  le  temple  consacré  à 
Miaerre^  sous  le  nom  de  Parthenon  : 
ses  raines  sont  ce  qui  nous  reste  de 
plus  beau  des  siècles  antiques.  A  pou 
de  distance  on  remarque  encore  FÉ- 
nchtéon,  temple  double,  consacré  à 
Nqitune  et  à  Minerve  Poliade,  orofec- 
Incedelaviiley  et  la  chapelle  ae  Pan- 
éroie.  ainsi  appelée  du  nom  d'une 
des  filles  de  Céo^.  (  Vo3r.  pi.  28  ). 

La  ville  basse,  qui  était  fortifia  , 
eomprenait  Munichie,  Pfaalère  et  le 
Pirée,  que  les  kmgs  murs  réunissaient 
k  la  cité.  On  comptait  treize  portes 
autour  d'Athènes,  dont  une  seule  ^ 
qui  est  celle  d'Hadrien,  subsiste ,  ainsi 
«le  le  temple  de  Thésée,  bâti  par 
Conon ,  qui  est  demeuré  presque  en- 
tier. L'Ofympion,  édifice  élevé  en 
llKmneur  de  Jupiter  Ol3rmpien,  en- 
touré par  une  magnifioue  colonnade, 
était  le  plus  vaste  édifice  d'Athènes, 
car  il  avait  quatre  stades  de  tour.  Sa 
construction,  commencée  par  Pisis- 
trate ,  interrompue  et  reprise  à  diffé- 
rentes époques,  ne  fut  entièrement 
terminée  que  sept  siècles  après ,  sous  le 
règne  d'Hadrien.  (  Voy.  pL  46  )  (*). 

(*)  &ien  ds  plus  aiagnifique  que  les  ruines 
de  ce  tenple.  Les  oolouBes  en  marbre  blanc 
ont  pU»  de  six  pieds  de  diamètre.  La  fa- 
tale avait  lo  ccdonnes ,  et  chaque  côté  a  i  ; 
û  longueur  du  temple  était  de  près  de  400 
fieds;  sur  les  côtés  du  temple  les  colonnes 
étaient  à  double  rang.  On  assure  que  la 
petite  construction  qu  on  aperçoit  sur  les 
colonnes  servit  long- temps  d'habitation  à 
un  religieux  anachorète  qui  y  passa  ses 
jours,  et  à  qui  des  personnes  pieuses  por- 
taient sa  nourriture ,  qu'il  retirait  avec  une 
corde.  Dans  le  fond  on  aperçoit  la  porte 
^Hadrien ,  ou  arc  de  Thésée,  sur  lequel  on 
lit  îinscription  suivante  :  Cest  ici  la  ville 
dUadrien  et  non  celle  de  Tbésée.  U  est  en 
■tfbre  pienlétique,  ainsi  que  tous  les  mo- 
nnnenis  d'Atkèmi. 


On  voyait  dans  la  ville  le  Panthéon , 
édifice  somptueux  entouré  de  cent 
vingt  colonnes  de  marbre,  dont  la  porte 
principale  était  ornée  de  deux  chevaux, 
ouvrage  de  Praxitèle  ;  le  temple  des 
huit  vents ,  offrant  une  image  de  cha* 
cun  d'eux,  d'après  un  modèle  tracé 
par  Andronicos  Cyrrhastes  (voy.  pi, 
47  )  (*)  ;  et  le  montunent  choragique 
de  Lysicrate,  dont  le  modèle  existe 
dans  le  parc  de  St.-Cloud.  (  Voy.  pi. 
48)  (**). 

Tandis  que  Tamphictyonie  essayait 
de  rétablir  Végalité  primitive  des  états 
de  la  Grèce ,  Tambition  d'Athènes  se 
ram'mait.  L'expérience  avait  convaincu 
les  Athéniens  du  danger  de  prétendre 
asservir  letirs  belliqueta  voisins;  mais 
les  tles  de  la  mer  Egée ,  les  côtes  de 
la  Thrace  et  de  l' Asie-Mineure ,  of- 
fraient à  leur  marine  des  conquêtes 
sans  craindre  désormais  de  rivaux.  Il 
suffit  à  leiurs  flottes  de  se  montrer 
sur  les  mers,  et,  du  Bosphore  de  Thrace 
jusqu'à  Rhodes^  plusieurs  villes  se  ren- 
dirent aux  armes  de  Timothée,  de 
Ghabrias  et  d'Iphicrate.  Les  Cyclades, 
l'île  de  Corcyre ,  recherchèrent  l'ami- 
tié d'une  puissance  qui  pouvait  mo- 
lester leur  navigation  et  détruire  leur 
commerce.  Byzance  était  devenue  son 

(*)  Cette  tour  octogone  est  de  marbre; 
sur  chacune  des  huit  faces  était  sculptée 
l'image  d'un  de  ces  vents,  à  Topposile  du 
lieu  d*où  ils  ont  coutume  de  souffler.  Au  som- 
met était  un  triton  qui  tournait  au  souffle 
des  vents,  et  en  indiquait  la  direction  avec 
la  baguette  qu'il  tenait  à  la  main.  Au-dessous 
de  chaque  figure  se  trouve  un  cadran  so- 
laire. L  intérieur  de' ce  monument  était  der- 
nièrement converti  en  chapelle  turque ,  où 
les  derviches  honorent  la  divinité  par  une 
danse  religieuse  en  tournant  sur  eux-mêmes 
au  son  des  flûtes ,  jusqu'à  ce  qu*ils  tombent 
dans  une  extase  qu'on  ne  saurait  décrire. 

(**)  Ce  charmant  édifice,  sculpté  avec  une 
admirable  perfection,  est  enclavé  dans  la 
maison  et  dans  le  mur  du  jardin  des  capucins 
d*Athènes.  La  frise  reprâente  en  bas-relief 
Taventure  de  Baccfaus  et  des  pirates  tyrrbé- 
niens.L'inscripUon  indioue  qUe  ce  monument 
fut  érigé  en  llionneur  ae  la  tribu  Acaman- 
tide,  qui  remporta  le  prix  dans  une  repré- 
sentation théâtrale  ou  dans  un  cboMir. 
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alliée,  Amphfpolis  touchait  au  moment 
de  rentror  sous  ses  lois ,  et  Athènes, 
riche  d*une  armée  navale  de  300  voiles 
de  guerre, pouvait  recouvrer  la  splen- 
deur dont  elle  brillait  avant  la  guerre 
du  Péloponèse. 

ViCBS   DU   COUVERlfBMBNT.  —  Ce 

fut  alors  que  se  développèrent  les 
vices  qui  conduisirent  Athènes  à  sa 
ruine.  La  maladie  sociale  avait  com- 
mencé plus  de  deux  siècles  avant  cette 
triste  époque.  Solon  et  Périclès  avaient 
modelé  des  formes  de  gouvernement, 
mais  les  citoyens  étaient  toujours  res- 
tés, en  même  temps,  tyrans  et  esclaves. 

L'organisation  du  oouvoir  exécutif 
établissait  l'impossibilité  absolue  de 
prévenir  les  atteintes  de  l'oppression. 
Les  Athéniens,  qui  arrivaient  tour  à 
tour  aux  fonctions  publiques,  au  lieu 
de  définir  les  attributions  des  magis- 
trats, préféraient  leur  infliger  aroi- 
trairement  les  châtiments  qu'ils  en 
avaient  reçus  lorsqu'ils  n'étaient  pas 
dans  les  emplois ,  et  ce  taHon  politUjue 
fut  poussé  aussi  loin  que  les  passions 
humaines  étaient  capables  de  le  por- 
ter :  ce  n'était  partout  qu'un  échange 
de  domination  et  de  servitude. 

La  haine  et  la  vengeance  semblaient 
érigées  en  principe.  A  Mégare ,  refuge 
des  banqueroutiers  et  des  faussaires 
d'Athènes,  on  n'était  admis  dans  la 
magistrature  qu'en  justifiant  d'avoir 
porté  les  armes  contre  la  patrie.  Dans 
quelques  républiques,  les  principaux 
citoyens  s'engageaient  par  serment  à 
saisir  toutes  les  occasions  de  nuire  à 
leurs  inférieurs;  la  populace  d'A- 
thènes traitait  les  riches  comme  si 
elle  eût  contracté  un  engagement  non 
moins  atroce  que  les  Mégariens;  et  de 
toutes  parts  la  théorie  de  l'administra- 
tion se  trouvait  manifestement  en 
contradiction  avec  la  pratique  du  gou- 
vernement. 

État  de  la  société.  —  Quelque- 
fois les  factions  sommeillaient,  mais  les 
citoyens  se  trouvaient  toujours  livrés  à 
des  querelles  interminables  :  c'étaient 
des  procès  relatifs  aux  propriétés;  des 
rivalités  pour  obtenir  les  emplois  ci- 
vils, les  commandements  militaires, 
les  honneurs  publics  ;  des  subterfuges 


pour  se  soustraire  aux  impdtsou  pour 
éluder  les  peines  correctionneltes.  Les 
voisins  se  traduisaient  mutuellemeDt 
devant  les  tribunaux  pour  vider  des 
affiiires  contentieuses.  On  regardait 
comme  un  rival  ou  comme  un  ennemi 
celui  qui  ne  faisait  pas  de  protesta- 
tions de  services ,  ou  ne  rendait  |mb 
le  salut  aux  personnes  de  sa  connais- 
sance. Les  ressentiments  entre  fiimflles 
se  perpétuaient  d'une  génération  à 
une  aufre;  et  ces  éléments  de  discorde 
donnaient  lieu  à  une  foule  d'invec- 
tives ,  de  libelles  et  de  diatribes.  Au 
reste,  on  jouissait  à  Athènes  d'une 
liberté  telle ,  que  chacun  y  vivait  se- 
lon ses  goûts  et  même  au  gré  de  ses 
caprices.  A  oêté  des  retraites  habitées 
par  les  sages ,  on  voyait ,  durant  les 
ardeurs  de  l'été ,  les  çynigues  nus  se 
promener  à  l'ombre  des  oliviers.  Ce 
n'étaient,  malgré  les  agitations  dans 
la  ville ,  que  fêtes ,  jeux ,  spectades 
divertit^ents ,  qiif  emi)^ient  les 
citoyens  indigents  de  penser  à  leur 
pauvreté.  Enfin,  comme  on  le  dira 
ci-après,  lorsque  les  Athéniens  n'eu- 
rent plus  ni  flotte ,  ni  armée  déterre , 
ils  conservèrent  trois  choses  infiniment 
précieuses,  l'industrie,  le  commerce 
et  la  gaîté. 

Corps  politique.  —  Six  mille 
Athéniens ,  qui  formaient  une  sorte 
de  république  de  jurisconsultes  au  sein 
de  l'état ,  avaient  pour  occupation  or* 
dinaire  de  plaider ,  de  juger  les  pro- 
cès, ou  de  traiter  les  affaires  publi- 
ques. Leurs  profits  l^itimes ,  comme 
magistrats,  montaient  â  cent  cinquante 
talents  ( 810,000  francs)  ;  les  presents 
qu'ils  recevaient  des  parties  excédaient 
souvent  cette  somme,  et  le  tout  en- 
semble formait  le  suième  des  revoius 
d'Athènes  dans  son  temps  le  pjiœ  flo- 
rissant. Les  juges  étaient  salariés ,  et 
les  fonds  destinés  à  cet  objet  se  pre- 
naient sur  les  amendes  et  les  confisca- 
tions. Lysias  fait  à  ce  sujet  une  ter- 
rible révélation  :  «  Le  sénat,  dit-il, 
«  ne  prévarique  pas  quand  les  fonds 
<«  suffisent  pour  les  émoluments  or^ 
«  dinaires  ;  mais  lorsqu'il  les  trouve 
(T  insuffisants ,  il  se  voit  comme  obligé 
«  de  recevoir  les  accusations  pour 
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■  crimef  d'^at ,  4e  eottUsquer  Ici  biens 

•  été  paitidilien ,  et  de  suivre  les 
«  MRnraÎB  oonsdls  des  orateurs.  » 

FnocBS  GAULHTBS. — Rien  iiecoii* 
triboa  autant  à  pordre  les  moeurs  de 
bjeimesse  que  la  8U|)érioritéde8  cour- 
tinaes  sur  les  mères  de  famille, 
èoBt  réducation  était  totalement  né- 
^^  Les  Grâces  fuyaient  à  leur 
upnt;  «  et  parce  qu'elles  n'ont  pas 

•  caéSij  disaii  Sapho,  les  roses  des 
«  ânes ,  on  ne  parlera  point  d*elles 
«leodant  leur  vie;  on  ne  s'en  sou- 
«Tiendra  pas  après  leur  mort;  elles 
'  passeront  de  robscurité  de  leur  con- 
<  dition  dans  le  néant  du  tombeau , 
«  comme  ces  fantômes  qu'on  croit  voir 
«  orrer  durant  la  nuit,  et  qui  se  dis- 
«  sioent  au  réveil  de  l'aurore.  »  Ce- 
pouant  ces  femmes,  dit  Xénopfaon , 
sfaient  besoin  d'indulgence,  et  pour 
afoir  la  paix  si  rare  du  gynécée,  lors- 
qoe  parfois  elles  succombaient  sous  la 
^muiaie  irrésistible  des  passions ,  on 
pardonnaU  la  première  faiblesse ,  et 
m  oMiaU  la  seconde.  Malcré  de  tels 
saorifioes,  Tunion  était  un  phénomène 
très-rare  dans  l'ultérieur  des  ménages. 
Ce  n'était  pas  à  cause  de  leur  dot 
qa'eBes  étaient  orgueilleuses,  car  l'é- 
yonse  n'apportait  guère  à  son  mari 
que  trois  raies,  quelques  efifets  de  peu 
oe  valeur ,  et  une  poêle  à  frire,  sym- 
bole de  robKgation  qu'elle  prenait  de 
vatter  aux  soins  domestiques.  Autemps 
de  la  décadence,  il  y  eut  cependant  de  ri- 
ekes partis;  le  législateur  permit  aussi, 
dus  certains  cas ,  aux  fenmies  alliées 
à  des  vieillards,  de  choisir  un  de  leurs 
wents  afin  de  jouir  du  bonheur  de  la 
fteondité.  L'époux  moribond  pouvait 
I^SKr  sa  femme  par  testament:  le 
pçie  de  Démosthène  avait  donne  la 
sienne  à  Aphobos  avec  une  somme  con- 
sidérable; Aphobos  prit  l'argent  et 
Nfosa  la  fenune. 

Cependant,  il  n'y  avait  presque  point 
de  ces  scandales  publics  qu'on  a  vus 
dans  nos  sociétés  nnodemes;  le  foyer 
<loniestique  était  généralement  res- 
pwté.  Cétait  avec  les  courtisanes  et  les 
sc^rices  que  les  jeunes  Athéniens  dissi- 

f'entleur  patrimoine,  en  s'énervant 
corps  et  l'esprit. 


Iphlerate,  dans  sa  comédie  de  VMi^ 
tikis^  ùdi  un  portrait-modèle  de  la 
courtisane,  oui  ne  prouve  pas  en  fa- 
veur du  godt  de  l'éléf^nte  jeunesse 
de  son  temps...  «  Considérez,  dit-il, 
«  actuellement  la  brillante  Lais  ;  die 
«  passe  son  temps  à  boire  ou  dans 
«  l'oisiveté  :  on  peut  la  comparer  aux 
«  aigles  dans  les  différentes  pâriodet 
«  de  leur  vie.  Jeunes ,  hardis  et  forts, 
«  on  les  voit  saisir  les  agneaux  et 
«  les  lièvres,  et  les  enlever  pour 
«  les  dévorer  ensuite  tranquillement 
«  dans  leurs  aires.  Sont-ils  vieux ,  ils 
«  deviennent  lâches  et  timides  ;  ils  se 
«  perchent  sur  le  sommet  des  bâti- 
«  ments  inhabités,  attendant  que  le 
«  hasard  leur  prÀente  quelques  vils 
«  animaux  dont  ils  fassent  leur  proie; 
«  la  faim  les  tourmente  sans  cesse. 
«  Nous  connaissons  ces  vicissitudes, 
«  Laîs  doit-elle  nous  surprendre  da- 
«  vantage?  Au  printemps  de  son  âse, 
«  lorsque  sa  beauté  était  dans  son  écbt, 
«  lorsqu'on  lui  prodiguait  l'or  à  pleines 
«  mains,  elle  était  intraitable;  on  eût 
«  plus  aisément  abordé  le  satrape 
«  Phamabaze,  le  plus  superbe  des  mor- 
«  tels.  A  présent  que  sa  carrière  est 
«  fort  avancée ,  que  ses  attraits  usés 
«  dépérissent  chaque  jour,  rien  n'est 
«  plus  fiicile  que  de  la  voir  et  de  la 
«  posséder;  elle  va  partout  où  on  l'in- 
«  vite  k  boire  et  à  manger  :  elle  dé- 
«  daignait  l'or,  aujourd*hui  elle  se  con- 
«  tente  de  la  plus  petite  monnaie  ; 
«  jeunes  ou  vieux ,  elfe  ne  refuse  per- 
«  sonne.  » 

Cependant,  les  courtisanes  étaient 
regardées,  à  cette  époque  de  déca- 
dence ,  comme  des  espèces  de  mora- 
listes; leurs  reparties  spirituelles  nous 
ont  été  conservées  par  les  écrivains  du 
temps.  Gnathène  donnait  à  souper  au 
poète  Diphile.  qu'elle  ménageait  par- 
fois à  cause  oe  ses  pièces  satiriques. 
Comme  elle  lui  présentait  une  coupe 
de  vin  à  la  neige  :  «  De  par  tous  les 
«  dieux!  s'écria-t-il,  vous  avez  un 
•I  puits  glacé?  —  Que  cela  ne  vous 
«letonne  pas,  Diphile,  j'ai  soin  d'y  je- 
«  ter,  quand  il  le  faut,  les  prologues 
«  de  vos  comédies.  »  Le  même  poète , 
ayant  été  sifflé  au  théâtre,  vint  souper 
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chez  Gnathène.  Il  demanda  d^abord 
qu'on  hii  lavât  les  pieds.  «  A  quoi  bon 
«  prendre  ce  soin ,  dit-elle ,  ne  tous 
«  portait-on  pas  tout  à  l'heure  sur  les 
«  épaules?  >» 

Mania  (folie)  n'était  pas  moins  cé- 
lèbre par  ses  saillies  :  conviée,  par  un 
transfuge  qui  pa3rait  ses  faveurs,  à 
un  banquet  quli  donnait  à  ses  com- 
I>agnons  de  débauche ,  comme  la  cour- 
tisane se  levait  souvent  de  table ,  il 
lui  demanda  :  «  Quelle  est  la  béte 
«  fauve  qui  court  le  plus  vite  sur  les 
«  montagnes?  — Mon Inrave,  repartit- 
«  elle ,  c^  un  déserteur.  »  Mania  sor- 
tit encore ,  et  en  rentrant  elle  con- 
tinua de  persifïler  son  partenaire  ^ 
en  lui  faisant  entendre  que,  dans  une 
occasion  récente,  il  avait  abandonné 
son  houcHeTy  qtd  C  aurait  embarrassé 
dans  sa  retraite.  Le  galant,  piqué,  fit 
la  mine  et  tourna  le  dos.  «  Mon  tendre 
«  ami,  poursuivit  Mania,  que  ce  que 
«  je  viens  de  vous  rappeler  ne  vous 
«  fikiie  pas,  vous  n'êtes  presque  pour 
«  rien  dans  ce  malheur;  j'en  prends 
«  à  témoin  Vénus,  ma  protectrice  : 
«  ce  n'est  pas  votre  bouclier  que  vous 
«  avez  jeté  pour  fuir  ^  c'est  celui  qu'on 
«  vous  avait  prêté.  » 

Les  philosophes  recevaient  souvent 
à  leur  tour  des  leçons  de  sagesse  des 
courtisanes;  mais  la  sévérité  de  notre 
narration  historique  nous  oblige  de 
nous  contenter  de  répéter  ce  que  disait 
Anaxilas  de  l'espèce  en  général ,  c'est- 
à-dire  que  ces  femmes  spirituelles  et 
aimables  étaient  capables  de  toutes  les 
infamies. 

Dissolution  publique.— Ennuyés 
même  des  courtisanes.  qu'Épicure, 
dégoûtant  d'infirmités,  teignait  encore 
de  rechercher  à  l'âge  de  80  ans,  les 
jeunes  Athéniens  perdirent  jusqu'au 
sentiment  des  occupations  viriles  en 
abandonnant  les  ^mnases  et  les  écoles 
des  philosophes.  Pour  remplir  le  vide 
de  la  journée,  ils  fréquentaient  les 
maisons  des  musiciens  et  les  ateliers 
des  artistes,  qu'ils  regardaient  comme 
les  plus  beaux  ornements  de  la  gloire  na- 
tionale. Parfois  ils  se  promenaient  sur 
tes  places  publiques,  s'informant  avec 
indolence  des  nouvelles,  auxquelles 


ils  prenaient  peu  d'intérêt,  à  onoinf 
que  quelque  danger  ne  vint  troubler 
1  insipide  unifornuté  de  leur  exîsteaoe. 
Les  dés  et  les  autres  jeux  de  hasard 
étaient  portés  à  un  eiu^  ruineux;  ei 
les  écrivains  moraux  ea  font  une  sa- 
tire si  vive,  qu'on  croirait  qu'ils  ne 
faisaient  que  commencer  à  derenir 
ftinestes.  C'était  surtout  à  Phalère, 
sous  le  portique  du  temple  de  Mi- 
nerve, que  les  joueurs  se  réunissaient 
comme  dans  un  asile  où  la  police  nt 
pouvait  les  atteindre. 

Parasites.  —  On  ne  ooDoerrait  pas 
oonmient  la  paresse  et  la  gourroanaise 
purent  former  une  corporation  dans 
Athènes ,  si  l'institution  des  parantes 
n'avait  pas  été  primitivemeat  aato- 
risée  par  les  lois.  En  effet,  c'est  à 
Solon  que  Plutarque  fait  remonter 
cette  confrérie.  Le  léçslateor  avait 
désigné  «  ceux  qui  devaient ,  certains 
jours ,  aux  palais  et  maisons  com- 
munes, parasUeTy  car  il  ne  veut  pas 
qu'une  même  personne  y  mange 
souvent  ;  mais  aussi ,  si  celui  auquel 
il  échet  d'y  devoir  aller  ne  le  y«it 
faire,  il  le  condanme  à  l'anaende, 
reprenant  la  chicheté  et  l'ayarice 
mécanique  de  l'un  et  l'arroganoe  de 
l'autre,  de  mépriser  les  coutumes 
publiques.  » 
Les  parasites  prenaient  place  aux 
festins  qu'on  offrait  aux  dieux;  ils 
formaient  un  collège,  dont  les  mem- 
bres étaient  choisis  par  l'arobonte- 
roi,  et  ils  avaient  l'mtendanoe  des 
sreniers  dans  lesquels  on  resserrait  la 
dîme  des  grains  destinés  aux  besoins 
des  diffi^ents  ministres  des  tenqples. 
Comme  les  dieux  avaient  leurs  pa* 
rasites ,  les  grands  dignitaires  de  l'état 
voulurent  en  avoir  a  leur  suite.  Les 
polémarques,  ou  intendants  généraux 
des  armées ,  entre  autres ,  en  obtin- 
rent deux ,  auxquels  les  pêcheurs  foin^ 
nissaient  lOumellenMnt  une  certaine 
quantité  de  poisson  :  ils  étaient  les 
commensaux  des  magistrats,  aupiès 
desquds  ils  remplissaient  les  fonctions 
de  greffiers.  Jusque-là  l'institutioA 
était  une  charge  publi^pie;  mais,  dans 
la  suite,  la  qualificatioa  de  parasite 
tomba  dans  le  plus  grand  discrédit , 
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«tout  iorsau'elie  fut  donnée  à  ceux 
qui  oouraiaol  les  bonnes  tables. 

Btodore  deSinope,  dans  sa  comédie 
in  Légai4Mire  unwersel  (rÉpicIère), 
Eût  parier  un  parasite  à  peu  près  en 
ces  termes  :  «  Jupiter  Philos  (ami), 
«reconnu   pour  le   plus  grand   des 

■  dieux,  fût  le  premier  parasite  :  il 
t  entrait  chez  les  pauvres  et  chez  les 
«  liébes ,  buvait ,  mangeait ,  et  s*en 
«  aDait  sans  jamais  rien  payer.  »  Le 
j)oé(e  coaiique  Alexis  met  en  scène  le 
pnsite  modèle  :  «  Je  mange  avec 

(DOS  ceux  qui  se  présentent ,  jpourvu 

£%  le  trouvent  bon;  mais  dans 
:  repas  de  noces,  j'y  ai  ma  place 
de  droit ,  quand  même  on  ne  m'en 
prierait  pas  :  c'est  alors  que  je  suis 
loyeax  c%  que  je  sais  faire  nre.  Je 
low  en  face  celui  qui  me  donne  à 
man^;  si  quelqu'un  ose  me  con- 
tredire ,  je  l'accable  d'injures  ;  gorgé 
de  viandes  et  de  vin ,  je  me  retire. 
Je  n'ai  point  de  domestique  pour 
Bfédairer;  je  rampe  dans  les  té- 
nèbres et  ne  marcne  qu'en  trem- 
blant. Si .  par  malheur ,  ie  rencontre 
le  guet  taisant  sa  ronae ,  je  rends 
grâces  aux  dieux  s'il  ne  m'accable 
pu  de  quelques  coups  de  ces  fouets 
ussQS  de  soie  de  porc  qui  enlèvent 
l'^iderme.  Quand  J'ai  regagné  mon 
tnste  manoir  sans  fâcheuse  aventure, 
je  m'endors  phis  heureux  qu'un  sa- 
trape. » 

H  y  avait  des  parasites  de  tous  les 
états  :  poètes ,  médecins,  philosophes, 
militaires,  histrions;  quelques-uns 
étaient  reçus  partout  avec  distinction  ; 
les  autres,  généralement  honnis,  er- 
nSept  çà  et  là ,  à  la  poursuite  d'un 

Sas  qu'ils  payaient  par  le  mépris 
on  leur  témoignait.  II  fallait,  dans 
tous  les  cas,  flatter  et  amuser,  ou 
^  édonduit  honteusement ,  comme 
il  «riva,  dit  Eubule  (  comédie  des 
FkUiewrs  ) ,    au    médecin  Acestor  : 

•  Quoi ,  lui  dit  le  maître  de  la  mal- 
"  aon ,  vous  ne  dites  rien  qui  nous 

•  amuse  ou  nous  fiasse  rire?  Garçon, 
«  qu'on  le  mette  à  la  porte  !  vraiment, 

■  cet  bonune  n'est  bon,  tout  au  plus , 

•  que  pour  un  souper  de  cabaret  » 
Tirooclès  prétendait  qu'il  n'y  avait 


pas  au  monde  d'homme  plus  utile, 
dans  la  société,  que  l'écomifleur;  il 
n'est  occupé  qu'à  plaire  aux  amphi- 
tryons et  a  flatter  leurs  goûts  ;  il  sent 
qu'il  est  de  l'équité  d'en  agir  amsi 
avec  ceux  qui  le  nourrissent  Quel 
état  plus  honorable  que  celui  a'un 
pareil  personnage?  ne  va-t-il  pas  de 
pair  avec  les  héros  et  les  dieux  ?  Traité 
comme  un  vainqueur  aux  jeux  olym- 
piques ,  il  est  nourri  gratuitement;  et 
toute  maison  devient  pour  lui  un  pry- 
tanée,  dès  qu'il  y  peut  vivre  sans  qn  il 
lui  en  coûte  rien.  «  Les  parasites, 
«  ajoutait  Antiphanes,  sont  les  meU- 
•I  leures  gens  de  la  terre;  ils  partagent 
«  avec  vous  vos  plaisirs  et  votre  for- 
«  tune  ;  ils  ne  vous  souhaitent  oue  du 
«  bonheur  ;  ils  seraient  même  braves 
«  au  besoin ,  et  combattraient  pour 
«  vous,  si  un  somptueux  repas  devait 
«  être  la  solde  de  leurs  exploits.  » 

Cétait,à  en  croire  le  tanneur  Simon, 
qui  fit  connaître  le  premier  les  dis- 
cours de  Socrate ,  l'état  de  vie  le  plus 
heureux.  Le  parasite  n'éprouve  ni 
les  incommodités  de  l'indigence,  ni  les 
embarras  des  richesses.  Il  ne  sème , 
ni  ne  moissonne ,  et  trouve  tout  abon- 
damment comme  au  siècle  d'or.  Il  ne 
s'informe  pas  si  le  monde  est  fini  ou 
infini;  quelle  est  la  grandeur  du  so- 
leil ,  sa  distance  de  la  terre  ;  s'il  y  a 
des  dieux  ou  non:  il  boit,  mange  et 
se  réjouit.  L'espèce  est  partout  la 
même  ;  ils  sont  tous  d'accord  entre 
eux ,  tandis  que  les  sophistes  les  plus 
célèbres  disputent  sans  cesse  les  uns 
contre  les  autres  ;  aussi  n'a-t-on  ja- 
mais vu  aucun  homme  de  cette  école 
endosser  le  manteau  de  la  philosophie, 
tandis  qu'une  multitude  de  pliilosopbes 
deviennent  tous  les  jours  parasiteis. 

Kbpas  publics. — Les  revenus  de 
l'état  étaient  dissipés  en  représenta- 
tions théâtrales,  en  repas  publics,  en 
distributions  de  viandes  et  de  vivres  au 
peuple.  La  multitude  ne  pensait  plus 

S  Taux  plaisirs  de  la  table,  et  l'asseni- 
ée  réunie  sur  le  Pnix,  où  l'on  avait 
condamné  Socrate ,  accorda  par  un  dé- 
cret solennel  aux  fils  de  Chéréphile , 
k  cause  du  talent  de  leur  père  dans 
fart  de  la  cuime,  les  franchises  de  la 
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Tille;  honneur  que  des  princes  et  des 
rois  avaient  autrefois  brigué. 

Paresse,  pauvreté.  — L'oisiveté, 
le  plaisir  et  les  dissipations  de  toute 
espèce  avaient  réduit  les  citoyens  d' A- 
tbenes  à  une  extrême  indigence.  Quoi- 
que les  propriétés  territoriales  fussent 
extrêmement  divisées,  le  quart  des 
citoyens  environ  ne  possédait  pas 
d'inuneubles.  Leurs  vêtements  étaient 
en  sénéral  si  mesquins  et  si  sales , 

au'il  était  difficile  au  premier  coup 
'œil  de  distinguer  les  maîtres  de  leurs 
esclaves.  Ce  n'était  point  insouciance, 
mais  pauvreté ,  car  ils  aimaient  la  pa- 
rure ;  mais  beaucoup  de  ceux  qui  dan- 
saient Tété  en  robes  brodées ,  passaient 
l'hiver  dans  les  étuves  du  Cynosarge,  où 
l'on  exposait  les  bâtards;  c'était  aussi 
pendant  cette  saison  le  refuge  des  qr- 
niques ,  des  prostituées  qu'on  appelait 
Merlans,  obligées  par  la  loi  à  porter 
des  vêtements  ornés  de  fleurs ,  et  des 
parasites,  qui  souvent  y  terminaient 
leur  vie  à  la  suite  de  quelque  indiges- 
tion.  Hercule,  en  qualité  de  bât£^, 
était  le  protecteur  du  Cynosarge. 

Corruption  des  magistrats.  — 
Cétait  aussi  dans  ce  cloaque  que  se 
réfutaient  les  magistrats  chargés  de 
rendre  la  justice  aux  Athéniens  ,  et 
presque  tous  ceux  qui  participaient  aux 
affaires  publiques.  Il  n'était  pas  rare 
de  voir  oe  pareilles  eens  abréger,  fal- 
sifier et  corrompre  les  lois  de  Solon, 
rr  l'entremise  des  scribes  employés 
les  transcrire,  et  à  leur  donner  une 
sorte  de  légalisation.  Un  artifice  aussi 
grossier  réussissait  souvent,  et  la  four- 
berie ne  se  découvrait  que  fmr  les  par- 
ties litigantes,  qui  produisaient  en 
justice  des  lois  contradictoires.  Quand 
on  ne  pouvait  surprendre  les  magis- 
trats, on  les  corrompait:  la  justice  se 
vendait.  L'opulence,  la  vertu,  l'élé- 
vation du  rang  et  la  prééminence  des 
talents  étaient  toujours  en  danger,  et 
succombaient  fréquemment. 

OcHLOGRATiE.  —La  dassc  nécessi- 
teuse des  Athéniens,  qui  composait  la 
majorité  dans  l'asseiimlée  du  peuple , 
cherchait  à  alléger  sa  misère  par  une 
compensation  criminelle.  Cétait  en 
persécutant  les  notabilités,  en  les  pros- 


crivant, en  confisquant  leurs  biem, 
et  en  les  traitant ,  pour  le  plus  léger 
sujet,  avec  une  sévérité  et  une  croauté 
incrovables. 

Celui  qui  savait  le  mieux  flatter  ta 
multitude  obtenait  la  meilleure  part 
dans  son  estime;  ainsi  l'orateur  qui 
ressemblait  le  plus  à  ses  auditeun 
prévalait  dans  l'assemblée  du  peuple; 
et  des  talents  spécieux ,  ou  funestes, 
obtenaient  les  récompôoies  dues  an 
mérite  et  à  la  probité. 

GHARÊS. 

Avec  de  telles  monirs,  les  AthénieBi 
n'avaient  plus  besoin  que  d'un  chef 
téméraire  et  sans  vertus;  cet  homme 
se  présenta  dans  la  personne  de  Gha- 
rès.  Déterminé  dans  sa  contenance, 
doué  d'une  valeur  impétueuse,  sa  sta- 
ture colossale,  sa  force,  la  brutalité 
de  son  langage ,  les  formes  âpres  de  ses 
discours  burlesques  rendaient  Cbaiès 
l'idole  de  la  multitude  :  il  fut  proposé 
pour  général.  —  «  //  sera  ban,  s'écria 
«  Timotbée^  pour  porter  les  bagages 
«  de  Va/rmée,  »  Ces  paroles  d'un  mi- 
litaire reoommandaUe  ne  firent  qu'ir- 
riter la  multitude,  et  son  héros  fot 
proclamé  commandant  de  l'armée  de 
terre  d'Athènes. 

Pour  célébrer  sa  bien-venue,  Fân 
de  la  populace  donna  des  fêtes  et  des 
r^MLS  publics;  on  le  vit  dépenser  60 
talents  (environ  324,000  francs)  volés 
dans  le  temple  d'Apollon  Delphien, 
pour  répler  la  multitude  qu'il  avait 
conviée  a  des  festins  et  à  des  sacrifices 
dont  les  offrandes  tournaient  au  profit 
de  la  voracité  d'une  horde  famélique. 
La  joie  était  générale ,  et,  pour  rem- 

Slir  le  vide  de  son  épargne  et  du  trésor 
e  l'état ,  Ghar^  ne  rougit  pas  de  pro- 
poser aux  A^éniens  de  piU^  les  ri- 
chesses des  alliés  et  des  colonies  :  ce 
conseil  ne  fut  que  trop  &)èleffleot 
suivi. 

GUSERE  SOCIALE. 
3SS— 356  «▼.  J.-C 

Mort  de  Charrias.  ^  Les  colo- 
nies ,  informées  de  ce  proiét ,  y  ré- 
pondirent en  proclamant  leur  indé- 
pendance. Une  année  formjdshte  sor- 
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titauflsitdt  dû  Pirée,  afin  d'écraser 

Hm  seul  coup  les  révoltés ,  et  fit  voile 

vn  Cbjos,  foyer  de  Tinsurrection. 

Les  confédérés  avaient  pourvu  à  sa 

défense.  La  ville ,  attaquée  par  terre 

et  par  mer^  repoussa  (es  assauts  de 

Qm,  qui  âboua  complètement. 

Bnsortte  entreprise  funeste,  un  seul 

VBom,  monté  par  Ghabrias ,  parvint 

i  entrer  dans  le  port  de  Ghios.  Ge 

dxf intrépide,  séparé  de  la  flotte, 

^  qo  il  étoit  perdu ,  exhorta  Té- 

Wgt  ^  ^  galère  à  se  sauver  à  la 

Q^,  et  s'ensevelit  dans  les  flots  plu- 

tft9ied*amener  son  pavillon. 

U7  iTjLirr  J.-C.  —  Les  insurgés, 

flMooragés  par  ce  succès,  ravagèrent 

(Kflesde  Samos  et  de  Lemnos.  Alors 

Ik  Athéniens  se  hâtèrent  de  mettre 

n  mer  on  nouvel  armement  sous  les 

^  de  Unestée ,  fils  d'Iphicrate  et 

wQsdeTImothée.  On  espérait  que 

œ  Doaveau  did  écouterait  les  conseils 

^  ces  deux  illustres  capitaines ,  qui 

Q^iment    probablement    refusé    de 

||W)ander  dans  cette  expédition ,  où 

Uii'enrdlèrent,  que  parce  qu'elle  était 

Jun^  en  partie  car  Gharès.  On  prit 

B  raohition  de  faire  abandonner  aux 

{^es  les  parages  de  Samos  et  de 

^^>nno8,  en  assi^eant  Byzance. 

BimnssEifENT  et  mort  de  Timo- 
^  KT  n'IPHiciiATB.  —  Gette  di- 
^^^  attira  la  flotte  des  insurgés  du 
^de  la  Propontfde,  et  elle  ne  tarda 
Jfs  i  se  trouver  en  présence  de  celle 
J^Aèncs.  Les  deux  armées  étaient 
^*Qtei  à  combattre ,  lorsqu'U  survint 
^tanpéte  qui  ne  permit  pas  aux 
^I^DieDs  de  tienir  la  mer,  et,  malgré 
jj^^Mrtanccs  de  Gharès,  les  amiraux 
J^èrent  ou'ils  ne  pouvaient  livrer 
°?^3ifle*  Ce  tut  à  cette  occasion  que 
'Ignorant  et  présomptueux  Gharès 
P*te  eontre  Timothéé  et  Iphicrate  une 
^C'ï^on,  qui  fut  soutenue  dans  l'as- 
•*"îMée  du  peuple  par  des  orateurs  à 
H^j^es.  Les  deux  accusés  furent 
f^wnmnés  à  une  amende  si  exorbi- 
"n«i  qu'ils  durent  s'exiler.  Timothéé 
Jj^  d'abord  à  Ghalcis  en  Eubée , 
JJOndr  malsain  et  le  voisinage  d'A- 
"*w«  roblieèrent  de  passer  à  Lem- 
"*i  où  il  finit  ses  jours  ;  Iphicrate 


vovagea  en  Thraoe ,  où  il  mourut  dans 
robscurité.  Tels  furent  à  son  début  les 
résultats  d'une  guerre  impie  qui  priva 
Athènes  de  ses  dernières  ulusâ'ations, 
si  on  en  excepte  le  sage  et  vertueux 
Phocion. 

Gharès  gbubralissimb.  —  Gha- 
rès ,  n'ayant  plus  de  compétiteurs ,  se 
trouva  seul  chargé  du  commandement 
des  armées  de  terre  et  de  mer  :  il  y 
montra  toute  son  incapacité.  Son  in* 
satiable  avidité  le  rendit  odieux  à  ses 
partisans  ;  sa  faiblesse  et  sa  négligence 
rexposèrent  au  mépris  des  insurgés. 
Au  lieu  de  la  sévérité  d'un  cortège  mi- 
litaire, on  ne  voyait  à  sa  suite  qu'une 
troupe  efféminée  de  chanteurs,  de 
saltimbanques,  de  courtisanes  et  de 
parasites ,  dont  le  luxe  et  la  voracité 
épuisaient  les  subsides  qu'il  extorquait 
de  toutes  parts.  Enfin,  conune  il  fal- 
lait satisfaire  les  demandes  importunes 
des  soldats,  11  se  mit,  ainsi  que  son 
armée ,  à  la  solde  d'Artabaze,  satrape 
de  l'Ionie,  révolté  contre  son  maître, 
et  le  fit  triompher. 

RÉSULTATS,  856  AVAirr  J.-G.  — 
Gette  démarche  ne  déplut  point  aux 
Athéniens ,  accoutuma  à  laisser  agir 
sans  instructions  et  sans  restrictions 
leurs  généraux  chez  l'étranger;  les 
créatures  de  Gharès  le  comblèrent 
même  d'éloges  pour  avoir  trouvé  le 
moyen  de  payer  les  troupes  grecques 
avec  l'argent  de  la  Perse.  Mais  ce 
triomphe  fut  de  courte  durée;  les 
menaces    d'Artaxerxès    III  contrai- 

Snirent  Athènes  d'accepter  un  traité 
e  paix  en  vertu  duquel  elle  reconnut 
l'indépendance  des  insurgés,  qui  depuis 
existâ^nt  pendant  vingt  ans,  exempts 
de  subsides  et  de  toute  espèce  de  re- 
devances. Au  bout  de  ce  temps,  ils  fu- 
rent soumis  avec  toute  la  (îrece  à  la 
fortune  irrésistible  des  Macédoniens. 

ÉTAT  DE  LA  aVIUSATIOIf  OAlf&  LA  GRÈCB. 

Philosophie.  —  Mal^é  la  corrup- 
tion des  mœurs  ^  les  sciences  et  les 
arts  étaient  cultivés  avec  ardeur  et 
succès  dans  la  Grèce.  Les  élèves  d'Hip- 
pocrate  et  de  Démocrite  enrichissaient 
la  philosophie  naturelle  d'une  foule  de 
découvertes  Importantes.  Les  différen- 
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tes  branches  des  mathématiques,  de  la 
mécanique  et  de  Tastronomie,  rece- 
vaient un  développement  progressif  de 
la  part  d'£udoxe  de  Cnioe ,  de  Timée 
dé  Locres  •  d'Architas  de  Tarente,  et 
de  Méton  a' Athènes.  L'école  de  Mé- 
gjare,  appelée  la  Contentieme  (  dialec- 
ticienne ) ,  devenait  fameuse  sous  ren- 
seignement da  svbtU  Stilpon,  qui  pro- 
fessait  les  questions  syllogistiques , 
appelées menîeuses^  trompeuses*  cor^ 
nues  y  chanwtêj  ainsi  que  la  aéfini- 
tion  du  moi  ipà  n'est  pas  moi,  re^ 
nouvelée  de  nos  jours.  La  doctrine 
d'Aristippe  de  Cyrène  était  enseignée 
par  sa  ulfe  Arété ,  et  perfectionnée  par 
Uégésias  et  Annécéris,  qui  furent  les 
précurseurs  d'Éçicure.  La  doctrine 
sévère  d'Antisthene ,  disciple  de  So- 
crate,  avait  peu  de  zélateurs;  mais 
Diogène,  dont  nous  aurons  occasion 
de  parler ,  valait  seul  toute  une  école. 

B£AUX-A.RTS,    SGULPTURB.   —    La 

sculpture  était  soutenue  au  plus  haut 
degré  de  perfection  par  Polyciète  et 
Canachos  de  Sicyone;  par  Naucide 
d'Argos,  et  par  une  foule  d'artistes  des 
villes  principales  de  la  Grèce,  de  l'Io- 
nie  et  de  la  Basse-Italie  ^  ou  Grande- 
Grèce.  On  admirait  particulièrement 
les  ouvrages  de  Polyciète  ;  et  Lysippe, 
contemporain  d'Alexandre-le-Gr«u)d , 
regardait  la  manière  de  Polycthète 
conmie  un  modèle  de  perfection  dont 
il  était  imprudent  de  s  écarter. 

Entre  Polydète  et  Lysippe  fleurit 
Praxitèles ,  dont  les  ouvrages  formè- 
rent la  nuance  internoédiaire  entre  le 
style  sublime  du  siècle  de  Péridès  et 
le  beoîL,  qui  fut  porté  au  plus  haut  de- 
eré  de  berfection  au  temps  d'Alexan- 
are-le-Grand. 

Î^KiNTURB.  —  La  gloire  que  Poly- 
ciète et  Praxitèles  acquirent  par  leur 
ciseau ,  fut  égalée  dans  la  peinture  par 
Eupompe  et  Pamphile  de  Sicyone ,  pr 
Euphranor  de  Corintbe,  pair  Apoilo- 
dore  et  Nidas  d'Athènes ,  par  Zeuxis 
et  Timante,  et  par  Parrhasios,  qui  ne 
crut  pas  dégrader  son  talent  en  pei- 
gnant la  caricature  du  Demos  j  ou 
peuple  athénien ,  et  en  composant  des 
gryues  et  des  caprices  pittoresques, 
Eupompe  oocasiona  une  nouvelle  divi-^ 


sion  des  écoles,  qui  étaient  auparavait 
la  grecque  et  l'asiatique.  Après  lui, 
l'école  grecque  se  partagea  en  celle 
d'Athènes  et  cdle  de  Sicyone.  Pamphile 
et  Apelle,  son  disciple,  donnèrent  un 
nouvel  éclat  à  la  dernière,  qui  semble 
avoir  subsisté  plus  long-temps  qu*au* 
cune  autre,  puisque  les  tableaux,  por- 
tés en  pompe  daiis  la  grande  cérémo- 
nie de  Ptolemée  Philadelphe,  sortaieat 
tous  des  ateliers  de  Sicyone. 

LITTÉAA.TURS.  —  Dc  tous  les  arts 
cultivés  à  l'époque  dont  il  est  id  ques- 
tion ,  aucun  ne  fut  portéplus  loin  que 
la  prose.  L'histoû-e  de  lliui^dide  rat 
continuée  par  Xénophon*  On  serait 
tenté  de  croire  qu'a  ne  mit  pas  h 
dernière  main  à  ses  Helléniques  ;  maii 
on  y  reconnaît,  comme  dans  tous  ses 
autres  ouvrages,  le  disdple  de  Socrate, 
l'expression  et  les  respectables  faibles- 
ses de  l'auguste  caraoère  de  son  ma!-  . 
tre ,  qui ,  malgré  une  teinte  supersti- 
tieuse, fut  toujours  d'accord  avec  U 
saine  raison.  ! 

Orateurs.  —  L'orateur  destiné  à 

Sarler  devant  le  sénat  devait  être  âgé 
e  30  ans ,  avoir  des  enfants  légitimer 
tt  posséder  des  biens  dans  l'Attique. 
Cette  loi  était  tombée  en  désuétude  au 
temps  où  florissaient  Lysias  et  Iso- 
crate.  Elle  n'aurait  été  d'ailleurs  ap- 
plicable qu'au  premier,  qui  se  distingua 
par  la  finesse  et  la  subtilité  de  ses  juai- 
doyers,  car  Isocrate  ne  parla  jamais 
en  public,  à  cau$e  de  la  faiblesse  de  sa 
voix  et  de  sa  constitution.  Son  école 
d'éloquence  et  de  littérature  contri- 
bua a  conserver,  parmi  ses  compa- 
triotes dégénérés ,  qudques  restes  de 
vertu  et  de  bon  goâtt  Son  amour  pour 
sa  patrie  fut  extrême  :  il  prit  le  deuil 
à  la  mort  de  Socrate  ;  il  ne  put  sur- 
vivre à  l'humiliation  de  la  Grèce  après 
la  bataille  de  Chéronée,  et  il  se  laissa 
mourir  de  faim  à  l'âge  de  88  ans. 

Platon.  Le  personnage  le  plus  rt- 
marquable  de  ce  temps  fut  Plaion,  fils 
d'Ariston,  honaimç  justement  admir« 
et  plus  extraordinaire  encore  qu^îl  né 
taii  admirable.  Il  descendait  des  Codri- 
des  ;  né  dans  la  première  année  de  h 

§uerre  du  Péloponèse,  la  gymnastique 
éploya  et  fortifia  son  corps.  Son  esi 
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tt  s'éclaira  et  s'agrandit  oar  l'élude 

la  §éoBiétrie  et  de  la  poésie,  qui  le 

reodirait  l'écriTain  le  plus  scrutateur 

it  le  pkis  brillant  de  l'antiquité.  A 

râ^  ae  ringt  ans,  U  se  rangea  an 

oonbre  des  disdj^es  de  Socraie,  qui 

vnH  réré,  la  nuit  précédente  où  il 

deioft  son  élève ,  qu'un  cygne  venait 

aeieyoser  sur  sa  poitrine.  Ce  fut  alors 

que,  teabusé  au  sujc^  de  sa  vocation 

poéti^ ,  il  brûla  sel  vers  pour  s'a* 

dossir  entièrement  au  culte  de  là 

lU0iophie«  f^yicaHUy  dit*iL  père  dm 

i»,  approche^  PlaUm  a  besoin  de 

âM  êecours  dans  cette  occasion;  c'é- 

lat  au  moment  où  il  se  préparait  à 

ésgiaiùeT  le  prix  de  la  tragédie  au  théâ* 

lie  dioojsien. 

Une  maladie  empêcha  Platon  d'as* 
tister  aux  dernières  conversations  de 
Socrate,  condamné  à  boire  la  ciguë. 
Le  dégoût  et  la  crainte  le  portèrent 
à  s*éloigner  des  meurtriers  du  Mt. 
U  s'attacha  ensuite  à  Cratyle,  dis* 
d^  d'Heraclite,  et  à  Hermogène, 
^enseisnait  les  dogmes  de  Parme* 
Bide.  ▲  trente-deux  ans,  il  se  rendit 
à  Mégare ,  pour  suivre  l'école  d'Eu* 
dide;  de  là,  il  passa  à  Cyrène,  où, 
nrès  avoir  pris  des  leçons  de  Théo* 
me  le  mathématicien ,  il  se  rendit 
m  Italie,  pour  entendre  Philolaos  et 
Emle ,  pliilos(^es  pjrthagoriciens. 
Apns  cette  excursion ,  il  alla  visiter 
ks  prêtres  d'Ég^  :  on  dit  qu'il  fit 
Ci  voya^  avec  Euripide.  Il  voulait 
afler  voir  les  maces  ;  mais  la  guerre 
aBonée  en  Asie  robligea  de  renoncer 
à  ee  dessein. 

Be  retour  à  Athènes,  le  philo- 
sophe ne  fut  point  tenté  de  se  mêler 
M  aigres  publiques,  le  désordre 
tfétalt  plus  susceptible  d'être  réformé, 
et  ki  âmes  étaiôit  dégradées.  Aussi, 
tes  son  imagination  impétueuse  , 
Platcm  compare-tU  tes  Athéniens  à 
dtivieUiaras  qui  ont  survécu  à  leurs 
9tmj  onec  qui  on  raisonnerait  iwutit 
ftment^  ou  à  des  bêtes  féroces  qu*U 
^ dangereux  d^approcher;  etlaso- 
détéy  à  une  terre  stérile^  oit  ii  ne 
poittsaitpius  que  des  ronces.  Il  s'écarta 
<l'tta  théâtre  qui  ne  présentait  que  des 
déceptions  et  des  dangers ,  pour  se  re- 


threr  dam  une  petite  maison  qu'il 
acheta  aux  environs  de  l'Académie. 
<  Voy.  planche  49. }  Ce  Ait  dans  cette 
retraite  qu'il  passa  quarante  ans ,  si 
on  excepte  le  temps  de  ses  voyages, 
à  instruire  ses  disciples ,  et  à  composer 
ces  dialoffues  qui  feront  l'admiration 
de  la  pofllérité  la  plus  reculée. 

Platon  avait  un  extérieur  sévère, 
et  Aristote,  son  disciple,  remarque 
à  ce  sujet,  que  tous  les  grands  hom- 
mes d'Athènes  étaient  de  la  classe  des 
individus  pâles  et  mélancoliques.  Ils 
avaient  les  orbites  des  yeux  et  les  os 
des  pommettes  saillants ,  l'habitude  du 
corps  décharnée;  rarement  malades , 
ils  parvenaient  à  un  âge  très-avancé, 
et  conservaient  jusqu'au  dernier  terme 
de  leurs  jours  un  esprit  sain  et  vi- 
goureux dans  un  tissu  d'organes  très- 
&ibles  en  apparence.  Mais  quelle  quafât 
leur  aptitude  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences,  Aristote  atteste  encore  que  ia- 
mais  l'esprit  ne  fût  héréditaire  dans  les 
mêmes  ramilles  ;  il  cite ,  entre  autres 
exemples ,  celles  de  Socrate  et  de  Pé- 
riclès .  dont  les  enfants  furent  les  plus 
stupioes  et  les  plus  obscurs  des  mor- 
tels. Ce  phénomène  n'était  point  uni- 
Suement  propre  à  la  Grèce,  car  on  l'a 
epuis  observé  chez  toutes  les  nations 
civilisées  de  l'Europe.  Au  reste,  dit 
Isocrate,  rien  n'altéra  davantage  la 
race  athénienne  que  la  guerre  et  l'a- 
mour des  richesses ,  qui  corrompirent 
à  leur  tour  la  liberté. 

CON^DÉBATIOMS  SOIfMAlBBS. 

Attique  PRiMmvE.  —  L'Attique 
primitive  était  le  pays  chéri  des  dieux. 
On  n'y  voyait  que  des  laboureurs  à  qui 
la  terre  payait  avec  usure  le  prix  de 
leurs  travaux ,  et  des  pasteurs  endor- 
mis au  sein  de  l'abondance,  qui  ne 
se  réveillaient  qu'à  la  voix  des  plai- 
sirs. Séparés  des  peuplades  sauvages 
auxquelles  Pallas  avait  donné  la  trom- 
pette ,  ^mbok  de  la  guerre ,  ils  ne 
comptaient  que  des  jours  de  paix.  Les 
biens  étaient  conununs  entre  eux,  et 
chacun  vivait  content  du  nécessaire. 
L'ambition  semblait  bannie  des  treil- 
lages de  myrtes  et  de  lauriers  sous 
lesqvds  les  familles  liabitaient.  Les 
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haies,  les  fossés,  étaient  ignorés  parmi 
eux;  on  ne  connaissait ,  on  ne  révérait 
aucune  divinité  protectrice,  Mopsopie, 
nlle  de  FOcéan.  EUe  avait  donné  son 
nom  à  Tespace  compris  entre  l'isthme 
et  la  partie  du  continent  qui  est  enve- 
lo(^)ée  par  le  Cithéron  et  le  Pamès , 
dont  les  étapes  boisés  entourent  {à 
droite  le  temtoire  d'Orope,  et  ac- 
compagnent à  gauche  le  cours  tor- 
rentueux de  l'Asope  jusqu'à  la  mer 
d'Eubée.  ^'ulle  autre  conme  n'égalait 
sa  fertilité.  Tel  est  le  tableau  de  FAtti- 
que  tracé  par  Platon,  antérieurement 
au  déluge  arrivé  neuf  mille  ans ,  dit- 
il ,  avant  le  temps  où  il  écrivait  ;  mais 
cette  catastrophe  changea  Jusqu'à  la 
nature  d'un  séjour  de  paix ,  de  bon- 
heur et  d'innocence. 

Attique  post-diluvisnive.  —  Ce 
n'était  plus  l'heureuse  Mopsopie ,  con- 
tinue Platon;  une  partie  du  sol  végé- 
tal avait  été  emportée  par  les  eaux,  et 
les  montagnes,  pareiUes  à  un  coq» 
décharné  à  la  suite  d'une  longue  ma- 
ladie, ne  présentaient  plus  que  leurs 
squelettes  calcaires.  Les  champs  phel- 
l&ns  étaient  devenus  une  arène  stérile 
imprégnée  de  substances  salines,  et 
les  gouffres  infernaux,  en  élevant  à 
la  surface  du  sol  les  mines  d'argent 
du  Laurion,  avaient  métamorphosé 
les  fraîches  naïades  de  cette  contrée 
en  sources  minérales,  dont  quelgues- 
unes  causaient  une  mort  immédiate  à 
ceux  qui  se  désaltéraient  dans  leurs 
eaux.  On  trouva  du  soufre  aux  lieux 
qui  produisaient  des  fleurs  odorantes, 
et  des  métaux  envahirent  les  terrains 
nourriciers  des  pâturages  et  des  forêts. 
Jupiter  pluvieux,  qui  descendait  dans 
le  sein  ae  la  terre  pour  la  féconder, 
cessant  de  produire  tes  fontaines  et  les 
rivières  perpétuelles ,  la  végétation  de- 
vint languissante  et  décolorée.  Alors 
les  arbres,  qui  ne  trouvaient  plus  de 
terre  pour  s'enraciner  au  penchant  des 
montagnes,  furent  remplacés  par  quel» 
ques  halliers  dont  les  égicores  ou 
cnevriers  nourrissent  leurs  troupeaux, 
et  par  les  touffes  de  plantes  aromati- 
ques, où,  depuis  ce  temps,  les  abeilles, 
transportées  de  111e  de  Crète ,  picorent 
le  miel  délicieux  du  mont  Hymette. 


McBUAS  PEiTBBS.  —  Pour  ks  Athé- 
niens ,  la  campaj^e  et  le  bonheur  d'y 
habite^  surpassaient  toute  autre  jouis- 
sance, et  1  agriculture,  placée  sous  la 
protection  des  dieux ,  fut ,  malgré  les 
applaudissements  prodigués  aux  ora- 
teurs t(t  aux  poètes ,  la  principale  oc- 
cupation des  habitants  de  l'Attiqoe, 
ainsi  que  leur  premier  titre  d'honneur. 
Hésiode ,  en  chantant  les  travaux  et 
les  jours  y  avait  consulté  le  goût  na- 
tional des  Grecs ,  qui  abandonnaient 
la  pèche  et  les  arts  mécaniques  àleun 
esclaves.  Quoique  le  commerce  de  la 
Thrace  et  du  Pont-Euxin  présentât 
des  bénéfices  considérables,  les  mœurs 
primitives  l'emportèrent  sur  l'esprit 
mercantile  :  on  préféra  toujours  ob 
chanip  à  la  poss^ession  d'un  vaisseau. 

«  Fuyez ,  écrivait  Sitalcès  à  Éno- 
«  pion ,  les  vains  et  pâles  discoureun 
«  qu'on  voit  errer  ou-pieds  aux  en- 
«  virons  de  l'Académie....  y«M2  TOUS 
«  livrer  aux  travaux  de  l'agriculture; 
«  vos  peines  seront  récompensées, 
«  vous  verrez  vos  greniers  rcînplisde 
«  toutes  sortes  de  grains ,  et  vos  caycs 
«  garnies  de  gran(tes  cruches  de  fins 
«  excellents.  >  Tel  était  le  peu  decas 
qu'on  faisait  des^  systèmes  de  ^elqoes 
sophistes  dont  les  théories  étaient  dis- 
cutées aux  banquets  des  campagnardst 
avec  ce  persiflage,  parfois  amer,  q» 
donne  l^opulence  contre  la  pauni^ 
qui  n^aspire  qu'à  la  renommée.  «  Vous 
«  revenez  d  Athènes ,  dites-moi  des 
«  nouvelles  de  Platon ,  de  Speusippe, 
«  de  Ménédème?  de  quoi  s'occupeot- 
«  ils?  guel  est  le  sujet  de  kun  mé- 
«  ditations?  quelle  nouvelle  décou- 
«  verte  ont-ils  faite?  Par  Cérès,  ▼eoil- 
«  lez  me  l'apprendre.  »  —  Pendant  les 
«  Panathénées,  j'ai  vu  au  gymnase 
«  de  l'Académie,  des  jeunes  gensqsi 
«  disputaient  sur  la  nature  des  choses, 
«  la  vie  des  animaux,  la  ûiffértB^ 
«  des  arbres  et  des  léffumesentie^ 
«  ils  étaient  surtout  fort  embarrassa 
«  pour  découvrir  à  quel  genre  on  de- 
«  vait  rapporter  ladtrouiUe. —Qu'ont- 

«  ils  résolu?  —  Il  y  a  d'abord  eu  un 
«  silence  général  ;  ils  avaient  la  t^e 
«  baissée,  et  semblaient  réfléchir,  k>r$- 

«  qu'un  d'eux  a  pr^endu  que  c'ébit  un 
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«  légume  ;  ud  second  a  [«retendu  que 
«  c'était  une  herbe;  un  troisième  a 

•  soutenu  que  c'était  un  arbre.  A  ce 
■  propos ,  un  médecin  de  Sidie ,  pre- 

•  eant  nos  philosophes  pour  des  fous, 

•  leur  a ;  une  telle  insolence  les  a 

<  mis  aux  champs.  Platon ,  sans  faire 
"  attention  à  ce  qui  venait  de  se  pas- 

<  ser,  a  requis,  avec  sa  douceur  ordi- 
«  naire,  l'assemblée  de  préciser  de 

<  quel  genre  était  la  citrouille.  Mais 
«  ou  s'en  est  tenu  aux  généralités ,  on 
'  a  parlé  des  trois  genres  principaux , 

•  et  Ton  n'a  rien  décidé  sur   la  ci- 

•  trouille.  » 

Villages  ,  métairies.  —  Les  vil- 
lages où  Ton  s'amusait  ainsi  aux  dé- 
pens de  l'Académie  avaient  pris , 
comme  dans  la  Grèce  moderne .  leurs 
noms  des  familles  qui  les  fondèrent , 
ou  des  plantes  et  des  art>ustesqui  crois- 
aient dans  leurs  environs.  Les  habi- 
tations gui  les  composaient,  dissémi- 
nes, amsi  qu'on  le  voit  encore  en 
Èpire,  couvraient  le  penchant  des 
coteaux  :  les  métmries ,  ou  EschcUéeSy 
^eot  cachées  au  fond  des  vallée» , 
avec  des  diapelles,  des  temples  et  des 
tombeaux,  qui  étaient  parfois  fortifiés, 
pour  les  mettre  à  l'abri  de  la  cupidité 
desplagiaires  (pirates)  et  des  klephtes 
(bngands).  C^  maisons  de  campagne, 
entourées  de  culture,  rappelaient  la 
Grèce  primitive,  mais  enoMllie  par  le 
génie  des  arts.  L'industrie  avait  fait  re^» 
n^tre  la  fertilité  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes, en  contenant  les  terres  par  des 
encaissements  en  maçonnerie  solide. 
Les  bras  de  quatre  cent  mille  esclaves 
étaient  employés  à  fertiliser  par  des 
^tnx)sements,  ces  diamps  artificiels,  où 
l'on  cultivait  des  arbres ,  des  végétaux, 
^fleurs  indigènes  et  étrangères.  Ces 
lieux  ainsi  embellis  avaient  reçu  le 
ijorn  de  Délices ,  et  ils  avaient  tant 
d'attraits  pour  les  propriétaires ,  qu'ils 
ne  pouvaient  en  être  arrachés  que  par 
la  voie  des  céryces ,  ou  crieurs  publics , 
9ui  parcouraient  l'Attique  à  certaines 
époques  pour  les  appeler  aux  cérémo- 
nies civiles  et  religieuses.  Alors  cha- 
^n  apportait  du  vin  et  mettait  dans 
un  sac  de  crin  du  pain,  de  l'ail,  du 
fromage,  des  oignons  et  des  olives. 

13*  Livraison.  ( Grèce. '^ 


A  défaut  de  maisons  d'amis,  on  couduot 
dans  les  temples  des  dieux ,  sous  les 
portiques  et  sur  les  places  publiques , 
lorsque  le  temps  le  permettait 

Culture.  —  L'économie  rappelait 
bientôt  les  habitants  de  l'Attique  dans 
leurs  campâmes ,  remplies  de  divini- 
tés et  d'illusions  enchanteresses.  Les 
demeures  des  riches  étaient  autant  de 
palais  embellis  par  l'art  des  architec- 
tes, des  statuaires  et  des  peintres.  A 
défaut  de  concerts  et  de  représenta- 
tions théâtrales,  le  ramage  des  oiseaux, 
des  paysages  ornés  de  monuments ,. 
d'autels  votifs,  de  consécrations,  de 
colonnes  chargées  d'inscriptions  sim- 

Sles  et  touchantes ,  leur  procuraient 
es  sensations  aussi  vives  oue  profon- 
des. Combien  de  fois  une  ctupelle ,  un 
cippe  funéraire,  ne  désarmèrent-ils 
pas  un  homme  altéré  de  vengeance,  et 
ne  firent-ils  pas  reculer  un  voleur  à 
l'aspect  d'une  maison  abandonnée  à  la 
garde  des  dieux  !  Quelques-unes  de  ces 
métairies  réunissaient  tant  de  terres 
cultivées,  de  bois  taillis,  de  vergers 
et  de  vignobles ,  qu'elles  avarient  jus- 
qu'à quarante  stades ,  ou  plus  d  une 
lieue  et  demie  de  circonférence ,  telle^ 

Ïue  celle  du  mont  Parnès ,  décrite  par 
^émosthène.  Il  démontre,  par  une 
évaluation  successive  de  tous  les  pro- 
duits, qu'elle  pouvait  rapporter  cinq 
talents  et  seize  mines,  c'est-à-dire 
environ  27,900  fruncs  de  notre  mon- 
naie. «  Voici  les  poules  de  Méléagre , 
disait  un  métœce (agriculteur),  en  mon- 
trant les  pintades  de  sa  basse-cour  ; 
ces  oiseaux  nous  viennent  de  l'Étolie  ; 
les  paons  que  vous  voyez  sont  un 
présent  de  Junon;  et  les  faisans  dont 
nous  nous  regalons  quelquefois  vien- 
nent de  ta  Colchide ,  d'où  ils  furent 
apportés  en  Thessalie  par  les  Argo- 
nautes. Les  citronniers  deMédie  font 
l'ornement  de  nos  vergers ,  ainsi  que 
les  poires  lanugineuses  de  Cydonie 
(les  coings)  et  les  pruniers  de  la  Syrie.  » 
Les  bocagers  et  les  treiUagers  ra- 
contaient comment  ils  employaient  à 
l'ornement  des  jardins  les  tilleuls  ,  le 
buis  et  les  charmt« ,  en  les  courbant 
tantôt  en  voûtes  de  verdure ,  en  por- 
tiques^ en  temples  ,  ou  en  les  décou- 
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|Muit  en  dieux.  Ainsi ,  à  l'exemple  des 
élèves  de  Pliidias,  qui  disaient  un  Ju- 
piter ou  une  cuvette  d'un  bloc  de 
marbre,  les  jardiniers  transformaient 
parfois  un  arbre  au  vaste  feuiUage ,  ou 
un  massif  de  verdure,  en  boudoir  mys- 
térieux ,  ou  en  dieu  de  Lampsaque. 

Flsues.  —  Au  milieu  des  plus  ri- 
goureux hivers,  les  campagnes  de 
rAttique  fournissaient  la  capitale  des 
(leurs  du  printemps,  des  fruits  de  Tété 
et  des  dons  de  Fautomne.  On  y  ven- 
dait dans  toutes  les  saisons  des  gre- 
nades, des  raisins  et  des  couronnes  de 
violettes.  La  violette  (ion)  était  ta  fleur 
nationale.  Les  peintres  et  les  sculp- 
teurs en  ceignaient  le  front  d'Athènes 
personnifiée ,  que  les  poètes  surnom- 
maient Athènes  la  couronnée  de 
violettes.  On  se  parait  de  cette  fleur 
dans  les  festins,  aux  Panathénées, 
auxDionysiaques;et,  pour  rappeler  la 
vie  champêtre,  les  arcliontes  ne  se 
montraient  jamais  en  public  sans  la 
mêler  à  leurs  couronnes  de  myrte, 
symbole  de  l'autorité  qui  leur  avait 
été  confiée  par  un  peuple  agriculteur. 

Jardins  des  philosophes  (voy. 
pi,  49)  (*).— Ces  jardins  s'étendaient 
dgmis  les  rives  de  Tlllissos  jusqu'à 
celles  du  Céphise.  Postérieurement  au 
temps  dont  nous  parlons,  les  toicuriens 
étaient  établis  au  centre  de  cet  espace , 
les  disciples  de  Platon  vers  le  nord, 
et  ceux  d'Aristote  au  midi. 

Jamais  on  ne  vit  de  voisins  plus 
pacifiques ,  ni  moins  jaloux  :  une  allée 
d'oliviers  ou  un  bosquet  de  myrtes 

(*)  La  route  qui  conduisait  d'Athènes  à 
ces  jardins  célèbres  était  ïwrdée  par  les 
tombeaux  des  héros  morts  pour  la  patrie 
et  par  ceux  des  plus  grands  hommes  de  la 
Grèce.  Là  Teposaient  Thrasybule,  Péri- 
clès  ,  Chabrias ,  Timothée  ,  ^Harmodios  , 
Aristogiton.  Cet  endroit  est  encore  occupé 
par  des  jardins  et  des  bosquets  d'oliviers , 
dont  le  pied  est  baigné  par  l'IlHssos.  Dans 
le  fond,  OD  aperçoit  les  Propylées  et  le  Par- 
théiion,  près  duquel  veillait,  comme  une 
gardienne  assidue,  la  grande  statue  de  Mi- 
nerve, dont  la  terrible  égide,  nous  dit 
Zo^ime ,  repoussa  Alaric  lorsqu'il  s'avança 
jusque  sous  les  remparts  d*Alhàies. 


y  séparait  les  systèmes  et  y  servait  de 
limites  au  règne  de  l'opimon. 

Cependant  chaque  secte  se  distin- 
guait par  un  caractère  spécial  et 
par  des  mœurs  qui  lui  étaient  parti- 
culières. Les  épicuriens  ne  furent  ja- 
mais ni  riches ,  ni  pauvres  :  on  aper- 
cevait parmi  eux  beaucoup  de  simpli- 
cité et  beaucoup  d'économie  :  Ils  ne 
vouhirent  jamais  se  donner  la  moin- 
dre peine  pour  augmenter  le  patri- 
moine que  leur  fondateur  leur  avait 
légué  par  son  testament. 

Les  successeurs  de  Platon  furent 
malheureux  pendant  les  guerres  de 
Philippe ,  (lis  de  Démétrios ,  qui  sac- 
cagea leurs  possessions,  et  le  même 
malheur  leur  arriva  au  temps  de  SyUa. 
Mats  comme  les  Grecs  avaient  une 
sin^ière  prédilection  pour  les  plato- 
niciens ,  ils  rétablissaient  leurs  jardins 
à  mesure  que  des  chefs  de' brigands 
ou  soldats  les  dévastaient.  Enfin, 
Tusage  s*introduisit  parmi  les  per- 
soiuies  les  plus  distinguées  de  la 
Grèce ,  qui  n^avaient  ni  famille ,  ni 
postérité^  d'instituer  les  platoniciens 
leurs  héntiers ,  de  sorte  que  la  com- 
munauté de  ces  philosophes  parvint  à 
acquérir  un  revenu  annuel  en  biens 
fonds  qui  la  mettait  à  l'abri  du  be- 
soin. 

Les  successeiurs  d'Aristote,  qui  oc- 
cupèrent  les  lycées  situés  vers  les  rives 
de  rillissos,  étaient  opposés  à  la  vie 
dégradée  des  cyniques ,  et  ils  se  distin- 
guaient par  autant  de  splendeur  que 
leur  fortune  pouvait  en  comporter. 
Lycon ,  qui  gouverna  long-temps  leur 
republique ,  tut  même  Wâmé  d'y  avoir 
introduit  une  trop  grande  prodigalité. 

Il  parait  que  les  philosophes  grecs 
avaient  une  aversion  plus  marquée 
pour  la  ville  que  les  campagnards  eux- 
mémes;mais  comme  il  n'entraitpas  dans 
leurs  vues  de  s'éloigner  d'Athènes,  ils 
imaginèrent,  dès  le  temps  de  Platon, 
un  milieu  entre  les  extremes,  en  ha- 
bitant les  jardins  répandus  aux  envi- 
rons de  la  ville.  C'est  là  que  dans  le 
repos  il  se  forma  tant  de  ces  hommes 
dont  un  seul  aurait  pu  sufUre  pour 
illustrer  toute  une  nation. 
C'était  dans  ces  retraites  que  la  je"" 
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nesse recevait  Tinstruction.  Lorsqu'on 
ftciessear  avait  beaucoup  de  disciples, 
ils  construisaieiit  pour  leiir  usage  au- 
tour de  sa  demeure  des  cabanes ,  où 
ils  se  logeaient  avec  une  satisfaction 
singulière;  car  ils  étaient  capables  de 
tout  entreprendre  et  de  tout  endurer 
pour  acquérir  la  sagesse  et  l'imnior- 
talité.  Ainsi  il  n'en  coûtait  pas  beau- 
coup aux  jeunes  Athéniens  pour  al- 
ler eatendre  des  leçons  qui  sedonnaient 
ûaos  un  berceau  de  verdure,  et  pour 
vaûr  ensuite  dormir  sous  des  toiis  de 
diaunie. 

Platon,  qui  dut  abandonner  les  en- 
virons de  1  Académie  à  cause  de  Tin- 
salubrité  de  Tair ,  se  retira  à  Colone, 
jiui  avait  été  habitée  avant  lui  par 
fastronome  Méton  et  par  Sophocle. 
Il  fut  alors  au  comble  de  ses  vœux , 
et  son  affection  pour  ce  coin  de  terre 
se  montre  jusque  dans  son  testament , 
qui  noui»  a  été  transmis  par  Diogène 
Laerte. 

Cependant  aucune  de  ces  demeures 
ne  devint  aussi  célèbre  que  le  jardin 
d'Épicure.  Une  inscription  annonçait 
qws  le  souverain  bien  y  résidait  au 
9em  de  la  volupté.  Mais  quand  on  pé- 
nétrait dans  cette  enceinte,  on  était 
bien  surpris  d'y  trouver  des  hommes 
simples  et  honnêtes,  assujettis  au  ré- 
^me  le  plus  sobre,  unis  entre  eux 
parles  liens  d'une  amitié  indissoluble, 
ils  savaient  se  pardonner  leurs  défauts 
mutods  et  supporter  sans  murmurer 
les  caprices  de  leurs  chefs ,  persuadés, 
comme  le  dit  Lucrèce ,  qu'il  croît  des 
épines  jusque  sur  les  autels  oiï  l'on 
sacriGe  aux  grâces  :  enfin  leur  volupté 
c'était  la  vertu. 

Fêtes  de  campagne.  —  C'était 
avec  la  simplicité  de  l'âge  d'or  que  les 
habitants  de  l'Attique  solennisaient 
les  grandes  époques  de  la  nature  et 
leurs  fêtes  domestiques.  «  Je  chôme 
«  aujourd'hui  la  naissance  de  mon  fils  : 
■  je  vous  prie,  mon  cher  Pythacion , 
«  écrivait  Eustachis ,  de  venir  au  fes- 
«  tin  que  je  prépare  à  cette  occasion. 
*  Amenez  avec  vous  votre  femme , 
«  vos  enfants,  votre  bouvier;  et  si 
<  vous  le  jugez  à  propos ,  votre  chien, 
«  ce  gardien  fidèle  de  vos  troupeaux , 


n  dont  la  voix  retentissante  sait  en 
«  éloigner  tous  les  dangers.  Ce  ne 
«  sera  oas  lui  qui  se  trouvera  le  plus 
«  mal  crétre  notre  convive.  »  Le  cnien 
semble  avoir  été  un  personnage  obligé 
dans  tous  les  banquets  rustiques.  «Va 
«  vite ,  répond  un  des  interlocuteurs 
«  de  la  comédie  du  Plutus  à  un  esclave, 
c  dis  à  ton  maître  de  venir ,  dis-le  à 
«  sa  femme ,  à  ses  enfants ,  à  son 
«  chien,  et  même  à  son  cochon.  » 

a  Saluez  de  ma  part  Chioné,  la  char- 
«  mante  brebis  qui  vous  donne  de  si 
«  belle  laine ,  vos  deux  bœufs  et  rotre 
«  chien.  »  Avec  quel  plaisir  on  se 
transmettait  des  nouvelles  de  tout  ce 
qui  appartenait  à  une  famille!  avec 
quel  abandon  on  célébrait  les  fêtes  ! 
«  Venez ,  mon  cher  voisin ,  hâtez- 
«  vous;  dans  ces  sortes  d'occasions  , 
«  il  convient  de  se  mettre  de  bonne 
«  heure  à  table.  Nous  boirons ,  s'il  le 
«  faut,  jusqu'à  l'ivresse;  nous  danse- 
«  rons  et  nous  répéterons  ce  refrain 
«  de  Sapho  :  Jomssons  du  plaisir  î 
«  Cest  un  mal  que  la  mort;  les 
n  dieux  tont  ainsi  jugé,  puisqu'ils 
«  se  sont  faits  immortels.  » 

Mœurs  des  Paraliens.  —  Ces 
joies  naïves  pourraient  faire  croire 
que  le  bonheur  avait  fixé  son  séjour 
dans  l'Attique,  mais  elles  n'étaient 
pas  celles  des  habitants  de  tous  ses 
cantons.  La  Paralie,  contrée  rude  et 
stérile ,  ne  nourrissait  presque  que  des 
hommes  adonnés  à  la  pêche  et  à  la 
navigation.  Maudissant  l'inocmstance 
de  l'élément  sur  lequel  ils  exerçaient 
leur  industrie ,  accusant  plus  souvent 
des  maîtres  injustes  qui  les  oppri- 
maient, mais  toujours  Grecs,  ils  trou- 
vaient des  délassements  au  sein  des 
agitations  pénibles  de  leur  existence- 
Ils  célébraient ,  au  solstice  d'hiver ,  la 
fête  de  Jupiter  tout- puissant  par  des 
festins,  en  actions  de  grâces  cfes  qua- 
torze jours  de  beau  temps  qu'il  donne 
à  cette  époque,  regardée  comme  la 
nourrice  sacrée  des  alcyons  au  plu- 
mage éclatant.  Au  printemps ,  ils  fê- 
taient l'ouverture  de  la  navigation  en 
offrant  des  sacrifices  à  Borée,  qui 
ravit  Orithye,  fille  d'Érechtée,  sur 
les  bords  de  l'IUissos  :  ils  reprenaient 
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alors  la  nier;  mais  ils  redoutaient 
rapproche  du  mois  de  mai,  qui  n'é- 
tait pas  encore  consacré  à  la  mère  de 
Mercure.  «  Les  flots  sont  agités,  le 
«  ciel  s'obscurcit;  les  nuages  s'amon- 
«  cèlent  de  toutes  parts;  les  vents 
«  contraires  se  combattent  et  se  dis- 
«  posent  à  rendre  la  mer  affreuse  ; 
«  les  dauphins  jouent  à  la  surface  des 
«  eaux,  dont  le  sourd  mugissement 
«  annonce  le  désordre  et  la  tempête. 
«  Les  gens  instruits  du  cours  des 
n  astres  disent  que  nous  sommes  au 
«  moment  du  lever  du  taureau.  » 

Les  dangers  de  la  mer  étaient  in- 
hérents à  la  profession  des  Paraliens  ; 
ils  savaient  les  prévoir,  s'en  défendre 
et  s'y  résigner.  Mais,  distribués  par 
classes,  comme  dans  nos  départe- 
ments maritimes ,  depuis  le  Pirée  jus- 
qu'à Géreste,  en  Eubée,  des  hommes 
qui  ne  connaissaient  que  leurs  bar- 
ques et  le  marché  au  poisson  d'A- 
thènes ,  frémissaient  à  l'idée  de  mon- 
ter sur  les  vaisseaux  de  l'état.  «  Le 
«  Paraloê  et  la  Salamine  vont  sortir 
«<  du  Pirée  avec  les  commissaires  in- 
«  quisiteurs  chargés  de  recruter  des 
«<  rameurs  habiles  à  braver  les  vents 
«  et  les  flots  ;  où  fuir ,  nous  qui 
n  avons  femmes  et  enfants?  »  Aussi 
étrangers  au  luxe  d'Athènes  que  les 
habitants  des  contrées  voisines  du 
mont  Parnès  l'étaient  aux  questions 
de  l'Académie ,  ils  ne  pouvaient  con- 
cevoir la  mollesse  des  jeunes  gens  qui 
pssaient  ta  vie  dans  le  quartier  vo- 
luptueux de  Scvros.  «  Pamphile  avait 
«  loué  mon  bateau  pour  se  promener, 
u  Le  bois  lui  en  a  semblé  dur;  il  a 
«  fait  couvrir  le  tiilac  de  tapis  étran- 
••  gers  et  de  coussins.  Il  a  demandé  que 
«  nous  tendissions  une  voile  au-dessus 
«  du  pont  pour  le  mettre  à  l'ombre. 
<«  Nous  voguions  ensemble,  non-seule- 
«  ment  Pamphile  et  ses  amis ,  mais , 
«  de  plus ,  une  troupe  de  femmes  char- 
«  mantes ,  toutes  bonnes  musiciennes. 
<«  Crumation ,  Tune  d'elles ,  jouait  de 
«  la  flûte  ;  Érato  pinçait  de  la  lyre  ; 
«  Évepa  faisait  résonner  les  cymbales  : 
»  tout  respirait  le  plaisir  et  la  joie.  » 
La  joie  éclatait  encore  chez  les  Para- 
liens  dans  la  fête  des  petites  Panathé- 


nées, instituées  en  l'honneur  de  Mi- 
nerve Suniade  (*),  qu'ils  célébraient  par 
des  joutes  nautiques  et  des  courses  de 

galères  en  vue  de  ce  beau  temple, 
ont  les  colonnes  signalent  encore  de 
nos  jours  aux  navigateurs  la  terre 
antique  de  Cécrops.  (  Voy.  pi.  50.  ) 

Mines  du  Laurion.  —  Il  est  pro- 
bable que  les  habitants  du  Laurion 
sacrifiaient  aux  dieux  infernaux,  car 
ils  n'avaient  en  partage  que  des  tra- 
vaux pénibles ,  et  d'autres  espérances 
d'un  meilleur  avenir  que  dans  le  tom- 
beau. Ils  exploitaient  des  mines  dont 
le  rameau  principal  s'étendait  du  sud- 
est  au  nord-ouest,  depuis  le  mona- 
ment  de  Trasvllas  jusqu'au  bourg  de 
Besa.  On  ne  trouvait  dans  ce  canton 

âu'une  population  d'esclaves  achetés 
ans  les  marchés  d'Europe  et  d'Asie , 
qui  étaient  ensevelis  vivants  dans  les 
entrailles  de  la  terre  pour  en  arracher 
un  minerai  mêlé  d'argent  et  de  cuivre, 
et  des  émeraudes  de  bas  aloi.  On  sait 
comment  ces  infortunés,  chaînés  de 
cliatnes ,  déchirés  de  coups  de  fouet , 
sortirent  subitement  armés  du  fond 
de  leurs  souterrains ,  prirent  Sunlon 
d'assaut,  châtièrent  l'avarice  de  leurs 
maîtres,  et  mirent  fin  pour  jamais  à 
l'exploitation  des  métaux  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  des  carrières  du 
Pentelique,  qui  servirent  à  la  con- 
struction de  tous  les  monuments  d^A- 
thènes,  d'une  partie  de  ceux  de  la 
Grèce,  et  qui  pourraient  encore  être  ex- 
ploitées de  nos  jours.  (Voy.  p/.  51.)  (**) 

(*)  Sunion  était  un  des  principaux  dràies 
de  l^Attique.  Deux  temples  célèbres  s'y 
élevaient ,  l'un  consacré  à  Minerve ,  Vautre 
à  Nepluue  ;  on  présume  que  les  admirables 
restes  qu'on  y  voit  encore  appartiennent  au 
premier  de  ces  temples.  Les  douze  colonnes 
en  marbre  blanc  qui  existent  charment  l*œil 
du  navigateur  qui  les  aperçoit  de  loin  ;  elles 
produisent  un  grand  effet  par  leur  position , 
et  elles  ont  fait  donner  au  cap  Sunion  le  nom 
de  cap  Colonne.  Une  muraille  en  pierre, 
qui  servait  de  terrasse  pour  soutenir  les 
terres,  exbie  encore. 

(**)  La  roule  qui  conduit  à  ces  carrières 
porte ,  sur  le  marbre  où  elle  a  été  taillée , 
tes  traees  des  roues  des  chars  antiques,  qui 
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PlABB,    ÉTABLISSEMENTS,    INDUS- 
TRIE, GOMMERCfi.  —  Le  diema  et  le 
bazard'Hippodamos  étaient  Tes  ^nds 
dépôts  des  productions  des  pays  étran- 
ges oui  y  étaient  admis,  aorès  avoir 
mé  le  droit  du  cinquantième  à  la 
ikuaDe.  Les  plaisirs  s'étaient  ûxés  au 
Pirée  pour  entrer  en  partage  des  pro- 
fts  de  la  navigation  et  du  commerce. 
On  trouvait ,  a  côté  des  usines  où  Ton 
foi^eait  des  ancres  et  des  cales  de 
mri),  un  théâtre, des  temples,  des 
portiques  remplis  de  statues,  de  bas- 
niie£s  et  de  taoleaux ,  objets  des  spé- 
culations de  quelques  marchands  qui 
achetaient  les  ouvrages  des  artistes 
grecs  pour  les  revenore  dans  tous  les 
pava  civilisés.  Ces  productions,  copiées, 
réduites  dans  des  proportions  diffé- 
rentes par  des  ouvriers  qui  travaillaient 
ao  rabais,   étaient  parfois  expédiées 
à  la  cour  du  grand  roi ,  où  les  ou- 
îrages  de  la  Grèce  avaient  du  débit , 
plus  par  ostentation  que  par  une  juste 
appréciation  de  leur  mérite,  car  les 
orands  tableaux  et  les  gros  volumes 
iurent  toujours  les  plus  estimés  chez 
les  Barbares. 

Juifs,  courtiers.  Les  échanges 
se  disaient  en  mousselines  des  Indes, 
si  fines ,  que  les  courtisanes  les  appe- 
bient  des  nuages^  et  d'autres  fois  en 

probablement,  depuis  Hadrien,  ont  cessé 
Q*J  Tenir  enlever  les  matérianx  destinés  à 
ranbellisseiDent  de  la  ville  d'Athènes.  Le 
Barbre  de  ces  carrières,  taillées  à  pic,  a 
pris,  en  plusieurs  endroits,  la  teinte  dorée 
dn  Fnihenon  et  du  temple  de  Thésée.  Sur 
Pan  de  ces  blocs,  on  voit  aujourd'hui  une 
petite  masure,  qui  probablement  servit 
dliabiiation  à  quelque  dévot  ermite  ;  il  fal- 
lait une  très-longue  échelle  pour  y  parvenir. 
On  remarque ,  à  gauche  des  carrières ,  une 
vaite  e&cavation  conduisant  dans  de  pro- 
fondes cavernes.  Cette  salle  d'entrée  est 
onbellie  par  des  pilastres  et  des  colonnes 
Ibraiées  par  les  stalactites,  que  l'on  dirait 
d'albâtre  par  leur  couleur  et  leur  éclat ,  et 
({ni  lui  donnent  l'aspect  des  grottes  de  Paras. 
Dans  Tnue  de  ces  cavernes  sont  les  ruines 
d^me  chapelle.  On  aperçoit ,  du  haut  de  ce» 
carrières,  toute  la  plaine  d'Athrées,le  golfe 
Saroojque,  les  lies,  les  montages  du 
Pèlopottèse,  et ,  dans  le  fond,  la  pleme  mer. 


{»roduits  de  la  S^rie,  de  TËgypte  et  de 
a  Lydie,  exploités  par  des  courtiers 
israâites  qui  faisaient  les  affaires  des 
Phéniciens.  <«  Les  vaisseaux  de  T^r, 
«  qu*ils  vendaient  souvent  tout  con- 
«  struits,  sont,  disaient-ils  ^  bâtis  avec 
«  les  sapins  de  Sanir.  Un  cèdre  du  Li- 
ft ban  en  fait  le  mât ,  leurs  rames  sont 
«  en  chêne  de  Bazan ,  letn*s  voiles  en 
«  lin  d'Egypte,  et  leurs  tendelets  sont 
«  teints  avec  Thyacinthe  et  la  pourpre 
«  des  tles  d*Élisa.  Nous  vous  propo- 
«  sons,  ô  Athéniens,  de  solder  les 
«  vases  d*airain  que  vous  envoyez  à 
«  Tyr,  contre  le  for,  Tétain  et  le  plomb 
«  que  les  Carthaginois  nous  ont  char- 
«  gés  de  vendre.  Nous  vous  offrons 
«  pour  exploiter  les  mines  du  Laurion, 
«  des  escmves  de  Thubal  et  de  Mo- 
«  soch ,  que  les  Phéniciens  troquent 
«  contre  des  chevaux  et  des  mulets  de 
«  Thogorna.  Nous  nous  engageons  à 
«  payer  les  huiles  et  les  olives  livra- 
«  blés  aux  Dionvsiaques,  à  la  fête 
«  prochaine  des  Tabernacles ,  avec  du 
«  froment  de  Juda,  des  laines  teintes 
a  de  Damas,  des  cannes  succulentes 
«  et  des  parfums  de  Saba  et  de  Rema. 

«  Nous  sommes  fidèles  à  nos  enga- 
«  gements,  et  connus  dans  le  com- 
A  merce  dès  la  plus  haute  antiquité. 
«  Avant  la  guerre  de  Troie ,  deux  cent 
a  soixante  ans  après  l'entrée  de  nos 
a  pères  dans  la  terre  promise  (car 
n  notis  ne  possédâmes  jamais  entière- 
«  ment  la  terre  de  Cham),  nous  étions 
«  passés  du  service  des  Hjscos  à  celui 
«  des  Phéniciens ,  qui  étaient  déjà  ré- 
«  pandus  dans  toutes  les  tles  de  la  mer 
«  Egée,  où  ils  vendaient  des  marchan- 
«  dises  du  golfe  Persique  et  de  la  mer 
«  Erythrée.  » 

Les  Juifs,  qui  abhorraient  les  sta-* 
tues  et  les  twleaux,  en  trafianaten*- 
par  commission ,  comme  leurs  descen- 
dants vendent  aujourd'hui  à  Jérusa- 
lem des  croix  et  des  chapelets,  dont 
ils  sont  les  principaux  fabricants.  Quoi- 

Su'ils  ne  connussent  qu'un  livre,  celui 
e  Moïse,  ils  achetaient  ceux  des 
Grecs ,  et  ils  s'humanisèrent  au  point 
de  lire  Platon ,  mais  ils  restèrent  tou- 
jours étrangers  au  milieu  dti  peuple 
ntné  de  la  civilisation. 
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I..e8  lois  relatives  aux  exportations 
étaient  aflichées  au  Pirée.  Elles  étaient 
ainsi  conçues  :  1«  Celui  qui  exportera 
d'autres  fruits  que  les  olives  sera 
maudit  publiquement  par  l'archonte, 
ou  il  se  rachètera  par  cent  drachmes 
(  la  drachme  était  de  quatre-vingt- 
dix  centimes  ).  s»  Les  figues  ne  pour^ 
ront  être  exportées.  3  Le  blé  ne 
peut  sortir  de  TAttique.  4»  Aucun 
individu  ne  pourra  en  acheter  à  la  fois 
plus  de  cinquante  pAormes.  6°  L'ex- 
portation de  la  laine  et  de  la  poix  est 
prohibée. 

fiAirQUlBRS  ,  INTÉRST  ,  USURB.  — 

Les  trapezites,  ou  banquiers  établis 
surtout  au  Pirée ,  faisaient  monter  le 
change  maritime  à  trente  pour  cent , 
conformément  à  la  loi  de  Solon ,  qui 
considérait  comme  marchandise,  Far- 

fent  qu'on  pouvait  vendre  ou  prêter 
volonté.  L  intérêt  se  fixait  de  lui- 
même.  Comme  le  monde  entier  n'avait 
pas  à  beaucoup  près  le  tiers  de  l'argent 
qui  existe  depuis  la  découverte  de  l'A- 
mérique, l'intérêt  se  soutint  dans  le 
oommerce  à  douze  pour  cent.  En  effet, 
ce  ne  sont  ni  les  législateurs ,  ni  les  mo- 
ralistes, ni  les  théologiens,  ni  les  ban- 
quiers qui  l'ont  réduit  au  taux  actuel, 
et  si  la  vieille  Europe  était  tout-à-coup 
dépouillée  de  la  moitié  de  ses  métaux 
précieux ,  on  verrait  aussitôt  l'intérêt 
monter  à  neuf  pour  cent.  Le  change 
était,  suivant  Démosthène,  propor- 
tionné aux  dangers  de  la  navigation , 
et  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  chambre 
d'sesurance  qui  ne  suive  les  mêmes 
errements  que  de  son  temps. 

Les  usuriers  étaient  regardés  comme 
les  plus  vils  et  les  plus  ignominieux 
des  hommes.  La  voix  publique  qui 
s'élevait  contre  eux  et  le  profond  mé- 
pris auquel  ils  étaient  condamnés , 
formaient  un  supplice  si  grand ,  qpe 
le  lé^slateur  ne  crut  pas  nécessaire 
d'y  ajouter  un  autre  châtiment  :  il  s^ 
rait  à  souhaiter  qu'on  pût  ainsi  gou- 
verner plutôt  les  hommes  par  l'opinion 
3ue  par  les  peines  ;  nous  rétrogadons 
e  nos  jours  vers  là  barbarie. 
Revenus  ,  impôts.  —  En  temps  de 
paix,  la  république  faisait  face  a  ses 
dépenses  avec  les  impôts  des  Iles  et 


des  pays  conguis ,  des  villes  tributai- 
res ;  dés  droits  d'entrée  et  de  sortie 
sur  les  marchandises ,  du  produit  des 
salines  du  Pirée  et  de  Pnalère;  des 
mines  d'argent  du  Laurion  ;  des  oli- 
viers consacrés  à  Minerve  ;  des  pédie- 
cheries  situées  à  la  côte  orientale  et 
occidentale  de  F  Atti<^e  ;  des  confisca- 
tions et  des  amendes  ;  de  la  taxe  des 
courtisanes ,  et  de  la  capitation  sur 
les  étrangers. 

Démosthène  et  Esdiine  varient  dans 
leur  calcul  sur  les  revenus  publics  d' A* 
thènes;  mais  ainsi  que  dans  la  cham- 
bre des  députés ,  on  voit  un  honùra- 
ble  parler  souvent  pendant  deux  heu- 
res, pour  démontrer  que  la  Franee 
est  perdue  sans  ressource,  et  ensuite 
un  autre  parler  encore  pendant  deux 
heures,  pour  prouver  que  jamais  la 
France  ne  fut  dans  une  plus  ^nde 
prospérité  financière,  il  y  avait  con- 
tradiction et  obscurité  sur  ce  chapitre. 
Selon  le  calcul  d'Eschine ,  le  revenu 
annuel  de  la  république  s'élevait  au- 
delà  de  1200  talents ,  ou  6,480,000  fr. 

PÉRIODE  HACÉDOKIEimE. 
8oo  —  3a3  av.  J.-C. 

OKIGINB  du  royaume  de  BfACB- 
DOINE,  813    AVJLSfT   J.-C— UnCCO- 

lonie  grecque  d'Argos ,  qui ,  sous  la 
conduite  des  Téménides ,  de  la  race 
d'Hercule,  alla  s'établir  dans  rÉmatbie, 
jeta  les  fondements  du  royaume  de  Ma- 
cédoine ,  qui  devint  si  puissant  dans  la 
suite  des  temps.  Cette  colonie  se  main- 
tint non-seulement  contre  les  naturels 
du  pays ,  mais  ses  rois  étendirent  suo- 
cessivement  leur  domination  par  la 
réunion  ou  la  soumission  de  plusieurs 
peuplades  voisines.  Cependant  son  his- 
toire primitive  et  même  les  noms  de 
ses  rois  sont  environnés  de  ténèbres, 
jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  des  Ver- 
ses dans  1  Europe. 

Premiers  rois  macédoniens.  — 
Hérodote  ne  fait  aucune  mention  des 
trois  premiers  rois  de  Macédoine ,  <> 
ranos  y  qui ,  dit-on ,  régna  vingt-huit 
ans;  Cœnos^  vingt-trois  aBS,etIVr- 
mas,  quarante-ciaq  ans;  mais  il 
nomme  comme  fondateur  de  cet  em- 
pire Perdiccasy  qui  régna  entre  729  et 
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678  ans  avant  i.-C.  Tout  ce  qifon 
sait  de  ce  deraier  prince  et  de  ses 
successeurs  Mrgée  y  mort  Fan  640; 
Philippe  P%  mort  Tan  602;  Értypasy 
mort  ran  576 ,  et  Alcétas ,  mort  Tan 
U7,  c'est  qu'ils  soutinrent  des  guerres 
nâées  de  succès  et  de  revers ,  contre 
teiifs  voisins ,  particulièrement  contre 
IctPiériens  et  tes  Iliyriens,  qui  avaient 
kuniois  particuliers. 

Lorsque  les  Perses  commencèrent  à 
/àffe  «tes  irruptions  en  Europe ,  la 
Macédoine   était,  par   sa  situation, 
fa  première  province  qu'ils  devaient 
troover  sur  leur  passage.  Déjà  sous 
Darias,  fils  d'Hystapes  ,  les  rois  de 
Macédoine  avaient  éteassujétis  à  payer 
tribut  aux  Perses ,  et  ce  ne  fut  pas  à 
leur  valeur,  mais   aux   exploits  des 
Grecs ,  qu'ils  durent  d'en  être  af&an- 
diis.  La  bataille  de    Platée   rendit 
au  royaume  de  Macédoine  son  indé- 
pendance, quoioue  les  Perses  ne  l'eus- 
seat  pas  formellement  reconnue. 

Avant  l'expédition  contre  les  Scy- 
thes (61S  avant  J.-C.),  Amyntas,  mort 
en  498,  avait  été  assujéti  à  payer  tri- 
but aux  Perses ,  aussi  bien  que  son 
fils  et  son  successeur  Alexandre  (mort 
Tan  464  avant  J.-G.  ) ,  qui  fut  forcé 
d'accompagner  Xerxès  dans  son  expé- 
dition contre  la  Grèce. 

L'expulsion  des  Perses  donna  bien- 
totaux  rois  de  Macédoine  d'autres  voi- 
sns  redoutables  :  c'étaient,  d*un  côté, 
les  Thraces ,  qui ,  sous  Sitalcèâ  et  sous 
Scutbès  son  successeur,  formèrent  le 
paissant  empire  des  Odryses  ;  et  les 
Athéniens,  qui,  au  moyen  de  leur 
puissance  maritime,  rangèrent  sous 
leur  domination  toutes  les  colonies 
grecques  situées  le  long  des  côtes  de 
la  Macédoine.  Cependant,  plus  ce  voi- 
sinage pesait  sur  les  rois  de  cette  con- 
trée, plus  ils  se  trouvèrent  prompte- 
nient  et  profondément  engagés  dans 
les  aCEûres  de  la  Grèce. 

Commencement  des  querelles 
ATBfc  Atiuenes. — Les  premières  riva- 
lités des  Macédoniens  avec  Athènes  se 
manifestèrent  sous  le  règne  de  Perdic- 
cas  II,  qui  occupa  le  trône  de  454  à  413 
(avant  J.-C);  AÎhènes  soutint  contre  ce 
prince ,  Philippe,  son  frère. 


lieu,  oorionae  on  l'a  dit  ailleurs,  la  ré- 
Tolte  de  Potidée  (432  av.  J.-C.) ,  qui  se 
rendît  aux  Athéniens  en  431  av.  J.-C. 
Perdiccas  eut  une  politique  si  adroite 
dans  la  guerre  du  Peloponèse  qui  éclata 
alors ,  qu'il  parvint  à  tromper  les 
Athéniens  ,  tandis  qu'il  détournait 
l'attaque  de  Sitalcès ,  par  le  mariage 
qu'il  fit  de  sa  sœur  avec  Seuthès, 
rhéritier  de  ce  souverain  (429  avant 
J.-C.)  Son  alliance  avec  Sparte  (424 
avant  J.-C.)  fut  extrêmement  désa- 


précédemment.  Néanmoins,  Perdiccas 
aima  mieux  faire  la  paix  avec  Athènes 
(428  avant  J.-C.)  que  de  se  mettre 
entièrement  à  la  merci  de  ses  nou- 
veaux alliés. 

ARCHÉLAOS. 

Archélaos ,  successeur  de  Perdiccas, 
déploya  une  politique  éclairée,  qui  fut 
beaucoup  plus  utile  à  son  royaume  que 
l'adresse  de  Perdiccas.  Il  jeta  les  fon- 
dements de  l'agriculture  et  de  la  civili- 
sation des  Macédoniens,  que  cependant 
les  Hellènes  ne  voulurent  jamais  re- 
connaître pour  leurs  frères;  il  fit  faire 
des  grandes  routes,  construire  des 
places  fortes ,  des  arsenaux ,  et  rendit 
sa  cour  le  siège  de  la  littérature  :  on 
y  vit  briller  Euripide,  Socrate  fut  vi- 
vement sollicité  de  s'y  rendre  ;  tout  ce 
que  la  Grèce  avait  d'hommes  distin- 
gués accourut  auprès  d' Archélaos. 

L'ancien  royaume  de  Macédoine  pa- 
raît avoir  compris  les  provinces  con- 
nues sous  le  nom  d'Émathie ,  de  Myg- 
donie  et  de  Pélagonie  :  plusieurs  au- 
tres peuples  voisins,  quoigue  gouver- 
nés par  des  princes  particuliers,  étaient 
ses  tributaires.  Les  rois  de  Macédoine 
n'avaient  que  peu  d'autorité  sans  le 
secours  des  grands  de  leur  royaume, 
parmi  lesquels  ils  n'étaient  que  les 
premiers,  comme  tous  les  anciens 
chefs  des  peuplades  grecques. 

RÉVOUJTlOIfS ,  USURPATIONS . 
4o4— 4»«« 

ègned'Arehélaoà,qui  péritassas- 
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sine  dans  la  6*"  année  de  son  règne,  fut 
suivi  d'une  période  de  50 ans,  pendant 
laquelle  la  Macédoine  se  trouva  livrée  à 
une  succession  de  dix  princes  ou  usur- 
pateurs de  la  race  d'Hercule,  dont  This- 
toire  n'est  qu'une  suite  perpétuelle  de 
crimes  et  de  calamités.  L  inaécisiondes 
lois  qui  semblaient  régler  la  succession 
au  trône  autorisait  l'ambition  de  plu- 
sieurs prétendants,  dont  chacun  trou- 
vait quelque  secours ,  soit  chez  les 
peuples  voisins  de  la  Macédoine,  soit 
dans  quelqu'une  des  républiques  grec- 
ques. 

Éropos,  comme  tuteur  du  jeune  roi 
Oreste ,  usurpa  le  pouvoir  suprême , 
qu'il  posséda  de  400  a  394  (avant  J.-C). 
Après  sa  mort  et  le  meurtre  de  Pausa- 
nias,  son  fils,  en  393,  Amyntas  II  (fils  de 
Philippe ,  frère  de  Perdiccas)  s'empara 
du  trône,  sur  lequel  il  ne  s'affermit 
qu'après  avoir  vamcu  en  bataille  ran- 
gée Argée ,  frère  de  Pausanias ,  sou- 
tenu par  les  Illyriens  (  390-369  av. 
J.-C.)  Ne  pouvant  terminer  avec  suc- 
cès la  guerre  contre  Olynthe  (  383- 
380  av.  J.-C.  ),  il  conclut  un  traité 
avec  Sparte,  en  vertu  duquel  cette 
république  lui  rendit,  ou  lui  fit  res- 
tituer toutes  les  places  de  la  Macé- 
doine. Après  cet  événement,  Amyn- 
tas établit  sa  cour  à  Pella  ,  où  il  passa 
plusieurs  années  cultivant  l'amitié  des 
Athéniens  et  des  Lacédémoniens. 

Les  trois  fils  d'Amjntas  II,  Alexan- 
dre ,  Perdiccas  et  Philippe  se  succédè- 
rent à  la  vérité  après  la  mort  de  leur 
père;  mais  les  troubles  qui  eurent  lieu 
sous  le  règne  des  deux  premiers 
fui'ent  si  grands ,  qu'on  douta  si  le 
royaume  pourrait  subsister;  car  les 
Macédoniens  furent  obligés  de  se  sou- 
mettre à  payer  tribut  aux  Illyriens. 

Alexanare  fut  affermi  sur  le  trône 
et  défendu  contre  son  rival  Ptolémée 
d'Aloros,  par  Pélopidas;  il  consentit 
à  envoyer  Philippe,  son  jeune  frère, 
à  Thèbliss,  comme  otage;  mais  il  fut 
précipité  du  trône  dans  la  même  an- 
née par  Ptolémée  (  368  av.  J.-C.  ). 
Ce  prince  gouverna  le  royaume,  sous 
la  condition  de  le  conserver  aux  deux 
ieunes  frères  (368-365  av.  J.-C);  con- 
dition qui  lui  fut  imposée  en  367  par 


Pélopidas.  L'assassinat  de  Ptolémée, 
par  Perdiccas  III ,  se  rapporte  à  l'an- 
née 366  av.  J.-C.  Perdiccas  fiit  bien- 
tôt vivement  inauiété  par  Pausanias, 
nouveau  prétendant  à  la  couronne, 
jusqu'à  ce  àue  les  Ath^iens ,  sous  la 
conduite  a'Iphicrate  ,  l'affermissent 
dans  son  autorité,  364.  Enfin ,  vm 
360 ,  Perdiccas  périt  dans  un  conibst 
contre  les  Illyriens,  en  laissant  en 
bas  âge  un  fils  nommé  Amyntas.  Ce 
fut  à  cette  occasion  que  Philippe,  frère 
de  Perdiccas ,  s'évada  de  Thèmes,  pour 
prendre  en  main  le^  rênes  du  gouver- 
nement de  Macédoine,  avec  le  titre 
de  tuteur  du  jeune  prince,  et  de  lieu- 
tenant générai  du  royaume. 

RÈGNE  D£  PHIUPPB . 
36o  ~  336  av.  J.-C. 

La  Macédoine  était  menacée  par 
deux  prétendants,  Argée  et  Pausanias, 
et  par  quatre  armées  formidables,  lors- 
que Philippe  se  chargea  de  défnidre 
les  droits  de  son  neveu  au  trône.  Un 

S  rince  moins  courageux  aurait  aban- 
onné  une  cause  qui  semblait  déses- 
pérée ;  et  si  le  courage  avait  été  sa 
principale  vertu,  il  n'aurait  feit  qu'aug- 
menter les  troubles  auxquels  il  voulait 
remédier. 

Éducation.  —  Philippe  était  alors 
dans  sa  vingt-troisième  année.  Depuis 
l'âge  de  quinze  ans ,  il  avait  principa- 
lement vécu  à  Th^)es,  dans  la  famiMe 
et  sous  la  direction  d'Épaminondas. 
On  peut  croire  qu'il  accompagna  te 
héros  thébain  dans  plusieurs  de  ses 
expéditions  militaires;  mais  il  est  cer- 
tain qu'il  visita  les  principales  répu- 
bliques de  la  Grèce ,  dpnt  il  étudia  fcs 
institutions  ;  et  la  tacti(]ue  des  Lacé- 
démoniens fut  la  première  améliora- 
tion qu'il  introduisit  dans  l'armée  ma- 
cédonienne. Le  perfectionnement  de 
ses  connaissances  ne  fut  pas  le  sew 
fruit  de  ses  voyages;  Philippe  acquit 
l'amitié  et  l'estime  de  Platon,  d'Iso; 
crate,  d'Aristote,  et  les  liaisons  quiM 
forma  avec  ce  que  la  Grèce  avait  oe 
personnages  illustres ,  contribuercw 
au  succès  des  desseins  qu*il  execu» 
dans  U  suite. 
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LesUlyrieos,  les  PéoniensetlesThraces 
Paient  les  ennemis  les  plus  dangereux 
do  royaume.  Mais  rinoonstance  natu^ 
relie  à  ces  peuples    délivra  Philippe 
des  Illyriens  ou  Celtes;  il  persuada 
iui  P^Miiens  de  se  retirer,  tant  par 
Ks  présents  que  par  ses  promesses 
utiadeuses  ;  la  même  conduite  réus- 
sit SYec  le  roi  de  Thrace,  qui  aban- 
donna la  cause  de  Pausanias.  Libre 
de  ces  soins,  Philippe  se  prépara  à  ré- 
sistera l'attaque,  beaucoup  plus  for- 
aiéabk  d*Argée  ,   soutenu  par  les 
itfaéniens. 

Philippe  proclamb  aoi  (  360  av. 
J.-C  ).  —  Jusque  là ,  c'était  avec  le 
titre  de  régent  que  Philippe  gouver- 
nait, lorsque  la  flotte  d'Athènes,  sur 
laquelle  se  trouvait  le  prétendant  Ar- 
sée,  parut  aux  attérages  de  la  Macé- 
doine. Les  grands  étaient  réunis  à 
E«ée,  pour  aviser  aux  moyens  de  sa- 
int public,  lorsque  sur  fa  foi  d'un 
onde,  ils  s'écrièrent  d'une  voix  una- 
nime, en  saluant  Philippe  :  «  Voilà 
rhomme  destiné  à  être  le  fondateur 
de  la  grandeur  macédonienne.  La 
situation  des  choses  n'admet  point 
un  enfant  pour  roi.  Obéissons  aux 
ordres  du  ciel ,  et  confions  le  sceptre 
à  des  mams  dignes  de  le  porter  et 
érables  de  le  défendre.  » 
Défaite  d'Argée.  —  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  qu'Argée,  débarqué 
au  port  de  Méthone ,  essaya  de  ûiire 
nloir  ses  droits  au  trône.  Edesse  lui 
tenna  ses  portes ,  et  il  dut  battre  en 
retraite  vers  la  mer.  Philippe,  qui  avait 
eu  le  temps  de  rassembler  des  troupes, 
tailla  en  pièces  son  arrière-garde ,  et 
le  défit  dans  une  action  générale,  où  il 
périt  avee  Pélite  de  ses  troupes  :  le  reste 
de  son  armée  fut  fait  prisonnier. 

Dans  cette  occasion,  Philippe  sut 
déployer  la  politique  la  plus  opposée 
à  son  caractère  fier  et  impérieux.  Les 
prisonniers  macédoniens ,  partisans 
d*irgée,  ayant  été  conduits  en  sa  pré- 
sence, furent  réprimandés  avec  aou- 
<*<nr ,  admis  à  prêter  le  serment  de 
fidélité  à  leur  nouveau  maître,  et 
distribués  indistinctement  dans  les 
diffihTnts  corps  de  son  armée.  Les 


Athéniens  furent  traités  avec  les  plus 
grands  égards.  L4)in  de  leur  demander 
une  rançon,  il  ordonna  de  leur  rendre 
leurs  barges,  et  il  les  admit  à  sa  ta- 
ble. Ainsi  procédait  Philippe,  non  parce 
qu'il  compatissait  à  l'infortune,  mars 
afin  de  tromper  les  hommes,  car  il 
ne  fit  jamais  le  bien  que  pour  arriver 
à  des  fins  intéressées. 

Politique  de  Phiuppb.  —  Les 
prisonniers  grecs  rendus  à  la  liberté 
étaient  à  peine  de  retour  à  Athènes , 

ron  y  vit  arriver  des  ambassadeurs 
Philippe.  Il  savait  combien  la  perte 
d'Amphipolis  était  sensible  aux  Athé- 
niens, auxauels  il  proposa  de  déclarer 
cette  ville  libre  et  mdépendante.  I/of- 
fre  du  roi  fut  acceptée ,  et  au  nooyen 
d'un  autre  traité  avec  Amyntas ,  les 
Athéniens  se  trouvèrent  enchaînés  dans 
le  repos ,  sans  pouvoir  s'opposer  aux 
vues  ambitieuses  de  Philippe. 

Noblesse.  —  Au  milieu  de  sa  gloire 
et  de  ses  succès,  Philippe  ne  pouvait 
choisir  une  occasion  plus  favorable 
pour  refréner  les  prétentions  orgueil- 
leuses des  nobles.  Leurs  aïeux  n'avaient 
jamais  eu ,  malgré  leurs  prétentions  de 
p<iirs  des  r(Hs^  d'autre  extraction 
qu'un  état  humiliant  de  domesticité. 
Ainsi  qu'aux  temps  héroïques,  les 
princes  macédoniens  avaient  des  of- 
ficiers particuliers  qui  conduisaient 
leurs  chars ,  portaient  leurs  ordres  et 
nettoyaient  leurs  armes  :  Homère  leur 
donne  le  nom  de  thérapeutes  ou 
vcUets, 

Philippe  avait  compris  que  l'avantage 
de  la  naissance  de  ses  gentilshommes, 
qui  se  réduisait  en  dernière  ana- 
lyse à  un  intérêt  personnel ,  en 
s^appropriant  exclusivement  les  ri- 
chesses et  les  honneurs ,  au  prix  des 
S  lus  grandes  humiliations,  choisit 
ans  cette  classe  un  coips  de  troupes 
qu'il  nomma  les  Comaroâes.  Ils  avaient 
te  privilège  de  ne  pouvoir  être  hcMus 
que  de  ses  mains  royales;  ils  vi- 
vaient non  pas,  comme  on  l'a  pré- 
tendu .  h  sa  table,  mais  de  la  desserte 
de  sa  table;  ils  suivaient  sa  |)er- 
sonne  à  la  chasse ,  à  la  guerre.  «  Ja- 
«  mais ,  ajoute  Tite-Live ,  on  ne  vit 
«  d'esclaves  plus  rampants  en  pré- 
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«  sence  des  rois ,  ni  de  mortels  plus 
«  insolents  partout  ailleurs.  Ils  por- 
«  taient  la  livrée  de  la  cour  comme 
«  des  valets,  mangeaient  dans  un  ré- 
«  fectoire  commun;  du  reste  riches 
«  ou  bien  endettés,  ils  ne  pouvaient 
«  endurer  le  nom  de  liberté,  ni  se  sou- 
«  mettre  au  joug  des  lois  civiles,  qui 
A  sont  néanmoins  le  plus  beau  don  que 
«  la  philosophie  ait  fait  à  la  nature 
a  humaine.  » 

Dès  que  Philippe  eut  ouvert  ses  an- 
tichambres à  la  noblesse  macédonienne, 
elle  s*v  précipita  pour  obtenir  des  pla- 
ces déchansons,  de  pannetiers,  de 
sommeliers,  de  veneurs.  Il  n*en  fut 
pas  de  même  du  collège  des  Caniara- 
des  y  qui  étaient  autant  d'otages  entre 
les  mains  du  roi ,  car  c'est  de  là  que 
sortirent  une  pépinière  de  généraux, 
qui,  après  avoir  fait  la  gloire  de  la  Ma- 
cédoine, devinrent  les  tyrans  et  l'op- 
probre de  Tancien  continent. 

On  a  répété  sans  raison  que  Phi- 
lippe fut  1  inventeur  de  la  pnalange; 
il  ne  fit  que  la  perfectionner  en  adop- 
tant son  principe.  Mais  il  s'appliqua 
à  remplir  d'armes  ses  arsenaux ,  à  se 

Srocurer  des  chevaux,  à  faire  la  revue 
e  ses  troupes ,  à  les  exercer  et  à  les 
accoutumer  à  cette  vie  austère  qui  fait 
les  bons  soldats. 

PaBMIBRE  CAMPAGNE  DB  PHI- 
LIPPE, 859  AVANT  J.-C.  —  Philippe 
ne  tarda  pas  à  faire  usage  de  ses  forces; 
la  mort  a' Agis  ^  roi  de  Péonie,  lui  en 
fournit  l'occasion.  Les  Macédoniens 
avaient  à  venger  d'anciennes  injures , 
et  ils  n'eurent  qu'à  se  montrer  pour 
vaincre  sans  tirer  Tépée.  Les  Péoniens, 
privés  de  leur  chef,  ne  firent  aucune 
résistance;  le  roi  de  Macédoine  par- 
courut leur  pays ,  fit  des  esclaves  et 
un  butin  considérable ,  leur  imposa  un 
tribut ,  et  rangea  la  Péonie  sous  son 
sceptre. 

Il  dépait  LES  Illtriens,  368 
AVANT  J.-C.  —  Les  Péoniens  ne  furent 
pas  plus  tôt  subjugués ,  que  Philippe , 
a  qui  toutes  les  saisons  étaient  indif- 
férentes pour  faire  la  guerre,  entre- 
prit ,  pendant  l'hiver ,  une  campaffae 
contre  Bardyllis  et  les  Illy riens ,  a  la 
tête  de  dix  mille  hommes  d'infanterie 


et  de  six  cents  dievaux.  L'histoire 
n'indique  pas  dans  quel  lieu  les  armées 
se  rencontrèrent  ;  mais  on  sait  que  les 
Illviiens  laissèrent  sur  le  champ  de 
bataille  sept  mille  hommes  avec  leur 
roi  Bardyllis.  Ainsi  mourut,  âgé  d^ 
quatre-vingt-dix  ans,  en  combattant 
a  cheval  avec  la  plus  grande  valeur,  un 
homme  qui,  de  charlK>nnier  et  de  chef 
de  voleurs,  était  parvenu  à  la  souve- 
raineté de  rillyrie.  A  la  suite  de  cette 
bataille,  les  vaincus  soumirent  leur 
sort  à  la  discrétion  de  Philippe;  il  leur 
accorda  les  mêmes  conditions  qu'il 
avait  imposées  aux  Péoniens.  Cet  évé- 
nement aonna  pour  frontières  à  la  Ma- 
cédoine le  lac  Lychnîtis,  la  position 
d'ApoUonie  au  voisinage  de  l'Adriati- 
que, et  lui  valut  un  ascendant  tel ,  que 
les  Illyriens  de  cette  contrée  adoptè- 
rent le  langage  et  les  moeurs  du  vain- 
queur. 

LtGUE  OLYNTHIBNNB. 
357  ar.  J.-C. 

PhUippe  rentra  dans  son  Fo;^aume, 
non  pour  jouir  du  repos ,  mais  pour 
accomplir  d'autres  desseins.  Il  avait 
mis  en  sûreté  la  Macédoine  au  nord  et 
à  l'occident;  mais  la  côte  méridionale, 
peuplée  de  Grecs ,  lui  offrait  à  la  fois 
une  conquête  plus  attrayante  et  un 
ennemi  plus  formidable. 

La  li^ue  olvnthienne ,  qui  avait  se- 
coué le  loug  ae Sparte,  pouvait  mettre 
sur  pied  dix  mille  hommes  pesamment 
armés  et  un  corps  de  cavalerie  bien 
discipliné.  La  Chalcidique  avait  adhéré 
à  son  alliance;  cette  province,  avec 
les  villes  du  mont  Pangee  et  de  la  Pié- 
rie,  formait  une  bsùrrière  propre  à 
défendre  les  états  grecs  contre  la  Ma- 
cédoine et  à  menacer  au  besoin  la  sû- 
reté de  ce  royaume.  Cette  situation 
occupait  la  politique  active  de  Philippe, 

3ui,  variant  ses  moyens ,  sans  changer 
e  but,  parvint,  comme  on  le  verra, 
au  bout  ae  vingt^quatre  ans.  à  obtenir 
le  résultat  le  |mus  remarquable  que  ja- 
mais la  prudence  humaine  ait  conquis 
sur  la  valeur  et  la  fortune  de  la  Hel- 

HNlv* 

Amphipolis  avait  été  déclarée  ville 
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ybre  (*)  par  Philippe  dès  le  eommen- 
cernent  de  son  règne.  Les  Athéniens , 
qni  reTendi<{uaient  leur  ancienne  co- 
lonie ,  n*avaient  pu  la  recouvrer ,  à 
cause  de  la  trahison  de  Charidèîne 
d'Eubée.  Ils  se  préparaient  à  renouve- 
ler leur  entr^rise,  tandis  que  les  ha* 
bitants.  qui  avaient  goôté  les  douceurs 
de  la  lioerté,  se  disposaient  à  soutenir 
leur  indépendance.Cependan  t  ils  étaient 
moins  alarmés  des  prénaratifis  d'Athè- 
nes que  des  intrigues  ae  Philippe,  qui 
avait  oesoin  de  leur  ville  pour  se  frayer 
une  route  vers  les  forêts  et  les  mines 
d'or  do  mont  Pangée,  afin  de  se  pro- 
curer des  bois  pour  construnre  une  ma- 
rine et  de  l'or  pour  solder  ses  armées. 
Dans  cette  occurrence ,  les  Amphipo- 
Ktains  recherchèrent  et  obtinrent  la 
protection  de  la  ligue  oiynthienne ,  en 
entrant  dans  son  aUiance.  Un  acte  sem- 
Uable  ^traînait  une  rupture  avec  le 
roi  de  Macédoine  :  les  Olynthiens  le 
sentirent;  et  ils  essayèrent  de  conclure 
un  traité  d'alliance  avec  Athènes, 
contre  l'ennemi  commun  des  deux 
états. 

Si  ce  projet  avait  réussi ,  la  Macé- 
doine n'aurait  peut-être  jamais  été  re- 
maïquée  dans  l'histoire.  Philippe, 
averti  de  ce  qui  se  tramait,  s'empressa 
d'envoyer  des ambaraadeurs  à  Atnènes, 
où  ils  arrivèrent  avant  qu'on  eût  rien 
conclu  avec  ceux  d'Oiynthe.  On  entama 
aussitôt  une  double  négociation  par 

(*)  La  vue  d*Amphipolis  est  prise  des 
hauteurs  de  Cerdyliion,  près  du  village  de 
Kutchuk  Orehova.  Des  pouts  établissaient 
dea  GODUDuuications  entre  l'ancienne  et  la 
nouvelle  ville  (Amphipolis).  On  y  voit»  à 
Torienl,  les  ruines  d*une  ancienne  porte; 
les  hauteurs  dépendent  du  mont  Pangée; 
ou  croit  aue  le  petit  tumulus  est  le  tombeau 
de  Brasioas  ;  on  reconnaît  la  trace  des  an- 
cieas  remparts  et  de  la  grande  muraille  si- 
tnée  an  N.-E.  et  au  S. ,  qui ,  suivant  Thu- 
cjd. ,  tiv.  lY ,  c.  lea ,  fit  changer  le  nom  de 
Èniùaodoê  en  eelni  à^AmphipoUs,  On  y  re- 
marque le  cours  du  Strymon ,  qui  se  dé- 
tourne vers  le  eoucbant,  ea  suivait  la  mon- 
tâgae  ém  GerdjDioii,  d'oà  il  décrit  un  angle 
presque  droit  pour  se  rendre  à  la  mer.  La 
viHe  fbmail  leoourouienMnt  du  lac  Cercinc, 
((:4'on  fiera  coasaitre  ailleurs. 


laquelle  Philippe  s'engaeeait  à  soumet- 
tre Amphipolis  pour  \t  compte  des 
Athéniens ,  à  condition  qu'ils  lui  ren- 
draient Pydna,  place  non  moins  im- 
portante. Il  promettait  en  outre  a 
la  république  beaucoup  d'autres  avan< 
tages,  qu'A  n'était  pas  tempt  défaire 
connaUre,  Le  traité  fut  conclu,  et  les 
Olynthiens  éconduits  s'en  retournè- 
rent pleins  d'indignation. 

Les  députés  avalent  à  netne  eu  le 
temps  de  rendre  compte  à  leurs  cond- 
toyrâs  de  ce  qui  s'était  passé  à  Athè- 
nes, que  des  ambassadeurs  de  I^iilippe 
demandèrent  audience  au  sénat  œO- 
lynthe.  Ce  prince  artificieux  affectait 
de  partager  l'aâfront  que  les  députés 
de  fa  ligue  avaient  reçu  de  la  part  des 
Athéniens;  il  leur  témoignait  en  même 
temps  sa  surprise  de  ce  qu'ils  avaient 
brigué  la  protection  d'une  république 
orgueilleuse,  tandis  qu'ils  pouvaient 
trouver  en  lui  un  allié  charmé  d'en- 
trer dans  leur  confédération.  Il  leur 
offrait  de  les  mettre  immédiatement 
en  possession  d'Anthémos  et  de  leur 
donner,  dès  qu'il  en  aurait  fait  la  con- 
quête, Pydna  et  Potidéc,  qu'il  préfé- 
rait voir  entre  leurs  mains ,  plutôt  que 
sotis  la  domination  athénienne. 

Libre  d'asir  et  secondé  par  les  Olyn- 
thiens, Philippe  se  porta  rapidement 
contre  Amphipolis,  qui,  se  trouvant 
attaquée  au  dépourvu ,  eut  de  nouveau 
recours  à  Athènes.  Le  sénat  d'Amphi- 
polis  dépêcha  en  conséquence  Hierax 
et  Stratocle,  charge  d'exprimer  le  re- 
pentir des  Amphipolitains  au  peuple 
(l'Athènes,  en  le  suppliant  de  repren- 
dre sa  malheureuse  colonie  sous  sa 
protection. 

RsonmoN  d' Amphipolis.  —  Les 
A^éniens  se  trouvaient  alors  engagés 
dans  la  guerre  sociale,  dont  on  a 
parié  préâdemment;  mais  le  désir  de 
recouvrer  une  colonie  importante  pou- 
vait les  éclairer  sur  leiurs  intérêts. 
Philippe,  qui  sentait  l'importance  de 
les  tranquilliser,  leur  fit  dire  qu'il  n'at- 
tendait que  la  réduction  de  hi  place 
dont  il  faisait  le  siéM  pour  la  remets 
tresotis  leur  autorite.  Abusés  par  cette 
promesse,  les  Athéniens  traitèrent  les 
députés  d'Ampbîpolis  avec  aussi  pea 
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d'éçards  que  ceux  (j'Olynthe.  Bientôt 
après ,  la  ville  fut  forcée  de  se  rendre 
a  discrétion,  et  Philippe  déclara  son 
territoire  partie  intégrante  du  royaume 
de  Macédoine. 

Prise  de  Pydna  et  de  Potidée. 
—  Philippe ,  avant  assiégé  et  pris  ces 
deux  vihes,  s'^empressa  d'en  faire  la 
remise  à  la  ligue  olynthienne.  Dans 
cette  circonstance,  il  prit  sous  sa  pro- 
tection la  garnison  athénienne  de  Po- 
tidée, qui  s'était  rendue  prisonnière 
de  guerre.  Bientôt  après,  il  la  ren- 
voya sans  rançon ,  en  se  plaignant  de 
ce  que  la  nécessité  de  ses  afliaires  et 
son  alliance  avec  Olynthe  le  forçaient 
de  contrecarrer  les  intérêts  d'Athènes, 
pour  laquelle  il  conservait,  suivant 
l'expression  de  Diodore,  le  respect  le 
plus  sincère. 

Ntmpholepsie  de  Gotts.  ~  La 
réduction  d'Amphipolis  ouvrit  à  Phi- 
lippe le  chemin  de  la  Thrace,  dont 
Cotys  était   roi.  Ce  n'était  plus  ce 

S  rince  dont  il  avait  été  obligé  d'ache- 
er  la  paix  à  son  avènement  au  trône. 
Devenu  amoureux  de  Minerve,  on 
laissait  à  Cotys  la  liberté  d'errer  tan- 
tôt avec  sa  cour  ambulante  à  travers 
les  montagnes  agrestes  de  la  Thrace , 
tantôt  de  dresser  ses  tentes  sur  les 
bords  odoriférants  du  Stn^mon ,  ou 
du  jSestos ,  et  d'autres  fois  de  s'enfon- 
cer dans  les  belles  forêts  qui  ornaient 
son  royaume,  pour  y  goûter  à  loisir 
les  faveurs  de  son  amante  céleste.  Il 
se  trouvait  dans  le  bocage  d'Onoca- 
ris  (*),  qu'il  quitta  à  la  nouvelle  de 

(*)  Les  sources  de  TAngitas,  qu'on  pré- 
sume être  le  bocage,  ou  plutôt  le  Nympbsum 
d'Onocaris,  est  un  des  sites  les  plus  pitto- 
resques de  la  Macédoine.  Les  rochers  qui 
forment  la  grotte  offrent  une  perspecUve 
prolongée  sur  la  gauche.  L'entrée  de  cette 
caverne  est  obstruée  par  des  blocs  de  mar- 
bre grisAtre  amoncelés  par  quelque  tremble- 
ment de  terre  ;  on  n*y  pénètre  qu'en  se 
traînant  sur  les  mains.  Ces  difficultés  fran- 
chies, on  croit  entrer  dans  un  temple: 
r<antre  est  i  peu  près  circulaire;  sa  partie 
supérieure  forme  une  voûte  presque  régu- 
lière ,  dont  le  diamètre  est  d'environ  vingt- 
cinq  pieds  et  la  hauteur  de  quinze.  A  gau- 
che, on  voit  une  file  de  blocs  de  marbi*e  sit- 


rapprocbe  des  Macédoniens;  il  écrivit 
à  Pnilippe  pour  lui  signifier  de  sus- 
pendre sa  marche.  Le  message  d'uo 
tel  homme  ne  pouvait  qii'exciter  le 
ridicule  ou  la  pitié.  Le  roi  de  Macé- 
doine, continuant  sa  route,  pénétra 
jusqu'à  Crénides,  ville  située  au  pied 
du  mont  Pangée,  à  trois  lieues  delà 
mer  et  à  dix  environ  d'Amphioolis. 
Il  admira  la  beauté  solitaire  des  iieuif 
retrouva  les  mmes  d'or  exploitées  au- 
trefois par  les  colonies  de  Thasos  el 
d'Athènes ,  les  fit  nettoyer  et  fonda 
PhilippeSj  ville  dont  la  lugubre  splen- 
deiur  rappellera  à  jamais  au  monde  le 
beau  trépas  de  Brutus  et  de  Cassitis, 
qui  moiururent  avec  la  liberté  ro- 
maine. 

RÉVOLUTION     BN     ThESSALIE.  - 

Philippe  suspendit  le  cours  de  ses  coo* 
quêtes,  afin  de  porter  ses  amofs  es 
Thessalie.  Thébé,  femme  du  tyran 
Alexandre  de  Phérès,  n'avait  point 
oublié  les  propos  de  Pélopidas,  ou'elle 
rappela  aux  conspirateurs  qui  delinf- 
rent  l'humanité  d'un  de  ces  monstres 
nés  pour  le  malheur  des  peuples.  - 
Salues  comme  libérateurs ,  Tessipho- 
nos,  Pytholaos  et  Lycophron,bMïn- 
frères ,  assassins  et  successeurs  d'A- 
lexandre ,  après  s'être  entourés  de 
cardes ,  ne  tardèrent  pas  eux-roémes 
a  devenir  ^ans.  Dans  ce  but,  ils  per; 
sécutèrent  et  firent  mourir  ceux  qw' 
les  avaient  aidés  à  opérer  la  révolution; 
ils  restèrent  maîtres  de  Phérès  par  la 
force  et  par  la  violence.  La  Thôsalie 
entière  était  au  moment  de  tombff 
dans  les  fers,  lorsque  les  Alevade? 
famille  qui  descendait  d'Hercule ,  se  dé- 
clarèrent contre  les  usurpateurs.  Mais 
comme  leur  parti  ne  pouvait  seul  s'op- 

r>ser  aux  tyrans,  ils  invitèrent  Philippe 
les  soutenir,  et  les  tyrannicidcs  rê- 
vant de  sièges.  Du  fond  de  la  grotte  sort  m 
eau  limpide  qui,  glissant  d'abord  sans  bnat 
sur  un  Ut  de  sable  de  cinq  pieds  de  ^"^^ 
commence  à  murmurer  en  arrivant  au  dewj^ 
On  remarque,  dans  un  enfoncement,  te» 
restes  d'une  maçonnerie  antique  oooftnu<« 
au-dessous  d'une  ouverture  par  où  s'intro- 
duit un  jour  mystérieux.  Les  eaux  de  ceiu 
grotte  viennent  des  environs  de  Négrecoi». 
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onrent  le  juste  châtiment  de  leurs  for- 

Les  Thessaliens,  délivrés  du  dan- 
ger, conclurent,  dans  le  premier  mou- 
vement de  leur  reconnaissance,  un  en- 
gagement avec  le  roi  de  Macédoine, 
par  lequel  ils  lui  abandonnaient  les 
revenus  jirovenant  de  leurs  foires  et 
de  leurs  villes  de  commerce ,  ainsi  que 
rusaee  de  leurs  havres  et  de  leurs 
chaniiers.  Cette  concession  extraordi- 
naire et  irréfléchie  devint  entre  les 
mains  de  Philippe  une  possession  per- 
manente, ^i  le  déternuna  à  porter  ses 
vues  du  coté  de  TEpire. 

ÉPIRE. 

L'Épire  fut  de  toute  antiquité  la 
partie  la  plus  mystérieuse  et  la  moins 
connue  de  la  Hellade.  Des  Pelasses , 
conduits  par  Pfaaëton ,  avaient  été  ses 
premiers  colons.  L'oracle  de  Jupiter  y 
était ,  dit-on ,  établi  avant  leur  arri- 
rëe,  qui  remonte  à  plus  de  quinze  siè- 
cles avant  notre  ère.  Deux  Péléîades 
(femmes  noires)  appelées  Colombes,  ou 
prétresses  d'Osiris,  venues  d'Egypte, 
s'étaient  fixées  dans  la  Hellopie,  ainsi 
nommée  à  cause  de  ses  lacs,  qu'on  voit 
près  de  la  ville  moderne  de  Janina.  Les 
chênes  fatidiques  qui  rendaient  des 
orades;  Tairam  de  Dodone  (espèce  de 
cloche)  dont  les  sons  faisaient  sans 
cesse  retentir  les  échos  du  Pinde  et 
des  montagnes  d'alentour;  Taustérité 
des  SeUes,  ministres  de  Jupiter,  cou- 
chant sur  la  terre,  ne  lavant  jamais 
leurs  pieds,  circoncis  comme  les  lévi- 
tes qui  veillaient  autour  de  l'arche 
d'Adonaî;  ces  prestiges,  ces  mœurs 
en  iniposaient  aux  grossiers  Apdrotes 
ou  Épirotes;  nom  adouci  par  Teu- 
phome  ionienne. 

Le  Pinde .  voisin  de  Dodone ,  ne 
tarda  pas  à  être  habité  par  les  Muses 
aux  lyres  mélodieuses,  et  l'Hespérie, 
dont  on  recula  la  position  vers  le  cou- 
chant à  mesure  que  les  connaissances 
géographiques  s'étendaient ,  devint  la 
Thesprotie  baisnée  par  TAchéron,  qui 
verse  ses  eaux  dans  le  bassin  de  Glykys, 
port  voisin  de  Parga ,  ville  de  doulou- 
reuse mémoire. 

L'Épire  fut  alors  regardée  comme 


une  province  de  la  Hellade ,  quoique 
une  prtie  de  ses  habitants,  amsi  que 
les  Macédoniens,  parlassent  un  idiome 
différent  de  la  langue  grecque.  On 
croyait  que  les  Épirotes  primitifs  pro- 
venaient d'une  race  scvthique,  sortie 
du  voisinage  des  Palus  Méotides  :  idée 
qui  s'est  perpétuée  parmi  les  Schyp- 
étars,  ou  Arnaoutes  modernes,  qu  on 
croit  être  de  race  caucasienne  :  ainsi, 
jadis. on  trouvait,  comme  à  présent, 
en  Ëpire,  deux  populations,  qui  y 
sont  encore  confondues  sans  être  iden- 
tifiées. 

Dynasties  royales.  —  Les  rois 
d'Épire  furent  lesÉacides,  gui  se  pré- 
tendaient issus  d'Eaque,  roi  d'Égme. 
Le  pkis  ancien  de  ces  princes,  dont 
l'histoire  ait  conservé  le  souvenir,  est 
Pyrrhus,  fils  d'Achille,  qui  fîit  dé- 
pouillé du  royaume  de  son  père,  oc- 
cupé alors  au  siège  de  Troie.  Il  céda 
une  partie  de  son  domaine  à  Hélénos , 
fils  de  Priam ,  et  il  donna  la  Chaonie , 
terminée  par  la  Thyamis, ,  à  Andro- 
maque,  veuve  d'Hector ,  qui  s'établit  à 
Butnroton,  Tille  bâtie  aux  rives  du 
faux  Simoîs  :  FaUi  SimoentU  ad  tm* 
das.  Hélénos  eut  pour  héritier  d'une 
partie  de  ses  possessions ,  Molossos , 
son  fils,  qui  donna  le  nom  de  Mo- 
lossie,  ou  Molosside ,  à  la  partie 
centrale  de  l'Épire  ,  qu'on  appelle 
maintenant  Palaeo  -  Pogoni  (  vieille 
barbe),  surnom  de  Jupiter  Doaonéen. 
Molossos  étant  naort  sans  enfants,  son 
royaume  passa  à  Pialès ,  gui  fiit  la  tige 
historique  des  rois  d'Épire. 

Le  plus  illustre  de  ces  princes  fiit 
Anrybas.  H  avait  été  élevé  à  Athènes,  et 
ce  nit  au  sein  d'une  république  que 
l'héritier  du  trône  des  Éacides  sln- 
struisit  des  devoirs  et  des  droits  réci- 
proques des  peuples  et  des  rois.  De  re- 
tour dans  ses  états ,  il  donna  un  grand 
exemple  à  la  postérité,  en  déclarant 
qu'il  voulait  mettre  des  iimUes  à  son 
autorité.  Il  établit  un  sénat ,  un  ordre 
de  magistrats  y  et  les  Molosses  adou- 
cirent leurs  mœurs.  Passaron  devint 
l'Athènes  de  l'Épire  ;  elle  s'embellit  de 
théâtres ,  de  temples  et  de  portiques, 
dont  l'auteur  de  cette  histoire  a  re- 
trouvé les  ruines.  C'était  dans  cette 
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ville  que  se  réunissaient  les  états  du 
royaume.  A  leur  ayénement  au  trône, 
les  rois,  après  avoir  sacrifié  à  Jupiter 
guerrier,  juraient  au  peuple  «  de 
A  régner  suivant  les  lois  »,  et  les  re- 
présentants de  la  nation  s'engageaient 
«  à  défendre  la  royauté,  conformé- 
A  ment  aux  lois.  »  Sous  ce  régime, 
Viségoriey  ou  Jugement  par  jury,  de- 
vint la  première  et  la  plus  heureuse 
garantie  des  droits ,  de  Tbonneur  et 
de  la  vie  des  citoyens. 

Philippe  épousb  Oltmpias,  857 
av.  J.-C.  —  Dans  ses  excursions  à 
Thèbes ,  Philippe  avait  eu  occasion  de 
voir  la  sœur  d'Arrybas ,  roi  d*Épire , 
dont  les  charmes  et  Tesprit  avaient 
fait  une  profonde  impression  sur  son 
cœur.  lA  deux  amants  avaient  été 
initiés  en  même  temps  aux  mystères 
de  Cérès,  pendant  la  fête  triennale  de 
la  Bonne  Déesse,  qu'on  célébrait  dans 
nie  de  Samothrace.  Mais  les  soins  du 
royaume  et  de  la  guerre  avaient  dis- 
trait les  pensées  amoureuses  de  Philippe 
lorsque  son  expédition  en  Thessalie,  en 
le  rapprochant  de  TÉpire ,  lui  rappela 
le  souvenir  d'Olympias.  Il  sollicita  une 
entrevue  avec  cette  princesse,  qu'il 
demanda  en  mariage.  Arr3[bas  consen- 
tit à  cette  double  proposition ,  et  la 
séduisante  beauté  de  la  belliqueuse 
Épire  fut  conduite  en  Mac^oine.  Les 
noces  eurent  lieu  à  Pella  avec  une  pompe 
et  une  licence  telles,  qu'on  en  augura 
mal  j)our  les  mœurs  de  Philip^,  dont 
les  inclinations  vicieuses  ternurent  la 
tin  du  règne  glorieux. 

NAISSANCE  0'ALBXANDRE.LBGRANO . 
356  «T.  J..C. 

L'indolence  voluptueuse  du  roi 
de  IVlacédoine,  penaant  la  [nremière 
année  de  son  mariage ,  réveilla  Fes- 

Erit  d'indépendance  des  princes  tri- 
utaires  de  la  Péonie,  de  flllyrie  et 
de  la  Thrace  ;  mais  le  lion  sommeillait. 
Au  printemps  de  la  première  ann^ 
de  la  CVP  olympiade,  l'élite  des  trou- 
pes macédoniennes,  sous  le  commande- 
ment de  Parménion ,  étoufta  la  révolte 
de  ruiyrie.  Philippe  en  personne  fut 
éffalement  heureux  en  Péone  et  en 
'Hirace.  Gomme  il  revenait  de  son  ex- 


pédition ,  il  fut  inibraié  de  la  victoire 
de  Parménion;  un  second  messager 
lui  annonça  que  ses  chevaux  avaient 
obtenu  le  prix  de  la  course  des  ùm 
aux  jeux  olympiques;  triomphe  qu'il 
mettait  au-dessus  de  tous  les  autres, 
parce  qu'il  le  constituait  fils  légitime 
de  la  Grèce,  et  il  le  consacra ,  en  fai- 
sant frapper  un  char  sur  ses  monaaies. 
Presqu'en  même  temps ,  un  troisième 
messager  lui  apprit  qu'Olympias  était 
accoudiée  d'un  prince,  à' Pella,  capi- 
tale de  son  royaume. 

Tant  de   prospérités   n'exaltèrent 
point  la  raison  éclairée  de  Philippe. 
On  peut  juger  du  calme  de  son  esprit 
par  sa  lettre  à  Aristote,  écrite  avec 
une  précision  qui    montre  le  roi  é 
l'homme  de  génie  :  «  Apprenez  ^ 
«  nous  est  né  un  fils  ;  nous  rem^roods 
«  les  dieux,  moins    encore  d'un  td 
«  présent,  que  de  nou^  l'avoir  a^ 
«  cordé  dans  un  temps  où  vit  Aristote. 
«  Nous  sommes  persuadés  que  vous  eo 
«  ferez  un  prince  digne  de  son  père, 
«  et  digne  de  la  Macédoine.  »  Ansttfte 
entra  dans  son  emploi,  environ  treire 
ans  après  la  date  de  cette  lettre,  lors- 
qu'on supposa  qu'Alexandre  avait  b 
raison  assez  développée  pour  profiter 
de  ses  leçons. 

Politique  de  Philippe.  —  Pb«* 
lippe  régnait  depuis  cinq  ans  ;  sa  puis- 
sance était  admirée  et  respectée  par 
ceux  même  dont  l'esprit  était  incapa- 
ble de  pénétrer  la  politique  profonde 
qui  le  rendait  véritablement  Formida' 
ble.  Le  premier  objet  de  ses  désin 
avait  pour  but  la  possession  d'Olv'n- 
the  et  de  son  territoire  ;  le  second  et 
le  plus  difficile  était  d'obtenir  un  jour 
la  souveraineté  de  la  Grèce.  Mais  loin 
de  laisser  soupçonner  ses  projets,  il 
sut  abuser  les  Olynthiens,  et  tromper 
les  Athéniens  en^gés  dans  une  gumt 
de  religion.  Ainsi ,  attendant  beaucoup 
du  bénéfice  du  temps,  ae  lieu  de  s'at- 
tirer cent  mille  hommes  sur  les  bras,  i 
sut  par  une  politique  constante  et  sou* 
tenue  arriver  à  ses  fins ,  sans  jamai; 
avoir  plus  de  trente  mille  ennemis  i 
combattre. 

Seconde  guerre  sachbb.  —  Oi 
a  parlé  précédemment  de  la  premier 
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guerre  sacrée  contre  les  habitants  de 
Crissa  et  de  Cirrha  (voy./>/.47  );  de  la 
sentence  d'Apollon ,  cause  de  Texter- 
mination  de  tout  un  peuple ,  et  du  dé- 
crei  en  vertu  duquel  son  territoire  fut 
dévoué  à  une  étemelle  stériUté.  La 
guerre  sacrée  qui  commença  la  T  an« 
née  de  la  CVl*"  olympiade,  eut  pour 
cause  Finfraction  de  Tanathème  pro* 
noiicé  au  nom  du  dieu  de  Delpbes. 
Les  Pbocidiens  ayant  cultivé  à  leur 
profit  une  partie  des  terres  frappées 
é'mterdictkm ,  furent  condamnés  par 
les  amphictyons  à  une  amende  de 
quelques  talents  qu'ils  refusèrent  de 
payer.  A  la  même  époque  les  Spar- 
tiates, sur  la  requête  des  Thébains, 
se  virent  frappa  d'une  peine  pécu- 
niaire de  cinq  talents  (  27,000  fir.  ) , 
parce  que,  comme  on  Ta  dit  ailleurs , 
leur  général  Phoebidas  avait  injuste* 
ment  occupé  la  Gadmée.  Les  Lacédé- 
moniena  ne  se  pressant  pas  plus  que 
les  Pbocidiens  d'obéir  à  cette  sentence , 
les  deux  peuples  ftirent  en  conséquence 
menacés  de  voir  leur  territoire  tout 
entier  confisqué  et  consacré  au  dieu 
de  Delphes ,  en  conséquence  d'un  dé- 
cret des  amphictyons. 

PH1I.0MSL0S    GÉNÉRAL    DBS  PhO- 

ciDiENs.  —  Cependant  comme  les  hié- 
Tomr^monsfidnUncâent,  mtrigwderU^ 
et  que  les  Phocidiens  craignaient  de 
voir  leurs  campagnes  annexées  au  do- 
maine sacré  de  Delphes ,  un  de  leurs 
compatriotes,  Philomélos,  les  engagea 
à  prendre  les  armes,  se  chargeant  de 
les  tirer  d'embarras  et  de  les  rétaUir 
dans  la  prérogative  de  protecteurs  du 
temple  ^  de  l'oracle  (r  Apollon.  Les 
Phocidiens  lui  ayant  décerné  le  titre 
de  généralissime,  il  se  rendit  aussitôt 
à  Sparte.  Dans  une  entrevue  particu- 
lière mi'il  eut  avec  le  roi  Arobidamas, 
il  confia  à  ce  prince  le  projet  qu'il  avait 
formé  de  s'emparer  de  Delphes ,  d'en 
recouvrer  le  patronage,  et  de  faire  ré- 
voquer les  excommunications  lancées 
contre  Sparte  et  Phocis.  Archidamas 
approuva  ce  plan  ;  mais ,  n'osant  se 
prononcer  ouvertement,  il  se  contenta 
de  donner  quinze  talents  au  Phoci- 
dien ,  qui  en  ajouta  quinze  autres ,  au 
moyen  desquels  il  leva  une  armée. 


Succès  o6  Philomélos.  —  Les 
amphictyons  venaient  de  déclarer  la 
guerre  aux  Phocidiens,  en  ordonnant 
a  tous  les  Grecs  de  prendre  les  armes 
pour  venger  la  mejesté  de  Phœbus 
Apollon.  La  lenteur  des  préparatifs 
donna  le  temps  à  Philomélos  d'extermi- 
ner les  Thracides  préposés  à  la  aarde 
du  temple,  de  s'einparer  de  la  ville  de 
Delphes,  et  de  rassurer  les  habitants 
sur  ses  intentions;  peu  de  jours  après 
il  battit  les  Locriens.  Apr&  avoir  ob- 
tenu ces  succès.  Philomélos  fit  effa- 
cer le  décret  des  amphictyons  inscrit 
sur  une  colonne ,  et  fondre  les  tables 
d'airain  q[ui  portaient  la  condamnation 
des  Phocidiens  et  des  Lacédémoniens* 
Il  ordonna  en  même  tanps  de  publier 
qu'il  n'avait  pris  les  armes  que  pour 
restituer  aux  habitants  de  Phocis  le 
droit  de  patronage  qu'ils  exerçaient 
anciennement  sur  le  temple  de  Del- 
phes, et  pour  annuler  des  décrets  die* 
tés  par  1  injustice. 

La  nouvelle  des  événements  de  la 
Phocide  étant  répandue  dans  la  Grèce, 
les  Athéniens,  les  Spartiates  et  quel- 
ques autres  états  se  disposèrent  à  se- 
courir Philomélos,  tandis  que  les  Thes- 
saliens  et  les  Béotiens  s'armaient  pour 
punir  ce  que  leur  fanatisme  stupide  ap- 
pelait une  entreprise  sacrilège.  Conune 
tes  troupes  de  ces  derniers  ne  se  trou- 
vèrent ràmies  que  la  seconde  année 
de  la  guerre,  Philomélos  eut  le  temps 
de  se  tortifier  et  de  ravager  la  Locride 
opuntienne.  A  son  retour  à  Delphes , 
ayant  voulu  consulter  l'oracle,  il  or- 
donna à  la  pythie  de  monter  sur  le 
tn^ied  :  elle  résista;  mais  obligée  par 
la  violence ,  elle  s'écria  :  «  Qu'il  fe- 
«  rait  tout  ce  qu'il  voudrait.  »  Le  gé- 
n^l  déclara  qu'il  s'en  tenait  à  cette 
réponse;  il  passa  le  reste  de  l'année  à 
s'occuper  des  affaires  de  la  guerre. 

Dans  cette  circonstance,  Philomélos 
dut  imposer  des  taxes  aux  Delphiens 
et  emprunter  des  subsides  au  trésor 
sacré ,  afin  de  lever  et  d'entretenir  des 
soldats.  Ce  fiit  au  milieu  de  ces  pré;' 
paratifs  que  les  Locriens,  battus  à 
deux  reprises,  le  furent  une  troisièBie 
fois  par  ceux  mi'ils  qualifiaient  de  sa- 
crilé^s.  Ces  défaites  obligèrent  les 
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vaincus  à  presser  les  secours  qui  leur 
étaient  promis;  ils  allaient  arriver, 
lorsque  |e  général  phocidien  fut  ren- 
force par  les  contingents  de  Sparte  et 
d'Athènes,  de  façon  gu'il  compta  plus 
de  dix  mille  mercenaires  sous  ses  dra- 
peaux. 

ÉvEIfEMENTS     DE     LA      GUERRE  , 

Sâô-852  AVANT  J.-C.  —  La  fortune 
des  combats  resta  à  peu  près  égale 
pendant  deux  ans ,  et  la  guerre  ne  fut 
remarquable  que  par  l'excessive  cruauté 
des  deux  {>artis.  Les  prisonniers  pho- 
cidiens  étaient  condamnés  sans  excep- 
tion à  mort ,  comme  sacrilèges  ;  ceux- 
ci  usaient  de  refjrésailles  envers  leurs 
malheureux  captifs. 

Mort  de  Philomélos.  —  Ce[)en- 
dant  les  deux^partis ,  qui  éprouvaient 
une  grande  disette  dans  leurs  positions 
respectives,  résolurent  d'abandonner 
les  plateaux  supérieurs  du  Parnasse , 
pour  se  rendre  vers  la  Béotie  et  la 
Locride.  Comme  les  deux  armées  sui- 
vaient l'étroite  vallée  du  Céphise ,  les 
soldats  se  rencontrèrent  et  se  chargè- 
rent. Il  s'ensuivit  une  afiaire  générale 
dans  laquelle  les  Béotiens ,  supérieurs 
en  nonibre,  taillèrent  en  pièces  un 
corps  phocidien.  L'armée  sacrilège 
prit  la  fuite  à  travers  les  bois  et  les 
rochers  ;  vainement  Philomélos  essaya 
de  la  rallier,  il  se  trouva  cerné,  et, 
couvert  de  blessures,  il  parvint  avec 
peine  à  gagner  un  escarpement.  Ne 
voyant  aucun  moyen  d'échapper,  con- 
naissant les  tourments  qui  lui  étaient 
réservés  s'il  tombait  vif  entre  les  mains 
de  l'ennemi ,  il  trouva  la  nH)rt  en  se 
précipitant  du  haut  d'un  rocher.  Ono- 
marchos ,  frère  et  collègue  de  Philomé- 
los, prit  le  commandement,  et  par- 
vint a  réunir  les  débris  de  l'armée. 
Telle  fut  la  On  de  la  seconde  campa- 
gne sacrée. 

ONOMABCHOS . 
355  ans  avant  J.-C. 

L'armée  s'étant  ralliée  à  Delphes  i 
Onomarchos  obtint  le  titre  de  généra- 
lissime. Fidèle  au  système  de  son  frère^ 
il  fit  publier  qu'il  accorderait  une  forte 
paie  aux  soldats  qui  viendraient  se 
ranger  sous  ses  drapeaux.  Une  foule 


considérable  de  mercenaires  acoourat 
de  toutes  parts  à  sa  voix.  Il  n'eut  plu$ 
alors  qu'un  embarras  :  ce  fut  de  con- 
tenir 1  ardeur  de  ses  troupes ,  jusqu'à  ce 
qu'elles  se  trouvassent  équipées  et  qu'il 
eût  achevé  de  faire  monnayer  Tor  et 
l'argent  emprtaUéi  au  trésor  d'Apol- 
lon, dont  il  se  servit  pour  les  solder 
et  pour  corrompre  ses  ennemis. 

Après  avoir  pourvu  à  tout  ce  ou'il 
croyait  utile ,  Onomarchos  entra  oaos 
la  Locride ,  enleva  d'assaut  Thronion, 
dont  il  vendit  les  habitants  comme 
esclaves;  ce  oui  épouvanta  teUemeot 
Amphisse,  ville  de  la  Locride  Ozole. 
qu'elle  se  soumit  au  vainqueur,  maigre 
son  alliance  avec  les  Acbeens.  La  Do- 
ride  et  la  célèbre  Orcbomène  ne  tar- 
dèrent pas  à  devenir  la  proie  des  Pho- 
cidiens.  Leur  général  se  préparait  à  as^ 
siéger  Chéronée,  lorsqu'une  armée 
thâ»aine  accourut  au  secours  de  o^ 
place  ;  elle  fut  battue  ;  mais  il  pantt 
que  cet  incident  changea  les  plans  d'O 
nomarchos,  oui  remonta  a  Ddpbes 
avec  son  armée. 

Mouvements  de  Philippe.  —  Les 
Thessaliens  furent  de  tout  tenops  dé- 
volus aux  t}nrans.  Ils  mérîtaient  ce 
triste  sort ,  car  ils  ne  firent  jamais 
rien  pour  la  postérité.  On  les  vit^- 
ser  comme  des  ombres  ftigitives  a  la 
surface  de  la  terre,  sans  y  laisser  le 
moindre  monument  du  gjénie;  ce  m 
fit  dire  aux  Grecs  :  «  que  la  Thessuie 
«  n'avait  jamais  produit  ni  un  mau- 
«  vais  cheval,  ni  un  honnête  homme.* 
A  peine  délivrés  du  joug  d'Alexandre, 
ils  étaient  tombés  sous  celui  de  Ly- 
oophron,  échappé  au  châtiment  du  roi 
de  Macédoine ,  qui  réclama  le  secours 
d'Onomarchos  pour  le  défendre  contre 
ce  prince.  Le  général   phocidien  lui 
envoya  sept  mille  hommes,  sous  la 
conduite  ae  Phavllos,   ion  frère;  iU 
furent  mis  en  déroute  par  Philippe, 
qui ,  dans  cette  circonstance ,  assiégea 
et  prit  Pagase. 

Onomarchos,  convaincu  que  la  Thés- 
salie  n'était  bonne  qu*è  être  conquise^ 
entra  aussitôt  dans  cette  province  ave< 
son  armée ,  sous  prétexte  de  seoourii 
Lycophrou ,  mais  afin  de  la  conquérii 
pour  son  propre  compte.  Philippe  Fat 
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tendait  de  md  ferme;  mais  ayant  été 
inttn  dans  aeux  rencontres  par  les  Pho 
ddiens,  il  se  hâta  de  rentrer  dans  la 
Macédoine,  où  les  afifaires  de  la  Thraoe 
oigeaient  sa  présence;  Onomarchos, 
ajouroant  ses  desseins,  rentra  dans  la 
Pbodde,  après  s'être  emparé  de  Gbé- 
ronée. 

THBACB. 

UTkrace ,  suivant  les  anciens,  s*é- 
teodait  d'occident  en-  orient ,  depuis 
le  %mon  jusqu'au  nont  £uxin ,  et 
àt  s^îtentrion  au  midi ,  à  nartir  du 
BOBt  Hémos  jusqu'à  la  mer  Egée  ;  elle 
ait  divisée  en  Odrysie ,  ou  partie 
Buntaeose,  et  en  partie  maritime  ou 
Sapée. 

Roc  — Térès,  ou  Tyrès,  regardé 

coouDe  le  fondateur  de  la  monarchie 

jfesOdryses,  régnait,  suivant  Xéno- 

pbon,  avant  la  guerre  du  Péloponèse, 

^  il  paraît  mi'il  vécut  jusqu'à  rage  de 

^  ans.  SitsOcès,  son  nls ,  qui  lui  suc- 

<^(Ters  l'année  428  avant  J.-C.)) 

augmenta  l'étendue  du  royaume  de  son 

père  i»r  des  oonguétes  teUes ,  que  les 

Atiiéniens ,  établis  sur  les  bords  de 

•Hellespont^  crurent  devoir  rechercher 

^  albance.  Nympbodore,  beau-frère 

^  Sadocos,  roi  cTune  partie  de  la 

'nurace  maritime ,  fut  chargé  de  cette 

négociation  ;  elle  réussit,  St  ce  prince 

^Ifànt  okvoyé  des  troupes  aux  Athé- 

voBi)  ceux-ci  lui  décimèrent,  par  re- 

mMiaissance ,  le  titre  de  citoyen  d' A- 

^.  Bientôt  Sitaloès ,  à  la  sollicita- 

tÎM  des  Athéniens ,  marcha  en  per- 

«ottieamtre  les  Ghakâdiens  :  il  comfh 

^ensuite  diass^  du  trône  de  Ma* 

fiésme  Perdiccas,  mais  il  renonça  à 

^  pKi|et  sur  les  représentations  de 

<0i  neveu  Seuthès;  il  consentit  même 

SAQariage  de  ce  prince  avec  Strato- 

lûi,  sœur  du  roi.  Quelque  temps 

^piès,  Sitakès  fut  tué  dans  un  combat 

^otfyt  les  TribûUes;  quant  à  Sadocos, 

OD croit  q(u'il  mourut  avant  son  père, 

car  on  voit  Seuthès  I*'  monter  immé- 

<lû(taDQent  après  lui  sur  le  trône. 

,  Ce  roi ,  également  qualiûé  du  titre  de 

citoyen  d*  Athènes ,  n'est  point  connu 

pv  ses  actions  ;  on  ignore  la  durée 

ài^  ton  règne,   qu'on  rapporte  vers 

14*  Livraison,  (Grecb.) 


Tannée  424  avant  J  .-C.  ;  son  successeur 
fut  Mésade,  que  ses  sujets  expuls^ent 
du  trône  pour  y  placer  Médocos;  on 
ne  sait  pas  queue  fut  la  fin  de  sa  car- 
rière. 

Le  pays  des  Sanéens  était  resté 
libre,  lorsque  Seutnès  U  revendiqua 
ses  droits  de  souveraineté  sur  c^tte 
contrée.  U  avait  déclaré  la  guerre  aux 
Sapéens,  et  il  se  trouvait  dans  une 
position  très-£lcheuse,  lorsque  Xéno- 
phon ,  qui  ramenait  les  Grecs  de  l'ex- 
pédition de  Perse ,  eut  la  faiblesse  de 
l'assister  et  le  malheur  de  faire  triom- 
pher sa  cause.  L'histoire  ne  nous  ap- 
prend rien  de  plus  sur  ce  roi. 

Amadooos  succéda  à  Médooo» ,  vers 
Tan  390  avant  J.-G.;  il  y  a  apparence 
qu'il  occupa  le  trône  jusqu'en  880, 
puisque  Gotys  I*%  qui  y  parvmt  en  866^ 
régna  pendant  vingt-quatre  ans. 

Anr&  Seuthès  II ,  on  voit  le  trône 
de  Tnrace  occupé  par  Gotys  II ,  espèce 
de  fou  couronne ,  cievenu,  comme  on  l'a 
dit,  amoureux  de  Minerve.  Ses  débau- 
cha et  ses  cruautés  furent  portées  à 
un  tel  excès ,  qu'il  fut  assassiné  par  Py- 
thon et  Héraclide,  que  l'assemblée  des 
cinq  cents  déclara  citoyens  d'Athènes 
en  mémoire  de  leur  action;  car  U$ 
n*(waietUp(u  tué  un  homme. 

Kersobleptès ,  voyant  ses  frères  Bé- 
risadès  et  Amadocos  dépouillés  par 
Philippe  d'une  partie  de  rhéritage  de 
leur  père ,  se  décida  à  faire  hommaee 
aux  Athéniens  de  la  Ghersonèse  de 
Thraoe.  Gharès  fut  aussitôt  expédié 
avec  une  flotte  nombreuse  pour  occu- 
per cette  colonie ,  où  il  ne  trouva  de 
résistance  qu'à  Sestos,  qu'il  emporta 
de  vive  force.  Pendant  que  cet  événe- 
ment s'accomplissait,  Pnilippe  assié^ 
geait  Méthone  en  Piérie;  ce  fut  de- 
vant cette  place  qu'il  perdit  un  œil 
d'un  coup  de  flèche  déccMohée  par  As- 
ter ,  qu'il  fit  pendre  dès  qu'il  se  fut 
emparé  de  la  ville  :  vengeance  indigne 
de  la  majesté  d'un  roi. 

Mort  d'Onouarchos,  863  avant 
J.-G.  —  Pendant  que  les  Phoddiens 
étaient  occupés  en  Béotie,  Philippe^ 
qui  avait  levé  de  nouvelles  troupes , 
était  entré  en  Thessalie,  où  il  fut  ac- 
cueilli comme  un  libérateur  par  une 
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partie  de  la  population.  A  cette  nou- 
velle, Onomarcnos  marcha  au  secours 
de  Lvcopturon  avec  vingt  mille  hom- 
mes d'innoterie  et  cinq  cents  chevaux  : 
les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur 
la  côte  de  la  Magnésie.  Philippe,  dont 
les  forces  étaient  supérieures  à  celles 
du  général  phocidien,  voulant  rappe- 
ler a  ses  soldats  <]u'ils  combattaient 
pour  la  cause  des  dieux,  leur  ordonna 
de  se  couronner  de  lauriers  consacrés 
à  Apollon,  et  d'en  orner  leurs  dra- 
peaux. Le  choc  des  armées  fut  impé- 
tueux, et  les  Pfaocidiens,  malgré  leur 
énerve  désespérée,  furent  rompus.  Les 
débris  de  leurs  Imtaillons  s'enfuirent 
vers  la  mer,  attirés  par  la  vue  de 
la  flotte  athénienne,  qui  revenait  de  la 
Chersonèse  de  Thrace.  Charès ,  qui  la 
commandait,  ne  put  leur  porter  se- 
cours, et  Onomarchos ,  en  voulant  se 
sauver,  fut  noyé  avec  un  jgirand  nom- 
bre de  ses  soldats.  Philippe,  resté 
maître  du  champ  de  bataille,  trouva 

3 ne  le  nombre  des  ennemis  tués  était 
e  six  mille,  et  celui  des  prisonniers 
de  trois  mille;  le  corps  d*Onomar* 
cbos,  qu'il  ordonna  de  rechercher,  fut 
retrouvé ,  et  attaché  à  un  sibet.  Les 
cadavres  des  sacrilèges,  déclarés  in* 
dignes  de  s^ulture,  fuient  jetés  à  la 
m»  ;  on  ignore  le  sort  des  prisonniers, 
qui  durent  être  vendus  comme  escla- 
ves. 

Paudbiiob  db  Philippe.  *-  Le  roi 
se  garda  bien  de  profiter  de  ses  avdi^ 
tages  en  pénétrant  dans  la  Phodde  : 
un  esprit  iminaire  aurait  pris  ce  parti. 
Persuadé  que  la  nécessité  de  passer 
les  Thermopyles  pour  exécuter  ce  pro- 
jet, alarmerait  ses  alliés ,  il  y  renonça 
pour  le  moment  Mais  quoiqu'il  eût 
usé  de  la  plus  grande  sévérité  envers 
les  Phoddiens,  il  n'avait  çurde  de 
terminer  nne  ^erre  qui  servait  à  oou« 
vrir  ses  dessems.  Ses  succès  se  rédui- 
sirent donc  à  étendre  sa  renommée , 
et  afin  de  prendre  pied  du  côté  de  la 
Hellade  méridionale,  il  mit  ramlson 
dans  les  places  de  Phérès,  de  Pagase  et 
de  Magnésie. 

Alabbies  des  Oltitthuns.  —  Phi- 
lippe avait  abusé  les  Olynthiens  par 
ses  bons  offiees;  ses  manoeuvres  com- 


mencèrent à  les  faire  trembler  pour 
leur  indépendance ,  lorsqu'ils  le  vuent 
détacher  de  l'alliance  d'Athènes  Ker- 
sobleptès,  dont  il  convoitait  les  pos- 
sessions, pour  s'ouvrir  le  chemin  de 
B yzance.  il  occupait  déjà ,  comme  al- 
lie, plusieurs  pointsde  la  cdtedeThrace, 
quand  il  attaqua  Héréon,  ville  litto- 
rale de  la  Propontide. 

Malxdib  db  Philippe.  —  Le 
Athéniens,  qui  démêlèrent  le  but  de 
cette  entreprise,  s'empressèrent  de 
s'allier  aux  Olynthiens ,  et  ils  averti- 
rent Kersobleptès  du  danger  qu'il  cou- 
rait. Ils  équipèrent  en  même  temps 
une  flotte  pour  aller  au  secours  d'Hê- 
réon ,  ou  plutôt  de  Byzance  ,dont  cette 
forteresse  était  en  quelque  sorte  on 
avant -poste.  Ces  mesures  nouvaient 
être  suivies  d'une  grandeeonflagration; 
mais  la  blessure  que  Philippe  avait  re- 
çue au  siège  de  Méthone,  et  les  fatigues 
continuelles  de  la  guerre,  lui  causè- 
rent une  maladie  qui  firt  annoncée 
comme  mortelle.  La  joie  fut  générale 
dans  la  Grèce.  Les  Athéniens  rassu- 
rés abandonnèrent  leurs  «rmementi, 
afin  de  donner  toute  leur  attentiOD  à 
la  guerre  sacrée. 

GÉIfÉEALAT  db  PHATLLOS  , 
35a  CT.  J.>C 

PhayUos,  le  troisième  et  le  dernier 
des  frères  de  Philoraélos,  avait  pris 
le  commandement  de  l'année  phod- 
dienne  à  la  mort  d'Onomarcbos.  Pour 
soutenir  la  cause  presque  désespérée 
qu'il  embrassait,  il  convertit  ce  qui 
restait  des  dépouilles  les  plus  précieu- 
ses du  trésor  sacré  en  monnaie  cou- 
rante. Il  fit,  suivant  le  rédt  de  Ino- 
dore, servir  à  cet  usase  cent  vingt  lia- 
gots  d'or,  coulés  en  forme  de  brique, 
chacun  du  poids  de  deux  talents;  3 
envoya  égalen^nt  à  la  monnaie  trois 
cent  soixante  vases  d'or,  dont  chacun 
lit  quatre  marcs,  ainsi  qu'on  lion 


l'or  et  une  figure  de  femme  du  même 
métal ,  estiafiés  ensemble  à  Mite 
talents,  de  sorte  que  tout  cet  or, 
réduit  à  la  forme  et  au  tarif  de  il 
oaonnaie,  monta  à  quatre  mille  talents 
(31,600,000  francs).  U  disposa  pareil- 
lement des  statues  d^argent,  qui  ^ 
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doffiirent  six  mille  talents.  On  cal- 
cula que  les  deniers  dissipés  sans  re- 
tour par  les  généraux  pbocidiens  se 
moDtaient  à  jpïus  de  dix  mille  talents, 
sonune,  suivant  Diodore,  égale  à 
ceUe  qu  Alexandre  trouva  dans  le  tré- 
sor de  Persépolis. 

Le  même  auteur  dit  que  les  Athé- 
niens et  les  Spartiates  participaient 
amplement  au  sacrilège  en  recevant 
des  sommes  bien  supérieures  aux  frais 
de  rbabillement  et  de  Tentretien  des 

tnxqies  qu'ils  fournissaient  aux  Pho- 
ddiens.  Ainsi,  de  toute  antiquité, 
fadmioistration  dévorante  de  la  guerre 
Mrabtmedans  lequel  vinrent  s'en- 
gloutir les  finances  des  états. 

Phayllos,  au  moyen  de  l'argent  d'A- 
potkm,  était  parvenu  à  former  une 
année  beaucoup  plus  nombreuse  que 
celle  de  ses  prédécesseurs.  Les  soldats 
de  Lycophron  vinrent  hil  offrir  leur 
secours  ;  il  obtint  des  états  de  la  Grèce 
une  assistance  publique;  les  Lacédé- 
moniens  lui  envoyèrent  mille  soldats , 
et  les  Athéniens  cinq  mille  fantassins, 
avec  quatre  cents  chevaux. 

Énergie  dbs  Athéniens.  —Pen- 
dant ces  préparatifs,  Philippe  avait 
recouvré  la  santé.  Il  savait  que  ses 
desseins  ambitieux  étaient  connus ,  il 
feUait  agir  contre  les  sacrilèges.  Les 
Ibébains ,  les  Doriens,  les  Locriens, 
eltous  ceux  qui  avaient  une  vénération 
sincère  pour  Apollon ,  soupiraient 
ainrèsson  arrivée;  on  vantait  sa  piété; 
les  dieux  l'avaient  rendu  à  la  vie  pour 
être  le  vengeur  de  leur  cause;  il  allait 
paraître  aux  Thermopvles. 

Uévénemait  ne  taraa  pas  à  [)rouver 
que  le  roi  de  Macédoine  avait  trop 
compté  sur  le  fanatisme  de  ses  alliés , 
et  en  particulier  sur  Tindolence  des 
hbitants  de  la  Grèce  méridionale.  Ce 
pfs  était  menacé  ;  Athènes  croit  déjà 
voir  fondre  sur  ses  campagnes  une 
mée  de  Macédoniens,  de  Thebains  et 
de  Thessaliens;  les  Athéniens  courent 
va  armes,  lancent  leur  flotte  à  la 
iMr,  volent  aux  Thermopyles  et  s'em- 
pirent des  défilés. 

Philippe  n'éprouva  jamais  un  plus 
cmd  contre-temps  que  de  se  voir  pré- 
venu par  un  peuple  qu'il  avait  tant  de 


fois  trompé.  Il  se  retira  avec  un  pn>- 
fbnd  chafprin,  en  laissant  la  conduite 
de  la  guerre  ohocidienne  aux  Tbébains 
et  à  leurs  alli^.  Les  Athéniens  éta«- 
biirent  un  poste  aux  Thermopyles,  et 
convoquèrent  une  assemblée  pour  avi* 
ser  aux  moyens  d'enchatner  l'ambitioa 
du  roi  de  Macédome. 

ASSEMUtÉE  DES  ATHÉmENS. 

Dbmosthèns.  *-  Cet  orateur  avait 
annoncé  depuis  deux  ans  au  peuple  les 
dangers  qui  menaçaient  la  patrie  du 
côte  de  la  Macédoine.  Chaque  fois 
qu'il  avait  pris  la  ^ole  sur  ce  sujet , 
les  partisans  de  Philippe  avaient  éârté 
la  question,  en  disant  que  les  vérita- 
bles dangers  se  manifestaient  du  cété 
de  l'Asie,  où  le  grand  roi  Ochos  ras- 
semblait une  armée  formidable.  Quoi- 
qu'on sût  qu'elle  était  destinée  à  ré- 
duire les  rebeUes  de  Cypre,  de  la  Phé- 
nicie  et  de  l'Egypte,  dans  toutes  les 
assemblées  du  peuple  il  n'était  ques- 
tion que  des  Medes.  Les  trophées  de 
Miltiade ,  de  Thémistocle  et  oe  Cimon 
étaient  rappelés  avec  toute  cette  poom 
de  l'éloquence  qui  séduit  la  multi- 
tude. 

L'enthousiasme  pç^ulaire  était  se- 
condé par  les  sufiGrâ^s  d'Isocrate  et 
de  Phocion.  L'intégrité  irréprochable 
du  premier  et  la  pauvreté  désintéres- 
sée du  second  ne  pouvaient  laisser  de 
doutes  sur  la  ]^ureté  de  leurs  inten- 
tions. Ils  connaissaient  la  légèreté  de 
leurs  compatriotes,  et  c'est  pourquo* 
ils  les  exhortaient  à  cultiver  l'amitié 
d'un  prince  contre  lequel  ils  n'avalent 
pas  de  chances  raisonnables  de  succès. 

IsOGRATE.  —  L'étude  approfondie 
de  l'histoire  de  la  Grèce  lui  £aisait 
croire  qu'une  guerre  étranj^e  poutcait 
seule  étouffer  les  dissensions  civiles , 
et,  d'une  autre  part,  la  constitution 
vigoureuse  de  la  Macédoine  le  portait 
à  regarder  Philippe  comme  le  chef  le 

g  us  propre  à  ramener  l'ordre  dans  la 
rèce,  en  portant  le  théâtre  d'une 
guerre  nationale  en  Asie. 

OPPOSITIOlf    DE    DÉMOSTHÈNE.   — 

L'opinion  de  cet  orateur  était  diamé- 
tralement oppoiée  à  celle  d'bocrate , 
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et  surtout  aux  basses  intrigues  des 
partisans  de  Philippe.  Personne  n'était 
plus  afQiçé  que  lui  de  la  décadence 
du  caractère  grec;  mais  il  espérait  le 
relever,  et  if  était  tellement  pénétré 
du  sentiment  de  la  j^loire  antique  de 
la  patrie ,  qu'il  aurait  préféré  voir  les 
Athéniens  battus  à  la  tête  d'une  armée 

frecque,  plutôt  que  victorieux  sous  les 
rapeaux  macédoniens. 
Première  philippiqub.  —  Dé- 
mostbène ,  après  avoir  rappelé  aue  la 
république  avait  été  gouvernée  depuis 
long-temps  par  des  factieux  avides 
d'argent,  prétendait  qu'il  fallait  re- 
noncer à  des  projets  gigantesques  et 
se  préparer  à  repousser  une  agression 
directe  contre  Athènes.  Afin  de  par- 
venir à  ce  résultat,  il  montra  qu'il 
était  urgent  de  régler  les  finances  en 
supprimant  plusieurs  branches  super- 
fiues  de  dépenses ,  en  adoptant  une 
répartition  et  une  perception  plus  équi- 
tables dans  les  impôts,  il  fit  voir  la  né- 
cessité du  service  personnel  à  l'armée, 
afin  de  n'être  pas  trahi  par  des  mer- 
cenaires, en  citant  ce  qui  venait  de  se 
)asser  auxThermopyles,où  la  vigilance 
ointe  à  la  force  avaient  fait  échouer 
es  desseins  du  roi  de  Macédoine. 

Depuis  long-temps  ces  réflexions 
avaient  rendu  Démosthène  populaire, 
lorsqu'il  monta  à  la  tribune ,  à  peine 
âgé  de  trente  ans,  pour  défendre  la 
cause  sacrée  de  la  patrie.  «  Votre  pre- 
«  mier  devoir,  Athéniens,  est  de  ne 
«  pas  désespérer.  Non  :  quoique  envi- 
«  ronnés  de  périls ,  les  mêmes  circon- 
«  stances  qm  ont  causé  vos  malheurs 
«  doivent  toumir  le  motif  de  vos  es- 
«  pérances.  De  quoi  s'aeit-il?...  Votre 
«  négligence,  et  non  le  pouvoir  de 
«  l'ennemi,  a  plongé  l'état  dans  le 
«  désordre;  réparez  vos  erreurs,  et 
«  vos  affaires  rentreront  dans  leur  as- 
«  siette  naturelle.  En  considérant  la 
«  faiblesse  de  la  république  dépouillée 
«  de  ses  colonies ,  et  la  puissance  de 
«  Philippe  qui  s'est  accrue  à  nos  dé- 
«  peps,  vous  vous  ima^nez  que  ce 
«  prince  est  un  ennemi  redoutable. 
«  réfléchissez  donc,  Athéniens,  qu'il 
«  fut  un  temps  où  nous  possédions 
«  Pydna,  Potidée,  Méthone,  et  une 
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partie  de  la  Piérie  ;  que  les  nations 
voisines ,  maintenant  soumises  à  la 
Macédoine,  étaient  alors  indépen- 
dantes ,  et  préféraient  notre  alliance 
à  toute  autre...  Si,  dans  Tenfiaoce 
de  sa  fortune,  Philippe  eût  raisonné 
aussi  timidement  que  nous  raison- 
nons aujourd'hui ,  s'il  eût  dit  ; 
Oserairje  attaquer^  sans  alliés,  les 
Athéniens ,  dont  les  garnisons  com- 
mandent mes  frontières?  il  ne  se 
serait  pas  engagé  dans  ces  entre- 
prises qui  ont  été  couronnées  d'un 
succès  si  brillant ,  et  il  n'aurait  pas 
élevé  son  royaume  à  ce  haut- degré 
de  puissance  où  il  est  parvenu.  0 
Athéniens ,  Philippe  sait  que  les  vil- 
les et  les  forteresses  sont  le  prix  de 
la  valeur,  qu'elles  reviennent  de 
droit  au  vaingueur ,  et  que  les  pos- 
sessions de  l'indolent  appartiennent 
à  celui  qui  est  le  plus  fort.  Guidé 
par  ces  principes  appuyés  par  son 
armée,  Philippe  a  tout  subjugué  et 
il  gouverne  en  maître,  retenant  plu- 
sieurs états  par  droit  de  conquête  et 
d'autres  sous  le  titre  d'alliés  -,  caries 
alliés  ne  manquent  jamais  aux  puis- 
sances qui  ne  se  manquent  pas  à  elles- 
mêmes...  Mais ,  Athéniens,  si  vous 
imitiez  l'exemple  du  roi  de  Macé- 
doine en  sortant  de  votre  léthargie, 
bientôt  vous  auriez  ressaisi  les  avan- 
tages que  votre  négligence  seule 
vous  a  tait  perdre.  Il  se  présentera 
des  occasions  favorables ,  car  vous 
ne  devez  pas  croire  que  Philippe, 
à  l'exemple  des  dieux,  jouisse  (Tune 
prospérité  immuable.  Non,  Athé- 
niens; parmi  ses  alliés,  les  uns  le 
haïssent,  d'autres  le  craignent,  ou 
lui  portent  envie;  car  il  est  des  pas- 
sions dont  ses  partisans  ne  sont  pas 
exempts.  Ils  les  dissimulent,  parce 
qu'ils  ne  trouvent  aucune  ressource 
aans  votre  appui;  mais  il  ne  tient 
qu'à  vous  de  les  faire  éclater. 
«  Quand  donc,  ô  mes  compatriotes, 
quand  montrerez-vous  votre  cou- 
rage? quand  ouvrirez-vous  les  yeux 
sur  votre  propre  situation.'  quelle 
situation  peut  être  plus  alarmante 
que  la  vôtre  ?  Pour  ats  hommes  li- 
bres ,  le  motif  déterminant  doit  être 
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la  bonté  d'une  mauvaise  conduite.... 
Quoi  !  D*avez-¥Ous  donc  d'autres  oo- 
capations  que  de  courir  les  places 
publiques,  pour  vous  informer  des 
éfénements  du  jour  ?  qu'y  a-t-il  de 
dIus  extraordinaire  que  de  voir  un 
Macédonien  se  préparant  à  s'emna- 
rar  d'Athènes  fk  à  donner  des  fers 
à  la  Grèce?  —  Philippe  est-il  mort? 
non  ;  mais  il  est  en  grand  danger.  — 
Que  vous  importent  ces  rumeurs  ? 
que  TOUS  importe  qu'il  soit  mort  ou 
nabde,  puisque  votre  conduite,  si 
eOe  ne  change,  vous  aura  bientôt 
donné  un  second  Philippe.  » 
Mesures  de  sûreté.  —  Après  cette 
Tire  allocution.  Démosthène  proposa 
à  Pa^emblée  au  peuple  de  secourir 
Olynthe  et  la  Chersonèse  de  Thrace 
contre  les  agressions  de  Philippe  ;  de 
lever  deux  mille  chevaux,  et  un  pareil 
nombre  de  peltastes;  d'occuper  mili- 
tairement les  Iles  de  Lemnos,  de  Tha- 
80S  et  de  Sciathos,contiguës  à  la  côte 
de  Macédoine.  Ces  propositions  modé- 
rées prouvent  que  rorateur  jugeait jpar- 
Êritement  ses  compatriotes,  car  il  se 
contenta  de  demander  que  le  quart 
seulement  des  levées  fût  composé  d'A- 
Qiéniens,  et  que  les  secours  immédiats 
consistassent  en  quatre-vingt-dix  ta- 
lents. Il  savait  que  des  demandes  plus 
considérables  d^hommes  et  d'argent 
alarmeraient  l'indolence  des  Athéniens 
et  leur  amour  pour  les  plaisirs  :  tout 
porte  à  croire  qu'on  ne  donna  pas 
même  de  suite  à  sa  proposition. 

Philippe  apfecte  de  renoncer 
a1tx  affaires,  863  a  350  avant 
J.-C.  —  La  politique  du  roi  de  Macé- 
doine consistait  à  entretenir  ses  en- 
nemis dans  une  fausse  sécurité.  Deux 
n»  après  sa  retraite  des  Thermopyles , 
on  le  vit  occupé  tout  entier  des  arts 
de  la  paix ,  et  il  ne  monta  à  cheval  que 
popr  châtier  quelques  rebelles.  Pella 
nit  embellie  de  temples ,  de  théâtres , 
de  portiques  et  de  monuments.  Les 
phis  habiles  artistes,  attirés  par  les 
libéralités  de  Philippe ,  accouraient  à 
sa  cour,  où  ils  trouvaient  un  prince 
3ocessible  à  ses  sujets ,  dédaignant  la 
pompe,  vivant  au  milieu  de  ses  gé- 
néraux et  de  ses  familiers. 


Son  immoralité.  —  Cependant  ee 
monarquelettré,  équitable ,  est  repré- 
senté sous  de  tout  autres  couleurs 
par  l'historien  Théopomjpe.  Les  trésors 
amassés  par  sa  rm>acixé  allaient  se 
perdre  dans  la  société  d'hommes  abo- 
minables qualifiés  de  BelUres  et  de 
LasUutres. 

Entouré  de  ces  êtres  méprisables ,  de 
bouffons,  de Thessaliens  impudiques, 
ces  infâmes  compagnons  du  prince 
formaient  en  temps  de  guerre  un  ré- 
giment particulier  d'environ  huit  cents 
prostitués  toujours  au  complet,  dont 
la  bande  entière  était  aussi  lâche  que 
débauchée. 

Sa  politique.  —  Le  système  de 
Law ,  perfectionné  de  nos  jours ,  n'é- 
tait pas  connu  au  temps  de  Philippe, 
qui ,  se  trouvant  à  court  d'argent  pour 
subvenir  aux  dépenses  des  bâtiments 
qu'il  faisait  élever,  eut  recours  à  la 
bourse  des  personnes  opulentes.  Il  at- 
tacha par  ce  moyen  à  sa  personne  une 
foule  nombreuse  et  puissante  de  prê- 
teurs, qui  lui  fournissaient  non-seule- 
ment les  moyens  de  poursuivre  ses 
travaux  architectoniques,  mais  de  pou- 
voir soudoyer  les  orateurs  et  les  intri- 
§ants  qui  avaient  le  plus  d'influence 
ans  les  différentes  républiques  de  la 
Grèce. 

DÉSORDRES    DES    ATHENIENS.    — 

Trompés  par  l'inaction  du  roi  de  Ma- 
cédoine,  les  magistrats  et  le  peuple 
d'Athènes  n'étaient  occupés  qu'à  cé- 
lébrer des  fêtes  publiques,  à  diri^r 
des  processions ,  ou  à  juger  du  mérite 
respectif  des  poètes  dramatioues  et 
des  comédiens.  Les  fonds  destinés 
aux  besoins  de  la  guerre  avaient  été 
appliqués  à  l'entretien  des  théâtres  ; 
et  sur  la  motion  d'Eubulos,  vil  flatteur 
de  la  populace ,  on  avait  rendu  un  dé- 
cret qui  défendait  de  donner  une  autre 
destination  à  cet  argent.  Vainement 
Démosthène  s'opposa  h  cette  mesure 
désastreuse ,  Eubulos ,  appuyé  par  Té- 
ioquence  de  Démade,  remporta. 

Démade,  né  dans  la  condition  la 
plus  basse,  conservait  les  vices  de 
son  (origine  ;  il  avait  cet  esprit  sordide 
et  ces  passions  brutales  qui  décèlent 
le  manque  d'une  première  éducation. 
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Néanmoins  la  vivacité  de  son  intelli- 

f^ence,  Fénergie  de  sesraisonnements, 
^étendue  de  sa  mémoire,  et  surtout 
Fabondance  impétueuse  d*une  élo- 
quence improvisée,  dans  laquelle  il  sur- 
passait tous  les  démagogues ,  rélevè- 
rent à  une  haute  consioération  dans 
l'esprit  de  la  multitude;  pensionnaire 
de  Philippe  et  guidé  par  son  intérêt 
personnel,  Démade  dirigeait  en  toute 
occasion  la  fureur  du  peuple  contre 
le  patriotisme  éclairé  de  Déinostbène. 

GUEHRB    DE    L*£UBJLB  .  VICTOIRB 

DE  Phocion,349  av.  J.-u— Depuis 
Feipulsion  des  Thébains  de  Ttle  d  JDu- 
bée,  Athènes  y  avait  conservé  une  om- 
bre de  protectorat.  Les  différentes 
villes  se  gouvernaient  par  leurs  lois; 
eUes  nommaient  leurs  magistrats,  quel- 
quefois même  elles  se  faisaient  la 
guerre  Tune  à  l'autre,  comme  cela 
se  pratioue  maintenant  dans  les  can- 
tons belliqueux  de  TÉpire.  Un  pareil 
état  de  choses  donna  lieu  aux  intrigues 
de  Philippe;  il  fomenta  les  discordes, 
se  fit  des  partisans  dans  chaque  ville, 
et  envoya ,  pour  protéger  sa  faction , 
plusieurs  bataillons  macédoniens  dans 
l'Eubée,  qu'il  surnommait  avec  raison 
ime  des.  entraxes  de  la  Grèce. 

Le  parti  athénien,  appuyé  d'un  petit 
nombre  de  troupes ,  commandées  par 
le  démagogue  Plutarque,  stipendié  de 
Philippe,  ayant  demandé  des  secours, 
Démosthène  s*y  opposa  en  disant  que 
c'était  pour  les  livrer  à  l'ennemi.  U 
démontra  la  scélératesse  profonde  de 
cette  intrigue;  mais  sa  voix  éloquente 
fut  dédaignée;  on  pressa  Texpédition, 
on  y  mit  de  Fenthousiasme  :  les  cho- 
ses tournèrent  au  détriment  du  traître 
quiavaitcru  attirer  les  Athéniens  dans 
une  embuscade. 

Phocion,  à  qui  on  avait  confié  le  com- 
mandement en  chef  des  troupes,  trouva 
les  affaires  presque  désespârées  à  son 
débarquement  aans  l'Eimée.  Dirigé 
par  une  prudence  éclairée,  il  ne  ris- 

3ua  aucun  combat  douteux.  Il  chercha 
'abord  à  s'établir  dans  un  poste  avan- 
tageux, sans  faire  attention  aux  cla- 
meurs de  ses  soldats  et  aux  insultes 
de  Fennemi.  Maître  d'agir  quand  il  lui 
conviendrait,  dès  qu'il  l'eut  jugé  op- 


portun ,  il  ordonaa  à  sa  eavalerie  de 
faire  une  âiusse  attaque  et  de  revenir 
en  désordre  vers  son  camp.  Le  traître 
Plutarque,  qui  s'était  ouvertement  dé- 
claré pour  Philippe,  donna  dans  le 
piéee  et  fut  complètement  battu.  Les 
Ëiibéens  et  les  Macédoniens,  témoins 
de  la  fuite  de  la  cavalerie,  ignorant  la 
catastrophe  dePluturque.  s'avançaient 
pour  attaquer  le  camp  athénien. 

]^hocion  était  alors  oe»^  à  offrir 
un  sacrifice,  qu'il  prolongea  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  vu  les  assaillants,  embarrassés 
dans  les  difficultés  du  terrain,  roa^ 
cher  en  désordre.  Alors  il  commanda 
à  ses  soldats  de  prendre  les  armes,  et 
sortant  à  leur  tête  de  ses  retrandie- 
ments,  il  fondit  sur  les  Macédoniens, 
qu'il  repoussa  avec  une  perte  considé- 
rablejusqu'à  la  plaine.  Enfin Cléophane, 
qui  avait  rallié  la  cavalerie  athénienne, 
rendit  la  victoire  complète.  Les  débris 
des  bandes  o^acédooiennes  réfugiées 
dans  la  forteresse  de  Zératra  se  ren- 
dirent à  discrétion  ;  Phocion  donna  la 
liberté  aux  Eubéens,  dans  la  crainte 
que  la  populace  d'Athènes  ne  les  égor- 
geât.  comme  cela  était  arrivé  pour  les 
habitants  de  Mytilèae.  On  dit  cpie  dans 
cette  circonstance,  Démosthène ,  qui 
se  trouvait  sous  le  commandement  de 
Phocion,  fut  un  des  premiers  à  quitter 
son  poste  et  le  dernier  à  retournera 
la  charge.  Eschine,  au  contraire,  se 
comporta  avec  une  bravouve  distin- 
guée et  mérita  l'honneur  de  porter  à 
Athènes  la  première  nouvelle  de  la 
victoire.  Phocion,  après  avoir  mis  or- 
dre aux  affaires,  retoumaen  triomphe 
vers  cette  ville.  Ses  vaisseaux  rainés 
en  ordre  de  bataille ,  tes  poupes  cou- 
ronnées de  guirlandes  de  fleurs,  nia- 
nœuvrés  par  des  rameurs  qui  voguaient 
au  son  d'une  musique  guerrière,  forent 
reçus  aux  acclamations  de  ses  conci- 
toyens accourus  au  Pirée. 

Invasion  du  territoire  d'Olth- 
THE.  —  Les  Olynthiens  s'étonnaient 
de  voir  plusieurs  de  leurs  concitoyens 
devenus  tout  à  coup  riches,  augmen- 
ter leurs  immeubles,  bâtâr  des  palais, 
déployer  un  luxe  et  une  magnificence 
inconnus  jusqu'alors  parmi  eux,  lors- 
que l'invasion  de  Philippe  révéla  le 
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mystère  ë'inifidté  cause  de  iaaai  de 
Ivtuies  seaBdaleuses.  La  trahison 
était  flagrante ,  mais  les  Oljrttthiens 
n'étaient  |»asefi  Biesare de  sévir;  leurs 
forées  ne  se  montaient  <ffk  dix  mille 
hommes  de  pied  et  à  miHe  duevdcsa. 
Ainsi  ils  dareat  envoyer  une  ambas- 
adeà  AthèDes  pour  demander  des  se- 
eoon. 
SilesAthéniens  avaientembrasséavec 
nàenrla  cause  des  Olynthiens,  Phi- 
lippe M  serait  trouvé  dans  le  phis 
^esibarras.  Mais  depuis  leur  der- 
niersQooès  dans  PEubée,  les  Athé- 
BMH,  uni^ement  ooeapÀ  de  specta* 
dsetde  fêles,  ne  songeaient  qu'à 
jouir  d'une  vie  aisée  et  commode  ;  leurs 
pcffides   orateurs   les    entretenaient 
m  one  somnolence  politique,  dont 
Oemade  profita  pour  conseiller  à  l'as- 
KmUée  du  peuple  de  rigeter  la  de- 
aande  des  ambassadeurs  d'Olynthe. 

PaBMiÈHB  OLTNTHIBKNB.  —  Dé- 

iBocthène ,  se  levant  contre  cette  pro- 
position,  s'écria  :  «Les  dieux, ÔAthé- 
aieas,  ont  manifesté  en  plusieurs 
occasions    la    &veur    particulière 

S%  accordaient  à  notre  pays,  mais 
s  ne  s*est  jamais  montrée  avec 
plus  d'éclat  que  dans  la  conjoncture 
présente.  »  Parlant  ensuite  des  en- 
nemis de  Pbilippe,<]in  regardaient  toute 
tiiBsactîon  impossible  avec  lui ,  il  dé- 
dara  que  ce  serait  se  manquer  à  soi- 
même  de  négliger  Tallianoe  desOiyn- 
llûens.  «  Ap]^erai-je.  comme  on  le 
^  le  roi  de  Macédoine  pujure, 
l^ride,  sans  prouver  mes  asser- 
tions? Ce  serait  le  langage  de  Tin- 
jure.  Cest  par  ses  actions  qu'il  faut 
K  juger;  méchant  et  cruel  par  ca- 
nàere,  les  artifices  auxquels  il  doit 
ia grandeur  sont  épuisés ,  et  sa  ruine 
«t  prochaine.  Quant  à  moi.  Athé- 
niens, je  ne  le  craindrais  pas ,  mais 
je  l'admirerais,  s'il  s'était  élevé  par 
(les  nc^ens  nobles  et  généreux. 
Examinons  sa  conduite.  Il  a  séduit 
notre  simplicité  par  la  promesse  de 
nous  remettre  Amphipolis;  il  a  sur- 
prix Tamitié  des  Olynoiiens  par  le 
non  trompeur  de  Potidée  ;  il  a  asservi 
les  Thessaliens ,  sous  le  prétexte  spé- 
cieux de  les  délivrer  de  leurs  tyrans. 


«  Lorsqu'un  honiBe  s'agrandit  par  la 
«  perfidie,  ne  fnrenant  conseil  que  de 
«  son  intérêt,  le  moindre  choc  ren- 
verse l'édifice  chancelaiitdesoo  pou- 
voir. Non,  Athéniens,  il  n'ert  pas 
possible  de  fond^  un  empire  dura- 
ble mr  le  mensonge  et  le  parjure  ! 
Cet  empire  peut  prospérer  un  mo- 
ment, mais  le  temps  découvre  sa 
faiblesse,  v 
La  condunon  de  Démosthène  M 
qu'on  devait  secourir  promptement  et 
vigoureusement  Olynthe,  et  envoyer 
une  ambassade  aux  Thessaliens  pour 
enflammer  leur  inimitié  contre  Phi- 
lippe. «  Mais  prenez  garde,  Atbé- 
«  niens ,  que  votre  ardeur  ne  s'exhale 
«  en  décrets  inutiles.  Payez  d'abord 
«  vos  contributions  ;  [nréparez-vous  à 
•  marcher  en  personne;  montrez-vous 
«  avec  énergie  :  vous  verrez  alors  à 
«  quoi  tient  la  fidélité  des  alliés  de 
«  Piiilippe,  et  vous  connaîtrez  sa  fai- 
«  blesse  réelle.  » 

La  peinture  des  vices  de  Philippe , 
celle  des  désordres  et  de  l'immoralité 
de  sa  cour,  déterminèrent  l'assemblée 
du  peuple  à  décréter  qu'on  secour- 
rait Olynthe;  mais  on  prit  un  de  ces 
partis  moyens  qui  sont  toujours  le 
signe  de  la  décadence  d'un  état.  Le 
peuple,  convaincu  que  le  salut  d'O- 
lynthe était  uni  à  câui  de  l'Attique, 
mais  ne  voulant  pas  s'arracher  à  ses 
plaisirs,  décida  (renvoyer  Charès  au 
secours  des  alliés ,  avec  une  flotte  et 
deux  mille  soldats  mercenaires. 

Succès  honteux  db  Chuubs.  — 
Les  possessions  d'Olynthe  étaient  con* 
quises  l'une  après  l'autre  par  les  géné- 
raux de  Philippe,  sans  que  Charès 
montrât  aucune  sollicitude  pour  les 
défendre.  Cependant ,  forcé  de  satis- 
faire la  rapacité  de  sa  troupe,  il  fit 
une  descente  sur  la  côte  fertile  de 
Pallène.  Il  rencontra  le  bataillon  des 
800  mianons  du  roi ,  commandés 
par  Andéos,  sur  lequel  il  remporta 
une  victoire  qui  ne  servit  ou'à  fournir 
uoe  ample  matière  de  plaisanteries 
aux  poètes  comiques.  Fier  de  ce  suc- 
cès ignominieux ,  Charès  revint  triom- 
Ëer  a  Athènes,  non  avec  les  dépouiU 
;  des  vaincus ,  mais  en  étalant  une 
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somme  de  soixante  talents  volés  aux 
Phocidiens,  qui  étalent  les  alliés  de  la 
république. 

La  multitude ,  éblouie  de  la  pom[)e 
de  son  général  entouré  de  débauchés 
devenus  ses  captift,  donnant  des  fes- 
tins, des  banquets,  des  chceurs  de 
musique,  ne  parlait  que  d'envahir  la 
Macédoine,  et  de  châtier  Tinsolence 
de  Philippe ,  lorsqu'une  seconde  am- 
bassade des  Olynthiens  arriva  à  Athè- 
nes. Leur  ville  était  assié^,  après 
avoir  perdu  Sta^T^i  patne  d'Aris- 
tote ,  Mycibema ,  Torone ,  et  plusieurs 
villes  gagnées  pajr  les  présients  de  Phi- 
lippe :  ce  ^i  lui  avait  fait  dire  <^u'il  ne 
regarderait  aucune  place  comme  impre- 
naole,  pourvu  qu'on  y  pût  flaire  entrer' 
un  mulet  chargé  d'argent.  Consternés 
de  tant  de  pertes ,  les  Olynthiens 
avaient  tenté  la  voie  des  négociations. 
Pbilip[>e  leur  avait  répondu  :  «  qu'il 
«  fallait ,  ou  qu'Us  abandonnassent 
«  Olijnthe.  ou  qu'il  abandonnât  la 
«  Maeéchme,  »  Enfin  ils  venaient 
d'être  battus  dans  une  sortie. 

Segondb  oltnthienne.  —  Le  mo- 
ment critique  était  arrivé;  Démos- 
thène  proclama  cette  triste  vérité 
avec  r^erve  :  les  Athéniens,  dit-il, 
étaient  obligés  de  remplir  leurs  enga- 

gements  envers  Olynthe ,  ou  à  se  voir 
ientôt  réduits  à  défendre  le  territoire 
de  l'Attique.  Il  rappela  les  occasions 
qu'on  avait  perdues  de  repousser  un 
enn^ni  qu'on  ne  pouvait  caractériser 
par  des  noms  trop  odieux  ;  et  conune 
des  invectives,  ajouta-t-il,  ne  sont  pas 
des  raisons  y  il  proposa  de  nommer 
une  commission,  clîargée  de  réviser 
certaines  lois  relatives  aux  fonds  des- 
tinés aux  théâtres  et  au  service  mili- 
taire ,  afin  que  la  paie  du  soldat  cessât 
d'être  absorbée  en  dépenses  frivoles, 
et  qu'on  ne  pût  soustraire  à  l'action 
de  la  justice  les  lâches  qui  refusaient 
de  coopérer  à  la  défense  de  la  patrie, 
pémosthène,  ayant  insisté  sur  ce 
sujet  dâicat  et  dangereux,  crut  aper- 
cevoir quelques  signes  de  mécontente- 
ment. Modifiant  adroitement  son  dis- 
cours, il  poursuivit  :  «  Je  ne  m'ex- 
«  prime  pas  dans  l'intention  d'offenser 
«  personne,  je  ne  fais  que  vous  rap- 


n 
« 

« 

a 

« 

« 

« 
a 
« 
« 

a 
a 
n 

« 

M 
(C 
<( 

a 
a 
n 
n. 

« 
n 
ft 
tt 
« 
a 
a 
a 
« 
« 
a 
n 
ft 

« 

n 

« 

ft 

n 

ft> 

« 

ft 

« 

« 


geler  des  maximes  <|ui  étaient  cdles 
'Aristide,  de  Nicias,  de  Péridès 
et  du  général  dont  je  aorte  le  nom. 
Quelques  orateurs  mielleux  peuvent 
vous  flatter.  Pour  moi ,  Athéniens  « 
je  dois  vous  le  dire,  notre  force  est 
énervée,  notre  j^loire  ternie,  le  pu- 
blic dans  l'indigence,  et  les  cura- 
teurs, qui  vous  (trompent,  gorj^és 
de  richesses... 

a  O  mes  compatriotes,  vos  ancê- 
tres ont  tenu,  pendant  soixante- 
cinq  ans,  l'empire  de  la  Grèce.  Ils 
déposèrent  au-delà  de  dix  mille  ta- 
lents dans  l'acropole  j  ils  contin- 
rent le  roi  de  Macédome;  ils  érigè- 
rent des  trophées,  et  furent  les  seuls 
peuples  cites  dans  l'histoire,  que 
leurs  actions  élevèrent  au-dessus  de 
l'envie.  Grands  dans  la  guerre,  ad- 
mirables dans  l'adminis&ation ,  on 
ne  surpassera  jamais  les  édifices  pu- 
blics qu'ils  construisirent,  les  tàn- 
pies  qu'ils  décorèrent,  les  dons  (m'ils 
offrirent  aux  immortels.  Modérés 
dans  la  vie  privée ,  ils  ne  s'occupaient 
qu'à  enrichir  la  patrie.  En  es£-il  de 
même  aujourd'hui  sous  les  lâcfaes 
ministres  qui  nous  gouvernent? 
Vovez  notre  délaissement.  Les  La- 
cédémoniens  sans  force  ;  lesThébaîns 
épuisés:  nous,  dépouillés,  nous  avons 
dépensé  quinze  cents  talents  sans  en 
retirer  aucun  fruit.  Hélas  !  nous 
avons  p^u  alliances,  provinces, 
richesses.  Ainsi ,  si  quelque  or^tanr 
prétend  que  ce  n'est  pas  de  nos  &utes 
que  dérive  la  grandeur  du  roi  de 
Macédoine,  qull  se  lève,  et  qu'il  en 
dise  la  véritaole  cause. 
«  La  situation  malheureuse  de  nos 
affaires  au  dehors  est,  dira-t-on  , 
compensée  par  le  bonheur  dont  nous 
jouissons  au  dedans,  et  par  les  em- 
bellissements de  la  capitale.  Oui , 
les  chemins  sont  réparés ,  les  mu- 
railles sont  blanchies;  nous  avons 
des  fontaines  xpiivocc ,  et  des  niaiseries 
x^pouç,  et  les  ministres  qui  nous  ont 

{)rocuré  ces  avantages  passent  de 
a  pauvreté  et  de  la  bassessQ  à  Fa- 
pulence  et  aux  honneurs.  Ils  bâtis- 
sent des  palais  qui  insultent  aux  édi- 
fices publics ,  ils  s'élèvent  à  mesure 
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■  que  la  patrie  s*aviKt.  D'où  viennent 
<  ces  désordres ,  Athéniens?  Écoutez  : 
*  c'est  qu'autrefois  le  peuple  faisait 
>  son  devoir;  il  prenait  les  armes  lui- 
a  même;  il  se  mettait  en  campagne; 
«  fl  tenait  en  respect  les  magistrats 
«  et  les  administrateurs.  » 

Chariobmb  est  élu  général.  — 
LesAthéniens^  insensibles  au  discours 
deDémostfaène,  au  lieu  de  courir  aux 
anoes,  envoyèrent  à  Olynthe  un  se- 
ooonde  quatre  mille  mercenaires  avec 
^Hsze  cents  chevaux ,  sous  le  corn- 
iBaodement  de  Charidème.  Cet  indigne 
S^Bénl^  esclave  de  ses  soldats,  vou- 
iôtsatisfoÎTe  leur  rapacité,  en  les  lais- 
mi  ravager  la  province  macédonienne 
et  fiottiée,  avant  d'entrer  dans  Oiyn- 
tbe,  qui,  suivant  toute  apparence, 
s'était  pas  exactement  resserrée.  Les 
^^;és,  encouragés  par  ce  renfort, 
basardèreot  une  nouvelle  sortie ,  dans 
laquelle  ils  furent  repoussés  avec  une 
perte  considérable.  Les  mercenaires 
(f Athènes ,  qui  ne  firent  pas  preuve 
de  valeur  dans  cette  affaire,  donne- 
rait en  revandie  l'exemple  d'une  li- 
cence cnie  le  stupide  Charidème  était 
locapaDte  de  réprimer.  Ivre  à  chaque 
repas,  il  insultait  les  femmes  de  la 
^,  et  son  impudence  alla  jusqu'à 
ilemander  officiellement  au  sénat  une 
belle  Macédonienne,  qui  se  trouvait 
alors  captive. 

Troisiemb  OLTNTHiErfNE.  —  Ré- 
duits à  cctte  position,  les  Olynthiens 
s'adressèrent  pour  la  troisième  fois 
am  Athéniens.  Rsdiine,  qui  devint 
phs  tard  la  créature  de  Philippe ,  se 
distiagua  par  son  zèle  et  par  son  pa- 
triotisme. Démosthène,  toujours  ad- 
iBirable.  agité  de  mouvements  convul- 
*ifii«  exhorte,  conjure,  prie,  supplie 
sa  eompalTiotes  renvoyer  à  Olyntlie 
une  armée  compensée  de  citoyens. 
Avez-vous ,  s'écria-t-il ,  jamais  fait 
attention  à  la  rapidité  des  progrès 
de  Philippe?  Il  commence  par  pren- 
dre Amphipolis,  ensuite  Pydna, 
Potidée  et  Métbone  ;  de  là  il  fond 
SUT  la  Thessalie,  se  rend  maître  de 
Phérès,  de  Pagase  et  de  Magnésie. 
Tournant  vers  la  Thrace,  il  en  par- 
ccwirt  les  provinces ,  en  partage  les 


«  royaumes ,  et  s'assied  sur  des  tro« 
«  ph'ées  de  sceptres  et  de  couronnes. 
«  Je  passe  sous  silence  son  expédition 
«  contre  les  Péoniens ,  les  illyriens 
«  et  les  Épirotes ,  car ,  dans  quel  lieu 
«  n'a-il  pas  porté  son  ambition?  Mais 
«  pourquoi  cette  longue  énumératioB? 
«  £st-il  Quelqu'un  assez  aveugle  dans 
«  l'assemblée  pour  ne  pas  voir  que  les 
«  malheurs  des  Olynthiens  sont  les 
«  précurseurs  des  nôtres  ?  La  conjonc- 
«  ture  présente  vous  appelle  aux  ar- 
«  mesl  Saisissez  ce  dernier  témoignage 
«  de  la  protection  des  dieux,  car  les 
«  dons  du  ciel  ne  sont  avantageux  qu'à 
«  ceux  qui  savent  en  profiter.  » 

L'éloquence  de  Démosthène,  les 
raisons  victorieuses  qu'il  fit  valoir, 
l'emportèrent.  On  envoya  une  ambas- 
sade dans  le  Péloponèse  pour  soulever 
les  habitants  contre  le  roi  de  Macé- 
doine. On  décréta  de  marcher  au  se- 
cours des  Olynthiens  avec  une  armée 
nationale  ;  mais  avant  que  cette  réso- 
lution pût  être  exécutée,  Olynthe 
avait  succombé  sous  les  efforts  du  roi 
Philippe  de  Mac^oine. 

Prise  d'Oltnthe  ,  348  avant  J  .-C. 
—  Philippe,  qui  n'avait  pu  former 
la  circonvallation  d'Olyntbe,  s'était 
aperçu  qu'Apollonide,  commandant  de 
la  cavalerie  ennemie,  retardait  et 
pouvait  faire  échouer  son  entreprise. 
Les  émissaires  qu'il  entretenait  dans 
la  ville  fUrent  cnargés  de  semer  con- 
tre cet  officier  des  bruits  perfides  qu'ils 
répandirent  parmi  la  populace.  Accusé 
de  trahison,  Apollonide  fut  condamné 
au  bannissement,  et  le  commandement 
de  la  cavalerie  fut  donné  à  Lasthènes 
et  à  Euthycrates ,  qui  avaient  vendu 
leur  patrie  à  Philippe.  Olynthe  ne 
tarda  pas  à  se  rendre  à  discrétion.  Le 
roi  de  Macédoine  y  fit  son  entrée  en 
triomphe ,  ordonna  d'en  démolir  les 
remparts,  les  édifices  publics,  et  em- 
mena les  habitants  en  esclavage.  Las- 
thènes ,  Euthycrates  et  leurs  complices 
partagèrent  la  destinée  des  Olynthiens  : 
on  dit  même  que  Philippe  livra  ces 
deux  scélérats  aux  soldats  macédoniens, 
qui  les  égorgèrent  presque  sous  ses 
yeux. 

La  conquête  d'Olyntbe  mit  Philippe 
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en  pofisessîon  de  Chakis  (voy .  »/.  64)  C) 
et  des  cdtes  leptentrionàles  de  la  mer 
Egée  ;  de  sorte  que  pour  arriver  à  ses 
fins,  il  devait  nécessairement  occuper 
les  Thermopyles  et  le  détroit  de  i'Hel- 
lespont,  oomiu  sous  le  nom  de  Darda- 
nettes.  Les  Grecs,  qui  avaient  compris 
trop  tard  l'étendue  des  desseins  du  roi, 
se  décidèrent  à  secourir  les  Phocidiens 
ainsi  que  Kersobleptes,  qui  régnait 
encore  sur  une  partie  de  la  Thrace  et 
de  la  Ghersonèse. 

Fbte  DBS  MUSBS.  —  Après  la  des- 
truction 4'Olyntbe,  Philippe  célébra, 
dans  la  ville  voisine  de  Dion,  une  £Ste 
publique  en  l'honneur  des  Muses.  Tou- 
tes les  r^ubliques  amies  ou  ennemies 
y  furent  invitées,  comme  aux  jeux 
olympiques,  et  plusieurs  Athéniens 
assis&^nt  à  ces  solennités,  qui  durè- 
rent pendant  neuf  jours.  Rien  ne  man- 
aua  a  leur  splendeur;  Taménité  et 
1  affabilité  du  roi  firent  presque  ou- 
blier les  rigueurs  qu'il  venait  d'exer- 
cer contre  une  ville  malheureuse ,  dont 
il  distribua  les  dépouilles  à  ses  con- 
vives. 

Ravages  des  gôtes  de  l' Atti^ue. 
—  Au  milieu  de  ces  fêtes,  Phihppe 
voulut  faire  sentir  aux  habitants  de 
l'Attique  les  calamités  de  la  guerre, 
afin  de  les  dispcoer  à  se  prêter  à  la 
proposition  insidieuse  d'une  paix  sé- 
parée. 

La  négligence  de  Charès  avait  laissé 
la  mer  limre  aux  Macédoniens,  qui 
avaient  créé  une  marine  depuis  le 
traité  doPhilippe  avec  les  Thessaliens. 
La  flotte  royale,  après  avoir  ravagé 
Lemnos  et  Imbros,  îles  tributaires 
d'Athènes,  surprît  une  de  ses  esca- 
dres stationnée  sur  la  côte  méridionale 

(*)  Ghalcis  est  litué  au  bord  du  détroit 
qui  srâare  Tile  d*Eubée  de  la  Béotie.  Stra- 
bon  aonne  à  ce  détroit  deux  plèllircs  de 
large  (environ  x5  toises);  on  le  traverse 
sur  un  pont  à  plusieurs  arches ,  au  milieu 
duauel  s*élève,  sur  un  rocher  isolé  dans 
de  la  mer ,  une  forteresse  avec  des  tours  : 
celte  forteresse  défend  les  deux  càtés  du  pool 
moderne, «construit  en  1462  par  Mahmoud 
pacha ,  sur  remplacement  de  rancient  qu'a« 
temps  d* Alexandre  les  Chalcidiens  avaient 
fortifié  également  et  réuni  à  leur  ville. 


de  l'Eubée;  puis,  ayant  opéié  une 
descente  sur  la  plage  de  Maratfaoo , 
il  battit  hi  cavalerie  commandée  par 
Destimos,  et  porta  la  torreur  dans 
un  grand  nombre  de  démes.  Après  ce 
coup  de  main,  dans  lequel  il  s'empara 
de  la  galère  la  Sakafubnknne^  les 
vaisseaux  macédoniens  ayant  remis 
en  mer,  entrèrent  dans  le  golfe  Saro- 
nique,  battirent  Charidème,  renver- 
sèrent les  trophées  de  Marathon  et  de 
Salamine,  et  retournèrent  triomphanU 
à  Thermé,  ville  qui  ne  oortait  pas  es- 
oore  le  nom  de  Thessalonimie. 

Après  ces  exploits ,  on  vit  arrivera 
Athènes  des  ambassadeurs  de  Cbalds, 
chargés  d'arranger  à  l'amiable  les 
différends  qui  subsistaient  entre  la 
deux  répubuquer.  Ils  assuraient  qie 
PhUippe  avait  laissé  l'Eubée  libre  et 
indépendante,  et  qu'il  désirait  même 
sincèrement  faire  la  paix  avec  les 
Athéniens. 

Les  propositions  des  députés  de 
l'Eubée  furent  appuyées  par  deux  his- 
trions, Aristodème  et  Néoptolèine; 
ils  avaient  fait  une  fortune  considé- 
rable à  Pella,  et  ils  venaient  de  quit- 
ter le  théâtre,  pour  vivre  dans  l'Atti- 
que. Ils  furent ,  contre  l'avis  de  Dé- 
mosthène,  favorablement  accueillis  par 
im  peuple  frivole  et  léger. 

Retour  d'Eschiub.  —  Sur  «s 
entrefaites,  Eschine,  de  retour  de 
sa  mission  dans  le  Péloponèse ,  parut 
au  milieu  de  l'assemblée  réunie  va 
le  Poix.  Il  dit  comment  il  avait  révâé 
les  projets  de  Philippe  au  grand  oon* 
seildes  Arcadiens  ;  itracouta  qu'il  avait 
vu ,  pendant  son  voyage,  trente  jeu- 
nes Olynthiens  des  deux  sexes ^oos- 
duits  comme  un  troupeau  de  bétes, 
que  Philippe  envoyait  en  cadeau  i 
quelques  vib  suppôa  de  son  ambitioo* 

A  ces  mots ,  le  peuple  est  saisi  d'in- 
dignation ;  les  cris  de  guerre  et  de  ven- 
geance éclatent  de  toutes  parts;  la  ja^ 
nesse,  rassemblée  dans  le  temple  d'A- 
graule ,  |ure  haine  à  Philippe  et  aux 
Macédomens;  on  prononce  de  toutes 
parts  les  impr^tions  les  plus  bom* 
nies  contre  les  tralU^.  , 

Ce  mouvement  pouvait  avoir  dj 
conséquences  ;  mais  le  roi  de  Macé* 
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dm  trouva  taoyem  de  ooajiinr  fo- 
n^y  en  ùâsaa^  piques  ooncessiona 
JQopyiaBtos,  qui  furent  suhries  de  la 
denande  de  prendve  place  kii-méme 
te  1»  eeoledératîoD  beUémque.  Ce 
Màettteoœasioii  que  rassemblée  se 
déddaà  eov<mr  un  néraut  et  des  am- 
basadeon  à  FeUa,  persuadée,  comme 
Il  Ment  EBdûae  et  Démosthène , 
nte  mauTsise  paîi  était  préférable 
i  ^  pore  dans  ta  positioa  fâcheuse 
oàFooR  trouvait 

kMJMLDB  »wvotAk  ▲  Pujul  , 

Wàiun  J.-C  -*  Les  dépités  ehoi- 

éfm  renqifir  cette  mission  furent 

fntitecin  dans  des  psrtis  qui  d»> 

nient  se  surveiller   mutaeUônent. 

HraMB,  Ctésipfaon,  Aristodème  et 

PwKrate,  ^ avaîeiit témoigné  leur 

confiance  en  Pfai^ppe,  avaient  pour 

«pponots  Esdiine  et  Dénosthéne  ; 

«  leir  adjoiiçnit  Nausidès  et  Dercyl- 

i»f  Jatrodès,  Tami   d*Eschine,  et 

Cinoi,  illustre  par  le  nom  glorieux 

fi'O  prtait  :  te  nombre  complet  se 

montait  è  dix  personnes,  mééDendaxn' 

BKot  d*Agak)Cféon  de  Ténéoos ,  en« 

^  des  tles  grecques  alliées  d'A- 

Les  ambassadeurs,  pleins  de  dé- 
fistt  entre  eox ,  ne  pouvaient  se  dis- 
nmilar  la  haine  réciproque  qu'ils  se 
J^ent  Le  caractère  de  Fhilocrate 
wé^nlemeDt  leckmté  d*£schine  et 
*»lXmosthène;  ce  dernier  était  tel- 
ii^Baiit  ombrageux,  qu'il  ne  commu- 

K  presque  avecpersonne.  Arrivés 
,  ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
^nisaSto  à  l'audience  du  roi ,  auquel 
«prièrent  dans  l'ordre  qu'ils  avaient 
™é  entre  eux. 
U  èseours  d'Eschine/  qui  était  le 
P|>^long  et  le  plus  travaillé,  sem- 
wpkrtét  fait  pour  obtenir  l'éloge 
^  >tt  confrères  que  pour  produire 
Nye  effet  sur  Tesprit  du  roi  ;  il 
?*nBait  en  demandant  la  restitution 


P^Bomène  se  trouvait  derant  un 
{"iBoe  qa'il  avait, représenté  sous  les 
2^^  les  plus  ooieuses ,  et  qu'il 
«ait  mrâtenant  nécessaire  d'adoucir. 
^.aouTeauté  d'une  pareille  situation 
^  déeoiffageante;    ses    collègues 


étaient  curieux  d'entendre  les  raison- 
nemenU  irrétUHàies  que  l'orateur  leur 
a? ait  promis  d'emplojrer  en  s'adres- 
sant  au  roi;  les  courtisans  attendaient 
quelque  nrodi^e  d'éko^ience. 

Au  mûieu  du  silence  qui  se  fit,  Dé* 
mosthène  prit  la  parole ,  mais  en  hé- 
sitant à  chaque  mot Après  avoir 

prononcé  quelques  sentences  obscures 
et  saccadées .  la  mémoire  l'abandonna. 
Philippe  tâcha  de  calmer  son  émotion 
avec  une  politesse  qui  devait  le  morti- 
fier ,  ea  l'exhortant  a  se  rassurer  et  à 
continuer  son  discours.  Démosthène 
recommença,  mais  sans  avoir  plus  de 
succès  qu'auparavant;  l'assemblée  TÎt 
sa  confusion  et  les  ambassadeurs  se 
retirèrent. 

RÉPONSE  BT  CONDUITS  DU  nOI. — 

Après  s'être  reposés  pendant  quelques 
instants,  on  les  introouisit  de  nouveau 
devant  le  roi.  II  les  reçut  avec  beaucoup 
de  dignité  et  répondit  avec  élégance 
et  piecision  au  discours  de  chacun 
d'eux.  Il  insista  sur  celui  d'Eschine 
sans  faire  mention  de  Démosthène. 
Le  corps  diplomatique  fut  ei)suite  in- 
vité à  un  banquet.  Démosthène  y  fit 
la  plus  triste  contenance,  tandis'que 
le  roi  y  déploya  autant  d'esprit  et  de 
gaieté  qu'il  avait  montré  de  talent 
dans  les  négociations;  enfin,  Philippe 
ayant  remis  aux  ambassadeurs  une  let- 
tre pour  le  conseil  des  cinq  cents, 
ils  quittèrent  PeUa. 

Pendant  leur  voyage  pour  retour- 
ner à  Athènes ,  Dânosthène ,  devenu 
communicatif ,  prit  le  parti  de  se  mo- 
quer lui-même  de  la  confusion  et  de 
rembarras  qu'il  avait  éprouvés  en  pré- 
sence de  Philippe;  il  vanta  la  mémoire 
et  la  présence  d'esprit  d'Eschine ,  la 
supériorité  de  raisonnement  du  roi  de 
Mac^oine,  et  ses  collègues  se  réuni- 
rent pour  fieûre  l'éloge  de  cet  homme 
supérieur.  Démostiiene  fit  observer 
aoroitement  :  «  qu'il  fallait  se  garder 
«  de  tenir  un  pareil  langage  devant  le 
«  |>euple  d'Athènes.  »  On  en  convint; 
mais  cet  accord  ne  fut  pas  observé. 

Compte  rendu.  —  Conformément 
aux  usages ,  les  ambassadeurs  durent 
faire  leur  rapport  et  remettre  la  lettre 
du  roi  de  Macédoine  au  conseil  des 
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cîna  cents.  Chacun  d*eux  raconta  ce 
qu'il  avait  dit  en  présence  de  Philippe; 
Démosthène ,  se  levant  le  dernier , 
«  jura  par  Jupiter  que  les  ambassa- 
«  deurs  n'avaient  jamais  parlé  avec 
«  tant  de  force  dans  le  sénat  qu'en 
«  présence  du  roi.  Il  conclut,  en  di- 
A  sant  qu'il  fallait  les  couronner  des 
«  ranieaux  de  l'olivier  sacré,  et  les  in- 
«  viter  à  un  banquet  dans  le  Piyta- 
«  née.  » 

Le  lendemain ,  les  ambassadeurs 
firent  leur  rapport  à  l'assemblée  du 
peuple.  Ils  parlèrent  avec  complaisance 
de  la  politesse,  de  l'affabilité,  de  l'é- 
loc[uence  du  prince,  avec  qui  la  répu- 
blique était  au  moment  de  signer  un 
traité  de  paix  et  peut-être  d'alliance. 
Démosthène,  ayant  laissé  ses  collè- 
gues divaguer  sur  le  compte  du  roi , 
se  leva  et  dit  :  «  On  peut  succincte- 
«  ment  rendre  compte  de  la  négocia- 
«  tion  :  voilà  le  décret  relatif  à  notre 
«  mission;  voici  (en  montrant  une 
«  lettre)  la  réponse  de  Philippe...  » 
Un  murmure  confus  s'éleva  dans  l'as- 
semblée, les  uns  applaudissant,  et  les 
autres  condamnant  les  formes  acerbes 
de  l'orateur,  qui  poursuivit  :  a  Lradé- 
«  tails  qu»vous  venez  d'entendre  sont 
«  superflus;  il  s'agit  de  convoquer  une 
«  assemblée  extraordinaire  pour  déli- 
«  bérer  sur  la  paix  et  l'alliance  avec 
«  le  roi  de  Macédoine.  » 

Arrivée  des  abibassadeurs  de 
Philippe.  —  Le  décret  fiit  proposé 
le  8  mars  (  suivant  notre  comput  )  et 
l'assemblée  fixée  au  17  du  même  mois. 
Dans  l'intervalle,  on.  vit  arriver  à 
Athènes,  comme  ambassadeurs  de 
Philippe ,  Antipater ,  le  plus  respec- 
table de  ses  ministres ,  Parménion ,  le 
plus  brave  de  ses  généraux,  et  Eurylo- 
que,  qui  joignait  le  talent  de  l'élo- 
quence à  une  valeur  reconnue.  Le 
mérite  de  trois  plénipotentiaires  aussi 
distingués  annonçait  l'importance  que 
Philippe  mettait  à  cette  négociation. 
Ils  furent  accueillis  avec  la  plus  grande 
distinction  par  le  sénat,  et  logS  chez 
Démosthène,  €[ui  prit  soin  de  faire 
orner  leurs  sièges  au  théâtre  et  de 
leur  rendre  les  plus  grands  honneurs. 

DjÉPECTioN  D  ËscHiNE.  —  Lcs  am- 


bassadeurs ,  introduits  au  jour  'voëmé 
dans  le  sein  de  l'assemblée  du  peuple, 
déclarèrent  que  l'objet  de  leur  missioB 
était  de  conclure  un  traité  de  paix  et 
d'alliance  avec  la  république  d'Athè- 
nes. Démosthène  prouva  la  nécessiu 
de  se  prêter  à  cette  demande,  sans 
négliger  les  intérêts  des  alliés  de  l'é- 
tat. Jbschine  déclara  qu'U  partageait 
cet  avis  et  s'emporta  vivement  oootie 
Philocrate,  qui  pressait  la  condusioo 
pure  et  simple  du  traité.  Le  d^t 
dura  pendant  deux  jours,  mais  le  troi- 
sième, la  proposition  de  Philocrate 
prévalut  par  le  suffrage  d'Escfaioe; 
on  abandonna  Kersobleptes ,  en  disait 
qu'Athènes  était  trop  ndble  pour  eo- 
treprendre  désormais  de  protéger  éa 
états  qui  n'étaient  pas  capables  de  dé- 
fendre leur  indépendance. 

Philippe  détrône  KERSOBLSPnt. 
—  Démosthène,  qui  doutait  dqHiii 
long-temps  de  la  fidélité  d'ËschuM, 
comprit  qu'il  s'était  laissé  corrompre 
par  Philippe.  Ce  prince,  sans  atteinre 
l'issue  des  négociations  dont  ses  mi- 
nistres étaient  chargés,  venait  de  ^a- 
cheminer  le  long  de  la  côte  méridio- 
nale de  la  Thrace,  où  les  Athéiûens 
possédaient  encore,  au  titre  de  tribu- 
taires ,  Serrion,  Doriscos ,  et  plusieurs 
autres  villes.  Malgré  tout  ce  gu*ooe 
pareille  démarche  offirait  d'hostik,  od 
nomma  des  ambassadeurs  chargés  d'al- 
ler présenter  le  traité  à  la  ratification  de 
Philippe.  C'étaient  Eubulos,  Eschiœ, 
Ctésipnon,  Démocrates  et  Cléon.  ^^ 
devaient  partir  tous  ensemble.  Le  pre- 
mier, qui  était  publiquement  vendu  à 
Philippe,  chercna  dinérents  prétextes 

pour  oifférer  de  se  mettre  en  cbemiD- 
Pendant  ce  temps ,  Kersobleptes  fut 
précipité  du  trône ,  et  Philippe  se  porta 
aussitôt  contre  Serrion  et  Doriscos  t 
qui  se  soumirent  à  ses  armes. 

A  cette  nouvelle,  les  Athéniens  d^ 
péchèrent  auprès  du  roi ,  EucUde , 
chargé  de  lui  représenter  que  les  pla- 
ces qu'il  venait  d'occuper  appartenaient 
à  la  république.  Le  roi  repondit  froi- 
dement que  ses  ambassadeurs  ne  I  en 
avaient  pas  informé ,  et  que  le  dernier 
traité,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  rati- 
fié ,  n'en  faisait  aucune  mention. 
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(^pendant  Esehine  et  ses  collègues 
ooDtiiiaaieiii  à  retarder  leur  départ, 
et  as  ne  se  mirent  en  route  qu'après 
^OD  est  rendu  un  décret  rôlatif  à 
KenoUeptes,  auquel  il  n'était  plus 
temps  de  s^intéresser.  Ils  employèrent 
m^  jours  à  &ire  le  voyage  de  Pella, 
oà  di  auraient  pu  aisément  arriver  en 
sii jours;  et  au  lieu  de  se  rendre  au- 
près dn  roi,  qui  était  absent,  ils  at- 
tentoatson  retour  pendant  trois  se- 
maioes.  Bs  furent ,  dans  cet  intervalle , 
rajoiBti  |»r  Démosthène;  et  Philippe 
état  arrivé,  les  ambassadeurs  dA* 
tbéoes  furent  admis  à  son  audience. 
Le  discours  de  Démosthène  dut 
panftre  bien  ridicule,  s'il  fut  tel  que 
te  n^iporte  Eschine  :  il  fit  remarquer 
u  roi  que  les  orateurs  étaient  divisés 
(Topiaions  et  de  sentiments  ;  que  ses 
mes  persomieUes  étaient  parfaitement 
ooDfonnes  à  celles  du  roi  ;  qu'il  avait 
œoseiUé  le  traité  de  paix  et  d'alliance 
soQinis  à  sa  ratification.  Il  vanta  l'ac- 
coeU  qaMl  avait  fait  à  ses  ambassa- 
deurs, et  le  soin  qu'il  avait  pris  de 
les  escorter,   en  personne,  jusqu'à 
Ibâies.  Cette  apologie  fit  sourire  les 
courtisans  de  Philippe ,  et  couvrit  de 
confusion  les  ambassadeurs  d'Athènes. 
Escfalne,  s'adr^sant  modestement 
au  roi ,  lui  dit  qu'il  regardait  comme 
superflu ,  de  la  i»rt  des  ambassadeurs, 
d'excuser  leur  conduite  ou  d'en  faire 
reloge;  qu'ils  tenaient  leur  commis- 
se de  la  république,  et  qu'ils  ne 
devaaent  compte  qu'à  elle  seule  de 
leurs  actions.  Leur  mission  actuelle 
^t  de  recevoir  le  serment  du  roi 
cprome  ratification  du  traité  déjà  sanc- 
tionné par  Athènes.  Il  suppfia  Phi- 
lippe, dans  le  cas  où  il  porterait  la 
gûevre  ebez  les  Phocidiens ,  de  ne  pas 
s'aasoeier  au  ressentiment  des  Tné- 
baias;  de  distinguer,  comme  il  le  fe- 
rait sans  doute,  les  innocents  des  cou- 
pg^CB,  et  de  se  souvenir  que  les  in- 
stitutions de  la  Grèce  garantissaient 
la  sûreté  de  chaque  ville  amphictyo- 
niqae.  Ici  l'orateur  s'éleva  avec  force 
<:ontre  Tinjustiee  et  la  cruauté  des 
Thébains,  «  qui  montreraient  un  jour, 
<■  à  l'égard  du  roi ,  la  même  déloyauté 
«  dont  ils  avaient  toujours  payé  les 


«  services  de  leurs  alliés  et  de  leurs 
«  bienfaiteurs.  » 

Philippe  répondit  en  termes  vagues 
à  ces  duscours.  Les  ambassadeurs  de 
Thèbes  se  trouvaient  à  Pella,  et  il  les 
invita,  ainsi  que  ceux  d'Athènes ,  à 
l'accompagner  en  Thessaiie,  afin  de 
l'aider  oe  leurs  lumières  pour  mettre 
ordre  aux  affaires  de  cette  province 
qui  exigeaient  sa  présence. 

CONTINUATION  DE  LA  GUERRE  SACRÉE. 

Phayllos  avait  désigné,  en  cas  de 
mort,  pour  successeur  au  commande- 
ment de  l'armée  phocidienne ,  Phaleu- 
cos,  son  neveu ,  fils  d'Onomarchos , 
en  lui  associant  un  de  ses  amis,  nonmié 
Mnaséas.  La  guerre  sacrée  avait  offert 
peu  d'événements  remarquables  dans 
ces  derniers  temps.  Les  deux  partis 
étaient  fatigués,  et  le  trésor  de  Del- 
phes se  trouvait  entièrement  épuisé. 
Alors  les  Phocidiens  firent  des  infor- 
mations juridiques  contre  Phaleucos , 
qu'ils  déposèrent  comme  concussion- 
naire, et  plusieurs  autres  personnages 
furent  condamnés  à  mort. 

847  AV.  J.-C  —  Phaleucos  sortit 
de  la  Phocide  avec  les  mercenaires 
rangés  sous  ses  drapeaux.  Les  Béo- 
tiens, qui  avaient  soutenu  tout  le  piods 
de  la  guerre,  s'adressèrent  à  Philippe 
pour  en  obtenir  des  secours,  et  les 
Phocidiens  recoururent  à  Archidamas, 
roi  de  Sparte.  Le  Macédonien,  qui 
aspirait  depuis  long-temps  à  la  do- 
mination de  la  Grèce,  profita  d'une 
telle  occasion.  Archidamas  ne  consi- 
déra la  détresse  des  Phocidiens  que 
comme  une  occasion  favorable  pour 
revendiquer  les  droits  de  Sparte  à  la 
surintendance  de  Delphes,  et  il  envoya 
des  députés  pour  conférer  à  ce  sujet 
avec  Philippe ,  qui  se  trouvait  en  Thes- 
saiie. Les  Athéniens ,  mieux  inspirés, 
offiirent  à  leurs  alliés  de  les  mettre 
en  possession  deNicée,  d'Alpenos  et 
de  Thronion ,  places  qui  commandaient 
le  défilé  des  Thermopyles;  mais  ce 
plan,  qui  aurait  retardé  les  tristes 
destinées  de  la  Grèce,  fut  renversé 
par  -Phaleucos. 

DÉSASTRES  DES  PHOCIDIENS.  ^  CC 

chef  proscrit ,  entouré  de  huit  mille 
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soldats  meroeoaires  ^î  ne  reconnais- 
saient d'autre  autorité  que  la  sienne, 
étabKt  son  cpiartier  général  à  rVcée, 
sans  s'inquiéter  des  défenses  et  des 
menaces  de  Phocis  et  d'Athènes. 

La  Béotie  fut,  de  toute  antiquité, 
la  terre  des  oracles  et  de  la  supersti- 
tion. L'antre  de  Trophonios  y  jouis- 
tait  de  la  plus  haute  célébrité  (*)  ;  la 
ville  d'Abé,  non  moins  célèbre,  venait 
d'être  fortifiée  par  les  Phocidiens ,  afin 
de  protéger  leur  territoire  du  côté  de 
la  Loeride,  lorsque  les  Thébains  mar- 
chèrent contre  cette  place.  Les  Phoci- 
diens, trop  présomptueux,  se  portèrent 
à  leur  rencontre,  furent  dé£ai&,  et  cinq 
cents  des  leurs,  parvenus  à  échapper 
au  carnage,  se  réfugièrent  dans  le 
temple  d'Apollon  Abéen.  Us  y  étaient 
installés  depuis  plusieurs  jours  sous 
les  portiques  ranplis  d'herbes  sèches 
et  de  branchages,  qui  leur  servaient  de 
lits,  torsque  le  feu  ayant  pris  à  ces  ma- 
tières sèches,  le  temple  et  les  réfugiés 
disparurent  dans  l'incendie. 

Les  Thébains  crièrent  au  miracle. 
Le  dieu  protecteur  d'Abé  venait  de 
punir  les  sacril^es...  Le  peuple  béo- 
tien pressait  Philippe  de  1  aider  à  dé- 
truire une  race  cnmindle.  Il  applau- 
dit à  leur  zèle  religieux,  et  il  les  as- 
sura qu'il  emploierait  ses  armes  à  leur 
faire  rendre  Orchomène,  Goronée  et 

(*)  Les  Lébadieiis  raoonlaient  quHer- 
cule  jouant  arec  la  fille  de  Gérés  laissa  échap- 
per une  oie;  cet  oiseau  s'étant  réfugié  dans 
«lie  grotte  et  blotti  sous  une  pierre,  Pro- 
serpine,  ea  le  retirant  de  son  trou,  en  fît 
iaillir  le  fleuve,  qui  prit,  à  cause  de  cela, 
le  nom  d'Uercyne.  On  voyait  aux  environs 
les  autels  de  Jupiter  Pluvieux,  d'Apollon  et 
de  Jupiter  Roi ,  les  temples  de  Gérés  et  de 
Proserpine,  les  chapelles  dédiées  au  Bon 
Génie  et  à  la  Fortune.  L*oracle  de  Tropko- 
nios  ne  cessa  d'opérer  des  prodiges  que 
long-temps  après  l'extinction  de  tous  les 
soupiraux  prophétiques  de  la  Grèce.  L'antre, 
qualifié  de  gouffre,  d*s précipice ,  est  indi- 
qué au  voyageur  par  les  sources  de  Mné- 
mosyne  et  du  Léihé.  L'intérieur  de  la  grotte 
est  rempli  de  niches ,  et  une  large  croix  do- 
mine le  mot  de  passe  Chi-èolei,  (Yoy.  Voyage 
de  ia  Grèce ,  de  Pouqvkvillb  ,  tom.  IV , 
liv.  X^,  chap.  3,  a*"  édit  ^ 


Tilpbosséon:  «LesFhodcKens,aiouta- 
«  t-il ,  se  sont  rendus  les  olNéts  du 
«  courroux  céleste ,  et  il  est  hine  ou'ils 
«  souffîrent  les  châtiments  dus  à  leurs 
«  crimes.  »  Il  s'en  tint  à  ce  languie 
comminaUnre;  et  comme  il  noum»- 
sait  un  plan  contraire  atix  intérêts  de 
Thèbes,  il  essaya  de  corrompre  set 
ambassadeurs.  Philippe  trouva  en  eux 
une  résistance  honorable.  Philon,  chef 
de  l'ambassade,  lui  répondit  en  son 
nom  et  en  celui  de  ses  collègues  : 
«  Nous  sommes  persuadés  de  votre 
«  amitié,  seigneur;  veuilles  réserver 
«  votre  générosité  pour  vos  sujets;  les 
«  ffraces  dont  vous  avex  honoré  Thè- 
«  Des  exdtercmt  à  jamais  sa  reconnais» 
«  sanoe  et  celle  de  ses  ministres.  » 

ComRUPnoN  dbs  ambassadeues 
d'Atbènbs.  —  Démosthène  vante  la 
dignité  de  o^tte  réponse;  mais  \m , 
ainsi  que  ses  coUtoies,  loin  de  s'op- 
poser, suivant  la  teneur  de  letvs  in- 
strucâons,  à  la  ruine  de  Phocis  qoe 
les  Thâiains  sollicitaient ,  ne  montrè- 
rent ni  sagesse,  ni  prévoyance ,  ni  in- 
tégrité. Tous,  Démosthène  lui-même, 
acceptèrent  les  cadeaux  de  Philippe, 
qui  leur  dit  :  «  qu'il  prendrait  en  mtié 
«  les  Phocidiens  ;  qu'il  détestait  Vin- 
«  solenoe  des  Béotiens,  et  qu'en  dé- 
«  busquant  Phaleucos  des  Thermopy- 
«  les ,  il  en  résulterait  plus  d'inconvé- 
«  nients  pour  Thèbes  que  poiur  les 
«  Phocidiens.  » 

Ratification  du  traitb.  —  Afin 
d'abusé  les  ambassadeurs  d'Athènes^ 
qui  semblaient  ne  demander  que  des 

{>rétextes  pour  excuser  leur  Ucbeté, 
e  roi  leur  déclara  confidentiellement 
qu'il  avait  des  raisons  particulières  de 
ménager  les  Béotiens.  G'^ait  pour  ce 
motirqu'il  avait  différé  de  raâfier  le 
traité  conclu  avec  Athènes ,  mais  qu'il 
ne  voulait  pas  tarder  plus  long-temps 
à  consacrer  cet  acte  sdennel.  U  les 
priait  seulement,  pour  en  dérober  la 
connaissance  aux  Thébains,  de  ne 
pomt  inséror  le  nom  des  Phocidiens 
oans  cet  acte,  qui  fut  enfin  siçoé. 
L'échange  des  ratifications  se  fit  oans 
un  lieu  que  Démosthène  appelle  une 
caverne,  |Nrès  du  temple  de  PoUux,  si- 
tué dans  le  voismage  de  Phérès. 
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DÉSàlT  Ois   AMBABSADXmS    DB 

SrAm.  "  Yen  le  même  temps  les 
mbtmàton  de  Sparte  reprirent  la 
nile  de  Jear  pays ,  certains  cju'ils  n'a- 
Tiient  rien  à  attendre  de  Philippe,  et 
jœ  s'ils  persistaient  à  vouloir  la  sur- 
iBteodiiDoe  de  Delj^,  ils  devaient 
se  préparer  à  l'obtenir  par  la  force  des 
mes.  (Test  pourquoi  Archidamas 
tendes  troupes  et  marcha  vers  les 
îhmBOiijrles.  Mais  les  intri^çues  de 
PU^,  comme  on  le  dira  ci*après  ^ 

iwBt  les  démonstrations  du  roi 
^^pvte  aussi  insignifiantes  que  ses 
«biitioos. 

Limui  DB  Phiuppb  aux  Athb* 
nns. — Cette  lettre,  conçue  dans  les 
Ittaes  les  phis  artificieux  exprimait 
^mf(md  re9pect  du  roi  pour  la  ré- 
piijae,  la  haute  estime  qu'il  pro- 
nnit  pour  ses  ambassadeurs.  Voulant 
<3pBtribuer  à  la  gloire  et  à  la  prospé- 
nté d'Athènes,  il  demandait  en  quoi 
u  poQnrait  être  le  plus  utile  et  le  plus 
^gnaUe  au  peuple.  U  se  eardait  bien 
«  urler  du  dernier  traite  de  paix  et 
(Taiiance.  Enfin,  après  plusieurs  pro- 
fitions, il  priait  les  Athéniens  «  de 
'  ^^Jtt  s'ooenser  de  ce  qu'il  rete- 

■  m  leurs  ambassadeurs,  piurce  que 

*  lev  éloquence  et  leurs  talents  lui 

*  étaient  nécessaires  pour  arranger 

■  les  affaires  de  la  Thessalie.  » 
BnOUB  DB  l'ambassadb  athb- 

nisvB.— Les  plénipotentiaires  avant 
fuda  eomnte  de  leur  missionau  sâiat, 
^n'en  fut  pas  satisfait,  parurent 
«vaat  rassemblée  du  peuple.  Eschine 
"ODtale  premier  à  la  tribune,  et  dit: 
'  Qk  le  Dcuple  avait  enfin  la  paix , 
'aalieu  de  la  guerre,  etquedesor- 
'  «lii,  tranquRle  dans  ses  fovers, 

*  Miisant  des  plaisirs  de  la  vUie,  il 
'  jRrendrait  dans  peu  de  jours  que 
'  flinppe  avait  passé  les  iWmomr- 
'  Itt,  pour  tirer  vengeance  non  des 
'  widieDS,  mais  des  Thébains,  qui 

*  went  les  véritables  auteurs  de  la 
'.penre*  ^  Il  ajouta  que  les  Tbes- 
Jiôs  et  les  PlatSns  seraient  rétabUs 
Jtti  leur  ancienne  splendeur  ;  que 
1^.  Hiânins  et  non  les  Phoddiens 
P^>CRûettt  TameiMle  inqiosée  par  le 
^^^^oseil  amplnctyonique  ;  que  les  ma- 


gistrats de  l'hèbes  avaient  des  soup- 
çons contre  Philippe  et  qu'ils  savaient 
par  qui  ses  mauvaises  dispositions 
étaient  excitées  :  «  CeSt  pourquoi, 
«  ajouta-t-il ,  ils  ont  juré  ma  perte. 
«  Les  Euhéens  sont  également  alar- 
«  mes  de  notre  traité,  ne  doutant  pas 
«  que  leur  tie  ne  nous  soît  rendue  en 
«  compensation  de  la  perte  d'Amphi- 

Xlis.  »  Vint  ensuite  une  de  «ces 
ences  qui  supposaient  quelque  ar- 
ticle secret,  qu'on  sut  plus  tara  être 
relatif  à  la  restitution  (TOrope. 

Le  discours  spécieux  d'Eschine  fut 
favorablement  accueilli  par  une  mul- 
titude qui  ne  soupirait  qu'après  les 
fêtes  et  les  théâtres.  Démosthène  eut 
beau  dédarer  qu'il  ne  connaissait  rien 
des  erands  avantages  annoncés  par  son 
collègue ,  et  qu'il  ne  comptait  en  au- 
cune manière  sur  le  bon  voukAr  de 
Philippe.  Eschine  et  Philocrate  l'é- 
coutèrent  avec  cette  gravité  dédai- 
gneuse d'hommes  qui  étaient  déoosi- 
tures  d'un  secret  important.  Mais 
lorsqu'il  voulut  démasquer  leur  arti- 
fice et  leur  feusseté ,  il  en  fut  empê- 
ché par  les  clameurs  et  les  insultes  de 
la  populace  :  c^éUxU  la  mqforUé.  On 
vota  par  acclamation  des  remerdments 
au  roi  de  Macédoine  pour  ses  inten- 
tions amicales  et  généreuses. 

DÉCEPTION  FUNESTB   AUX  PHOCI- 

DiENS.  —  Les  habitants  de  cette  pro* 
vince  qui  étaient  établis  à  Athènes 
s'empressèrent  de  mander  à  leurs  com- 
patriotes l'agréaUe  nouvelle  qu'Es- 
chine  avait  annoncée  dans  rassemblée 
du  peuple,  relativement  à  l'espèce  de 
protection  que  Philippe  avait  promise 
aux  Phocidiens.  Ce  omit  se  ràmndit 
et  s'accrédita  au  point  qu' Archidamas, 
s'étant  présenté  à  la  tête  d'un  corps 
d'armée  pour  défendre  le  temple  de 
Delphes,  les  Phocidiens  rejetèrent 
son  secours,  en  disantgu'ils  craignaient 
beaucoup  plus  pour  àparte  que  pour 
eux-mêmes;  et  les  Lacédémoniens 
éconduits  durent  rentrer  dans  le  Pé- 
loponèse. 

Soumission  de  Phalbuoos.  —  Il 
restait  un  dernier  obstacle  à  surmon- 
ter à  Philippe ,  pour  s'ouvrir  l'entrée 
de  la  HellMle  méridionale.  Phaleucos 


224 


LUNIVERS. 


qui  avait  buit  mille  merceDaires  sont 
ses  ordres,  occupait  la  ville  de  JNicée; 
mais  un  homme  qui  avait  été  capable 
de  trahir  aoù  pays ,  en  dilapidant  ses 
finances ,  ne  pouvait  être  disposé  à 
défendre  Tinterét  de  la  Grèce.  Phi- 
lippe entra  en  négociation  avec  le 
Ï proscrit,  qui  consentit  à  lui  remettre 
e  pas  des  Thennopyles. 

Pendant  la  durée  de  cette  intrigue, 
le  roi  adressa  aux  Athéniens  une  let- 
tre pleine  de  cordialité  et  d'affection. 
11  craignait  les  caprices  d'un  peuple 
qui  pouvait  ouvrir  les  yeux  et  confon- 
dre ses  projets  ,  en  marchant  aux 
Thermopyles,  comme  cela  avait  déj[a 
eu  lieu,  ou  en  donnant  ordre  à  l'ami- 
ral Proxénos,  stationné  dans  le  golfe 
Opuntien,  d'intercepter  les  convois 
venant  de  la  Macédoine.  Cette  lettre 
empêcha  les  Athéniens  de  faire  atten- 
tion aux  remontrances  de  Démosthène, 
et  les  engagea  même  à  l'envoyer, 
avec  plusieurs  autres  orateurs,  au- 
près du  roi  de.  Macédoine,  qui  récla- 
mait leurs  conseils.  Démosthène  com- 
prit l'artiiice  de  cette  demande,  qui 
tendait  à  Téloigner  d'Athènes ,  dans 
cette  crise  importante,  et  il  refusa 
toute  espèce  de  commission.  Eschine, 
sous  prétexte  de  maladie ,  resta  pour 
épier  et  contrarier  son  antagoniste  ; 
les  autres  députés  choisis  par  le  peu- 
ple se  mirent  en  route. 

En  traversant  l'Eubée ,  ils  apprirent 
que  Phaleucos  avait  évacué  Nicée,  que 
les  troupes  de  Philippe  occupaient.  On 
sut  plus  tard  qu'il  s'était  retiré  vers 
le  Péloponèse;  qu'il  s'était  embarqué 
à  Corinthe  dans  l'intention  de  fiaire 
voile  pour  l'Italie ,  où  il  se  proposait 
de  fonder  une  colonie.  Mais  son  pro- 
jet échoua,  et,  comme  toutes  les  asso- 
ciations de  cette  espèce,  la  horde  de 
brigands  qu'il  commandait  ftit  exter- 
minée par  les  Éléens  unis  aux  Arca- 
diens,  dont  elle  avait  ravagé  le  terri- 
toire, et  non,  comme  l'assure  Dio- 
dore ,  par  la  colère  des  dieux  vengeurs 
de  l'impiété  et  du  sacrilège. 

DÉCRET  DES  AMPHICTTONS , 
347  araot  J.-C. 

Les  Phoddiens ,  persuadés  que  Plii- 


les  défendf&it  devant  le  con- 
seil amphictyonique ,  l'accueUlirait 
comme  un  génie  tutélaire.  Il  avait 
passé  les  Tnermopyles  avant  l'arri- 
vée des  députés  d'Athènes  à  Del- 
phes: ceux  des  autres  républiques  n'a- 
vaient pas  été  prévenus  de  s'y  rendre. 
Les  Locriens ,  les  Thébains  et  les  Tlies- 
saliens  composaient  seuls  le  conseil 
amphictyonique  qui  devait  dédder  do 
sort  de  la  Pbocide  :  la  sentence  fiit 
telle  qu'on  devait  l'attendre  du  re- 
sentiment de  pareil  juges. 

On  décréta  que  les  Phoddiens  se- 
raient exclus  de  la  confédération  gf 
nérale  de  la  Grèce  et  du  conseil  ato- 
phictyonique;  que  leurs  armes  etkss 
chevaux   seraient  vendus  au  Ml 
d'Apollon;  qu'ils  conserveraient  mis 
immeubles,  à  la  condition  de  pa^ 
annuellement    sur     leurs    produits 
sobcante  talents ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent complètement  indemnisé  le  tré- 
sor de  Delphes;  que  leurs  villes  (ao 
nombre  de  vingt-deux  )  seraient  dé- 
mantdées  et  réduites  en  villages  disr 
tincts,  qui  ne  contiendraient  pas  plus 
de  soixante  maisons;  que  les  GoriiH 
thiens,  qui  avaient  secouru  les  sacri- 
lèges ,  seraient  privés  de  la  présidence 
des  jeux  pytbiques;  que  cette  fonc- 
tion, ainsi  que  la  surintendance  de 
fêtes  et  le  droit  de  suffrage  an  conseO 
amphictyonique,  perdus  par  les  Pho- 
ddiens, étaient  et  demeuraient  trans- 
férés à  jamais  au  roi  de  Blacédoineel 
à  ses  descendants. 

Exécution  du  décret.  — *  I^ 
Phoddiens  tinrent  consternés ,  et  ^ 
ques  villes  essayèrent  en  vain  de  dé- 
fendre leurs  murailles,  leurs  temples 
et  les  tombes  révérées  de  leurs  ancê- 
tres. Les  Macédoniois  exécutèrent  le 
décret  du  conseil  amphictyonique  avec 
un  ordre  et  un  silrâce  tels ,  que  les 
malheureux  Phoddiens  n'osaient  ver- 
ser une  larme ,  ni  proférer  une  plainte, 
car  la  plus  faible  marque  de  regret 
était  regardée  comme  un  crime.  Les 
bords  du  Céphise  furent  couverts  de 
ruines  ;  les  cités  vénérables  de  DauliSi 
Panopée,  LH^  et  Hyampolis,  furent 
tellement  détruites,  qu'il  restait  J 
pdne  quelques  traces  de  leur  exè 
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icAoe...  Trois  ans  a[»e6,  les  voyageurs 
911  tnTersaient  la  Phocide  pour  se 
readre  au  temple  de  Delphes,  étaient 
narrés  de  douleur,  en  voyant  une 
pareille  dévastation.  Les  jeunes  ^ens 
afaièot  péri  dans  la  guerre,  ou  avaient 
ététrafiiés  en  ca[)tivité;  les  villages  n'é- 
taient plus  habités  que  par  des  femmes, 
des  enfants  et  des  vieillards,  qui  expri* 
naient,  par  une  attitude  morne,  la 
nûsère  et  la  douleur  plus  profonde  en- 
cofedans  laquelle  ils  étaient  plongés. 

CtmSTBRNATION  DES   AtHSNIBNS. 

-La  nouvelle  de  la  désolation  de  la 
Pbocide  s'étant  répandue  dans  Athènes, 
le  peuple  crut  voir  les  Macédoniens 
et  les  Tliessaliens,  excités  par  la  haine 
iDfétérée  des  Thébains,  fondre  sur  la 
frontière  septentrionale  de  FAttique. 
Sur  la  motion  de  Callisthènes ,  la  patrie 
fut  déclarée  en  danger,  et  les  habi- 
tants, qui  ne  pouvaient  se  réfugier 
dans  la  ville,  eurent  ordre  de  se  reti- 
rer à  Eleusis,  Philé,  Aphidna  et  Su- 
nion,  oui  étaient  regardées  comme  les 
places  les  plus  fortes  de  la  république  ; 
on  leva  des  troupes,  et  Tamiral  Proxé- 
nos,  qui  se  trouvait  au  Pirée,  eut 
ordre  de  retourner  prendre  son  poste 
dans  l^Euripe. 

Philippe,  informé  par  ses  agents  de 
ce  qui  se  passait ,  écrivit  aux  Athé- 
niens dans  ce  style  de  supériorité 
que  le  succès  de  sa  politique  et  de  ses 
vmes  Tautorisait  a  prendre.  Cette 
lettre  mortifiante  fut  reçue  au  moment 
où  les  ambassadeurs  arrivaient  de 
TEubée.  Ils  apportaient  des  détails  si 
désastreux  sur  la  Phocide,  que  tout 
ce  qu'on  pouvait  faire  pour  ce  pays 
umtané  était  de  soustraire  les  mîse- 
raUes  restes  de  sa  population  à  la 
veoffeanoe  implacable  de  Thèbes.  L'as- 
semblée des  cino  cents  rendit  un  dé- 
cret qui  accoroait  Thospitalité  aux 
Pbocidiens ,  auxquels  on  offrit  des  éta- 
blîsiements  dans  l'Attique,  ou  chez 
les  alliés  de  la  république.  Cette  me- 
sure offensa  ffrièvement  le  stupide 
Êiaatisme  des  Thessaliens  et  des  Thé- 
bains;  mais  les  droits  sacrés  de  Thu- 
yaûté  remportèrent  sur  le  système 
des  convenances  polUiques ,  qui  est  la 
nison  d'état  du  XIX*  siècle. 

U*  Livraison.  (G RACE.) 


Philippe ,  généreux  quand  II  n'avait 
pas  intem  à  être  cruel ,  prit  la  défense 
de  rinfortune  avec  une  chaleur  qui 
déplut  beaucoup  aux  Thébains.  Pïéan- 
moins ,  leur  tyrannie  oppressive  força 
un  grand  nombre  de  Plîocidiens  à  se 
réfugier  chez  les  Athéniens ,  toujours 
prêts  à  accueillir  les  malheureux. 

LA  MACÉDOIMB 

nÉCLARÉE  PABTIE  DU  CORPS  HBLLÉNIQUS. 

346  avant  J.-C. 

La  guerre  sacrée  étant  ainsi  termi- 
née, Philippe  convoqua  les  membres 
du  conseil  amphictyonique,  qui  se  trou- 
vèrent au  nombre  de  deux  cents;  il 
assista  aux  prières ,  aux  sacrifices  of- 
ferts à  ApoAon;  et  le  nom  du  pieux 
roi  de  Macédoine  retentit  dans  les 
hymnes  sacrés.  Les  amphictyons  ra* 
tifièrent  ce  que  ce  prince  avait  fait  ; 
ils  placèrent  sa  statue  dans  le  temple 
de  Delphes,  et  déclarèrent  solennelle- 
ment le  royaume  de  Macédoine  partie 
du  corps  hellénique.  Philippe  nomma 
des  commissaires  pour  présider  les 
jeux  pyUiiques  ;  les  Athéniens  indignés 
refusèrent  d'y  paraître  ;  on  les  menaça. 
Démosthène  oemontra  la  nécessité  de 
se  résfgner  aux  circonstances,  fondé 
sur  le  besoin  de  la  paix.  Cette  opinion 
fut  approuvée ,  et  tsocrate  adr^sa  un 
discours  à  Philippe  pour  l'inviter  à 
diriger  les  efforts  réunis  de  la  Grèce 
contre  les  Perses,  ses  ennemis  natu- 
rels. 

PHIUPPB  ÉVACUE  LA  GRÈCB» 
34s  ayant  J.-C. 

Le  roi  avait  obtenu  tout  ce  qu'il 
pouvait  raisonnablement  désirer,  et 
il  lui  parut  à  propos ,  pour  le  mo- 
ment ,  de  mettre  un  terme  à*  ses  suc- 
cès, certain  d'arriver,  par  la  politique, 
au  but  de  ses  vastes  desseins.  Avant 
de  sortir  de  la  Grèce ,  il  eut  soin  de 
laisser  une  forte  garnison  à  Nicée,  afin 
de  s'assurer  le  libre  passage  des  Tber- 
mopyles  ;  il  occupa  en  même  temps 
les  principales  villes  de  la  Thessalie  ; 
il  emmena  onze  mille  Pbocidiens, 
qu'il  r^gaidait  comme  une  acquisition 
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précieuse ,  ëont  il  ttra  parti  dès  qu*il 
fut  de  retour  à  Pella. 

rOIlDATIOll 
DE  FBIUPPOPOUS  ET  DE  CABYLA. 

Philippe  éprouvait,  depuis  long- 
temps, le  besoin  de  contenir  les  Bar* 
bares  du  Nord,  qu*il  avait  vaincus  sans 
les  subjuguer.  Il  fonda ,  pour  les  tenir 
en  bride,  Ponéropolis,  appelée,  dans 
la  suite,  Philippopolis ,  et  Cabyla.  Les 
Phocidiens  captifs ,  mêlés  à  un  nom- 
Inre  proportionné  de  Macédoniens,  tous 
po«irvus  d'armes  et  d'instruments  ara- 
toires, furent  les  premiers  colons  de 
ces  établissements ,  dont  la  prospérité 
dépassa  bientôt  l'attente  même  de  leur 
fondateur;  il  établit,  vers  le  méii^ 
temps,  une  troisième  colonie  dans  Itle 
de  Thasos.  Ces  opérations  eurent  lieu 
pendant  la  première  année  de  la  paix. 

IMBASSADE  PEESARB  A  PELLA . 
344  an*  «▼•»!  J.>C. 

La  première  année  de  la  CIX*  olvm- 
piade ,  tandis  que  Philippe  étendait  les 
frontières  de  son  royaume  en  Illyrie, 
depuis  le  Lac  Lychnidos  jusqu'à  l'A- 
dnatique ,  il  arriva  à  Pella  une  am- 
bassade du  roi  de  Perse.  Il  avait  char- 
gés les  plus  intelligents  de  ses  nunis^ 
très  d'ofirir  son  amitié  au  roi  de 
Macédoine  ;  c'était  leur  protocole,  car 
ils  avaient  pour  instructions  d'exami- 
ner les  forces  et  les  ressources  d'un 
monarque  oui  donnait  des  inquiétudes 
à  la  cour  ae  Suze.  En  l'absence  de 
son  père ,  Alexandre  leur  lit  les  hon- 
neurs du  palais;  il  entrait  dans  sa 
douzième  année.  Les  questions  qu'il 
adressa  aux  ambassadeurs  perses  leur 
firent  dire  que  kurpadUcha  était  riche 
et  posant  y  mais  qri  Alexaandire  se- 
rait  vérUablement  tm  grand  roi, 

OPÉRATIONS  DE  PHILIPPE. 
34  \  ti!ki  «vaut  J^'C. 

Le  roi  s'occupa,  à  son  retour  de 
l'Illyrie,  des  afiGiires  de  la  Thessalie, 
qu'il  divisa  en  quatre  gouv^nements, 
afin  d*effaoer  sa  nationalKé  et  de  ren- 


dre cette  province  soumise  à  sa  do- 
mination. Pendant  ee  temps,  ses  asents 
affermissaient  son  autorité  dans  rEu- 
bée;  et  comme  il  aspinrit  è  d'autres 
conquêtes ,  il  songea  à  s'assurer  Fen- 
trée  de  l'isthme  de  Corinthe.  Il  jeta 
en  conséquence  les  yeux  sur  Mégare 
(  voy.  fdanche  66  )  (•) ,  dont  le  terri- 
tohre,  dans  une  étendue  de  9  Heues  f , 
séparait  la  Béotie  de  la  frontière  du 
Peloponèse;  et  il  parvint  à  se  fiûre 
déclarer  l'allié  et  le  protecteur  de  cette 
faible  république. 
Archiaamas ,  qui  avait  été  éconduit 

Sar  les  Phocidiens,  travaillait  depuis 
eux  ans,  avec  son  activité  ordinaire, 
à  étendre  la  domination  de  Sparte  sur 
la  Messénie,  FArgolide  et  l'Arcadie, 
lorsque  les  Thébains  conjurèrent  Phi- 
lippe de  ne  pas  permettre  la  destruc- 
tion de  leurs  comedérés  du  Peloponèse. 
Le  roi ,  qui  avait  de  nombreux  par- 
tisans parmi  ces  derniers ,  obtint  sans 
peine  un  décret  du  conseil  amphic- 
tvonique,  qui  rautorisalt  à  intervenir 
dans  cette  occurrence ,  et  il  se  prépara 
à  entrer  dans  le  Pélqsonèse. 

NbGOCI  ATIONS  DBS  PÉLOPOIfBSISN  S. 

—  La  Grèce  fut  alarmée.  Les  Corin- 
thiens, irrités  contre  un  prince  qui 
les  avait  dépouillés  de  leurs  préroga- 
tives sur  Delphes,  ainsi  que  de  deux  de 
leurs  colonies ,  Leucade  et  Amiiracie, 
se  déterminèrent  à  s'opposer  à  sa 

(*>  La  ville  de  Mégare,  célèbre  par  le 
nombre  et  la  beauté  de  ses  édifices ,  était 
située  vers  la  droite  de  b  plaiiie  dont  la 
planehe  56  oC&a  la  Tse.  Sur  une  éuiiiicBce, 
au  bord  de  la  mer ,  s*élive  Nisée ,  que  dé- 
minent les  nnnes  dW  château  fort  et  d'Sa»- 
tiques  oonstmctions.  Niaèe,  réunie  à  Hé- 
gare  par  de  longs  murs  gainai  que  k  Pirâe 
rélait  à  Athènes  ),  servait  de  port  et.d%>- 
senal  i  Mégare.  On  voit  ce  port  auprès  de 
la  citadelle  de  Nisée  ;  au-dessus  et  dans  k 
fond  on  aperçoit  le  mont  Geranion.  A  caa- 
che  de  la  planche ,  sont  deux  petites  emi- 
nences  où  s'élevaient  les  citadelles  Alcatboia 
et  Koria.  H  ne  reste  presque  rien  des  mo- 
numents de  Mégare,  malgré  leur  solidité, 
qui  faisait  dire  à  Diogène  «  que  ses  habitants 
TÎvaient  comme  s'ils  n^avaient  qu*un  ^our  i 
e&isler ,  el  quHIs  bâtissaient  oonme  s'ils  de- 
vaient vi\re  étemelleaent.  • 
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marebe.  L'Isthme  fut  fortifié;  les 
murs  et  les  bastioite  de  la  ville  furent 
réparés;  on  se  poorTut  d'armes,  on 
leva  des  troupes ,  on  s'exerça  aux  ma- 
HEUTres.  Diogène,  vojrant  avec  mépris 
le  fracas  des  dféminés  Corinthiens,  se 
mit  à  rouler  son  tonneau,  ou  amphore, 
aGo  de  ne  pas  être,  disait-il,  le  seul 
9isif  dans  une  ville  si  occupée. 
Smr  ces  entrefaites,  les  Lacédémo- 
mm,  quoique  préparés  à  la  guerre , 
s'adressèrent  à  Athènes  pour  sollicitar 
a  coopération  :  elle  était  redevenue 
la  gloire  des  Hellènes  depu»  qu'eUe 
avait  donné  asile  aux  proscrits  de  la 
fbodde  et  de  la  Béotie.  Elle  reçut 
alors  un  éclat  nouveau  en  réunissant 
dans  ses  murs  des  ambassadeurs  de 
Sparte,  de  Thèfoes,  de  Macédoine, 
d  Argos,  de  Messène  et  de  TArcadie , 

Soi  venaient  débattre  leurs  intérêts 
evant  l'assemblée  du  peuple  de  Pan- 
di<m. 

Les  Lacédémoniens  représentèrent 
que  la  ligue  formée  contre  eux  était 
aussi  dangereuse  pour  Athènes  que 
pour  Sparte  ,  parce  que  le  roi  de  Ma- 
cédoine m^itait  l'asservissement  en- 
tier de  la  Hellade  ;  il  était  donc  urgent 
que  1^  deux  républiques  fissent  cause 
commune ,  afin  de  s'opposer  à  ses  en^ 
vahissements.  Les  Tnébains,  réunis 
aux  ministres  de  Philippe,  sommèrent 
les  Athéniens  de  s'en  tenir  au  traité 
de  paix  récemment  conclu.  Les  dé- 
pute» des  états  du  Péloponèse  se  plai- 
gnirent de  voir  Athènes ,  la  constante 
protectrice  des  libertés  de  la  Hellade, 
lavoriser  Sparte,  qui  en  avait  toujours 
été  le  fléau.  Les  orateurs,  corrompus 
par  Philippe,  exhortèrent  le  peuple  à 
ne  pas  rompre  avec  ce  prince,  et  à 
se  garder  de  renouveler  une  lutte  san- 
glante, dont  ils  venaient  à  peine  de 
lorthr;  ils  ne  crai^rent  nets  même  de 
justifier  sa  conduite  en  disant  que  le 
roi,  <kmt  l'arin^  se  composait  en 
grande  partie  de  cavalerie  thessaiienne 
H  dHnnnterie  thébaine,  n'était  pas 
lui-ffiéme  en  mesure  (i^agir  avec  une 
entière  indépendance...  I»  ajoutèrent, 
avec  une  sorte  de  mystère,  que  Phi- 
Rppe  songeait  à  rebâtir  les  villes  de  la 
Phocide,  et*  à  fortifier  Élatée,  pface 


située  à  l'entrée  du  Triodos,  défilé 
rendu  célèbre  par  les  malheurs  d'OE- 
dipe.  Ces  observations  reçurent  une 
force  particulière  des  dispositions  pa- 
cifiques de  la  populace  d'Athènes. 

KÉPONSE  DE  DÉMOSTHlklVE.  —  L'O- 

rateur  puissant  par  la  parole,  Dé- 
mosihène  s'étant  levé ,  prononça  une 
haran^e,  que  le  roi  de  Macédoine 
lut,  dit-on,  avec  un  mélange  de  ter- 
reur et  d'admiration.  «  Athéniens, 
«  les  hostilités  de  Philippe  au  sein  de 
«  la  paix  vous  ont  fait  aj^audir ,  plus 
«  d'une  fois,  le  patriotisme  de  ceux 
«  qui  défendaient  les  intérêts  de  la 
«  république;  mais  comme  vous  n'a- 
«  gissez  pas,  pourouoi  écouter  de  vains 
«  discours?...  Si  les  harangues  suffi- 
«  saient,  il  ]^  a  long-temps  que  nous 
«  aurions  vaincu  notre  ennemi  ;  mais 
«  Philippe  excelle  en  actions ,  comme 
«  nous  excellons  en  paroles  ;  nous 
«  triomphons  dans  nos  assemblées ,  et 
«  lui  dans  les  batailles.  » 

L'orateur  dit  ensuite  comment  le 
roi  de  Maoédoine  avait  jugé  son  siè- 
cle en  séduisant  les  Thébains  et  les 
Argiens,  dont  il  connaissait  la  bas- 
sesse. «  Vous  le  savez,  Athéniens, 
«  lorsque  la  liberté  de  la  Grèce  fut 
«  menacée  par  les  Perses ,  comme  elle 
«  l'est  aujourd'hui  par  les  Macédo- 
cc  niens ,  les  Thébains  suivirent  le  dra- 
«  peau  des  Barbares,  et  les  Argiens 
n  restèrent  neutres,  tandis  que  les 
«  magnanimes  patriotes  dont  vous 
«  descendez  rejetèrent  les  offres  de 
«  cet  Alexandre,  l'ancêtre  de  Philippe, 
«  oui  agissait  comme  envoyé  de  Mar- 
«  donios;  alors  Athènes  et  vos  cam- 
«  pagnes  furent  dévastées...  »  Réfu- 
tant ensuite  les  allé{;ations  des  partisans 
de  Philippe  j  relatives  à  sa  position  et 
à  ses  intentions ,  il  prouva  qu'il  n'y 
avait  dans  tout  cela  que  perversité  et 
mensonge.  «  Votre  ruine  est  le  but 
«  principal  de  ses  projets  ;  il  sait  que 
«  vous  pénétrez  ses  intentions,  et  que 
«  s'il  ne  vous  prévenait  pas  en  vous 
«  attaquant,  il  deviendrait  la  première 
«  victime  de  votre  juste  animadver- 
«  sion.  » 

Démosfhène  domia  ensuite  lecture 
d'un  décret  qtti  accédait  aux  demandes 
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des  Lacédémoniens.  Si  Forateur  se  fût 
arrêté  à  cette  conclusion, son  avis  au- 
rait pu  être  suivi  d'une  résolution  sa- 
lutaire; mais  il  demanda  la  mise  en 
jugement  d'Eschine  et  de  Philocrate , 
giril  accfisa  de  trahison.  Cette  clause 
mcidentelle  fut  saisie  avidement  par 
les  Athéniens,  qui  aimaient  mieux  sui- 
vre les  cours  de  justice  que  de  mar- 
cher au  secours  des  Péloponésiens.  On 
ne  parla  plus  que  d'accusations,  de 
plaidoyers  et  de  sentences.  Philocrate 
fut  condamné  au  bannissement,  et  £s- 
chine  n'échappa  au  même  sort  ^u'en 
prouvant  que  son  accusateur  Timar- 
ehos  était  un  homme  de  mauvaises 
mœurs,  qui,  par  conséquent,  n'était  pas 
recevable  en  justice. 

Invasion  de  la  Lagonie.  —  Tan- 
dis qu'on  délibérait  à  Atliènes,  Phi- 
lippe faisait  voile  avec  une  puissante 
(lotte  vers  le  cap  Tenare.  Dès  c[u'il 
eut  pris  terre  en  Laconie,  il  fut  joint 

I)ar  les  Messéniens,  les  Arcadiens  et 
es  Argiens  ;  il  ravagea  avec  leur  se- 
cours une  partie  du  pays ,  et  il  s'em- 
para de  Trinasos,  ville  maritime  si- 
luée  dans  le  golfe  de  Gythion. 

La  terreur  inspirée  par  cet  événe- 
ment fut  augmentée  par  Tapparition 
de  météores  célestes  d'une  rougeur 
telle ,  que  l'histoire  a  conservé  le  irait 
d'un  jeune  Spartiate  à  c^ui  on  deman- 
dait raison  de  son  effroi ,  et  s'il  avait 
peur  de  Philippe;  celui-ci  montra  le 
«  ciel  en  disant:  pourquoi  le  craindrais- 
«  je?  peut-il  nous  empêcher  de  mourir 
«  pour  la  patrie?...  »  Cette  résolution 
généreuse  n'était  plus  partagée  par  les 
Lacédémoniens. 

Incapables  de  faire  tête  à  l'orage, 
Jes  éphores  envoyèrent  Agis,  fils  d'Ar- 
chidamas  pour  proposer  à  Philippe 
des  conditions  d'accommodement ,  ou 
plutôt  pour  soumettre  leur  sort  à 
sa  volonté.  Le  jeune  prince  s'étant 
présenté  seul,  le  roi  marqua  sa  sur- 
prise :  «  Quoi!  les  Spartiates  n'ont  en- 
«  Yoyé  qu'un  seul  homme!...  —  Ne 
«  suis-je  pas  envoyé  à  un  seul,  «  répon- 
dit fièrement  Aeis.  Cette  repartie  fut 
la  dernière  de  I  orgueil  spaniate. 

Philippe  força  le  gouvernement  de 
Lacédémone  à  renoncer  à  l'autorité 


qu'il  prétendait  exercer  sur  la  Messé- 
nie ,  TArcadie  et  l'Argolide;  il  fixa  les 
limites  de  ces  états,  suivant  le  désir 
des  confédérés.  Avant  de  quitter  k 
Péloponèse,  le  roi  exigea  pour  seul 
témoignage  de  reconnaissance  des 
peuples  aturanchis,  que  les  offices  de 
magistrature  dans  Argos  fussent  con- 
fiés à  M>Ttis,  Télédamos  et  Mnasias; 
en  Arcadie,  à  Cercidas,  Hiéronymos 
et  Eucampidas;  et  dans  la  Mess^énie, 
à  Néon  et  à  Thrasyloque ,  hommes 
dont  les  noms  auraient  été  condam- 
nés à  un  éternel  oubli,  si  Démosthène 
ne  les  avait  dénoncés  à  la  postérité, 
comme  ceux  d'autant  de  trmtres  ven- 
dus à  l'iniquité  du  roi  de  Macédoine. 
Après  avoir  organisé  l'administra- 
tion, Philippe  traversa  la  presqu'île 
au  milieu  des  acclamations  des  habi- 
tants qui  s'empressaient  de  lui  offrir 
des  couronnes  et  de  lui  décerner  des 
statues.  Il  logea  à  Corinthe  dans  la 
maison  de  ï>émarate.  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  il  visita  les  tem- 
ples de  Vénus  Terrestre  et  de  Minerve 
Chalinites  (  voy.  p/.  bS  )  (*);  il  assista 
aux  spectacles  et  aux  jeux  qui  furent 
célébrés  par  un  concours  prodigieux 
de  peuple,  venu  de  toutes  les  contrées 
d'alentour.  Cependant  les  turbulents 
Corinthiens,  ennemis  naturels  des  rois, 
et  quelques  Péloponésiens ,  abusant  de 
la  uranchise  du  ueu ,  insultèrent  Phi- 
lippe, qui,  sollicité  par  ses  courtisans 
de  se  venger,  répondit  :  «  Pourquoi 
«  punirais-je  des  nommes  accoutumés 
«  a  reconnaître  les  services  qu'on  leur 
«  rend  par  des  insultes?  » 

AOMINIST&ATlOlf , 
344— 343  ans  *vu>t  J^ras-GkriM. 

Philippe  passa  une  partie  de  cette 
année  dans  la  Macédoine,  occupé  à 

(*)  On  ne  ait  précisément  à  quel  édi> 
fice  appartiennent  les  ruines  de  ce  temfle. 
Pausanias  dit  que  Corinthe  possédait  seiie 
temples,  un  théâtre,  un  odcon  et  un  stade. 
Ce  seul  monument  qui  nous  reste,  et  qui 
avait  encore  onze  colonnes  lorsque  Stuart 
le  dessina,  nous  offre  le  type  du  plus  anden 
style  de  rorchitecture  grecque  ;  les  oolooncs 
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âerer  des  édifices  puMics  et  à  surveil- 
ler J*éducation  de  son  fils  Alexandre , 
dont  Tesprit  ardent  et  rintelligenoe 
précoce  demandaient  une  attention  par- 
tieuiière  et  des  soins  vigilants.  Il  ne 
manquait  à  Philippe,  pour  étne  beu- 
rcQK  au  sein  de  sa  famille ,  oue  de 
pouvoir  vivre  en  paix  avec  sa  femme 
Oiympias.  Pour  la  (^drner,  ou  pour 
toute  autre  cause,  il  étendit  les  tx>r- 
us  de  rÉpire  en  raveur  de  son  beau- 
frère  Alexandre,  à  qui  il  donna  la 
Cunopie  (  aujourd'hui  canton  de  Ro- 
ou  ),  en  partie  habitée  par  des  co- 
(mies  éléennes,  et  il  s*empara  de  111e 
k  Habnèse ,  sans  égard  aux  réclama- 
tioDs  des  Athéniens. 

Le  gouvernement  de  Macédoine  de- 
vait devenir  absolu  sous  un  chef  aussi 
babile  et  aussi  heureux.  Sa  garde  de 
Doryphores,  composée  d'une  noblesse 
soumise  à  sa  volonté,  fixait  les  rap- 
ports entre  le  prince  et  les  grands. 
Les  principaux  chefs  de  Tarmée  com- 
posaient sa  cour,  tandis  que  le  peuple 
passait  de  la  vie  pastorale  et  pauvre  à 
celle  de  nation  guerrière  et  conqué- 
rante. Aussi  le  roi ,  présent  partout, 
apaisa  en  S43  les  nroubles  suscités 
uns  la  Haute-Thrace  par  Amadocos, 
roi  des  Odryses  ;  occupa  Cardia ,  pa- 
trie de  Miltiàde ,  et  la  Chersonèse  de 
nirace.  Ces  empiétements  semblèrent 
réveiller  les  Atnéniens  de  leur  léthar- 
gie; mais  au  lieu  de  courir  aux  ar- 
mes ,  ils  employèrent  les  discours,  les 
décrets,  les  ambassades,  et  tous  les 
cantons  de  la  Hellade  retentirent  de 
leurs  plaintes  éloquentes. 

Le  roi,  pour  contre-balancer  Teffet 
des  doléances  d'Athènes,  y  envoya  Py- 
thon de  Byzance ,  homme  ardent  qui 
cachait  sous  une  véhémence  passion- 
née de  langage  un  cœur  perfide  et 
1)0  esprit  mercenaire.  Il  était  porteur 
d'une  lettre  de  Philippe  au  sénat  et 
aa  peuple  d'Athènes.  Il  offrait  de  leur 
ûdre  présent  de  l'tle  de  Halonèse  ;  de 
soumettre  à  un  arbitrage  les  différents 

«mt  les  plu  courtes  qoe  nous  connaissions 
de  Tordre  dorique;  elles  sont  d'une  pierre 
pcfeiue  d*nn  seul  bloc,  et  revêtues  d'an 
<tK  extrêmement  dur. 


oui  existaient  entre  les  deux  états  et 
d'établir  des  règlements  de  commerce. 
Il  finissait  en  exhortant  les  Athéniens 
à  se  méfier  de  l'ambition  personnelle 
des  démagogues,  qui  tendait  à  allumer 
une  guerre  dont  il  était  impossible  de 
calculer  les  conséquences. 

DiopErrHBS  général.  —  Ces  ar- 
tifices, quoique  appuyés  de  l'éloquence 
de  Python,  furent  déconcerta  par 
Hégésippos,  qui  réfuta  victorieuse- 
ment la  lettre  de  Philippe  et  détermina 
les  Athéniens  à  envoyer  dans  la  Cher- 
sonèse de  Thrace  une  expédition,  dont 
le  commandement  fut  confié  à  Dio- 
peithès. 

Philippe,  plein  de  confiance  dans  le 
succès  de  ses  intrigues,  s'était  porté 
dans  la  Haute-Thrace ,  lorsqu'il  apprit 
que  le  général  athénien  avait  attaqué 
et  enlevé  une  partie  des  habitants  des 
colonies  de  Crôbylée  et  de  Tiristasis. 
U  envoya  aussitôt  Amphilocos  pour 
traiter  de  la  rançon  des  prisonniers. 
Mais,  sans  é^ra  pour  Tinviolabilité 
de  son  caractère,  Diopeithès  fit  met- 
tre le  parlementaire  de  Philippe  en 
prison ,  errant  amener  par  ce  moven 
une  rupture  entre  Athènes  et  la  Ma- 
cédoine. 

En  apprenant  ces  insultes ,  Philippe 
donna  un  libre  essor  à  ses  plaintes. 
Diopeithès,  qui  avait  levé  quelques 
impots  sur  les  alliés  d'Athènes ,  fut 
accusé  de  concussion,  traité  de  pirate 
et  de  brigand.  Les  pensionnaires  du  roi 
joignaient  leurs  clameurs  à  celles  des 
démagogues,  qui  insistaient  pour  que 
l'auteur  de  tant  de  forfaits  fût  rap{^ 
et  puni  d'une  façon  exemplaire. 

Démosthène  en  jugea  autrement  : 
«  Si  Diopeithès,  dit-il,  est  coupable, 
«  un  simple  décret  du  sénat  peut  le 
«  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Mais 
«  l'ennemi  public,  Philippe,  qui  aop- 
«  primé  les  Chersonites,  attaqué  et 
«  pris  Serrion  et  Doriscos;  qui  ré- 
«  primera  son  audace  ?  Ainsi ,  loin  de 
«  rappeler  l'année  de  la  Chersonèse , 
«  il  ^  urgent  de  la  renforcer,  car 
«  Philippe  ne  voudra  jamais  paraître 
«  en  guerre  avec  vous ,  qu'au  moment 
«  où  il  attaquera  les  murs  d'Athènes. 
«  Ne  vaut-il  donc  pas  mieux  lui  résis^ 
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«  ter  en  Thrace  que  de  l'attirer  sur 
«  le  territoire  de  TAttique?  Quant 
«  aux  contributions  demandées  par 
«  Diopeithès  aux  Grecs  asiatiques, 
«  ses  prédécesseurs  ont  toujours  levé 
u  sur  les  colonies  des  droite  propor- 
u  tionnés  à  leurs  besoins;  si  votre  gè- 
^  Qéral  n'avait  pas  cette  ressource , 
«  conunent  ferait-il  subsister  ses  trou- 
«  pes,  lui  qui  ne  reçoit  rien  de  vous 
«  et  qui  n'a  point  de  patrimoine  ?  Se- 
«  rait-ce  du  ciel  ?  » 

Démasquant  Tintrigue  sous  toutes 
ses  formes ,  et  montrant  la  présence 
de  Philippe  partout  :  «  Croyez-vous , 
«  poursuivit-il,  que  les  cabanes  de 
«  Drondla,  Cabyu,  Mastyra,  soient 
«  des  ODJets  dignes  de  son  ambition  ; 
A  que  pour  les  acquérir,  il  s'exposerait 
«  à  tant  de  dangers  et  de  fatigues  ; 
«  que  pour  l'amour  du  seigle  et  du 
«  mulet  de  la  Thrace ,  il  consentirait 
«  à  séjourner  au  milieu  des  neiges  et 
a  des  ouragans  de  cette  sauvage  con- 
«  trée,  tandis  qu'il  dédaignerait  les 
«  richesses  et  la  splendeur  d'Athènes, 
«  vos  ports  j  vos  arsenaux ,  vos  galè- 
«  res,  vos  mmes  et  vos  revenus?  Non, 
«  Athéniens  :  c'est  pour  vous  subju- 
«  guer  qu'il  porte  la  guerre  en  Thrace 

•  et  paixout  ailleurs.  Mais  que  doit-on 
«  faire?...  Sortir  de  notre  apathie, 
«  avoir  une  armée  toujours  prête  à 
«  défendre  nos  alliés  et  notre  indé- 

•  pendance.  » 

Diopeithès  fut  absous  ;  on  mit  une 
flotte  en  mer  sous  le  commandement 
de  Callias ,  qui  s'empara  d'une  quan- 
tité de  vaisseaux  moœdoniens,  et  pilla 
les  porte  du  golfe  Pélasgique.  Un  dé- 
tachement de  troupes  athéniennes,  en- 
voyé dans  l'Acarnanie ,  battit  Alexan- 
dre, roi  d'Épire  ;  la  garnison  macédo- 
nienne fut  chassée  de  Halonèse ,  et  de 
toutes  parte  on  provoqua  une  insur- 
rection contre  le  roi  de  Macédoine. 

W FLUENCB  DB  LA  PBRSB . 
34 1  avant  J.'C. 

La  corruption  avait  créé  dans  By* 
zance  un  parti  puissant  en  faveur  de 
Philippe.  I^hon,  qui  était  son  agent, 
avait  acquis  une  grande  influence  sur 


la  multitude;  rannée  macédonieime, 
forte  de  trente  mille  hommes,  8*avan- 
cait  ;  on  devait  lui  livrer  une  des  ix>r- 
£es  de  la  ville,  lon^  le  complot  fut 
découvert,  et  le  roi ,  obligé  de  se  re- 
tirer, investit  Périntiie. 

La  nouvelle  de  cet  événement  re- 
doubla l'activité  des  Athéniens,  et 
Ocbos ,  qui  n'ignorait  pas  les  j^ete 
de  Philippe  contre  ses  étate ,  en  revint 
à  la  politique  de  ses  jn^écesseurs. 
I/or  de  la  Perse  fut  répandu  avec 
profusion  parmi  les  déma^^ogoes  ;  Dé- 
nxwthène,  dont  le  patriotisme  n'était 
pas  toujours  désintéressé,  fut  cluarmé 
d'être  payé  pour  faire  son  devoir ,  et  D 
déclama  avec  plus  de  violence  que  ja- 
mais contre  le  roi  de  Macédoine. 

Dbmosthbhb  cx)uronnb.  —  Les 
Eubéens,  également  incapables  de  jouir 
de  l'indépendance  ou  de  rester  soumis 
à  aucune  puissance,  avaient  eu  cette 
fois  sujet  oe  se  plaindre  des  violences 
du  parti  macédonien.  Chalcis ,  Oréon, 
Éretrie ,  se  préparaient  à  la  révolte  ; 
plusieurs  états  grecs  leur  avaient  donné 
des  espérances  de  secours,  lorsque  les 
Athéniens  leur  envoyèrent  un  corps 
d'armée,  commandé  par  Phocion.  De- 
mosthène  accompa^^a  l'expédition ,  et 
il  porta  l'enthousiasme  {Hiblic  à  un 
tel  point ,  que  les  Macédoniens ,  battus 
et  traqués,  furent  contrainte  d'éva- 
cuer l'Ëubée.  La  joie  de  ce  succès  fut 
telle  dans  Athènes,  que ,  sur  la  motion 
d'Aristonicos ,  on  décerna  une  cou- 
ronne d'or  à  Démosthène.  Elle  lui  fut 
remise,  au  nom  de  la  république,  dans 
le  théâtre  de  Bacchus ,  au  milieu  d'un 
concours  prodigieux  de  peuple,  de  ci' 
toyens  et  d'étrangers. 

ATHÈlfBS 
34 1  av.  J.-C 

Philippe  se  trouvait  alors  occupé 
devant  Périnthe;  trois  fbis  le  sié^ 
avait  recommencé,  et  trois  fois  1m  Pé- 
rinthiens  avaient  été  sauvés  par  un 
concours  de  circonstances  heureuses , 
lorsque  Apollodore  d'Athènes,  qui  ame> 
naît  un  corps  considérable  de  merce- 
naires à  la  solde  des  Perses,  forrs 
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Philippe  à  coBvcrtir  le  siège  en  blocus. 
Périnâie  fbt  resserrée  etroitemeiit  ; 
mais  le  roi ,  qui  devait  plus  de  deux 
cents  talents  a  soo  armée ,  hii  accorda 
ea  paiement  le  pfllage  d*une  partie  du 
territoire  4e  Byzance,  et  bientôt  après 
il  conduisît  le  reste  de  ses  soldats  au 
si^  de  Sélymbrie. 

DéBKWtfaène ,  redoublant  de  zèle  , 
necesBait  d'exhorter  ses  compatriotes 
ï  nooorir  les  villes  de  Tnrace.  U 
ooonrait  les  invasions  de  Philippe , 
tanlw  aux  retours  périodiques  des 
^idéDdes  qui  menacent  érâilement 
tooi  kM  botmnes  d'une  calamité  inmii- 
Kate,ettantdt  à  ces  nuages  orageux 
dont  les  masses  remplies  de  grêle  por- 
tât l'effroi^  dans  les  campagnes  :  cha- 
om  respirait  la  guerre. 

HoET  DB  DioPEiTHBS.  -^  Cepen- 
dant Philippe  ne  cessait  de  protester, 
nr  ses  letorês  et  par  ses  ambûsadeurs. 
se  son  désb  de  maintenir  la  paix.  Il 
s^euasa  même  de  ce  que ,  aans  un 
toraffe  aux  environs  de  Cardia, 
Dwftnbèi ,  à  son  grand  regret,  avait 
pén  dans  cette  fâcheuse  rencontre, 
roor  prouver  qu'il  voulait  sincèrement 
le  mamtlen  de  la  bonne  harmonie ,  il 
ordonna  de  rendre  les  vaisseaux  d'un 
convoi  athénien  (quoique  destiné  pour 
Sâymbrie  qu'il  assiégeait),  qu'un  de 
ses  amiraux  avait  capturé. 

Cette  Doodération  oonnait  un  çcand 
afutage  aux  partisans  de  Phibppe  ; 
Bais  iMmosthene  sut  paralyser  leur 
tofluenoe ,  et  on  mit  en  mer  une  flotte 
de  cent  vln^  galères.  Le  conunande- 
oKDt  en  nit  par  malheur  confié  à 
Charès,  général  tel  que  le  roi  pouvait 
le  louhalter.  Cétait  un  homme  vain , 
adonné  à  la  débauche,  rapace,  igno- 
rant dans  Part  militaire ,  et  tellement 
présomptueux,  que  ia  promesse  de 
Ouirés  passa  en  proverbe,  pour  si- 
gnifier une  chose  qui  ne  serait  jamais 
oécDtée.  Il  partit  avec  une  petite  esca- 
dre de  çsdères,  des  troupes  et  une  bande 
de  musiciens  ;  mais  arrivé  aux  attérages 
de  Périnthe,  les  habitants  refusèrent 
de  le  recevoir  dans  leur  port,  de  sorte 
91'il  fut  forcé  de  revenir  à  Athènes, 
où  œt  incident  fit  nattre  de  grands  dé- 
Inits  dans  l'assemblée  du  p^ople. 


MOGIOII.OÉHÉIUL, 
340  aTMit  J.«C. 

Phocion  prouva  que  les  alliés ,  en 
refusant  l'assistance  de  Charès,  n'a* 
vaient  voulu  que  se  mettre  à  couvert 
éfPM  rapinies  de  ce  général,  et  que, 
pour  rétablir  la  réputation  d'Athoies, 
on  devait  renvoyer  les  mêmes  trou* 
pes ,  sous  la  condultede  quelque  homme 
d'honneur.  La  proposition  tut  approu- 
vée, et  Phocion  lui-même  nonuné  ami- 
ral et  capitaine  général;  arrivé  à  sa 
destination .  il  fut  reçu  à  bras  ouverts 
par  les  assiégés  de  Périnthe  et  de  By- 
zance. 

Dès  ce  moment  Philippe  n'^irouva 
plus  que  des  revers.  Ses  ruses  furent 
combattues  ou  éhidées  par  des  ruses 
semblables  ;  et  convaincu  qu'il  n'avail 
aucun  avantage  à  espérer,  U  se  retira , 
en  laissant  aux  Athéniens  la  posses- 
sion des  côtes  septentrionales  de  la 
Propontide.  Ce  parti  était  humiliant, 
mais  nécessaire,  comme  on  le  dira  ci- 
après. 

^ocion  ne  tarda  pas  à  partir  de 
Byzaoce,  au  milieu  des  acclamations 
d'un  peuple  entier.  Dans  sa  naviga- 
tion ,  il  s^empara  d'une  escadre  macé- 
donienne chargée  de  vivres,  d'armes  et 
d'approvisionnements  de  toute  espèce. 
Dès  qu'il  eut  pris  terre  dans  ia  Cher- 
sonèse ,  il  chAtia  les  Cardiens ,  et  re- 
conquit plusieurs  villes  de  la  côte  de 
Thrace.  Au  lieu  de  charger  les  alliés 
de  l'entretien  de  ses  troupes ,  il  les  fit 
subsister  aux  dépens  du  roi  de  Macé- 
doine, dont  il  ravagea  les  domaines 
héréditaires.  Un  discours  de  Démos- 
thène ,  que  le  temps  a  respecté ,  nous 
fait  connaître  les  vifies  protégées  et 
secourues  par  Phocion  ;  les  hommages 
rendus  à  sa  gloire  par  Périnthe,  By- 
zance,  qui  lui  décernèrent  des  cou- 
ronnes, des  statues  et  des  autels  vo- 
tifii  chargés  d'inscriptions. 

GUESBB  SCTTHIQUl. 

Le  motif  qui  avait  porté  Philippe  à 
éviter  la  rencontre  de  Phocion  ve- 
nait d'une  erreur  de  jugement  ooca* 
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sionée  par  Fambition  sans  bornes  qui 
formait  la  passion  dominante  de  ce 
monarque. 

Au-delà  des  confins  de  la  Thrace 
et  des  frontières  de  la  Basse-Mésie , 
il  existait  une  puissante  tribu  de  Scy- 
thes, établie  dans  la  péninsule  com- 
prise entre  le  Pont-Euxin  et  les  rives 
de  rister.  Cette  position  aurait  pu 
empêcher  un  prince  moins  ambitieux 
oue  Philippe  d'écouter  la  proposition 
a'Athéas,  roi  des  Scythes.  Ce  chef  de 
barbares  Tinvitait  à  marcher  à  son  se- 
cours ,  afin  de  défendre  ses  états  con- 
tre une  invasion  des  Istriens,  et  on 
lui  promettait  au*en  cas  de  succès 
Philippe  serait  désicné  pour  héritier 
du  rovaume  de  Scytnie. 

Alléché  par  cette  amorce ,  le  roi  de 
Macédoine  fit  partir  en  hâte  pour  le 
Nord  un  corps  de  troupes,  en  faisant 
annoncer  à  Athéas ,  qu'il  était  prêt  à 
suivre  cette  avant-gaorde  avec  toute  son 
armée,  si  sa  présence  était  nécessaire. 
Sur  ces  entrefaites,  le  chef  des  Istriens 
étant  venu  à  mourir ,  sa  horde  fut  re- 

Soussée ,  et  Athéas  sans  avoir  besoin 
'aucun  secours  étranger,  rentra  dans 
la  paisible  possession  de  son  royaume. 
Alors  les  troupes  macédoniennes  qui 
narurent  furent  traitées  avec  mépris  ; 
le  roi  des  Scythes  prétendit  «  qu'il  n'a- 
«  vait  |)as  demandé  leur  appui,  et  qu'il 
«  n'avait  jamais  songé  à  leur  roi  pour 
«  en  faire  son  héritier,  puisqu'il  avait 
«  lui-même  un  iils  digne  de  lui  suc- 
«  céder.  » 

Ambassade  dbPhii.ipp£  ▲  Athéas. 
—  Le  roi ,  indigné  de  la  conduite  in- 
solente d'un  chef  de  sauvages  qui 
avait  sollicité  son  alliance ,  envoya  une 
députation  en  Scythie  pour  lui  de- 
mander satisfaction  et  des  indemnités. 
Ses  ambassadeurs  étant  arrivés  au 
camp  d' Athéas ,  furent  reçus  dans  une 
écune,  où  il  était  occupé  à  étriller 
son  cheval.  Ils  manifestèrent  leur 
étonnement  :  sur  quoi  le  chef  des  Sc^^- 
thes  leur  demanda  si  Philippe  ne  fai- 
sait pas  souvent  la  même  cnose;  ajou- 
tant que  pour  lui ,  en  temps  de  paix , 
il  était  le  palefrenier  de  sa  monture. 
Lorsqu'ils  lui  exposèrent  le  sujet  de 
leur  mission,  |le    barbare    répondit 


que  la  pauvreté  de  la  So^thie  ne  lui 
pouvait  fournir  aucun  présent  coov^ 
nable  à  leur  mattre ,  et  qu'il  préférait 
ne  lui  offrir  rien  du  tout ,  que  de  lui 
envoyer  un  cadeau  indigne  de  la  ma* 
gnificence  d'un  aussi  gramd  monar- 
que. 

BXPéDITIOlf  EN  SCTTHIB, 
339  avaat  J.-C 

Cette  réponse  détermina  Philippe 
à  châtier  la  perfidie  injurieuse  (fun 
chef  de  horde ,  qui,  après  avoir  mis 
sa  politique  en  défaut,  insultait  à  sa 
dignité.  Arrivé  sur  la  frontière  de  la 
Scythie,  le  roi  fit  dire  à  Athéas  qu'il 
dâirait  ériger  une  statue  en  bronze 
à  Hercule,  sur  le  bord  du  Danube; 
que  c'était  un  vœu  qu'il  avait  fait  pen- 
dant le  siéee  de  Byzance.  Athéas  ne 
fut  pas  la  dupe  de  cette  ruse;  il  ré- 
pondit au  roi  d'envoyer  cette  statue, 
qu'il  la  placerait  lui-même  au  lieu  dé- 
signé, et  que  si  elle  y  était  mise  de 
sa  main  elle  y  resterait,  autresient 
il  pourrait  arriver  que  les  Scythes  la 
renversassent  et  la  fondissent  pour 
en  faire  des  pointes  à  leurs  Jaoekds^ 

Philippe  ayant  pénétré  dans  la  Sg][- 
thie,  s'empara  d'une  quantité  consi- 
dérable d  esclaves  et  de  troupeam. 
Comme  il  arrive  toujours  en  guerre, 
un  parti  de  Macédoniens  ayant  été  en- 
levé par  les  Scythes ,  ils  envoyèrent  â 
Athéas,  avec  les  prisonniers,  un  certain 
Isménias,  musicien  célèbre,  que  Phi- 
lippe avait  attiré  à  sa  cour  à  force  de 
largesses.  L'artiste  croyant,  comme  on 
autre  Orphée,  ravir  le  barbare ,  vou- 
lut faire  preuve  de  son  talent,  et  tf 
lui-ci  lui  dit,  après  l'avoir  enteadOi 
qu'U  préférait  le  hemdssement  desm 
cheval  aux  sons  de  sa  flûte. 

Le  roi  recueillit  de  son  expédithn 
tous  les  avantages  qu'il  pouvait  (^ 
nir  sur  des  peuples  qui  n'avaient 
(Tautre  dieu  que  leur  épee,  deniq» 
leur  hetmany  et  de  vules  que  k  ter- 
rain sur  lequel  ils  campaient  aco 
dentellement  avec  leurs  troupeaux 
et  leurs  familles.  Ce  fut  au  retour  de 
cette  expédition,  qui  lui  procura  vingt 
mille  esclaves,  et  un  plus  grand  nom* 
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bre  de  juments  destinées  aux  Haras  de 
Pielia,  que  Phili|}pe,  attaqué  à  F  impro- 
viste par  les  Triballes,  se  trouva  sur 
le  point  de  disparattre  avec  ses  tro- 
phées. U  Tenait  d*étre  renversé  de 
dKval,  privé  de  sentiment,  lorsque 
90B  fils  Alexandre ,  qui  combattait  à 
ses  côtés ,  le  couvrit  de  son  bouclier , 
et  parvint  à  Parracher  à  la  mort.  La 
Ueaore  qu'il  reçut  et  dont  il  resta 
\xtoix ,  ainsi  que  la  perte  d'un  œil 

£  avait  éprouvée  au  siège  de  Mé- 
,  influèrent  d'une  manière  fâ- 
drase  sur  le  reste  de  la  vie  du  roi. 

L'iHCBNDIAIRB  ÀNTIPHOIV.— Phi- 

ffft  n*ignorait  rien  de  ce  oui  se  pas- 
sait à  Athènes.  Mais  ce  n^était  phis 
en  roi  qu'il  chercha  à  se  venger,  lors- 
auH  eut  recours  à  Antiphon,  pour 
détruire  la  flotte  et  les  arsenaux  du 
Pirée.  La  trahison  fut  découverte, 
riDcaodiaire  saisi  et  tratné  devant  les 
tribunaux,  convaincu,  dépouillé  du 
titre  de  citoyen  qu'il  avait  usurpé ,  et 
banni  d'un  pays  aont  il  avait  violé  les 
lois.  Il  se  réfugia  auprès  de  Philippe, 
qoi  l'engagea  à  persévérer  dans  son 
projet.  Etant  rentré  à  Athènes  sous 
on  déguisement,  l'activité  de  Démos- 
tfaène  parvint  à  le  découvrir,  et  il 
fut  déféré  pour  la  seconde  fois  à  la 

ese.  Eschine  et  les  stipendiés  de 
ppe  prirent  indirectement  la  dé- 
fense d' Antiphon,  en  accusant  Démos- 
thène  d'avoir  violé  le  domicile  d'un 
pvticulier,  lieu  qui  fut  de  tout  temps 
regardé  comme  un  sanctuaire.  On 
Qittiifia  cette  action  d'attentat .  et  tel 
lot  Teffet  de  la  clameur  publique, 
qu'on  dut  relâcher  le  coupable...  Il 
aurait  peut-être  accompli  son  projet , 
si  rarâ)page  n'eât  évoqué  cette  af- 
^ire  devant  la  majesté  sans  ajppel  de 
son  tribunal.  Antiphon  fut  saisi  pour 
la  troisième  fois;  la  question  prépara- 
toire, que  Finstitution  de  l'esclavage 
srait  introduite  dans  les  lois  de  la 
Grèce,  lui  arracha  l'aveu  de  son  crime, 
^  il  fut  puni  de  mort. 

RUSE  POUTIQUE  DE  PHIUPPE . 
339  avant  J.-C 

Les  armateurs  d'Athènes  tenaient 


les  ports  de  la  Macédoine  bloqués. 
Les  côtes  de  ce  royaume  étaient  infes- 
tées par  les  plagiaires  del'Attique; 
Philippe  n'avait  point  de  vaisseaux 
pour  transporter  ses  troupes  dans  la 
Grèce  méridionale ,  dont  11  brûlait  de 
tirer  vengeance;  il  n'osait  franchir  le 
défilé  des  Thermopyles,  à  cause  des 
Thessaliens  et  des  Tnébalns.  Il  eut  re- 
cours aux  Athéniens  eux-mêmes  pour 
arriver  à  son  but. 

Le  temps  de  la  session  de  l'amphic- 
tyonie  à  Delphes  approchait.  Athènes 
avait  intérêt  à  y  envover  des  députés 
incorruptibles  ;  mais  la  faction  d'Es- 
chine  et  de  Midias ,  qui  était  celle  de 
Philippe ,  l'emporta  ;  ils  furent  élus 
ainsi  que  Diognétos  et  Thrasyclès. 
A  l'ouverture  du  conseil  on  était  oc- 
cupé à  remeubler  le  temple  d'Apollon, 
on  ramassait  les  objets  vendus  par  les 
sacrilèges,  et  on  recueillait  de  nou- 
veaux dons.  Les  Athéniens,  voulant  si- 
gnaler leur  pieuse  munificence,  envoyè- 
rent plusieurs  boucliers  d'or  avec 
l'inscription  suivante  :  jérrackés  aux 
Mèdes  et  aux  Thébains ,  lorsqu'ils 
combattaient  contre  la  Hellade. 

Les  Thébains  voulurent  s'opposer  a 
la  réception  de  cette  offrande ,  et  les 
amphioyons  les  écoutaient ,  lors- 
qu'Eschine  prit  la  défense,  de  ses  con- 
citoyens ;  mais  il  fut  interrompu  par 
un  citoyen  d'Amphisse.  Le  Locrien 
s'écria  :  «  qu'il  était  contraire  à  la 
«  dignité  des  amphictyons  d'écouter 
«  l'orateur  d*une  ville  impie  et  profane 
«  qui  avait  soutenu  le  sacrilège  des 
«  Phocidiens,  et  que,  si  on  suivait  son 
«  avis ,  on  rejetterait  les  boucliers ,  et 
«  que  le  nom  abominable  des  Athé- 
«  niens  ne  serait  même  ps  prononcé 
«  dans  l'auguste  conseil  àes  frères  sa* 
«  crés  d'JpoUon.  » 

Une  pareille  sortie  donna  occasion 
à  Eschine  d'exciter  un  grand  tumulte 
dans  l'assemblée.  Dans  l'ardeur  pa- 
triotique qu'il  savait  si  bien  feindre , 
il  s'adressa  aux  amphictyons  avec  l'ac- 
cent de  la  douleur  :  Dites-moi  y  repré- 
sentants de  la  Grèce ,  souffrirez-vous 
que  des  hommes  qui  ne  connurent  j a- 
mais  les  sentiments  de  Vhonneur  et 
de  la  vertu ,  viennent  nous  disputer 
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le  prix  d*tme  gloire  incontestable  f 
Sot^ffrireZ'Vous  que  ceux  mêmes  qui 
sont  souillés  d^un  sacrilège  etfraj^ 
de  malédiction  osent  appeler  les  Athé- 
niens impies  et  profanes  f  y  oyez  cette 
plaine  /  (  en  montrant  la  campa^e  de 
Orrha,  qu'on  apercevait  du  lieu  de 
rassenu)lee)  les  voilà  ^  ces  terres , 
autre/ois  consacrées  à  Apollon  ^  H 
cultivées  at^ourd'hui  par  les  Amphis- 
séens  qui  s* en  sont  emparés^  regoT' 
dez  les  nombreux  bâtiments  quHîs  y 
ont  élevés  ;  ce  port  de  Œrrha  ^frappé 
de  malédiction,  détruit  jfor  vos  an- 
cêtres, est  maintenant  rétabli  et  for- 
tifié, 

Eschine  donna  ensuite  lecture  du 
décret  de  l'oracle  gui  condamnait  le 
port  de  Cirrha,  amsi  que  son  terri- 
toire ,  à  une  désolation  perpétuelle,  et 
il  dit  avec  véhémence  :  Pour  mcd, 
représentants  du  pemle,  je  jure  en 
mon  nom ,  au  nom  ae  mes  enfants , 
de  ma  patrie ,  que  nous  vengerons  de 
tout  notre  pouvoir,  par  les  instances 
les  plMs  vives ,  et  sll  le  faut,  par  les 


armes,  V abominable  violation  du  ter- 
ritoire sacré.  L'assemblée  va  s^ouorir. 
Prononcez ,  amphictyons ,  les  offran- 
des sont  prêtes,  les  victimes  sont  à 
Vautel,  vous  allez  offrir  des  sacrées 
vour  attirer  sur  vous  et  sur  les  répu- 
oUques  que  vous  représentez,  lesbé- 
néaictions  du  ciel;  mais  comment- 
oserez-vous  demander  quelques  grâ- 
ces aux  dieux ,  tandis  que  la  profor 
noMon  des  Amphisséens  restera  im- 
punie? Écoutez  les  termes  de  Vana- 
thème  lancée  non  seulement  contre 
ceux  qui  cultivent  les  terres ,  mxiis 
contre  ceux  qui  négligeraient  de  les 
punir  :  «  Ils  ne  présenteront  jamais 
«  d'offrandes  qui  puissent  être  agréa- 
it bles  à  Apollon,  a  Diane,  à  Latone, 
«  ou  à  Minerve  Providence;  tous  leurs 
u  sacrifices  et  leurs  rites  religieux  se- 
<(  ront  à  jamais  rejetés  et  en  abomi- 
«  nation.  » 

TROISIÈME  OUSaRB  SAGRÉB. 
328  avant  J.-C. 

Après  les  débats  les  plus  orageux , 
on  aécréta  que  les  amphictyons,  ai- 


dés des  citoyens  de  Delphes,  descen- 
draient le  tendemain  dans  la  campa- 
gne de  Cirrha,  afin  de  renverser,  de 
brûler  et  de  détruire  les  plantations  et 
les  métairies  qui  embellissaient  le  ter- 
ritoire consacré  à  ApoUon.  La  loi  vou- 
lait qu'il  Alt  voué  a  une  perpétuelle 
stérilité.  Les  exécuteurs  ae  ta  ven- 
geance divine  trouvèrent  |>eu  d'ob- 
stacles à  accomplir  cette  pieuse  dé- 
vastation ;  mais  à  leur  retour  ils  furent 
surpris  par  un  nombreux  parti  d' Am- 
phisséens, qui  les  battirent  et  les 
poursuivirent  jusque  sous  les  murs  de 
Delphes. 

Cet  acte  de  représailles  contre  m 
fanatisme  absurde,  devint  le  signai  de 
la  troisième  guerre  sacrée  et  le  tnooi- 
phe  de  la  penîdie  d'Eschine,  qui  pré- 
parait des  fers  à  la  Grèce,  depuis  long- 
temps indigne  de  la  liberté.  lies  pre- 
mières opérations  de  la  guerre ,  dirif^ 
par  Cottyphos ,  général  thessalien , 
créature  de  Philippe ,  n'eurent  aucun 
succès.  Alors  Escnine  et  ses  compli- 
ces conjurèrent  les  amphict}'ons  de 
recourir  au  roi  de  Macédoine,  qui, 
après  avoir  fait  semblant  d'hésiter, 
déclara  :  «  que  sa  profonde  vénération 
«  pour  le  conseil  sacré  d'Apollon  \m 
«  taisait  une  loi  d'obéir  à  ses  ordres.» 

Philippe  bntrs  dans  i.jl  Hel- 
LADB. — Le  roi ,  ayant  donné  le  change 
aux  Athéniens,  qui  avaient  rappâé 
leur  station  navale  de  l'Euripe,  aborda 
sans  obstacle  sur  la  côte  de  la  Locride 
opuntienne,  d'où  il  continua  sa  mar- 
che vers  Delphes.  On  était  alors  en 
automne;  quoique  l'armée  macédo- 
nienne fût  assez  forte  pour  réduire 
Amphisse,  Philippe  écrivit  à  toutes 
les  villes  amphictyoniques  de  joindre 
leurs  troupes  à  ses  drapeaux  pour  veo- 
g;er  la  cause  d'Apollon.  Les  Thébaios 
intimidés  lui  envoyèrent  un  petit  corps 
d'infanterie.  Les  Lacédémoniens  gar- 
dèrent la  neutralité,  et  en  cela  ik  ne 
commirent  jamais  une  faute  plus  gramte 
et  plus  irréparaUe ,  car  il  était  eneore 
possible  d'anéantir  la  puissance  macé- 
donienne. Les  Athémens,  réveillés 
par  Démosthène,  qui  accusait  la  pf- 
thie  de  philippiser,  méprisant  les  me- 
naces de  l'oracle,  firent  marcher  dix 
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nie  mereenaires;  mus    ils  furent 
battes,   et  Amphuse  reçut  gamisoD 
maeédooieiine. 
Après  œt  échec,  rassemblée  du  peu- 

gr  Athènes  demanda  une  suspension 
rnes  au  roi  de  Bfacédoine,  en  même 
temps  qa'^le  envoyait  ses  plus  habi- 
les onlean  pour  soulever  les  Grecs 
eoitre  loi  :  telle  était  alors  Fabsence 
Je  toute  pudeur  politkjpie.  Mégare , 
rEihie^Leacade,  Corinthe,  Corcyre 
et  FAchaie  répondirent  à  cet  appel. 
IMèf  flottait  dans  Tincertitude  ;  les 
paiteaB  d*  Athènes  y  étaient  les  plus 
flonhreux ,  ceux  de  m  Macédoine  les 
stef  at^bfe,  et  la  populace  tbébaine , 
mfpée   d'une  indinérence  stupide, 
éoootaît  kn  dameurs  des  deux  partis 
arec  cet  oogouidissement  particulier 
an  CÊTmcièrt  des  Béotiens. 

OocuPATioff  d'Élatbb. — Philippe, 
powadé  ffli'tl  étsât  temps  de  jNppcr 
on  coup  décisif,  s'empara  d'Élaiee , 
dont  il  avmt  ^[Kirgné  les  fortifications 
kxiqii'il  renversa  le  villes  de  la  Pho- 
eide  :  il  y  concentra  son  armée. 

II  était  nuit  lorsque  le  courrier  por- 
teur de  cette  nouvelle  arriva  dans 
Athènes.  Le  peuple  était  retiré  au  sein 
de  ses  foyers;  lesma^strats  soupaient 
au  Prytanée.  En  un  instant  tous  sor- 
tirent dans  les  rues.  Quelques  citoyens 
eoururent  ébez  les  sénéraux,  d'autres 
te  rendirent  diez  le  trompette  de  ville, 
chargé  d'appeler  le  peuple  au  conseil; 
b  fmile  se  porta  sur  la  place  publi- 
que, où  elle  abattit  et  brûla  les  échop- 
pes des  marchands  et  des  artisans, 
afin  de  se  procurer  plus  d'espace. 

La  confusion  cessa  au  point  du  jour; 
le  prMdent,  les  sénateurs  et  le  peuple 
étaôit  assemblés,  on  annonça  officiel • 
leoMAtroccupation  d'Élatée  par  Phi* 
lippe.  Le  héraut,  oue  Démosthène 
surnomme  la  voix  de  la  patrie ,  in- 
rila  à  plusieurs  reprises  ceux  qui  vou- 
laient proposer  un  avis,  à  prendre  la 
parole.  Personne  n'ayant  répondu, 
Mnosthène  seul,  au  milieu  deis  Athé- 
niefis  consternés ,  monta  à  la  tribune 
am  harangues.  H  commença  par  faire 
briller  un  rayon  d'espérance  aux  re- 
Mi^  des  citoyens  silencieux ,  en  leur 
disant  que  sans  la  crainte  que  les  Thé- 


bains  inspiraient  à  PhîliMpe ,  il  serait 
non  seulement  mattre  d'Elatée ,  mais 
qu'on  le  verrait  mamtenant  sur  les 
terres  de  l'Attioue.  Vu  l'urgence,  il 
invita  l'assemblée  à  envoyer  aux  Ibé- 
bains  une  ambassade  chargée  de  leur 
annoncer  qu'Athènes  était  prête  à  les 
défendre  avec  toutes  ses  forces;  il 
proposa  en  même  temps  un  décret, 
qu'on  peut  regarder  conmie  la  vou 
expirante  d'un  peuple  qui ,  suivant 
le  conseil  magnanime  de  Péridès ,  ne 
songeait pluâ  qu*à  conserver  la  gloire 
tT Athènes  intacte  aux  yeux  de  la 

Sostérité.  On  résolut  d'équiper  une 
otte  de  300  voiles  diargée  de  croiser 
sur  la  côte  de  Béotie;  de  marcher  vers 
Eleusis  avec  l'armée  ;  d'envoyer  des 
députations  aux  différents  états  de  la 
Grèce,  pour  les  appeler  aux  armes. 
Démosthène  se  rendit  à  Thèbes,  où 
l'armée  athénienne  fut  re^ue  avec 
toutes  les  distinctions  de  l'antique  hos- 
pitalité. 

BATAnXB  DE  CHÉROHÉB. 

Philippe  arrivait  en  même  temps 
sur  les  frontières  de  la  Béotie.  Quel- 
ques détachements  qu'il  jeta  en  avant 
nirent  battus  par  les  confédérés  dans 
deux  rencontres  différentes.  Sans  s'in- 
quiéter de  ces  événements,  il  marcha 
avec  son  armée,  forte  de  trente-deux 
mille  hommes,  jusqu'à  Chéronée,  où 
il  choisit  l'emplacement  de  son  camp, 
et  le  terrain  sur  lequel  il  se  proposait 
de  livrer  bataille  (  voy.  pi.  SS  )  (*). 

(*)  C'est  à  Tainilié  d*un  de  nos  peinU-es 
les  plus  distingués ,  M.  Dupré ,  auteur  du 
Voyage  à  Athàne*  et  à  Constantinople , 
quiiD  doit  le  dessin  de  ce  monument,  peut- 
être  le  plus  intéressant  de  l'antiquité.  Per- 
sonne ,  jusqu'à  présent ,  ne  nous  avait  donné 
la  reprâentation  du  lion  colossal  en  marbre 
blanc,  signe  funèbre  du  polyandrion,  bu 
tombe  commune  des  Tbébains  qui  moinnrent 
en  combattant  contre  Philippe  aux  champs 
de  Chéronée.  «  On  s'est  contenté ,  dit  Pau- 
sanias,  de  placer  un  lion  sur  leur  tombeau 
pour  marque  de  leur  courage;  mais  on  n'y 
a  pas  mis  d'épitaphe,  parce  que  la  fortune 
trahit  leur  valeur.  • 

I^  rélèbre  bataille  de   Chéronée  com- 
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Dans  cette  position  le  roi  avait  devant 
lui  un  temple  d'Hercule ,  regardé 
comme  le  cnef  de  sa  dynastie ,  et  le 

Srotecteur  des  armes  de  la  Macé- 
oine;  de  Tautre  côté,  leThermodon , 
affluent  du  Céphise ,  que  les  oracles 
avaient  autrefois  désigné  comme  une 
rivière  n4/a*te  aux  B&tiens. 

Quoique  les  sacrifices  eussent  paru 
de  mauvais  augure,  les  Athéniens  s'é- 
taient mis  en  marche  à  la  voix  de  Dé- 
mosthène,  qui  regardait  la  Justice  de 
leur  cause  comme  le  plus  favorable 
des  présages.  Sans  être  retenus  par 
les  oracles,  ils  s'avancèrent  vers  le 
fatal  Thermodon,  accompagnés  des 
Thébains.  Leur  armée,  avec  les  faibles 
renforts  venus  duPéloponèse,  se  mon- 
tait à  trente  mille  hommes ,  comman- 
dés par  Lvsiclès  et  Charès,  Athéniens, 
et  par  le  Thébain  Théogène,  personnage 
suspect  d'être  vendu  à  l'ennemi.  Ces 
trois  généraux  expliquaient  à  eux  seuls 
JBL  décadence  de  la  Grèce.  Le  vertueux 
Phocion  avait  été  écarté. 

Le  3  août,  338  av.  J.-C.,  jour  qui 
devait  mettre  le  sceau  aux  longs  travaux 
de  Philippe,  occupé  depuis  vingt-deux 
ans  à  détruire  l'indépendance  des  répo- 
bliques  grecques,  ce  jour  à  jamais  dé- 
plorable, les  deux  armées  se  formèrent 
en  ordre  de  bataille  avant  le  lever  du 
soleil.  Philippe  s'était  mis  à  la  tête  de 
l'aile  droite  des  Macédoniens ,  afin  de 
s'opposer  au  choc  impétueux  des 
Athéniens.  Son  fils  Alexandre ,  âgé  de 
dix-neuf  ans,  entouré  d'officiers  ex- 
périmentés, commandait  l'aile  gauche 
qui  faisait  race  au  bataillon  sacré  des 
Thébains.  Les  auxiliaires  des  deux  ar- 
mées formaient  le  centre  ou  corps  de 
bataille.  Alexandre  commença  le  com- 
bat contre  les  Thébains,  tandis  que 
les  Athéniens  chargeaient  avec  impé- 
tuosité et  repoussaient  les  Macédo- 
niens. A  cette  vue,  Lvsiclès,  plein 
d'une  confiance  téméraire ,  s'écria  : 

mcnça,  dit  Plularque,  au  mont  Tburion, 
dont  le  sommet,  terminé  en  pointe,  8*appeIIe 
Orlhopagon  :  c'est  nrobablement  la  colline 
^ue  l'on  aperçoit  a  droite  de  la  planche.  Le 
lion ,  maintenant  mutilé ,  nous  iudique  sans 
doute  le  lieu  où  le  bataillon  sacré  des  Hé- 
taïres rendit  le  dernier  soupir. 


«  Allons  y  camarades  y  chassons  ut 
«  poltrons  jusque  dans  la  Af  océdoixf .« 
Philippe,  remarauant  que  les  Athé- 
niens rompaient  leurs  ranp ,  afin  de 
poursuivre  ceux  qu'ils  avaiaat  enfoD- 
ces ,  dit  froidement  :  «  Les  Athému 
«  ne  savent  vas  vaincre,  v  II  com- 
manda à  sa  phalange  de  gagner  un 
hauteur  voisme ,  et  retombant  arec 
elle  de  tout  son  poids  sur  les  Athé- 
niens ,  il  obtint  une  fiidle  mais  sao- 
fiante  victoire.  Le  choc  irrésistible 
es  piques  macédoniennes  fit  tomber 
eus  de  mille  ennemis  sur  le  champ  de 
itaille. 

Sur  ces  entrefaites,  la  bouillante 
ardeur  d'Alexandre  avait  trionijib^ 
du  bataillon  sacré,  qui  périt  tont» 
tier  au  poste  où  il  combattait;  et  iltt 
poursuivre  les  Thébains  restés  à  de^ 
couvert  par  sa  cavalerie  thessalienne. 
Ainsi  la  victoire  fut  complète;  ooiît 
deux  mille  prisonniers ,  el  le  reste  de 
l'armée  confédérée  échappa  par  uw 
fuite  précipitée.  Le  roi  ordonna  d'^ 

Sargner  les  vaincus.  Cette  clémence 
ont  on  n'avait  pas  alors  d'exem^ 
fut  un  acte  de  pc^ttique  et  d'humanité 
qui  lui  conquit  le  cœur  de  ses  en* 
nemis. 

FéTES.  —  La  bataille  fut  suivie  doi 
festin,  présidé  en  personne  par  Phi* 
Hpçe,  qui  reçut  les  félicitations  dei^ 
amis  et  les  humbles  supplications  w 
députés  d'Athènes  :  ils  rédamaieiA 
leurs  morts.  Cette  triste  demande  leur 
fut  accordée;  mais  avant  d'en  profiter, 
le  roi ,  qui  avait  prolongé  le  nenqoci 
jusqu'au  point  du  jour,  sortit  avec  «s 
convives  pour  visiter  le  champ  du 
combat.  Exaltés  par  les  fumées  do 
vin  et  par  le  délire  de  la  victoire, 
Philippe  et  ses  convives  s'étaient  cou- 
ronnés de  fleurs  ;  mais  à  Fa^ect  du 
bataillon  sacré,  mort  tout  enâer  suf 
le  terrain  où  il  avait  combattu,  le  roi, 
après  un  moment  de  silence ,  prononça 
une  im|)récation  solennelle  contre  ceux 
qtii  avaient  osé  calonmier  leurs  moeurs 

{irivées.  Ce  sentiment  de  respect  pour 
e  coiu*dge  malheuretix  ne  fut  pas 
de  lon^e  durée,  car  s'étant  poK« 
du  côte  où  se  trouvaient  les  cadavres 
des  Athéniens,  il  répéta  en  chantant 
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la  pooweuse  déclaration  de  guerre  de 
Dânosthène.  Ce  fut  à  cette  occasion 
qoe  Torateur  Demade  lui  demanda 
•  pourquoi  il  jouait  le  personnage  de 
«  Tliersite,  lorsque  la  fortune  lui  don- 
«  naît  celui  d^A^amemnon.  » 

Platarque  attribue  à  cette  observa- 
tion piquante  la  modération  subite  de 
Philippe,  qui  cessa  d'insulter  au  sort 
des  TÙDCus.  Ses  généraux  lui  ayant 
ooDsâlé  de  mardier  sur  Athènes ,  il 
râpon^  :  Après  avoir  tout  fait  pour 

la  gkire,  comment  trcUs-Je  détruire 
letkéàire  de  toute  gloire!  Il  rendit 
sauraoçoo  les  prisonniers  d'Athènes 
^r^t  demandé  leur  bajgage,  Tob- 
tURBt  sans  difficulté,  le  roi  observant 
»tc  ironie  que  «  les  Athéniens  sem- 
'  blaieDt  croire  qu'il  ne  les  avait  pas 
<  battus  sérieusement.  »  Peu  de  temps 
^,  il  envoya  son  fils  Alexandre 
>fec  Antipater  leur  ofifrir  la  paix  à  des 
<!onditions  modérées. 

C^  d'envoyer  des  députés  à  un 
^oo|règ  oue  le  roi  voulait  réunir  à 
rawme  de  Corinthe,  afin  de  régler 
It  oontingent  des  troupes  que  chaque 
^  de  la  Grèce  devait  fournir  pour 
l'expédition  de  Perse;  Athènes  devait 
^^îcuer  Samos  et  recevoir  en  com- 
pensation Orope,  que  les  Thébains  lui 
CM^estaient  dq^is  long-temps.  Il 
^^œs  derniers  comme  des  rebelles 
^  fol  et  sans  honneur .  en  rétablis- 
IJBtdans  les  premières  charges  de  la 
[TJ^ique  les  traîtres  qu'ils  avaient 
wii,  ^  il  mit  une  garnison  macé- 
^ouone  dans  la  Cadmée. 

MlSUaiS  BELUQUEUSES  DES  AtHÉ- 

J»w.  —  La  différence  de  cette  cou- 
rte de  Philippe  envers  les  vaincus 
^  Chéronée  venait  du  sentiment  de 
gpopre  gloire,  quoique  l'attitude 
^ue  des  Athéniens,  après  leur  dé- 

t^t  eât  pu  justifier  les  mesures  les 
>  lévères  de  sa  part.  A  la  nouvelle 
bealastrophe  de  Chéronée ,  la'ville 
^f^jBoiplie  de  tumulte;  mais  le  calme 
^M  rttabll ,  tous  les  citoyens  se 
'^^^'Dtrèrent  disses  à  mettre  leur 
^"ii^iiaEt  dans  (es  armes .  sans  comp- 
^  sur  la  magnanimité  au  roi  de  Ma- 
oedoioe. 

^  rendit  un  décret  sur  la  motion 


d'Hvpéride,  pour  envoyer  au  Pirée  les 
vieillards,  les  femmes,  les  enfants, 
les  meubles,  les  images  des  dieux  et 
les  ornements  des  temples;  on  accorda 
le  droit  de  cité  aux  étrangers  et  aux 
esclaves ,  à  condition  de  se  porter  avec 
vigueur  à  la  défense  publique.  Dé- 
mosthène  fut  nommé  inspecteur  des 
fortifications,  qu'il  fit  reparer  à  ses 
frais.  L'orateur  Lycurgue  rendit  plainte 
contre  Lysiclès,  qu'A  accusa  d'avoir 
occasioné  la  perte  de  la  bataille  de 
Chéronée.  Il  rapostropha  ainsi  :  «  Les 
«  Athéniens  ont  été  complètement  dé- 
«  faits  dans  cette  funeste  Journée , 
«  l'ennemi  a  élevé  un  trophée  à  notre 
«  éternelle  infamie.  Vous  étiez  notre 
«(  commandant  dans  ce  combat,  et 
«  vous  respirez  encore  j  vous  jouissez 
«  de  la  lumière  du  soleil  et  vous  osez 
«  paraître  sur  nos  places  publioues  ; 
«  vous ,  monument  vivant  de  la  nonte 
«  et  de  la  ruine  de  votre  oatrie...»  Le 
peuple  n'attendit  pas  la  nn  de  ce  dis- 
cours ,  et  Lysiclès  fut  traîné  au  sup- 
plice. 

Comité  corrupteur.  —  Les  dé- 
crets, les  préparatifs  belliqueux  des 
Athéniens,  ne  purent  altérer  la  modé- 
ration de  Philippe.  Le  prudent  et  t^t- 
tueux  Phocion ,  appelé  au  commandes 
ment  de  l'armée ,  savait  qu'il  n'y  avait 
plus  moyen  de  réhabiliter  un  peuple 
vaincu  par  ses  vices  avant  de  ravoir 
été  par  les  Macédoniens.  La  républi- 
que renfermait  dans  son  sein  une  so- 
aété  connue  sous  le  nom  des  soixante  ; 
les  événements  et  les  désastres  publics 
y  étaient  traités  avec  frivolité  et  con- 
stamment tournés  en  ridicule.  Le  temps 
se  passait  en  festins,  à  jouer  aux  dés  et 
à  dire  des  bons  mots  :  les  courtisanes 
en  taisaient  les  honneurs.  La  renom- 
mée de  ce  foyer  de  corruption,  où  l'on 
insultait  même  à  la  douleur  publique, 
étant  parvenue  en  Macédoine ,  Philippe 
envoya  une  somme  d'argent,  pour 
subvenir  aux  dépenses  d'une  coterie 
favorable  à  ses  vues.  Phocion ,  afflige 
d'une  aussi  profonde  démoralisation , 
s'empressa  de  conseiller  d'accepter  la 
paix  proposée  par  le  roi.  Un  certain 
bémocharès  fut  mis  à  la  tête  de  l'am- 
bassade chargée  de  ratifier  le  traité  ; 
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Démosthène  eut  la  commission  de 
prononcer  Toraison  funèbre  des  ci- 
toyens morts  à  Chéronée. 

Ambassade  de  Démocharbs.  •— 
Démocharès  porta  dans  ses  négocia- 
tions cette  pétulance  quî  faisait  le  fond 
de  son  caractère.  A  l'audience  de  congé, 
Philippe,  a3rant  obligeamment  demandé 
aux  ambassadeurs  d'Athènes  s'il  ne 
leur  restait  rien  à  désirer,  en  quoi 
il  pôt  être  agréable  à  la  répubh'que  : 
Otdy  €erte$y  repartit  Démocharès, 
pends-toi!  La  juste  indignation  de  ceux 
qui  étaient  présents  s^élevait  contre 
cette  insolence  non  provoquée,  lors- 
que le  roi ,  avec  un  sang-froid  admi- 
rable, apaisa  les  murmures,  en  di- 
sant :  Qu'on  laisse  cUler  en  jxxix  cet 
homme  ridicule  ;  et  se  tournant  vers 
les  autres  ambassadeurs  :  Dites  à  tas 
compatriotes  que  ceux  qui  se  permet- 
tent de  pareilles  impertinences  sont 
au-dessous  de  celui  qui,  pouvant  les 
punir,  lespardonne, 

Démosthène,  chargé  de  prononcer 
l'oraison  funèbre  des  guerriers  morts 
à  Chéronée,  sembla  s'éteindre  avec  les 
dernières  espérances  de  la  GrèM.Un  seul 
trait  brille  vers  la  fin  ée  son  discours, 
lorsque,  rappelant  la  gloire  des  morts, 
il  s'écria  «  que  leur  perte  était  la 
même  pour  la  patrie  que  la  privation 
totale  du  soleil  pour  le  monde;»  figure 
hardie,  mais  juste,  puisqu'après  la 
défaite  de  C3iéronée  la  Grèce  fut 
condamnée  à  fobscurité  du  despo- 
tisme. 

AuToiirrB  rotale  de  Philippe. 
—  On  aurait  cependant  une  fausse  idée 
àa  gouvernement  macédonien ,  si  on 
le  comparaît  à  nos  monarchies  abso- 
lues. Le  pnnce  rendait  la  justice  h  des 
hommes  de  condition  libre  ^  et  suivant 
la  loi  macédonienne,  celui  qui  osait 
enfreindre  les  droits  du  peuple  cessait 
dès  ce  moment  d'être  roi. 

Cest  pourquoi  Philippe ,  vainqueur 
de  la  Grèee,  affecta  de  lui  conserver 
les  formes  anciennes  de  la  constitution 
républicaine.  Cette  politique  réussit  : 
il  obtint  des  états  de  la  Hellade,  réunis 
à  l'is^me  de  Corinthe,  le  titre  de 

Séralissime    pour   l'expédition    de 
se,  projetée  depuis  si  long-temps. 


Dans  la  fixation  do  eontin^ent  d«s 
troupes  que  chaque  république  deiaH 
fournir,  l'armée  confédérée,  sans  y 
comprendre  les  Macédoniens,  se  trovTa 
monter  à  deux  cent  vmgt  mût  hom- 
mes de  pied ,  et  à  c|uinze  mille  ée- 
vaux,  forces  prodigieuses  dont  ks 
Grecs  et  Philippe  ne  s'étaient  pu 
formé  une  idée. 

EMBARRAS  CAUSÉS  A  PHlLIPPt. 
336  avant  J.-C. 

La  confédération  brôlait  du  étà 
d'entrer  en  campa^e;  le  roi  feavt 
d'envoyer  Parmenion  avec  un  (Off 
de  troupes  pour  protéger  les  coIom 
grecques  de  l'Asie ,  lorsqu'on  vit  écb- 
ter  une  révolte  des  tribus  illjrienws- 
Ce  contre-temps  devint  plus  fSebon 
l^r  les  troubles  intérieurs  du  palais  de 
Philippe.  Une  femme,  moins  fière  et 
moins  jalouse  qu'Olympias,  aunitpi 
êtreimtéede  la  conduite  de  son  épooxt 

3ui  ne  cessait  d'augmenter  le  wabn 
e  ses  concubines,  (m  ignore  la  véritabie 
cause  de  la  haine  du  roi  contre  b  mèrt 
d'Alexandre,  qu'il  répudia  pour  épou- 
ser Géopâtre,  nièce  d'Attalos,  Too 
de  ses  généraux. 

Un  accident  acheva  de  mettre  tost 
en  combustion.  Au  miKeu  des  fQooiS' 
sauces  de  la  noce,  Attalos  eut  rwjpu* 
dence  de  dire  an  roi  que  les  Blacédo- 
niens  lui  souhaitaient  un  légitime  b^ 
ritier.  Alexandre  s'écria  :  Q^*^)^^ 
rable ,  me  prends-tu  pour  un  bâtant 
En  prononçant  ces  mots,  il  lai  jeta  sa 
coupe  à  te  tête  ;  Attalos  en  fit  autant 
Le  roi  irrité  tira  son  épée,  et,oaWiaï»î 
qu'il  était  boiteux,  courut  à  son  fis} 
mais  étant  venu  à  tomber,  les  courti- 
sans se  jetèrent  entre  eux.  Alexandrf, 
transporté  de  fureur,  dit  :  Les  Mof^ 
doniens  ont  là  un  chef  bien  e%  ^ 
de  passer  en  Asie,  tik  qui  né  p^ 
aller  dune  table  à  Vautre  sains  eôiff^ 
risque  de  se  casser  le  cou,  Apw 
cette  insulte,  Olympias  et  son  p 
passèrent  en  Épire ,  dans  Hntention 
de  fhire  cause  commune  avec  les  II* 
lyriens  insurgés. 

Les  troubligs  de  Tlllyrie  furent  de 
courte  durée.  Démarate  de  Corintlie, 
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on  #ait  lié  a?6C  Philippe  par  les  norads 

et  ftioepiUilité ,  amva  à  sa  coar. 

Après  les  premières  civilités ,  le  roi 

lu  demanoa  si  tout  était  tranouille 

tes  la  Grèce.  //  vous  sied  men^ 

teignêmr,  de  voms  mettre  en  peine  de 

la  Grèce ,  veu$  qui  ave»  ren^  votre 

propre  maison  de  tant  de  querelles 

et  ie  dissensions.  Le  roi  reçut  ce  re- 

«rocbe  avec  bonté  et  rappela  Alexan- 

m,^  reparut  avec  sa  mère  à  Pella. 

Pour  sceller  cette  heureuse  réconci- 

batk»,  Philippe  donna  en  maria^ 

Qiopâtre,  sa  nlle  chérie,  qu'il  avait 

«irOlynipias,  au  roi  d*Ëpire,  Alexan- 

àe,  a&i  de  s'en  faire  un  oàM  sur 

lequel  il  pût  compter  à  l'avenir. 

FârBS  HurnALBS  (*).  ■—  Les  noces 
fÎDent  câébrées  à  Edesse,  capitale 
■riraitive  de  Macédoine  (vo^.^/.  60). 
ht  roi  avait  réuni  les  musiciens  les 
plus  habiles,  et  tout  ce  qu'il  avait  pu 
nasembler  de  personnes  illustres  des 
ëffénntes  pmrties  de  la  Grèce  et  des 
vîDes ,  oui  lui  avaient  envojé  des  cou- 
romes  d'or. 

Cependant  on  parlait  sourdement  de 
eonspiration  ;  nais  le  roi  était  enve« 
loppe  dans  le  réseau  de  fer  de  la  né- 
cessité, et  Jupiter  Favait  privé  de  la 

(*)  tçL  au  temps  de  Caranos  »  fut  ensuite 
updée  Edesse,  sous  les  rois  ses  successeurs  ; 
elle  se  nomme  aujoturd*hui  Todéna  (  les 
eamx).  Aucun  site  n'est  plus  piUoresque 
^Êt  celni  de  cette  Tille;  plus  on  eu  ap- 
proche et  pKis  B  s'embeUit.   Lorsque  le 
sekil  briH»,  le*  cascades  mêlent  la  cou- 
In»  diapliHM  de  leurs  eaux  avec  la  Ter- 
étn  des  «vbriaieaux  que  lc«r  fralcbcur 
liilisiil  sor  le  penchant  presque  perpen^ 
&riairBda  rocher  où  fleiirusaitaotrefoisla 
Ofilale  pEÎmilive  de  ki  Macédoine.  Qu'on 
•a  ffoie  une  phdne  de  quinze  lieues  en 
tMssena,  qui  a  son  horizon  sur  la  mer; 
CMntrte  de  bois,  de  métairies,  de  YiUage», 
de  ruisseaux  bontés  de  grands  arbres,  le 
itt  de  lénif^qui  en  forme  le  centre,  et  on 
iBi  ose  id£i  de  œ  magnifique  territoire. 
^  le  deinuit  du  plateau ,  jaillissent  vingt 
«Rides  qm  se  réunissent  dans  la  vallée.  A 
V^Brieit,  des  hantenrs  d'un  coteau  voisin 
(^■he  une  grande  eokmne  d*eau  qui ,  sans 
*""HMf  an  rocber  d*où  elle  se  pirédpite, 
**c>||eutit  daaa  un  abîme  qu'elle  s*esl  creusé. 


raison.  Cétait  en  vain  qu*an  héraut 
lui  disait  tous  lés  matins  :  «  PhiHppe. 
«  souviens-toi  que  tu  es  mortel  :  »  il 
oubliait  ordinairement  cette  leçon  en 
se  mettant  à  table.  Les  oracles  qui 
prédisaient  ime  catastrophe,  et  les 
vers  du  poète  dramatique  Néopto- 
lème,  qui  annonçaient  des  malheurs, 
furent  pris  pour  d'heuretix  augures. 
Le  choeur  dans  lequel  le  dramatui^ 
exmnmait  l'orgueil  des  Perses  ou  plu- 
tôt Févénement  près  d'éclater,  plut 
tellement  au  roi ,  qu'il  le  fit  répéter  : 
Vos  superbes  errances  s'élèvent 
jusqu'aux  cieux ,  et  vous  voudriez 
étendre  votre  domination  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  Votre  vie  a 
ses  bornes ,  quoique  vous  n'en  met- 
tiez point  à  votre  ambition  ;  le  mo- 
ment de  votre  chute  approche^  et 
rien  ne  saurait  vous  garantir  du 
coup  fatal  dont  vous  êtes  mena- 
cés. »  Le  contentement  et  la  joie 
brillaient  sur  la  figure  des  courtisans, 
qui  couvrirent  d'applaudissements  cette 
mjrfologie  ou  cantique  funèbre. 

Conspiration.  —  Un  Macédonien 
de  FOrestide  (  aitjourd'hui  canton  de 
Castoria  ),  Pausanias ,  qui  avait  reçu 
d'Attalos  le  plus  humiliant  de  tous 
les  affronts ,  s  adressa  à  Philippe  pour 
en  obtenir  jtistice.  Le  roi ,  toujours 
partial  pour  ses  amis^  et  particulière- 
ment pour  fonde  de  la  jeune  reine , 
renvoya  le  plaignant  avec  de  bonnes 
paroles,  et  pour  le  consoler,  il  le  fit 
capitaine  de  ses  gardes.  Ce  n'était  pas 
ce  que  prétendait  le  jeune  Macéao- 
nicR.  Convaincu  qu'tm  prince  qui  se 
rend  coupable  dun  déni  de  justice , 
abdiquepar  e^ même  son  autorité ^ 
sa  colère  dégénéra  bientôt  en  fureiu*. 
Attalos  avait  pu. braver  Alexandre  et 
Qlj^mpias,  les  forcer  à  se  réfugier  en 
Epire;  quelle  satisfoction  pouvait- il 
espérer  contre  un  favori  aussi  puis- 
sant? Livré  à  une  sombre  mélanco- 
lie, il  arriva  un  jour  à  Pausanias  de 
demander  au  sophiste  Hermocrate 
«  le  nKyyen  de  se  rendre  à  jamais  fa- 
«  meux.—Cest,  repartit  celui-ci,  d'as- 
fi  sassiner  un  homme  qui  a  fait  les 
«  plus  grandes  choses,  car  sa  re- 
t  nommée  ne  manquera  pas  de  rap- 
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"  peler  le  souvenir  de  Fauteur  de  sa 
»  mort.  » 

MORT  DB  raïUPPE . 
336  av.  J.-C. 

Le  lendemain ,  après  avoir  donné 
audience  aux  ambassadeurs,  le  roi 
s'avança  dans  Féclat  de  sa  puissance 
vers  le  théâtre,  où  Ton  célébrait  des 
jeux  à  l'occasion  du  mariage  de  sa 
fille.  La  marche  s'ouvrit  par  une  ma- 
gnifique procession  dans  laquelle  on 
portait  en  piompe  les  images  des  douze 
grandes  divinités  de  la  Grèce.  L'image 
de  Philippe,  aussi  magnifique  que  les 
autres,  venait  ensuite  comme  pour 
marquer  que  ce  prince  prenait  rang 
parmi  les  inmiortels.  A  cette  vue ,  le 
peuple  poussa  un  cri  immense  d'allé- 
gresse. Philippe,  la  couronne  en  tête, 
vêtu  d'une  robe  blanche ,  suivait  seul 
et  sans  garde,  la  théorie.  Il  avait 
voulu  se  faire  voir  librement  au  peu- 
ple et  prouver  qu'il  était  fort  de  son 
affection,  lorsque  Pausanias,  placé  à 
la  porte  du  thâtre,  fondit  sur  lui  et 
le  renversa  mort  à  ses  pieds,  d'un 
coup  de  poignard  dont  il  lui  perça  le 
coté  gaucne  de  la  poitrine.  Aussitôt 
l'assassin  prit  la  ruite,  et  il  aurait 
réussi  à  se  sauver,  sans  un  obstacle 
imprévu  qui  permit  à  Attalos,  à  Per- 
diccas  et  a  Léonat  de  l'atteindre ,  et 
d'étouffer  le  secret  de  son  crime  en 
le  tuant  sur  place.  Telle  fut  la  fin  tra- 
gique de  Philippe^  qui  mourut  dans  la 
quarante-septième  année  de  son  âge , 
et  la  vingt-quatrième  de  son  règne. 

RÈGNE  D'ALEXANDRE , 
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MACÉDOmB. 

La  Macédoine  renfermait,  suivant 
Pline,  150  peuples  différents;  P.  Mêla 
ajoute  qu'elle  comptait  autant  de  villes. 
LesTaulantiens,  nation  illyrique,  qui 
habitaient  au  bord  de  l'Adriatique, 
possédaient  Épidamne  et  Apollonie. 
Les  Élymiotes  avaient  pour  villes  prin- 
cipales Élymée  et  Byllis:  cittte  der- 


nière était  bâtie  sur  le  fleuve  Aoos, 
qui  prend  sa  source  dans  le  Pinde. 
Les  provinces  qui  venaient  ensuite 
étaient  TOrestide,  l'Éordée,  la  Das- 
sarétie,  la  Pénestie,  la  Lychnitide  et 
rËmathie.  Cette  dernière  constituait 
la  Macédoine  primitive,  elle  s'étendait 
depuis  les  sources  de  l'Axios  Jusqu'au 
golfe  Thermaîque;  sa  capitale  fut 
Edesse,  lieu  de  sépulture  de  ses  rois, 
jusqu'à  Philippe,  père  d'Alexandre  : 
ses  places  principales  étaient  Europe 
et  Berrhée.  Au  S.-E.  de  l'Emathie, 
on  entrait  dans  la  Piérie,  pays  con- 
sacré aux  Muses.  Ses  villes  étaient 
Pvdna ,  primitivement  appelée  KUrofi, 
Pnylace  et  Dion,  où  l'on  dit  qu'Alexan- 
dre eut  une  vision  qui  lui  promettait 
l'empire  de  la  Perse.  Au  nord  de  l'E- 
mathie, on  trouvait  la  Myedonie^  qui 
renfermait  Antisonie,  Lété  et  Ter- 
pyle.  A  l'orient  de  la  Mygdonie,  était 
située  l'Amphaxitide  avec  les  viUes  de 
Thessalonique,  anciennement  appelée 
Thermé,  restaurée  par  une  sœur  d'A- 
lexandre-le-Grand ,  Stagyre,  illustre 
par  la  naissance  d'Hipparque  et  d'A- 
nstote,  dont  le  savoir  ait  demeuré 
sans  égal.  Au  S.-E.  de  cette  contrée 
on  pénétrait  dans  la  Chalcidique ,  où 
l'on  comptait  Angée,  Singos  et  Acan- 
the. Près  de  là  commençait  laParaxide, 
pays  entrecoupé  de  golfes,  près  des- 
quels florissaient  Paliène ,  ancienne- 
ment Phléçra,  Potidée,  colonie  de 
Gorinthe,  Torone,  voisine  d'Olynthe, 
patrie  du  philosophe  Callisthène,  dis- 
ciple et  petit  -  neveu  d'Aristote.  Les 
Bisaltes  occupaient  une  petite  contrée 
sur  les  rives  du  Stiymon,  avec  les  pla- 
ces d'Europie,  Ossa  et  Callitéra.  Au 
N.-O.  de  ces  peuples  était  située  l'E- 
donie,  qui  possédait  Amphipolis,  co- 
lonie d'Athènes ,  Scotuse  et  Berça  : 
près  de  là  existait  Philippes,  autrdrois 
Grénides.  Toujours  au  N.-O.,  on  trou- 
vait la  Pâagonie,  avec  sa  capitale 
Stobi.  A  l'occident  de  la  Pélagonie , 
était  rOrbélie  avec  les  vfiles  crOrma 
et  de  Gariscos;  vers  le  S.-O.,  la  con- 
trée de  loria  et  la  ville  de  loron;  plus 
à  l'occident,  le  territoire  des  AIido- 
piens  avec  Europos,  Aibanopolis  et 
Apsale,  bâtie  pria  du  fleuve  Apsos. 
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Au  midi  du  pays  des  Almopiens,  ha- 
bitaient les  Estriens ,  avec  leur  capi- 
tale Estrion.  A  Torient  de  ces  derniers, 
était  le  pays  des  Lvncestes,  qui  avaient 
pour  capitale  Héraclée.  Au  nord  se 
trouvait  la  Syntique,  dont  les  villes 
les  plus  remairguables  étaient  Paréco- 
polis  rt  Tristofos.  Tel  était  l'héiritage 
que  Philippe  laissait  à  Alexandre,  avec 
ses  titres  a  l'empire  de  la  Grèce.  Les 
langues  parlées  par  les  différentes  na- 
tions de  ce  royaume  étaient  le  grec 
(km,  le  macédonien ,  que  l*on  croit 
étnk  schype  ou  albanais,  Fillyrien 
^  k  celtique. 

AlMABQUSS  SUR  L'ASSjIlSSINAT  DE 

Philïppb.  —  La  mort  violente  des 
nis  est  ordinairement  accompagnée 
^e  circonstances  mystérieuses,  que  le 
temjB  seul  parvient  à  dévoiler.  L'as- 
sassin de  Philippe  était  PaUsanias, 
mais  on  soupçonna  Alexandre  d'avoir 
m  connaissance  de  son  dessein.  Ce 
serait  donc  une  atroce  calomnie,  ou 
one  pièce  apocryphe,  rapportée  par 
Amen ,  que  cette  lettre  aAiexandre 
3  Darius,  dans  laquelle  il  lui  reproche 
k  meurtre  de  Philippe  ;  il  devait  sa- 
l'oir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte 
<ie  sa  mère  Olvmpias.  qui  prit  soin 
<ie  justifier  à  cet  é^u*d  le  roi  de  Perse. 

La  fureur  d'Olympias  n'avait  plus 
^mia  de  bornes  depuis  que  Philippe 
l'avait  répudiée  pour  épouser  la  ni&e 
d'Attale.  Elle  fit  non-seulement  l'aveu 
puUic  du  crime  oui  avait  terminé  la 
^iedu  roi ,  mais  elle  demanda  le  corps 
«teson  meurtrier,  plaça  sur  sa  tête 
l^ne  couronne  d'or ,  exigea  qu'il  fût 
inhumé  auprès  de  son  époux,  ordonna 
«le  lui  ériger  un  tombeau,  et  engagea 
^  peuple  à  honorer  tous  les  ans  Pau- 
saniâs  par  des  sacrifices  funéraires. 

Gaiactèrb  de  Philippe.  —  Phi- 
bppe  était  regardé  comme  le  père  de 
Ms  soldats ,  qu'il  appelait  ses  camara- 
^.  Il  récompensait  leur  valeur,  pre- 
nait soin  de  leur  vieillesse,  et  lors- 
<jti'ils  mouraient  dans  les  batailles, 
ils  savaient  Qu'indépendamment  de 
«oWes  funérailles  qu'il  leur  réservait^ 
iean  familles  ne  seraient  pas  aban- 
données à  l'indigence. 

I>an8  la  vie  privée,  Philippe  était 
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gracieux  et  affable  ;  savant  Uii-méme, 
n  était  le  protecteur  et  l'ami  des 
sciences.  Il  faisait  cas  de  ('esprit,  même 
dans  un  ennemi,  et  il  comblait  de 
présents  ceux  qui  avaient  le  talent  de 
le  louer  d'une  manière  ingénieuse. 
Ainsi,  ce  n'est  point  sur  la  foi  de 
Démosthène  et  des  républicains,  qu* 
abhorraient  jusqu'au  nom  de  roi ,  qu'il 
convient  de  s'en  faire  une  idée.  Assez 
de  défauts  ternissaient  sa  vie ,  sans 
qu'on  soit  obligé  de  le  juger  d'après 
les  déclamations  des  démagogues. 
Dissimulé,  il  ne  pardonna  guère  que 
par  politique,  ou  afin  de  mieux  trom- 
per. Enclin  à  la  débauche,  il  vivait 
habituellement  entouré  de  vils  proxé- 
nètes avec  lesquels  il  ne  rougissait 
pas  de  se  plonger  dans  les  plus  igno- 
minieuses voluptés.  C'étaient  les  fai- 
blesses d'un  prince  absolu, qui  n'ont 
pas  empêché  Cicéron  de  dire  que  si 
Philippe  de  Macédoine  n^égata  pas 
son  Jus  en  actions  d^éclat,  il  lester- 
passa  en  talents  et  en  humanité. 

Famille  de  Philippe.  —  A  son 
avènement  au  trône,  Alexandre  se 
trouvait  entouré  de  la  nombreuse  fa- 
mille de  son  père.  Cléopâtre,  sa  sœur, 
venait  d'épouser  son  oncle  Alexandre, 
roi  d'Épi re  ;  une  fille  nommée  Cyna  ou 
Cvnée,  que  Philippe  eut  d' Audaca,  dame 
illyrienne,  fut  mariée  à  Amyntas,  légi- 
time héritier  du  trône,  parce  ou'il  était 
filsdePerdiccas,  frère  aîné  de  Philippe. 
Nicée,  qu'il  avait  eue  de  la  Thessa- 
lienne  Nicaslpolis ,  devint  dans  la  suite 
femme  de  Cassander;  quanta  Caranos 
et  à  i£rope,  issus  de  la  nièce  d'Attalos, 
sa  concubine,  ils  périrent  victimes  de 
la  fureur  d'Olympias,  qui  égorgea  le  der- 
nier de  ces  enfants  dans  les  bras  de  sa 
mère.  Il  avait  donné  Arsinoé ,  une  de 
ses  maîtresses,  qui  était  enceinte, 
en  mariage  à  Lagos  ;  l'enfant  dont  elle 
accoucha  fut  le  rameux  Ptolémée ,  roi 
d'Egypte.  Enfin ,  il  avait  laissé,  d'une 
danseuse  de  Larisse ,  nommée  Phi- 
lène,  Arrhidée.  qui  ne  parut  un  mo- 
ment sur  le  trône  que  pour  périr  dé 
la  main  d'Olympias.  Telle  était  la  pos- 
térité de  Philippe,  qu'on  verra  figurer,- 
après  la  niort  d'Alexandre,  dans  l'a-^ 
narchie  militaire  de  la  Macédoine. 
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EftiBÀARÀS  d'Alexandhe.  —  Un 
prince  qui  est  son  propre  ministre 
laisse  à  son  successeur  oeaucoup  de 
difOcultés  à  surmonter.  Uordre  régu- 
lier de  la  suocession  au  trône  n'avait 
jamais  été  clairement  établi  en  Macé- 
doine, et  les  droits  d'Alexandre  ne 
tardèrent  pas  à  être  contestés  par 
Amyntas.  Philippe  craignait  si  peu  la 
légitimité  de  ce  prince,  que,  loin  de 
le  proscrire,  comme  cela  se  pratique 
de  nos  jours  entre  usurpateurs ,  il  lui 
avait  donné  sa  fille  Cyna  en  mariage. 
Cette  union  fortifiait  les  prétentions 
d*  Amyntas,  et  faisait  craindre  qu'il  ne 
fût  soutenu  par  Attalos ,  ennemi  per- 
sonnel d'Alexandre  et  d'Olympias,  qui 
venait  de  faire  mourir  sa  nièce  Cléopâ- 
tre  avec  une  cruauté  révoltante.  At- 
talos se  trouvait  alors  en  Asie  à  la  tête 
d'une  armée  dont  il  partageait  le  com- 
mandement avec  Parménion.  Comme 
il  avait  su  gagner  l'affection  de  ses 
soldats,  on  pouvait  craindre  qu'il  ne 
se  rangeât  au  parti  opposé  au  roi. 
C'est  pourquoi  Alexandre  choisit  entre 
ses  amis  les  plus  fidèles  un  certain 
Hécatée ,  ou'il  expédia  en  Asie ,  ac- 
conopa^pé  d'une  escouade  d'honunes  de 
main  :  il  avait  ordre,  si  la  chose  était 
possible,  de  ramener  Attalos  vivant, 
et,  dans  le  cas  contraire,  de  le  faire 
assassiner  sans  délai  :  la  mesure  était 
digne  d'un  despote  de  l'Orient. 

AXEXANDRB  MIEUX  INSPIRÉ.  —  A 

son  avènement  au  trône,  il  avait  envoyé 
des  ambassadeurs  à  toutes  les  répu- 
bliques de  la  Grèce ,  pour  les  inviter 
à  continuer  à  son  égard  la  bienveil- 
lance qu'elles  avaient  témoignée  à  son 
père,  en  les  assurant  qu'il  ne  se  dé- 
oartirait  en  rien  de  ses  principes.  Mais 
lorsqu'il  apprit  que  plusieurs  états 
songeaient  a  changer  la  face  des  cho- 
ses, il  tomba  dans  une  grande  per- 
plexité. 

Mouvements  dans  la  Grège.  — 
Siécatée,  qui  s'était  lié  avec  Attalos 
et  Parmémon ,  tenait  le  roi  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  tramait  contre  lui 
dans  la  Grèce.  Attalos,  espérant  obte- 
nir sa  graœ,  devint  révélateur,  ce 
qui  ne  Im  sauva  pas  la  vie ,  car  il  fut 
tué  quelque  temps  après  avoir  déclaré 


que  les  Grecs  traitaient  avec  lui  pour 
rendre  la  liberté  à  la  Udlade.  On  ap- 
prit en  même  temps  qfie  les  Athéoleos, 
excités  par  Démosthene,  avaient  fait 
des  réjouissances  à  la  nouvelle  de  U 
mort  de  Philippe;  qu'ils  ne  voulaient 

Rlus  reconnaître  la  souveraineté  éela 
lacédoine.  Les  Étoliens  demandaient 
de  leur  côté  le  rappel  des  bannis  de 
l'Acarnanie;  les  Ambraciotes,  à  la 
persuasion  d' Aristar^e,  avaient  chiKé 
ta  garnison  que  Philippe  avait  mise 
dans  leur  citadelle  ;  les  Tbébains  en 
avaient  fait  de  même,  en  rétractant  à 
l'égard  d'Alexandre  le  titre  de  com- 
mandant de  la  Grèce,  qu'ils  avaient 
décerné  à  son  père  ;  les  Arcadiens,  qai 
le  lui  avaient  refusé,  n'avaient  pra 
de  l'accorder  à  son  fils;  les  Argieos, 
les  Ëléens  et  les  Spartiates  préten- 
daient 8t  gouverner  dot  eux-mêmes; 
les  peuples  qui  habitaient  au  nord  de 
la  Macédoine  songeaient  à  se  révol- 
ter. L'orage  était  imminent;  mais 
Alexandre  sut  le  prévenir  par  sob  ac- 
tivité. 

ALEXANDIB  PAOCLâMÉ  ABTOOin. 
337  «Tant  Jésus-Ckrist. 

Débarrassé  d' Attalos,  le  roi,  étant 
entré  dans  la  Thessalie,  engagea  les 
habitants  à  le  reconnaître  pour  leur 
chef,  à  l'exclusion  des  Tagesj  espèce 
d'éphores  qui  les  gouvernaient.  AiriTé 
aux  Thermopyles ,  il  y  convoqua  le  con- 
seil des  anmhictyons,  qui  lui  déférè- 
rent l'autorité  qu'ils  avaient  sur  les 
villes  de  leur  congrégation.  U  fit  trem- 
bler les  Tbébains;  il  reçut  les  députés 
d* Athènes  chargés  d'excuser  b  répu- 
blique d'avoir  tardé  à  reconnittie  ses 
droits  au  commandement  de  la  Hel- 
lade.  Enfin,  à  l'exemple  de  Philippe > 
il  se  fit  élire  autocrate  pour  porter  b 
guerre  en  Perse ,  dans  l'asseoiblée  gé- 
nérale des  synèdres,  ou  députés  de  la 
Grèce  réunis  à  Corinthe.  Investi  de  ce 
titre,  il  proposa  un  traité  d'union,  po^ 
tant  :  «  que  les  cités  grecques  seraient 
«  libres  et  indépendantes;  qu'on  ne 
«  se  permettrait  pas  de  ebangor  leurs 
«  lois;  qu'on  ne  pourrait  y  éâUirdei 
«  tyrans,  ai  y  rappeler  les  «iJés,  et 
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*  que  la  naTÎgation  serait  libre  entre 
«  toutes  les  républiaues.  » 

EUTREYBE  AVEC  1)I0GE1VB.   —   Cc 

fot  pendant  son  séjour  à  Gorintfae  que 
la  curiosité  ayant  conduit  Alexandre 
(bosle  quartier  de  la  ville  où  croupis- 
sait Diogèae,  il  le  trouva  assis  au  so- 
lo!. Ajn^s  s'être  fait  connaître  pour 
le  manre  de  la  Macédoine  et  de  la 
Grtee.  il  lui  demanda  ce  qu'il  pour- 
rait âire  pour  l'obliger.  Bien  y  répon- 
^  k  cynique  ,  que  de  f  écarter  de 
■OR  sokU  (voy.  pi.  63). 

GUIIBB  UXT&IQDB. 
S36  «T.  J.-K^ 

TntMuille  du  côté  de  la  Grèce , 
ilexanare  se  hâta  de  retourner  en 
Macédoine,  et  il  se  prépara  à  faire  la 
pKrre  aux  barbares  qui  environnaient 
tes  états.  Le  passage  du  mont  Hémos 
fat  son  premier  exploit  ;  il  s'y  con- 
duisit en  capitaine  expérimenté  et  sub- 
jugua cette  contrée.  Marchant  ensuite 
a  Tocddent,  il  réduisit  les  Taulen- 
tiens,  les  Illyriens  et  les  Triballes 
(c'est  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours  la 
nwyenne  AU»nie,  la  Servie,  et  une 
pwtie  de  la  Bosnie).  Cc  fut  à  cette  oc- 
<!ision  que  les  Celtes ,  qui  habitaient 
tejuys  compris  entre  le  Drin  et  l'A- 
TOtique,  jusqu'au  cours  du  Timave, 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs. 
Alexandre ,  s'iroaginant  que  la  terreur 
^  son  nom  avait  motivé  leur  démar- 
re, s'enquit  d'eux  s'ils  redoutaient 
Jpç^ue  chose.  Ils  lui  répondirent  avec 
"tttf  :  Nous  ne  craignons  que  la 
^^  du  ciel.  Il  conclut  avec  eux  un 
Wté  d'alliance. 

Sans  inquiétude  sur  ce  point,  Alexan- 
dre se  hâta  de  conduire  son  armée  vers 
[Ijter,  où  il  défit,  dans  un  grand  com- 
?3ti  Syrmos.  roi  des  Triballes;  trois 
1^  après  iljMissa  le  Danube,  battit 
•^  Gètes  ;  puis  il  parcourut  la  Thrace 
«I  vainoueur,  tramant  à  sa  suite  les 
^  et  les  grands  qui  pouvaient  lui 
P?rter  ombrage,  en  confiant  l'admi- 
J'Iwtion  à  des  hommes  du  peuple 
^t  il  se  fit  ainsi  des  partisans  zélés. 

^•ncouragé  par  I^angaros ,  chef  des 


Agriens^  Tami  de  sa  jeunesse ,  il  con- 
fia à  Philotas  le  soin  d'amener  dans 
son  parti  Clitos,  fils  de  Bardyllis,  et 
Glaucias ,  ce  qu'il  fit  avec  succès. 

nfSURRBCTlON  DBS  TBAbaIHS  , 
3SS  «Tant  JésM-Christ. 

.  Cet  événement  fut  l'ouvrage  des  ora- 
teurs d'Athènes  :  Démosthène  et  Ly- 
curgue  avaient  répandu  le  bruit  que 
le  roi  avait  été  tué  par  les  Triballes. 
Dans  cette  confiance,  les  exilés  de 
Thèbes  étant  entrés  de  nuit  dans  cette 
ville,  égorgèrent  Amyntas  et  Timo- 
laos,  commandants  de  la  Cadmée,  et 
se  préparèrent  à  en  chasser  la  garnison 
macédfonienne. 

Alexandre,  à  cette  nouvelle ,  rentra 
aussitôt  en  Macédoine,  traversa  en  six 
jours  la  Thessalie  et  franchit  les  Ther- 
mopvles.  .Arrivé  à  Oncheste  en  Béo- 
tie ,  u  dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient  : 
«  Démosthène  m  appelait  enfant  quand 
«  j'étais  en  Illyrie ,  jeune  homme  lors- 
«I  que  j'arrivai  en  Thessalie  ;  je  veux 
«  lui  montrer  au  pied  des  murs  d'A- 
«  thènes  que  je  suis  homme  fait.  » 

Les  historiens  d'Alexandre  s'accor- 
dent à  dire  qu'il  donna  aux  révoltés  le^ 
temps  de  rentrer  en  eux-mêmes;  maia 
les  exilés  et  les  Béotiens,  qui  domi- 
naient dans  Thèbes ,  devaient  causer 
sa  ruine.  Un  héraut  macédonien ,  in- 
troduit dans  la  place ,  promit  en  vain 
sûreté  à  ceux  qui  voudraient  passer 
dans  le  camp  du  roi ,  et  grâce  entière 
aux  habitants,  à  condition  de  livrer 
Phoenix  et  Prothute,  auteurs  des 
désordres.  Les  Thébains  demandèrent 
avec  ironie  qu'on  leur  remît  Philotas 
et  Antipater  ;  ils  firent  en  même  temps 
publier  du  haut  d'une  tour  :  «  que  tout 
«  soldat  qui  voudrait  passer  au  service 
«  du  ^and  roi  et  aider  les  Thébains  à 
«  délivrer  la  Grèce  de  son  tyran ,  se- 
«  rait  bien  reçu  dans  leur  ville.  «  Cettu 
proclamation  décida  Alexandre  à  tirer 
une  prompte  vengeance  des  révoltés. 

Terreurs  superstitieuses. — Des 
présages  ébranlaient  cependant  la  con- 
stance du  peuple.  On  avait  tu  ap^- 
raftre  dans  le  temple  de  Cérès  un  voilé 
aussi  fin  qu'une  toile  d'araignée ,  dont 
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la  grandeur ,  égale  à  celle  d*un  man- 
teau, représentait  Farc-en-ciel.  Ce 
phénomène  s'était  montré  trois  mois 
avant  l'arrivée  d'Alexandre  ;  à  son  ap- 
proche ,  toutes  les  statues  de  la  place 
jmblique  s'étaient  couvertes  de  sueur. 
Outre  cela,  il  vint  aux  magistrats  des 
^ens  qui  attestèrent  qu'on  avait  en- 
tendu sortir  du  lac  Oncbeste  une  es- 
i)èce  de  mugissement,  et  au'à  Dircé 
Je  frémissement  de  l'eau  semblait  avoir 
formé  des  gouttes  de  sang.  D'autres, 
qui  venaient  de  Delphes ,  affirmaient 
que  le  toit  du  temple ,  rebâti  par  les 
Thébains,  avait  paru  ensanglanté  dans 
toute  son  étendue.  Ces  phénomènes , 
quoique  diversement  expliqués,  étaient 
généralement  regardés  conmie  funes- 
tes :  cependant  personne  ne  parla  de 
capituler. 

Prise  de  Thebbs.  ^  Les  Thébains, 
résolus  à  décider  leur  querelle  par  la 
voie  des  armes,  firent  une  sortie, 
tandis  que  les  vieillards ,  les  fenmies 
et  les  enfants  couraient  dans  les  tem- 
ples pour  prier  les  dieux  de  sauver 
leur  ville  infortunée.  Les  trompettes 
sonnèrent  la  charge,  et,  quoique  ac- 
cablés par  le  poids  de  la  phalange  ma- 
cédonienne, les  Thébains,  beaucoup 
moins  nombreux  que  leurs  ennemis , 
se  défendirent  avec  une  valeur  digne 
des  vainqueurs  de  Leuctres  et  de  IVUn- 
tinée.  Ils  durent  à  la  fin  céder  au 
nombre  ;  mais  dans  le  sac  de  leur  ville, 
on  n'en  vit  aucun  qui  cherchât  k  fléchir 
l'ennemi,  dont  la  vengeance  put  à 
peine  être  assouvie  par  une  journée 
(le  massacres.  Les  rues  étaient  rem- 

1)Iies  d'enfants  des  deux  sexes  qui  a[)pe- 
aient  en  vain  leurs  mères  :  elles  avaient 
été  arrachées  de  leurs  maisons  pour 
être  vendues.  Quelques  Thébains.  qui 
n'étaient  pas  encore  dans  les  fers, 
attaquaient,  quoique  blessés ,  les  Ma- 
cédoniens qu'ils  rencontraient,  et 
mouraient  satisfaits  d'avoir  mêlé  leur 
sang  à  celui  d'un  ennemi;  d*autres, 
n'ayant  à  la  main  ^u^un  bois  de  lance 
rompu,  en  frappaient  le  soldat  vain- 
queur et  prévenaient  l'esclavage  par 
la  mort  ou  ils  recevaient.  La  terre  était 
Jonchée  de  cadavres.  Les  plus  grandes 
cruautés  furent  commises  par  les  Thes- 


Siens.,  les  Platéens  et  les  habitami 
'Orchomène,  oui  assouvissaient  dei 
haines  particulières  sous  le  voile  de 
leur  dévouement  à  Alexandre.  La  nuit 
qui  suivit  la  nrise  de  Thèbes ,  les  mai- 
sons furent  fouillées;  les  femmes,  lés 
vieillards  et  les  enfants  réfugiés  dans 
les  teniples ,  en  furent  tirés  avec  ou- 
trage. Enfin,  il  périt  dans  le  sac  de  la 
ville  plus  de  six  mille  individus;  on 
y  fit  environ  trente  mille  captifs,  et  le 
pillage  monta  à  une  somme  considé- 
rable :  le  roi  ordonna   d'ensevelir  les 
Macédoniens,  qui  étaient  au  nombre 
de  cinq  cents  morts. 

Destruction  de  Thèbes.— Alexan- 
dre, afin  de  cacher  l'odieux  de  c^te 
horrible  catastrophe,  feignit  d'en  ré- 
férer au  conseil  de  la  Grèce,  pourdé- 
cider  du  sort  de  Thèbes.  Il  sauva  ii 
maison  de  Pindare ,  ainsi  que  quelques 
familles  sacrées  ;  mais  il  ratifia  le  dé- 
cret portant  que  Thèbes  serait  détruite 
de  fond  en  comble ,  et  qu'il  était  dé- 
fendu à  tout  individu  soumis  à  son 
autorité  royale  de  donner  asile  aux 
fugitifs. 

Il  respecta  l'héroïsme  de  Timodée, 
la  gloire  de  son  sexe,  qui^  violentée 
par  un  Thrace,  qu'elle  précipita  dans 
un  puits,  kii  dit  en  face  :  Je  suis  /a 
sœur  de  Théagène^  mort  à  Chéronét^ 
en  combattarU  contre  Philippe,  poftr 
la  liberté  de  la  Grèce.  Il  re^ut  quatre 
cent  quarante  talents  (2^376,000  fr.)i 

Sour  sa  part,  provenant  de  la  vente 
es  mameureux  Thébains.  Philippe 
aurait  pardonné;  mais  son  fils,  qui  ne 
connut  presque  jamais  que  les  mouv^ 
ments  ae  la  colère,  se  hâta  d'envoyet 
demander  aux  Athéniens  de  lui  livrer 
Démosthène,  Lycurgue,  Hypéridc,Po- 
lyeucte ,  Charès,  Charidème ,  Ephialte, 
Diotime,  auxquels  il  attribuait  la  ré- 
volte qu'il  venait  d'étouffer  dans  le 
sang  de  tout  un  peuple. 

Faiblesse  de  Phocion.  —  Pho- 
cion,  plus  prudent  que  courageux, 
moins  bon  politique  que  citoyen  esti- 
mable, haïssait  trop  ces  démasogues 
pour  ne  pas  saisir  l'occasion  de  s'en 
débarrasser  ;  il  fut  d'avis  de  les  livrer. 
Il  cita  l'exemple  des  filles  d'Hyacin; 
tlie,  qui  s'oftrirent  volontairement  t 
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li  mort  pour  le  salut  de  lear  patrie.  Dé- 
DMsthène  rappela,  de  son  côté,  l'apolo- 
gae  des  chiens  qui  livrent  leurs  bergers 
aox  loups.  Demade  proposa  un  décret 
par  lequel  on  demandait  à  Alexandre 
de  laisser  au  peuple  le  soin  de  recher- 
cher les  cotquwies,  et  de  permettre 
0^  Athènes  offrit  un  asile  aux  Thé- 
wttM  fautifs.  Choisi  comme  ambas- 
udour,  il  se  rendit  porteur  de  ce  dé- 
cret auprès  d'Alexandre ,  de  qui  il 
obtmi  ce  qu'on  demandait;  A  sut 
aiéne  changer  tellement  ses  dispos!^ 
tioos,  que  le  roi  exhorta  les  Athéniens 
ï  s'appliquer  à  l'administration  publi- 
^,  afin  que  s'il  venait  à  mourir,  ils 
pussent  gouverner  la  Grèce. 

Hàhangues,  félicitations.  — 
Tandis  que  le  roi  retournait  en  Macé- 
doine, il  reçut  plusieurs  députations 
3 ni  venaient  le  léiiciter  sur  le  succès 
e  ses  armes.  Ceux  qui  lui  portaient 
le  plus  de  haine  affectèrent  dans  leurs 
harangues  de  lui  montrer  le  plus  de 
dévouement.  On  ne  vit  point  paraître 
les  députés  de  Sparte  au  milieu  de  ce 
concours  de  diplomates  adulateurs  ; 
aussi  Alexandre  crut  traiter  les  Lacé- 
démoniens  avec  un  mépris  réel,  en 
n'exigeant  pas  d'eux  un  contingent  de 
troupes,  pour  la  |rrande  expédition 
d'Onent  à  laquelle  il  se  préparait. 

Cest  à  cette  année,  335  avant  notre 
^,  qu'il  faut  rapporter  le  retour 
d'Aristote  à  Athènes ,  où  il  fonda  l'é- 
oole  péripatéticienne. 

ÉTAT  DE  LA  PERSE, 
336—334  araDt  Jécos-Chriat. 

Crimes  de  Bagoas.  —  Artaxerxès 
Ochos ,  qui  mourut  empoisonné  par 
Peunuque  Bagoas,  avait  eu  pour  suc- 
cesseur Arsès,  le  plus  jeune  de  ses 
fils.  Bagoas  ayant  tait  périr  en  même 
temps  tous  les  frères  d' Arsès,  qui 
étaient  dans  leur  première  enfance, 
esp^t  tenir  par  ce  moyen  le  roi  de  ses 
(nores  dans  une  dépendance  absolue 
à  son  égard.  Mais  le  jeune  souverain, 
instruit  de  tant  de  crimes,  dont  il*  était 
Is  cause  innocente ,  n'ayant  pas  su  dis- 
simuler, le  perfide  eunuque  réussit  à 
le  faire  pénr  ainsi  que  ses  enfants  , 
dans  la  troisième  année  de  son  règne. 


AVÈNEMENT  DE  DARIUS  CODOUAN. 
336  avant  Jésus-Christ. 

L'empire  se  trouvant  sans  maître , 
Bagoas  choisit  un  de  ses  amis,  appelé 
Coaoman,  qu'il  fit  monter  sur  le  trône. 
Il  ne  se  rapoela  peut-être  pas  que  ce 
prince  était  nls  d'Ostane,  frère  du  der- 
nier roi  Artaxerxès  Ochos;  ou  bien 
avait-il  calculé  qu'il  pouvait  s'en  dé- 
faire par  le  même  moyen  qui  lui  avait 
réussi  pour  se  débarrasser  de  ses 
maîtres.  En  effet ,  il  ne  tarda  pas  à 
attenter  aux  jours  de  Codoman.  Mais 
celui-ci,  prévenu  à  temps  de  son  des- 
sein, le  for^  de  boire  la  coupe  empoi- 
sonnée qu'il  lui  présentait. 

PROJETS  DE  DARIUS, 
335  ar.  J.-C. 

Darius  avait  songé  à  porter  la  guerre 
en  Macédoine,  du  vivant  même  de 
Philippe;  il  avait  eu,  dit-on, la  géné- 
rosité d'ajourner  ce  projet  à  cause  de 
la  jeunesse  d* Alexandre.  Mais  informé 
de  l'essor  que  prenait  l'aiglede  Pella ,  le 
grand  roi  s'occupa  à  rassembler  les 
forces  de  son  empire.  Il  fit  équiper 
une  flotte  considérable  dans  les  ports 
de  la  Syrie ,  mit  sur  pied  une  armée 
de  terre ,  dont  il  donna  le  commande- 
ment à  des  chefs  expérimentés,  dont 
le  plus  distingué  était  Memnon  de 
Rhodes.  Il  lui  confia  cinq  mille  mer- 
cenaires, avec  lesquels  il  devait  s'em- 
parer de  Gyzique.  Memnon  j  ayant 
firanchi  le  mont  Ida,  parut  inopinément 
devant  cette  ville,  et  peu  s^en  fallut 
qu'il  ne  la  prît  d'emblée  :  il  ;s'en  dé- 
dommagea en  pillant  les  environs. 
Parménion,  qu'il  avait  entête,  s'em- 
para de  Grynion ,  dont  il  réduisit  la 
population  en  esclavage;  il  assiéeea 
ensuite  Pitane,  qu'il  fut  obligé  a'a- 
bandonner  à  l'approche  de  Memnon. 
Tel  était  Tétat  des  affaires  dans  PA- 
sie-Mineure ,  avant  l'invasion  d'A- 
lexandre. 

État  de  la  Perse.  —  La  pre- 
mière année  du  règne  de  Darius,  <jui 
prit  ce  nom  au  lieu  de  celui  de  Co- 
doman ,  fut  employée  à  affermir  son 
autorité,  à  en  jouir  et  à  se  préparer  aux 
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Slus  Tastes  entreprises.  Dans  Tespace 
e  deux  cent  trente  ans ,  les  Perses 
avaient  constamment  dégénéré  des 
vertus  qui  caractérisent  une  nation 
pauvre  et  guerrière.  Cependant  leur 
empire,  tel  que  Darius  Hystaspes  Yat» 
vait  laissé  j  embrassait  encore  les  plus 
belles  parties  de  F  Asie  et  de  TAfrique. 
L'impôt  payé  en  argent  était  estimé, 
comme  au  temps  de  ce  monarque ,  à 
quatorze  mille  cinq  cent  soii^ante  ta* 
lents  euboïques.  Des  trésors  considé* 
râbles  avaient  été  accumulés  à  Damas, 
à  Arbelle,  à  Suze,  à  Persépolis,  à  £o- 
batane ,  à  Babylone  et  dans  quelques 
autres  grandes  villes  de  l'empire.  L^im- 
pôt  payé  en  nature  ne  peut  être  ap* 
précié;  mais  telles  étaient  les  richesses 
du  grand  roi,  qu'on  prétend  qu'ÀT 
lexandre  avait  acquis  par  la  conquête 
de  la  Perse  un  revenu  annuel  de  qua- 
torze cents  millions  de  notre  monnaie. 
Quoique  les  excès  et  les  vices  qui 
régnaient  à  Suze ,  à  Babylone  et  dans 
les  autres  villes  impériales ,  fussent 
désastreux,  la  ruine  des  Perses  fut 

{>lutôt  l'effet  de  leur  ignorance  dans 
es  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre,  que 
celui  de  leur  luxe.  Les  provinces 
avaient  cessé  d'entretenir  un  commerce 
régulier  avec  le  siège  de  l'empire  ;  les 
forces  militaires  étaient  plutôt  des  in- 
struments de  révolte  que  des  moyens 
de  puissance.  Dépourvus  des  liens 
d'une  religion  et  d'une  langue  com- 
mune ,  les  Perses  semblaient  n'atten- 
dre qu'un  vainqueur.  La  décadence 
était  presque  complète,  lorsqu'on  voit, 
au  temps  du  jeune  Cyrus,  douze  mille 
Grecs  braver  les  armes  d^  la  Perse, 
et  après  avoir  pénétré  jusqu'aux  envi- 
rons de  Babylone ,  opérer  une  retraite 
plus  glorieuse  qu'une  victoire. 

rHÉPAIULTlFS  D*ALBXAIfI>llB  » 
435  «Tint  J.-C 

Alexandre,  de  retour  à  Pella,  con- 
voqua les  principaux  ofQciers  de  son 
armée  et  ses  amis  particuliers ,  pour 
les  consulter  sur  son  expédition  en 
Asie.  On  examina  quand  il  serait 
temps  de  partir,  et  de  queHe  manière 
il  convenait  de  diriger  les  opérations 


militaires.  Antipatar  ^  PaiméniM 
étaient  d'avis  que  le  roi  devait  se  mi- 
rier  et  avoir  des  enfants,  avant  4t 
passer  en  Asie.  Il  rejeta  cette  pro- 
position, en  disant  qu'il  serait  dod- 
teux  d'avoir  été  nommé  autocrate  de 
la  Grèce ,  et  d'avoir  hérité  des  forces 
invincibles  de  son  père,  pour  employer 
ce  titre  et  cette  armée  a  décorer  une 
cérémonie  nuptiale  et  à  attendre  des 
enfants. 

Alexandre  ayant  dédaré  la  ferme 
résolution  de  marcher  contre  Darius, 
ordonna  la  célébration  des  jeax  oWm- 
piquei  à  Égès  ou  Édesse;  étant 
ensuite  allé  à  Dion ,  il  y  offrit  de 
grands  sacrifiées  à  Jupiter  et  aux  Mu- 
ses. U  fit  à  cette  occasion  dresser  une 
tente  sous  laquelle  on  plaça  cent  tables; 
il  envoya  des  victimes  et  des  viandes 
rôties  à  toute  son  armée.  De  Dion,  il  se 
renditàDelphespouroonsulterrorade, 

relativement  à  son  expédition.  La  p^ 
thie  avant  refusé  de  monter  sur  le 
tr^ieo,  il  l'y  contraignit.  Cette  propbé- 
tasse  s'étant  écriée  :  MonJUs,  rien  ne 
peut  te  résister f  il  dit  qu'il  n'avait 
pas  besoin  d'une  autre  r^nse,  etse 
retira  satisfait. 

Aruu  MAGBDOifiBHHB.  —  Après 
avoir  laissé  douze  mille  fantassins  fX 
quinze  cents  hommes  de  cavalerie  à 
Antipater,  qu'il  chargea  du  gouvem^ 
ment  de  la  Blacédoine  et  delà  Grèce, 
Alexaqdre  ne  pensa  plus  qu'à  entrer 
en  campagne.  Son  armée  se  composait 
de  douze  mille  Macédoniens,  sept 
mille  alliés ,  cino  mille  mercenaires , 
tous  gens  de  pied,  aux  ordres  de  Par- 
ménion;  de  cinq  mille  Odryses,  Tri- 
balles  et  Illvriens;  de  mille  cavaliers 
agrianes,  (te  quinze  cents  cavalian 
macédoniens  aux  ordres  de  Pbilotas, 
fils  de  Parménion  ;  de  quinze  centf 
hommes  de  cavalerie  thessalienne,  oon* 
duits  par  Calas,  fils  de  Harpalos;  de  six 
cents  cavaliers  réunis  sous  le  drapeau 
d'Érigyos;  de  neuf  crats  éclaireurs  de 
Thrace  et  de  Péonie ,  qui  avaient  pour 
cbet*  Cassander.  Ces  généraux,  au  tv^ 
port  de  Justin ,  ofiûraient  Timage  du 
sénat  d'une  ancienne  r^^uhlique.  Les 
ressources  pécuniaires  d'Alexandre 
consistaient  en  360  mille  francs  ;  son 
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iinnée  n'était  guère  approvisionnée 
pour  plus  d'un  mois...;  maiscomme  s*il 
edt  quitté  pour  janiais  la  Macédoine , 
il  distribua  tous  ses  domaines  aux 
personnes  de  sa  maison. 

Une  partie  de  Tarmée  macédonienne 

était  campée  sur  les  bords  du  lac  Cer- 

dne  {*) ,  où  il  fit  construire  ses  vais- 

leanx  avec  le  bois  des  forêts  de  la 

Kalljque  ;  le  gros  des  troupes  se  trou- 

nit  rnni  sur  les  coteaux  du  Pangée, 

il  il  jonction  des  routes  de  l'Aniné- 

BODtide  gui  conduisent  à  Abdère  et 

i  Maronée.  Dans  sa  marche ,  le  roi 

jnsa  le  Strynion,  vers  son  emboo- 

dmre,  puis  mèbre,  et  au  bout  de 

vÎDet  jours  de  marche,  il  arriva  de 

Pella  à  Sestos ,  sur  THellespont 

DÉBARQUEMENT  EN  ASIB.  —  AprèS 

I  avoir  visité  Éléonte,  où  il  offrit  un 
sacrifice  à  Protésilas ,  le  premier  des 
Grecs  qui  mit  le  pied  sur  la  côte  d'A- 
sie, en  allant  au  siège  de  Troie,  Alexan^ 
dre  s'embarqua,  suivi  d'une  flotte  de 
cent  soixante  trirèmes.  Il  voulut  con- 
duire lui-même  le  vaisseau  qu'il  mon* 
tait  Parvenu  au  milieu  de  PHelles- 
pont,  11  sacrifia  un  taureau  à  Neptune 
et  aux  Néréides,  et  versa  des  libations 
dans  la  mer  avec  une  coupe  d'or.  Ar- 
rivé près  de  terre,  il  lança  un  javelot 
contre  le  rivage,  et  sautant  tout  armé 
boTB  du  navire ,  il  s'écria  qu'il  acce[H 
tait  de  la  part  des  dieux  l'Asie  dont  il 
prenait  possession  par  sa  lance, 

BATAaLE  DU  GRAinQUB, 
334  •▼•nt  Jéraa-Chmt. 

Sur  ces  entrefaites,  Arsiles,  Spithri- 
dates,  Menmon  et  les  gouverneurs  des 
prorinces  maritimes  de  l'Anatolie , 
iteis  à  Zéléia,  ville  âoignée  de  vingt- 
cinq  Heuea  de  l'Hellespont,  délibé- 
raient sur  les  moyena  de  s'opposer  à 

Ç)  Le  lac  Cercine  est  profond  et  irès- 
poiiioiuieux.  Les  bateaux  y  naviguenl,  mais 
^  ae  peuTonl  en  sortir ,  comme  dans  les 
iMip  anciens,  pour  se  rendre  à  la  mer,  parce 
^on  t  négUj^  l'entretien  du  goulet  qui  se 
*nu«esous  les  ruines  d'Amphipolb.  Diverses 
petites  îles  ont  fermé  le  canal  par  lequel  la 
BeMe  d'Alexandre  se  rendit  à  la  rade 
d'Eione. 


Alexandre.  On  avait  négligé  le  moyen 
de  faire  échouer  son  entreprise,  en  ne 
faisant  pas  agir  une  ikitte  supérieure 
à  celle  des  Macédoniens  qui  était  équi- 
pée depuis  long-temps.  Le  mal  étant 
sans  remède,  Memnon  fut  d'avis  de 
se  replier  devant  l'ennemi ,  de  traîner 
la  guerre  en  longueur,  et  d'éviter  un 
engagement  général.  Cetjte  proposition 
fut  rejetée  dans  le  conseil  des  satra- 
pes,  et  il  fut  résolu  de  se  porter  avec 
toute  la  diligence  possible  sur  le  Gra- 
nique,  qui  (kscend  du  mont  Ida  pour 
se  rendre  dans  la  Propontide. 

Les  forces  des  Perses  étaient,  sui- 
vant Arrien ,  de  vingt  mille  hommes 
de  cavalerie  et  d'autant  dMnfanterie, 
dont  les  mercenaires  formaient  la  plus 
grande  partie.  Le  lit  du  Gramoue 
étant  fort  inégal,  l'armée  macédo- 
nienne ne  put  le  traverser  que  sur  un 
front  très^troît.  Les  Perses  l'atten- 
daient à  la  rive  droite,  rangés  en  ba- 
taille sur  un  terrain  élevé.  Ptolémée 
commença  l'action ,  mais  sans  succès  ; 
Alexandre,  qui  le  suivait  de  près,  char- 
gea à  la  tête  de  ses  escadrons,  et  mal- 
gré le  désavantage  de  sa  position ,  il 
parvint  à  s'étalHir  au-delà  du  fleuve. 
Parménion  l'ayant  traversé  avec  la 
cavalerie  thessalienne ,  qui  formait 
l'aile  gauche,  Finfanterie  macédonienne 
marchant  sur  ses  traces,  prit  terre  et 
se  forma  en  phalange. 

Alexandre,  voyant  son  armée  en 
mesure  de  donner,  s'avance  le  pre- 
mier à  la  tête  de  la  cavalerie,  â  se 
jetant  au  milieu  des  ennemis,  il  se 
signale  par  des  jprodiges  de  valeur.  Le 
satrape  d'Ionie  Spîthndates,  gendre  de 
Darius,  accompagné  de  quarante  de 
ses  parents,  avait  déjà  tué  ou'blessé 
phisieurs  Macédoniens,  lorsque  le  roi 
vint  à  sa  rencontre.  Le  Perse ,  croyant 
oue  les  dieux  hii  offraient  l'occasion 
d'un  combat  singulier ,  lança  son  ja- 
velot avec  tant  oe  force,  qu'il  perça 
le  bouclier  du  roi,  et  traversant  sa 
cuirasse ,  le  blessa  a  l'épaule;  Alexan- 
dre arracha  le  fer ,  et,  poussant  vive- 
ment son  cheval ,  il  pronta  de  l'impul- 
sion pour  enfoncer  son  javelot  dans  le 
corps  de  son  adversaire.  La  hampe 
s'étant  brisée  contre  sa  cuirasse,  Spi- 
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thridates,  tirant  son  cimeterre,  fondit 
sur  Alexandre,  <)ui,  saisissant  une 
pique,  l'adressa  si  juste  au  visage  de 
son  ennemi,  qu'il  le  renversa  mort 
du  coup.  Aussitôt  Rézacès,  frère  de 
Spithridâtes ,  qui  venait  d'être  tué , 
porta  sur  la  téie  d'Alexandre  un  coup 
de  hache  si  terrible ,  qu'il  fendit  son 
casque,  et  lui  entama  légèrement  la 
peau  du  crâne.  Mais  comme  il  se  dis- 
posait à  recommencer,  Clitos-le-Noir, 
poussant  sou  cheval,  arriva  assez  h 
temps  pour  couper  la  main  du  barbare. 
Alors  les  parents  des  deux  satrapes 
réunirent  leurs  efforts  pour  accabler 
Alexandre  qui,  tirant  de  la  grandeur 
même  du  danger  qu'il  courait  un 
nouveau  courage  ^  emporta  d'un  com- 
mun aveu  Iç  prix  de  la  valeur,  et 
na  pour  être  la  cause  principale  de 
ictoire. 

Diodore  évalue  la  perte  des  barba- 
res à  douze  mille  bomuies.  Il  est  pro- 
bable qu'il  y  a  exagération  dans  la 
perte  des  Perses,  et  erreur  dans  le 
qombre  des  Macédoniens  tués  dans 
cette  bataille ,  qu'il  réduit  à  cent  vingt; 
car  dans  le  premier  choc,  le  roi  perait 
vingt-cinq  de  ses  ofiQciers  d'état-ma- 
jor, soixante -dix  cavaliers  et  trente 
fantassins.  Ce  fut  à  ces  vingt-cinq  of- 
ficiers supérieurs  qu'il  fit  ériger  des 
statues  de  bronze  par  Lysippe  :  elles 
étaient  à  Dion,  d'où  elles  turent  en- 
levée dans  la  suite  par  les  Romains. 

Après  avoir  visité  les  blessés  et 
rendu  les  honneurs  funèbres  aux  morts, 
qu'il  fit  enterrer  avec  les  oiBciers  per- 
ses,  le  roi  condamna  les  prisonniers 
mercenaires  à  travailler  aux  mines  de 
la  Thrace,  en  punition  d'avoir  porté 
les  armes  contre  leurs  compatriotes. 
Il  écrivit  en  même  temps  aux  Athé- 
niens qu'il  leur  confiait  le  soin  de  sa 
renommée,  et  qu'il  faisait  choix  de 
leur  ville  pour  être  le  dépôt  de  ses  tro- 
phées. Il  leur  envoya  eu  conséquence 
trois  cents  armures  persanes,  pour  être 
placées  dans  le  temple  de  Minerve , 
avec  l'inscription  suivante  :  Gagnéss 
PAR  Alexandre,  fils  de  Phi- 
lippe, ET  PAR  les  Grecs  (  les  La- 

CÊDÉMONIENS   EXCEPTES  )  ,    SUR   LES 

BARBARES  DE  l'Asie.  On  remarqua 


qu'en  ne  faisant  pas  mention  des  Mi' 
cédoniens ,  Alexandre  se  considérait 
comme  autocrate  de  la  Grèce,  dont 
%ea  sujets  faisaient  partie. 

CONQUÊTE 
DE  L'IONIE.  DB  la  CARIE  ET  DE  U  PH&TGIE. 
334  avuit  JiêuM  ChritC 
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Alexandre,  profitant  de  la  victoire 
u'il  venait  de  remporter,  s'empara 
les  provinces  asiatiques ,  situées  à 
l'occident  du  fleuve  Halys,  qui  com- 
posaient autrefois  la  puissante  monar- 
chie des  Lydiens.  La  superbe  capitak 
de  Crésus,  Sardes,  lui  ouvrit  sesfoc- 
tes;   elle  obtint  le  privilège  détre 
gouvernée  par  ses  anciennes  lois.  U 
satrape  Mitnine ,  qui  y  commandait, 
livra  aux  vainqueurs  le  trésor  ro)^ 
qu'elle  renfermait.  De  là,  le  roi  se- 
tant  rendu  maître  d'Ëphèse,  y  détrui- 
sit l'oligarchie ,  et  mit  le  gouverne- 
ment entre  les  mains  du  peuple.  Et 
comme  il  trouva  les  habitants  occupes 
à  rebâtir  le  temple  de  Diane,  brûle 
depuis  plus  ^e  vingt  ans,  il  ordonna 
que  le  tribut  qui  avait  été  pavé  jusque 
la  aux  Perses  serait  applique  à  la  res- 
tauration de  cet  édifice  (voy./>/.63)  {*;• 

Milet  et  Halicamasse  furent  lesseules 
villes  qui  retardèrent  la  marche  du  con- 
quérant (voy./)/.  64  e^66)  (**).  La  pre- 

(*)  n  ne  reste  plus  rien  du  fameux  lempk 
de  Diane,  brûlé  par  ÉrosU*ate  pour  imiww" 
taliser  son  nom.  On  sait  que  lesÉpbésiewW 
Orent  rétablir;  et,  fiers  de  relèvera  euxscoji 
ce  superbe  monumewl,  ils  refusèrent  adroj- 
tement  la  proposition  d'Alexandre,  qui  offinl 
d'en  payer  les  frais,  à  condi lion  d'y  pl^er 
son  nom.  La  principal*  ruine  qui  existe  sur 
remplacement  dTÉphèse,  est  la  grande  port» 
dont  nous  donnons  ta  vue  ;  elle  a  été  con- 
struite avec  les  fragments  antiques  d'un  «« 
de  triomphe;  les  sculptures  sont  d'un  bcai 
style ,  et  on  y  reconnaît  Hector  traîné  » 
char  d'Achille. 

(**)  Des  colonnes  et  des  marbres  à  mort*» 
frises,  portant  le  nom  de  Milet,  indiquaat 
au  voyageur  la  position  de  cette  ^H*.  ^J** 
santé,  qui  couvrait  les  bords  du  Méanar«i 
dont  on  voit  le  cours  toujours  '^''"^^V*! 
près  duquel  on  aper^t  le  village  «noderw 
de  Palauha.  Sur  la  droite  de  la  plaacb* 
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iniéfe  fut  prise  d'assaut.  Ses  citoyens 
eurent  cependant  la  vie  sauve  avec  la 
ffl)erté.  Aiexandreen  usa  de  mémedans 
rÉoiie  et  Tlonie ,  afin  de  s'attacher  le 
peuple,  et  de  le  tenir  occupé  par  ses 
I  pnpres  dissentrons.  Le  roi  entra  en- 
mt  dans  la  Carie,  résolu  de  s'empa- 
rer (PHalicamasseC*),  où  commandait 
lennon  de  Rhodes.  Le  vainqueur  du 
tarilie  n'avait  pas  encore  éprouvé 
>»|^il]e  résistance;  et  quand  le 
MMidant  céda  à  sa  fortune ,  ce  ne 
M  91'après  avoir  épuisé  tous  les 
iMeos  de  défense  qu'un  génie  fécond 
«lue  longue  expérience  purent  lui 
tifnir. 

Licenciement  de  là  flotte  ma- 
ofeoNiENNE.  —  Alexandre  venait  de 
eoog^ier  sa  flotte,  qu'il  ne  pouvait 
conserver,  faute  d'argent,  et  sans 
craindre  de  compromettre  sa  gloire 
ém  m  combat  naval.  Il  profita  de 
son  départ  pour  renvoyer  en  congé 
Hmité  les  jeunes  gens  qui  s'étaient 
mariés  peu  de  temp^  avant  son  départ, 
auxquels  il  permit  de  passer  l'hiver  en 
Grèce  avec  leurs  femmes.  Ptolémée , 
qui  les  conduisait ,  avait  ordre  de  ra- 
mener avec  eux  un  renfort  de  cavalerie 
et  d'infanterie,  ce  qui  fiit  exécuté  pono- 
tuellement. 
Ada,  gouvernante  heb  Carie.— 

soot  les  ruines  du  théâtre  qui ,  comme  près- 
qoe  tous  ceux  de  U  Grèce,  n'est  poial 
ffcosé  dans  une  coliine,  mais  est  eniière- 
oKot  construit  en  pierre  comme  celui  de 
Mircelius,  à  Bxime.  Il  paraît  avoir  été  revêtu 
(le  marbre. 

(*)  L'emplacement  dllalicamasse,  nommé 
njouidliui  Boodroun ,  est  couvert  de  ruines 
et  de  marbres  précieux.  Son  enceinte  est 
iBèae  focile  à  reconnaître  par  les  tours  et 
^  îQBparts  qui  subsistent  On  suppose  qu« 
is  ttonoment  dont  nous  donnons  la  vue 
binit  partie  du  temple  d^  Mars.  Le  superbe 
■oûMoent  élevé  à  Mausole  par  Artémise, 
tt  feaune,  a  été  converti  en  forteresse  par  les 
dteraliers  de  Saint-Jean,  lorsqu'ils  s'éta- 
blirent à  Rhodes.  Ils  donnèrent  à  cette  for- 
temie,  qui  subsiste  encore,  et  qui  renferme 
dei  Kulptures  très-précieuses,  le  nom  de 
^^3std  S.  Pietro ,  et  en  espagnol  san  Pedro, 
dont  les  Turcs  ont  fait ,  par  corruption ,  Be- 
4ro,  puis  Boudroun. 


Alexandre  employa  ses  loisirs  à  ooosof 
lider  ses  conquêtes ,  et  peu  de  villes 
furent  honorées  de  sa  présence,  sans 
éprouver  ses  bienfaits.  Avant  de  quitr 
ter  la  Carie ,  où  le  siège  d'Halicarnasse 
avait  long-temps  retenu  son  impatiente 
activité ,  il  en  confia  l'administration 
à  Ada,  gouvernante  héréditairede  cette 

f)rovince.  Elle  jouissait  de  ce  titre  par 
e  décès  d'Hjroricos  son  époux ,  et  en 
vertu  des  lois  de  la  Haute- Asie,  où 
la  succession  des  femmes  au  pouvoir 
suprême  avait  toujours  été  mamtenue 
depuis  le  rè^ne  de  Sémiramis.  Un  ca- 
pnce  de  Danus  avait  dépossédé  Ada  de 
son  trône  tributaire  ;  mais  elle  s'était 
maintenue  dans  la  position  d'Alinde , 

glace  très-forte,  qu'elle  remit  à  Alexan- 
re,  qui  la  confirma,  non  seulement 
dans  sa  possession ,  mais  lui  confia  le 
gouvernement  de  la  Carie ,  en  lui  ac- 
cordant un  corps  de  trois  mille  fantas- 
sins et  de  deux  cents  chevaux ,  afin 
de  maintenir  son  autorité. 

Passage  des  échelles,  noeud 
GORDIEN.  —  Arrien  explique  le  pas- 
sage du  mont  Climax  par  un  miracle. 
Cest  un  endroit  dangereux  lorsque 
le  vent  chasse  les  eaux  de  la  mer  vers 
ce  rivage  accore;  mais  quand  la  tra- 
montane en  éloigne  les  flots,  c'est  eir- 
core  de  nos  jours  le  diemin  des  cara- 
vanes. Aussi  le  poète  Ménandre  ne 
manqua  pas  de  livrer  au  ridicule,  dans 
une  de  ses  comédies,  les  écrivains  qui 
faisaient  déjà  d'Alexandre  une  espèce 
de  divinité.  On  aurait  dû  en  faire  au- 
tant du  nœud  gordien  qu'il  trancha 
ou  qu'il  délia ,  ainsi  que  des  éclairs  et 
des  tonnerres  oui  manifestèrent  l'ac- 
complissement ae  la  volonté  des  dieux. 
Apres  avoir  franchi  ce  défilé,  l'armée 
macédonienne  vint  dresser  ses  tentes 
au  lieu  où  Cyrus  jeune  campa  avec  les 
dix  mille  Grecs. 

PllOJBTS  MIUTAIRBS  DB  DARIUS. 

Malgré  les  succès  d'Alexandre,  Da- 
rius était  revenu  à  Tidée  de  transpor- 
ter le  théâtre  de  la  guerre  en  Europe. 
Il  déclara  en  conséquence  Memnon 
généralissime  de  ses  armées,  et  lui  en- 
voya des  sommes  considérables  d'ar- 
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gent ,  au  inoven  desquelles  il  leYa  un 
corps  conskierable  de  mercenaires,  et 
équipa  tM>i8  cents  vaisseaux  de  guerre. 
Il  conduisit  d'abord  cette  flotte  et  ces 
soldats  à  Chios ,  qu'il  attira  dans  son 
parti.  S'étant  rendu  de  là  à  Lesbos, 
U  se  vit  bientôt  maître  d'Antisse,  de 
Méthymne ,  de  P3rrra  ^  d'Éresse  et  de 
Mytiiene,  qui  ne  capitula  cependant 

Su'après  un  Ions  siège.  La  réputation 
e  ce  général  s'étant  répandue  de  pro- 
che en  proche,  les  habitants  des  €y- 
clades  le  prévinrent  par  des  ambassa- 
deurs, chargés  de  lui  offrir  leur  sou< 
mission. 

D'un  autre  côté,  le  bruit  ayant  couru 
dans  la  Heliade  que  Memnon  dirigeait 
sa  flotte  vers  TËubée,  les  partisans 
de  Darius ,  et  notanunent  les  Spartia- 
tes, se  livrèrent  à  Tespérance  d'une 
révolution,  d'autant  plus  probaUe , 
que  l'or  de  la  Perse  avait  déjà  séduit 
une  foule  de  réfNibliques.  L'astre  d'A- 
lexandre pâlissait,  mais  la  fortune  ne 
pormit  pas  à  Memnon  de  porter  plus 
loin  ses  succès.  Atteint  d'une  maladie 
morteUe,  il  succomba ,  et  sa  mort  fîit 
le  conunenc^nent  de»  malheurs  de 
Darius,  qui  dut  renoncer  à  une  di* 
version  méditée  depuis  long-temps. 

Assassinat  db  Charidbm?.  — 
Instruit  de  la  perte  irréparable  qu'il 
valait  défaire,  le  grand  roi  rassembla 
son  conseil.  On  examina  s'il  suffirait 
d'opposer  ses  généraux  à  l'ennemi,  ou 
s'il  convenait  qu'il  conduisit  en  per- 
sonne toutes  les  forces  de  la  Perse 
contre  les  Macédoniens.  Gharidème, 
exilé  d'Athènes ,  présent  à  la  délibé- 
ration ,  r^résenta  sagement  qu'on  ne 
devait  pas  mettre  en  jeu  du  jpromier 
eouj),  Darhis  et  sa  couronne,  âon  avis 
était  de  confier  à  un  général  expéri- 
menté une  armée  de  cent  mille  nom- 
mes ,  dont  le  tiers  serait  composé  de 
mercenaires  ;  ce  général  expérimenté, 
il  le  désigna ,  c'6toi^  Ivi,  et  il  eut  la 
témérité  de  promettre  la  victoire.  Le 
roi  inclinait  pour  cette  proposition; 
mais  comme  ses  conseillers  s'y  opposè- 
rent, en  disant  qu'il  serait  imprudent 
4e  se  fier  à  un  Grec,  Gharidèiue  irrité 
r^oeha  aux  Perses,  en  général,  leur 
^  oii^ueHleuse;  à  ces  mots  le  roi 


entra  dans  une  teUe  fureur,  que  le  sai- 
sissant par  la  ceinture ,  il  le  livra  à  ses 
oâiciers  pour  le  faire  mourir.  En  mar- 
chant au  supplice,  Gharidème  prédit  au 
despote  qui  le  condamnait ,  le  châti- 
ment personnel  de  son  injustice,  et 
la  perte  même  de  son  empure. 

Darius,  rentré  en  lui-même,  comprit 
la  grandeur  de  la  £aute  qu'il  venait  de 
commettre;  mais  comme  la  puissance 
des  rois  ne  s'étend  pas  sur  le  passé, il 
ne  vit  plus  autour  de  son  trône  que 
lui  seul  capable  de  faire  tête  à  Alexan- 
dre. Il  donna  en  conséquence  des  or- 
dres pour  réunir  tous  les  corps  de 
ses  troupes  dans  les  plaines  de  Bafay- 
lone.  Diodore  prétàid  que  l'arméf 
perse  se  monta  à  quatre  cent  mik 
nommes  de  pied  et  à  cent  mille  et 
valiers.  Il  est  probable  qu'on  compre- 
nait dans  cette  évaluation  les  valets, 
les  esclaves  et  les  b^es  de  somme, 
chargés  de  porter  les  vivres  et  les  ba- 
gages. Le  narem  du  monarque,  qui 
menait  à  sa  suite  sa  mère,  sa  femme, 
son  fils,  ses  deux  filles,  avec  une 
foule  d'odaliques  et  d'eunuques,  oom- 
posait  à  lui  seul  une  ville  considérable. 
Les  satrapes  et  les  courtisans,  imitant 
à  l'envi  le  faste  de  leur  mattre,  for- 
maient autant  de  peuplades,  au  milieu 
de  cette  pompeuse  caravane. 

Maladib  d' Alexandre.  —  Le  roi 
étant  entré  dans  la  GUicîe,  séjourna 
pendant  quelque  temps  à  Tarse,  d'où 
il  vint  à  Anchiale,  ou  Ton  raontraitle 
tombeau  de  Sardanapale ,  fils  d'Aaa- 
qmdarax,  fondateur  ae  ees  deux  villes. 
Ge  fut  dans  la  première  de  ces  villes 
qu'Alexandre  tomba  malade ,  soit, 
comme  le  dit  Diodore,  à  la  suite  d^ 
inquiétudes  <jpie  lui  causait  l'expédi- 
tion de  Memnon,  dont  il  imiortii  en^ 
oore  la  mort ,  soit  pour  s'être  pkwgé 
tout  couvert  de  sueur  dam  les  caui 
firoides  du  Gydnos.  Ses  soldats  le  cru- 
rent mort.  On  aroela  les  médedas 
en  consultation.  Philippe,  Acamameo 
de  nation,  fîit  le  seul  d'entre  eux  qui 
osa  se  charger  de  sa  cure  ;  il  obtint  un 
plein  succès.  Diodore  de  Sicile  se  oon- 
lentt  de  rapporter  ce  fut  dans  sa 
simplicité ,  sans  y  mêler  le  pathét»^e 
de  la  lettre  de  Parménion,  qui  prév^ 
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(Mit  le  roi  que  Mm  médecin  ▼oulaît 
ren|NM80imert  et  le  récit  des  cirooo- 
stanKS  drttnatiqoes  qui  accompagné^ 
rat  cette  rérélatîoD. 

MlfiCHB    DES    DEUX    ARMEES.  — 

Âiriré  à  Mallos,  colonie  argienne, 
Alemidre  fut  informé  que  Darius 
était  campé  avec  toutes  ses  forces  à 
SodKR,  dans  la  Comagèoe.  Uarmée 
meUoiileiuie  avait  été  renforcée  par 
uie  két   de  volontaires  asiatiaoes 
qdMraient  le  courage  de  son  chef, 
n  teeur  et  la  continuité  de  ses 
nooès.  D'une  autre  part,  les  soldats 
^'ifaieot  obtenu  aes  congés  pour 
pmet  leur  quartier  d'hiver  en  Europe, 
îennent  de  rejoindre  leurs  drapeaux, 
fflKnant  arec  eux  des  recrues  levées 
en  Macédoine  et  dans  les  autres  par- 
tiel de  la  Hellade.  Leur  arrivée  avait 
été  signalée  par  des  transports  d'allé- 
gresse. On  s'était  embrassé ,  les  jeunes 
soldats  avaient  salué  leur  général ,  en 
le  priant  de  les  mener  à  l'ennemi. 

Le  roi  venait  d'apftroodre  que  l'ar- 
mée de  Darius  avait  abanoonné  le 
poste  avantageux  qu'elle  occimait, 
raprès  le  conseil  de  ses  orgueuleux 
satrapes ,  qui  avaient  persuadé  à  leur 
maître  que  les  Macédoniens  évitaient 
ta  rencontre.  Alexandre  venait  de  fran- 
chir le  passage  des  portes  Syriennes, 
lorsqu'u  reçut  avis  que  les  Perses 
icbmient  de  défiler  par  les  pyles 
Amaniques.  Ces  deux  gorges,  qui  ser- 
vent de  communication  entre  la  Cilicie 
et  les  régions  de  l'Euphrate,  ne  sont 
distantes  Pupe  de  l'autre  cpie  de  cinq 
parasanees  (11,340  toises);  la  dernière 
s'ouvrait  au  nord  et  la  première  au 
midi;  par  conséquent,  comme  le  re- 
pnarqDe  Arrien .  les  barbares  avaient 
à  dos  les  Macédoniens.  Darius,  qui 
avait  i^gné  les  devants,  s'étant  em- 
paié  d'Issos ,  où  se  trouvaient  les  ma- 
■des  et  les  blessés  ennemis,  ses  sol- 
dats nnrent  à  mort  ces  malheureux , 
après  leur  avoir  fait  endurer  des  tour- 
(oents  cruels  :  le  lendemain  l'armée 
pmRie  vint  camper  au-delà  du  fleuve 
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Alexandre  détacha   quelques  cou- 


reurs pour  éoiairer  la  route  qui  con- 
duisait à  Issos,  et  il  se  mit  en  marcha 
sur  le  soir.  Vers  le  milieu  de  la  nuit, 
il  occupa  les  pyles  Syriennes;  il  ptfw 
mit  alors  à  ses  soldats  de  faire  balte , 
après  avobr  placé  des  sentinelles  sur 
les  hmiteurs  voisines.  Au  point  du 
jour,  l'armée  se  remit  en  mouvement , 
en  marchant  par  son  flanc  tant  que  le 
défilé  continua  à  être  étroit;  et  comme 
de  nouvelles  colonnes  sejoignaient  suc- 
cessivement aux  premières,  à  mesure 
que  l'ouverture  des  montagnes  s'élar- 
gissait, en  débouchant  dans  la  plaine, 
les  Macédoniens  se  trouvèrent  formés 
en  ordre  de  bataille.  Alexandre  con- 
duisait l'aile  droite  apjMiyée  par  une 
montagne,  et  Parménion  la  ^uclie 
flanqua  par  la  mer  :  le  roi  avait  |>ré- 
sents  au  drapeau  quarante-deux  mille 
hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux. 
Darius,  informé  de  l'approche  de 
l'ennemi,  détacha  un  corps  de  cin- 

Suante  mille  hommes  de  cavalerie  et 
'infanterie  légère  qu'il  plaça  perpen- 
diculairement au  cours  du  Pinaros, 
afin  que  le  reste  de  son  armée  eût 
assez  d'espace  pour  se  poster  sans 
confusion.  Il  rangea  les  mercenaires 
grecs ,  qui  étaient  au  nombre  de  trente 
mille,  vis-à-vis  de  la  phalange  macédo- 
nienne, et  il  les  fit  soutenir  par  soixante 
mille  Perses  pesamment  armés.  La 
nature  du  terrain  ne  permettait  pas 
de  déployer  un  plus  grand  nombre  de 
troupes  ;  mais  comme  la  montagne  de 
gauche  offrait  une  anfractuosite,  Da- 
rius y  envoya  vingt  mille  hommes.  Le 
reste  des  barbares  fut  rangé  derrière 
la  première  ligne  suivant  1  ordre  res- 
pectif de  leurs  nations,  mais  sans  pou- 
voir prendre  part  à  l'action.  C'est  alors 
que  le  grand  roi  put  juger  de  la  sa- 

Sesse  judicieuse  d'Amyntas,  banni 
e  Macédoine,  qi4  lui  conseillait 
d'attendre  l^ennemi  dans  la  vaste 
plaine  de  Sochos,  et  <p»ey  loba  de  ré- 
viter,  conune  le  disaient  ses  courti- 
sans, Alexandre  était  en  marche  pottr 
venir  Vattaquer. 

L'instant  du  combat  approchait,  et 
Alexandre,  parcourant  les  rangs  de 
son  armée,  appelait,  par  leur  nom. 
ses  moindres  oflîciers  en  les  exhortant 
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à  Mre  leur  devoir.  Persuadé  cepen- 
dant qu'il  fallait  modérer  Taroeur 
martiale  de  ses  troupes,  il  leur  or- 
donna de  marcher  d'un  pas  lent  et  ré- 
glé, afin  mie  la  phalange  ne  perdit 
pas  son  aplomb  par  trop  de  précipi- 
tation. Les  deux  armées  étant  arrivées 
à  portée  de  trait ,  les  barbares  en  lan* 
cèrent  d'abord  une  telle  quantité,  que 
les  flèches  et  les  autres  projectiles  se 
rencontrant  en  l'air,  perdaient  pres- 
que tout  leur  ^et.  Mais  au  premier 
son  de  la  trompette ,  qui  annonça  la 
charge,  on  combattit  corps  à  corps;  les 
Mac^oniens  poussèrent  les  premiers 
des  cris  terribles,  et  les  barbares  leur 
répondant ,  les  échos  des  montagnes 
répétèrent  les  clameurs  de  cinq  cent 
mille  combattants.  Alexandre  s^étant 
alors  élancé  dans  le  fleuve  avec  ceux 
oui  l'entouraient,  leur  impétuosité 
étonna  les  Perses,  qui  cependant  tin- 
rent ferme.  Et  les  mercenaires  grecs , 
s'étant  aperçus  que  l'aile  droite  était 
séparée  de  son  centre ,  ils  saisirent  cet 
instant  pour  s'élancer  dans  l'intervalle 
où  la  phalange  était  désunie.  Ce  mo- 
ment devint  fatal  à  Ptolémée ,  fils  de 
Seleucos,  et  à  plusieurs  autres  officiers 
de  distinction,  au  nombre  de  cent 
vingt  oui  furent  tués. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  qu'au 
commencement  de  Faction  le  roi , 
avant  aperçu  Darius  monté  sur  un 
char  dans  tout  l'éclat  de  sa  magnifi- 
cence ,  se  dirigea  contre  lui  à  la  tête 
de  ses  cavaliers,  moins  jaloux  en 
quelque  sorte  de  la  victoire  en  elle- 
même  que  d'en  être  le  principal  mo- 
bile. Ce  moment,  qu'il  décrit  avec  vi- 
vacité, fut  celui  ou  le  grand  roi  prit 
la  fuite.  Alors  l'aile  droite  des  Macé- 
doniens étant  venue  au  secours  de  la 
phalange,  en  même  temps  que  la  ca- 
valerie thessalienne  battait  celle  des 
Perses,  Darius  abandonna  le  champ 
de  bataille.  Alexandre  avait  enfoncé, 
le  premier ,  les  bataillons  des  merce- 
naires p'ecs  ;  il  fut  blessé  légèrement 
à  la  cuisse ,  non  de  la  main  de  Darius, 
comme  Charès  l'assurait,  mais  dans 
la  mêlée,  sans  savoir  d'où  le  coup  était 
parti. 

DÉRotJTE  DES  Perses.  ~  Le  grand 


roi  avait  montré  peu  de  lénactté  i 
défendre  sa  cause,  lorsque  ses  troupes 
se  débandèrent.  Cliacun  se  sauvait  à 
travers  des  lieux  étroits  et  pierreux» 
les  hoDunes  et  les  chevaux  se  renver- 
saient comme  dans  ime  bataille,  et 
l'armée  fut  en  partie  étouffée  dans  les 
défilés  scabreux  où  elle  se  trouva  en-; 
gagée.  La  nuit  déroba  Darius  à  la 
poursuite  des  Macédoniens ,  et  un  bon 
nombre  de  cavaliers  parvinrent  à  se 
réfugier  dans  quelques  places  du  voir 
sinage.    La   perte  des  barbares  fut 
évaluée  à  cent  vingt  mille  hommes  de 
pied  et  à  dix  mille  cavaliers;  celle  des 
Macédoniens  à  trois  cents  fantassins  et 
à  cent  cinquante  hommes  de  cavalerie. 
Ce  calcul  doit  être  faux.  Que  l'armée 
des  Perses ,  accablée  de  fatigues ,  pri- 
vée d'aliments  depuis  plusieurs  jours , 
se  soit  anéantie  dans  des  défilés  entee- 
coupés   de  précipices,  cela  peut  se 
comprendre.  La  bataille  d'Héliopolis, 
gagnée  par  l'immortel  Kléber,  qui  re- 
jeta les  Turcs  dans  le  désert ,  explique 
comment  se  détruisent  les  armées  bar  < 
bares,  par  le  fait  seul  de  leur  indisci- 
pline  et  de  leur  imprévoyance,  et 
comment  le  petit  nombre  l'emporte 
sur  une  multitude  armée.  Mais  ici , 
il  y  avait  des  troupes  régulières  dans 
les  mercenaires  grecs,  et  si  l'armée 
macédonienne  perdit  dans  le  premier 
choc  cent  vingt  officiers  de  marque , 
quel  dut  être  le  nombre  des  soldats 
restés  sur  le  champ  de  bataille ,  pen-  r 
dant  une  action  qui  fut  aussi  longue 
que  meurtrière ,  particulièrement  sur  ^ 
les  bords  du  Pinaros  ! 

Prisonniers,  butin.  —  Le  camp 
des  Perses  offrit  une  preuve  des  ri- 
chesses et  du  luxe  de  l'Asie.  Alexan- 
dre avant  été  conduit  à  la  tente  du 
roi,  la  trouva  remplie  de  chambel- 
lans ,  de  pages ,  d'eunuques ,  de  maî- 
tres des  cérémonies ,  de  valets ,  de  gens 
de  garde-robes ,  de  scribes ,  d'esclaves. 
Dès  qu'il  eut  quitté  ses  armes ,  il  de* 
manda  à  aller  aux  étuves ,  en  disant  : 
Allons  nettcyer  la  sueur  de  la  bataUle 
dans  le  bain  préparé  pour  Darius. 
Lorsqu'il  vit ,  en  y  entrant ,  les  bas- 
sins, les  aiguières,  les  fioles,  les 
étrilles  montées  en  or  et  les  boites 
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MI  parfums,  il  s'en  fit  apporter  une 
(l^i  «tait  ornée  de  pierres  précieuses. 
Le  grand  roi  s*en  servait  pour  ren- 
enner  les  bois  odorants  qu'on  brûlait 
fans  des  cassolettes....  Alexandre  y 
mit  riliade  d'Homère ,  corrigée  par 
Aristote.  Puis ,  au  sortir  du  bam , 
liant  entré  dans  la  tente  impériale . 
im'il  trouva  magnifiquement  ornée ,  il 
liitks»  officiers  :  FoUà  ce  qui  s'ap- 
peile  Hn  roi  y  qu^en  pensez'vousf 

GÉmtosrrs  d'Alexandre.  —  Il 
Kt  éferer  sur  le  bm'd  du  Pinaros  trois 
notés,  consacrés  à  Jupiter, à  Hermès, 
9  Hercule  et  à  Minerve.  Ces  monu- 
ments, conservés  jusqu'au  XIII*  siècle 
^^312)  de  notre  ère,  étaient  moins 
propres  à  perpétuer  sa  gloire,  que  sa 
œiiduite  généreuse  envers  ses  augus- 
ti%  et  malneureux  captifs.  Son  entre- 
^le  avec  la  famille  de  Darius  est  cé- 
lèbre, lorsque  Sysigambis,  ayant  pris 
^1  premier  abord  Uéphestion  pour  le 
roi ,  se  prosterna  aux  pieds  d'Alexan- 
dre, le  priant  d'excuser  sa  méprise.  Il 
la  releva,  en  lui  disant  :  «  Ma  mère, 
«  vous  ne  vous  trompez  pas,  celui-là 
<  est  un  autre  Alexanare.  v  Cette 
xcèoe  n'est  rapportée  par  Arrien  que 
romme  tme  tradition  assez  constante. 
Suivant  cet  auteur,  Ptolémée  et  Aris- 
tobule ,  qui  sont  ses  guides  ordinaires, 
s'étaient  contentés  de  dire  qu'Alexan- 
dre envoya  Léonat ,  un  de  ses  officiers, 
Eiur  rassurer  la  mère  et  la  femme  de 
arius  sur  le  sort  de  ce  prince,  et 
lear  annoncer  qu'elles  conserveraient 
honneurs  et  dignités.  Arrien,  après 
avoir  cependant  raconté  l'aventure 
telle  qu'on  la  suppose,  ajoute  :  J'écris 
ces  choses ,  non  commtf  vraies ,  mats 
comme  très-dUgnes  de  croyance.  Nous 
n'en  dirons  pas  autant  des  égards  qu'il 
eut  pour  la  famille  impériale. 

Vie  PRIVEE  d'Alexandre.  —  Les 
Wm  Persanes  font  mal  aux  yeux, 
disait  Alexandre  ;  aussi  n'en  approcha- 
t-il  qu'après  les  avoir  épousées,  ex- 
c^ipté  Barsène,  veuve  de  Memnon ,  qui 
fotjnrise  aux  environs  de  Damas  :  elle 
^it  instruite,  douce ,  aimable,  issue 
d'Artabaze,  né  d'une  princesse  de 
^ng  royal.  Quand  il  était  de  loisir,  la 
première  chose  que  le  roi  faisait  à  son 


lever  était  de  sacrifier  aux  dieux,  et 

Suis  il  déjeunait;  il  passait  le  reste 
u  jour  à  chasser,  à  composer  quelque 
sujet  de  littérature ,  à  lire,  ou  a  paci- 
fier les  querelles  qui  survenaient  entre 
ses  officiers.  Lorsqu'il  se  promenait 
dans  la  campagne ,  il  s'exerçait  à  tirer 
de  l'arc  ou  a  diriger  un  char;  il  ai- 
mait à  chasser  au  renard ,  à  prendre 
des  oiseaux  ;  et  quand  il  était  de  re- 
tour au  logis ,  il  entrait  au  bain ,  où 
il  se  faisait  oindre  d'huile  et  friction- 
ner. Il  soupait  tard  ,  de  manière  qu'il 
était  toujours  nuit  avant  de  se  mettre 
à  table ,  où  il  restait  long-temps  ,  ai- 
mant à  parler  et  à  deviser.  Sa  compa- 
fnie  et  sa  conversation  auraient  été 
élicieuses,  sans  sa  présomption.  Il 
tenait  du  soudard  vanteur,  aimaU  à 
raconter  ses  prouesses.  Alors  les 
flatteurs  le  menaient  par  le  nez  ,  et 
les  gens  de  bieny  qta  se  trouvaient 
présents  y  souffraient  des  louanges 
qu'il  se  donnait  et  qu'il  recevait  ^ 
obligés  qu'ils  étaient  dP  applaudir  y  par 
CRAINTE ,  à  tout  ce  qui  se  disait. 

Après  souper,  il  se  couchait  et  dor- 
mait souvent  jusqu'à  midi  ;  quelque- 
fois il  passait  toute  la  journée  au 
lit.  Peu  curieux  de  mets  délicats,  quand 
on  lui  envoyait  des  fruits  ou  des  pois- 
sons rares,  il  les  faisait  distribuer  à 
ses  amis  ;  toutefois  sa  table  était  bien 
servie ,  et  sa  dépense  montait  à  dix 
mille  drachmes  (7682  fr.)  par  jour  :  il 
ordonna  que  ceux  qui  voulaient  le  trai- 
ter ne  dépassassent  pas  cette  somme  : 
les  choses  changèrent  beaucoup  sous 
ce  rapport  avec  l'accroissement  de  ses 
prosi^ités. 

CAMPAGNE  D'ALEXANDRE. 
333  —  331  ar.  J.-C. 

Lettre  de  Darius.  —  Alexandre 
étant  entré  dans  la  Célésyrie,  soumit 
sans  peine  cette  province  ;  il  reçut  des 
mains  de  Straton  l'tle  d'Arade,  ainsi 
que  les  villes  de  Mariamne  et  de  Ma- 
rathe. Ce  fut  dans  cet  endroit  que  les 
ambassadeurs  de  Darius  remirent  à 
son  vainaueur  les  lettres  par  lesquelles 
il  lui  redemandait  sa  famille  captive , 
en  lui  rappelant  l'ancienne  aUiance  qui 
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avait  uni  Phili(me  et  Artaxerxès,  et  ea 
protestant  ou'ii  n'avait  pris  les  armes 
que  pour  détendre  le  trône  de  ses  pères. 
Manifeste  d'Axbxandab.  —  La 
réponse  du  roi  peut  être  regardée 
comme  un  véritable  manifeste.  Son 
authenticité  paraît  incontestable,  elle 
ne  porte  aucune  marque  de  8umK>si* 
tion,  ni  d^altération.  «Vos  ancefares, 
«  dit-il ,  étant  venus  en  Macédoine  et 
«  en  Grèce,  ravagèrent  ce  pays  sans 
«  avoir  à  se  plaindre  d'aucune  injure. 
«  Reconnu  chef  des  Grecs,  je  suis 
«  descendu  en  Asie  pour  me  venger 
«  des  Perses ,  auteurs  des  premières 
«  hostilités.  Vous  avez  secouru  les  Pé- 
«  rinthiens,  qui  avaient  offensé  mon 
«  père.  Ochos  envoya  des  troupes  dans 
«  l'tle  de  Thasos,  qui  fait  partie  de 
«  mes  états.  Mon  père  est  mort  par 
«  le  fer  des  meurtriers  que  vous  avez 
«  subornés ,  vous  vous  en  êtes  vanté 
«  dans  des  lettres  écrites  pour  engager 
«  les  Grecs  à  prendre  les  armes  con- 
«  tre  moi.  Lorsque  Bagoas  et  toi, 
vous  eâtes  de  concert  empoisonné 
Arsès,  et  que  tu  fus  monté  sur  le 
trône  au  iMépris  des  lois  de  la  Perse, 
on  rendit  de  l'argent  de  ta  part 
chez  les  Laoédémonims  et  parmi 
d'autres  peuples  de  la  Hellade  ;  à  la 
vérité,  aucuns  ne  l'acceptèrent,  à 
l'exception  des  premiers.  Ainsi ,  tes 
émissaires  n'oublièrent  rien  pour 
corrompre  mes  amis  et  trouMer  la 
paix  que  je  venais  d'établir  dans  la 
Grèce.  J^ai  porté  la  guerre  chez  toi 
à  cause  de  la  haine  que  ài  m'as 
vouée.  AjNrès  avoir  triomphé  de  tes 
satrapes,  je  t'ai  vaincu  toi-ménoe  et 
ie  SUIS  en  possession  d'un  pays  que 
les  dieux  m'ont  donné.  Je  protège 
tous  ceux  de  tes  soldats  gui ,  édiap- 
pés  au  combat,  se  sont  réfugia  près 
oe  moi;  ils  n'y  restent  pas  malgré 
eux  et  ils  combattent  volontaire- 
ment 8006  mes  drapeaux.  Viens  au* 
Frès  de  moi  qui  suis  le  mattre  de 
Asie;  si  tu  appréhendes  quelque 
mauvais  procédé  de  ma  part,  envoie 
quelques-uns  de  tes  amis  qui  rece- 
vront mt  parole.  Lora^e  tu  seras 
arrivé,  demande  ta  mère,  talenune, 
tes  entants  «  tout  ce  que  tu  pourras 


«  désirar  te  sera  accordé.  Du  teste  4 
«  si  tu  m'envoies  une  nouvelle  ambas- 
«  sade ,  ne  traite  plus  d'égal  à  égal , 
«  mais  adresse-moi  tes  prières,  eonmie 
«  au  mattre  de  l'Asie.  »  Pifotre  poli- 
tesse condamnera  cet  orgueil;  mais  il 
faut  se  rappeler  que  pour  être  entendu 
dans  l'Orient ,  il  ne  faut  pas  employer 
nos  formules  diplomatiques. 

SiBGBETPAISB  DBTtRj  332aV.  J.-C. 

— On  n'avait  trouvé  dans  le  camp  des 
Perses  que  trois  mille  talents  en  nu- 
méraire. Les  trésors  gui  accompa- 
gnaient le  grand  roi  avaient  été  é^o^ 
ses  à  Damas,  qui  fut  livrée  au  vain- 
queur. Sidon  se  soumit  à  ses  k>iâ 
(voy.  jd.  68)  (*);  mais  Tyr  (voy. 
jfd.  67),  loin  de  suivre  l'exonple  de 
sa  mètrq)ole,  ferma  ses  portes  à 
Alexandre,  qui  avait  demandé  d'y  en* 
foer,  sous  prétexte  de  sacrifier  à 
Hercule.  La  possession  de  cette  ville 
lui  était  indispensable  pour  se  rendre 
mattre  de  la  mer,  et  couper  par  ce 
moyen  les  communications  de  Darius 
avec  les  peuples  de  la  Grèce  ;  il  pou- 
vait ensuite  marchçr  en  toute  sûreté 
à  la  conguête  de  l'Egypte  et  du  reste 
de  l'empire  des  Perses. 

En  conséquence  le  roi  disposa  tout 
pour  le  siège  de  Tyr;  mais  il  ne  pou- 
vait en  approcher,  à  cause  d'un  ons 
de  mer  de  quatre  stades  (S80  toiaes)^ 
qui  séparait  cette  ville  du  continent.  Il 
est  rarobable  qu'il  apprit  à  Sidon  qu'un 
roi  d'Assyrie ,  Mabuchodonosor,  avait 
autrefois  réussi  dans  cette  entreprise, 
en  faisant  combler  le  canal;   c'est 

(*)  QnoiqiM  cet  deux  villes  de  k  Syrie 
soient  étraD^ères  à  la  Grèce,  nous  avons  cru 
devoir  reproduire  la  vue  de  œ  qui  en  reste 
auiourd*huL  Ces  deux  cités,  si  renommées 
jadis  par  leur  opulence,  leur  marine  et  leor 
commerce  qui  unissait  lÎEurope  avec  P Asie , 
ne  sont  plus  maintenant  que  iieux  misérables 
bourgades,  dont  Tyr  est  la  plus  pauvre.  Elle 
est  jointe  encore  an  continent  par  la  jetée 
d'Alexandre,  sur  laquelle  on  passe  pour  j 
pénétrer.  La  décadence  successive  de  ees 
deux  villes  fut  le  résultat  d'abord  de  la  fon- 
dation d'Alexandrie,  qui  Im  enleva  uom 
crande  partie  de  leur  commerce,  et  plus  tard 
de  la  découverte  du  piisafe  au  cap  de 
Bsiioe*Espéranoe4 
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pourri  il  employa  aussitôt  son  ar- 
mée a  ooDstnure  une  levée,  destinée 
à  joindre  au  continent  111e  sur  laquelle 
la  ville  de  Tyr  était  bâtie»  Les  ruines 
de  Palaetyr(  Tancienne  Tyr)  lui  four- 
nirent des  matériaux  en  abondance, 
et  il  troura  le  bois  nécessaire  à  son 
entreprise  sur  le  Liban.  Les  assiégés 
insultèrent  d'abord  les  travailleurs  en 
leur  demandant  si  Al^candre  était 
plus  puissant  que  NepHme,»,  Us  chan- 
gèrent de  langage  lorsqu*ils  virent  que 
la  chaussée  touchait  presque  au  rivage 
de  leur  île;  mais  une  tempête  qui  sur- 
vint ayant  détruit  une  grande  oartie 
de  cette  digue,  ils  reprirent  conuance. 
Us  se  flattaient  que  cet  accident  et 
leur  constance  donneraient  le  temps 
au  grand  roi  et  aux  Carthajginois,  qui 
étaient  une  de  leurs  colonies ,  de  ve- 
nir à  leur  secours. 

Tjr  renfermait  dans  ses  ports  qua* 
tre- vingts  vaisseaux  de  guerre,  ses 
remparts  étaient  garnis  de  mîachi- 
nés  y  ses  arsenaux  remplis  d'armes 
de  toute  espèce.....  Mais  la  gloire 
d'Alexandre  était  compromise,  s^il  ne 
parvenait  à  surmonter  tant  d'obsta- 
cles. Aidé  de  la  marine  des  rois  de 
Cypre,  des  Phéniciens  et  des  Ciliciens, 
il  parvint  a  se  rendre  mattre  de  l^r, 
par  assaut ,  au  bout  de  plus  de  sept 
mois  de  siège.  Les  Macédoniens,  après 
s'être  baignés  dans  le  sang  de  ses  gé- 
néreux défenseurs,  en  réservèrent 
deux  mille,  qui  furent  mis  en  crou, 
par  ordre  d'Alexandre ,  sur  le  rivage 
de  la  mer;  Diodore  dit  qu'il  fit  pen- 
dre toute  la  jeunesse  de  T^r.  Ce  qui 
parait  constant,  c'est  que  sans  l'hu- 
manité des  habitants  de  Sidon ,  qui 
sauvèrent  plus  de  quinze  mille  Ijr- 
rieos  des  deux  sexes ,  leur  ville  serait 
devenue  le  tombeau  de  sa  malheureuse 
population. 

SOUMISSION  DB  LA.  JUD^B.    —  La 

conqoéte  de  la  Phénicie  fut  suivie  de  la 
soumission  delà  Judée.  Tous  les  histo-. 
riens  d'Alexandre  gardent  le  silence 
sur  le  v^age  préteiâu  du  vainqueur  à 
Jérusalem,  et  il  est  vraisemblable  que 
le  récit  de  Flave  Josèphe  ^un  épisode 
inventé  pour  rendre  sa  nation  recom- 
REBidiAto  aux  Grecs  et  aux  Romains. 


Quelle  foi  ajouter  à  un  écrivain  qui, 
pour  donner  une  haute  idée  des  con- 
naissances de  Salomon,  lui  attribue 
l'art  de  guérir  les  maûdes  par  en- 
chantement, et  le  pouvoir  de  chasser 
les  démons  au  moyen  d'une  plante, 
dont  il  assure  s'être  servi  lui-même 
en  présence  deVespasien  ! 

Prisb  ifiL  Gaza.  —  Le  conquérant, 
malgré  l'exemple  épouvantable  de  Tyr, 
se  trouva  arrêté  devant  Gaza ,  qui  lui 
résista  pendant  deux  mois,  tant  à 
cause  de  sa  forte  position  <^ue  du 
couraj^e  de  son  gouverneur  Bétis.  Les 
machmes  de  guerre  de  l'ennemi  étaient 
à  peine  dressées,  que  la  garnison, 
ayant  fait  une  sortie,  les  brûla  et  dé- 
truisit ses  travaux;  il  fallut  la  pré- 
sence du  roi  pour  empédier  la  défaite 
des  Macédoniens,  et  il  reçut  lui«^mêma 
une  blessure  à  l'épaule.  Les  murs  de 
Gaza  renversés  par  la  sape ,  les  Macé- 
doniens dans  la  place ,  ne  purent  faire 
tomber  les  armes  des  mains  de  la 
camison  et  des  habitants,  qui  com- 
battirent à  outrance  :  tous  u  périrent  / 
leurs  fenunes  et  leurs  enrants  furent 
emmenés  en  esclavage  ;  leur  ville  res- 
taurée devint  une  des  pl^oes  d'armes 
d'Alexandre  pour  arrêter  les  incur- 
sions des  Arabes. 

BuTiH.  -^  Le  roi  envoya  la  meil- 
leure partie  du  butin  de  Gaza  à  sa 
mère  Ol^pias  et  à  sa  sœur  Cléopâ- 
tre.  Il  fit  en  même  temps  présent  à 
son  gouverneur  Léonioas  de  cinq 
cents  quintaux  d'encens  et  de  cent 
quintaux  de  myrrhe,  en  souvenir  d'un 
avertissement  qu'il  en  avait  reçu  étant 
enfant,  et  qui  lui  semblait  alors  un 
présage  des  conquêtes  qu'il  venait  de 
faire.  Car  Léonidas  ayant  vu  le  jeune 
prince  à  un  sacrifice  prendre  de  l'en- 
cens à  pleines  mains  et  le  jeter  dans 
le  feu,  il  lui  dit  :  «  Quand  vous 
«  aurez  conquis  la  région  qui  porte 
«  ces  aromates,  vous  nourrez  prodi- 
«  guer  l'encens  tant  qu  il  vous  plaira; 
«  mais  en  attendant,  éparmez  celui 
«  que  vous  avez.  »  Alors  u  lui  écri- 
vit :  «  Je  vous  envoie  une  bonne  pro* 
«  vision  d'encens  et  de  myrrhe ,  afin 
«  que  vous  cessiez  d'être  économe  et 
«  avare  envers  les  dieux.  » 
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— £n  sept  Jours  de  marche,  Alexandre 
arriva  de  Gaza  à  Péluse ,  où  sa  flotte, 
chargée  de  reconnaître  la  côte,  Tavait 
précédé.  L'Egypte  se  soumit  sans  ré- 
sistance; il  fut  reçu  en  qualité  de  sou- 
verain dans  Memphis ,  et  reconnu 
comme  tel  par  un  peuple  accoutumé 
depuis  long-temps  à  obéir  aux  somma- 
tions d'un  conquérant,  sauf  à  le  trahir 
pour  obéir  à  un  autre  maître. 

Fondation  d'Alexandrie.— Con* 
tinuellement  occupé  du  projet  de  tirer 
parti  de  ses  conquêtes ,  Alexandre  vit 
du  premier  coup  d'oeil  ce  que  la  sa- 
gesse de  Tantique  Egypte  n  avait  pas 
été  capable  de  découvrir,  l'emplace- 
ment aune  villedestinée  à  obtenir  plus 
d'avantages  de  sa  position  que  l'art 
ne  pourrait  lui  en  donner.  Le  fonda- 
teur traça  lui-même  le  plan  de  sa  nou- 
velle ville  ;  il  indiqua  son  enceinte  ; 
les  endroits  où  devaient  se  trouver 
les  places  publiques  et  le»  temples  ;  il 
établit  la  projection  et  l'alignement 
des  rues ,  le  gisement  des  ciârnes  et 
du  canal  destmé  à  les  remplir  d'eau , 
en  servant  en  même  temps  de  moyen 
de  conmiunication  entre  le  Pifil  et  la 
mer;  enfin,  il  confia  l'exécution  de  ce 
plan  à  l'architecte  Dinocrate.  La  sa- 
gacité du  choix  d'un  pareil  emplace- 
ment rendit  Alexandrie,  au  bout  de 
vingt  ans,  une  place  florissante,  dont 
tous  les  peuples  commerçants  respec- 
tent les  ruines  et  fréquentent  encore 
les  çorts  (voy.  pi,  70)  (*). 

Pèlerinage  au  temple  d'Ham- 
MON.  —  Les  fables  qu'Hérodote  dé- 
bite sur  la  fondation  du  temple  de  Ju- 
piter Hammon,  ne  peuvent  qu'être 
favorables  à  son  antiquité.  Ses  oracles 
furentcélèbres  dans  les  premiers  temps 

(*)  Le  château  fort  que  Ton  voit  sur  la 
planche  est  construit  sur  remplacennent  du 
célèbre  phare  d*Alexandrie,  rune  des  sept 
merveilles  de  l'antiquité.  Alexandrie  est  en- 
core aujourdliui  la  ville  la  plus  commer- 
çante de  la  côte  septentrionale  d'Afrique. 
Si  notre  expédition  d'Egypte  avait  eu  le 
succès  durable  qu'on  en  devait  espérer, 
Alexandrie  aurait  probablement  retrouvé 
sou»  Napoléon  la  célébrité  qu'Alexandre  lui 
donna. 


de  la  Grèce.  Cette  grande  et  intjmt 
renommée  engagea  Alexandre  à  afler 
lui-même  consulter  le  dieu  do  désert. 
Deux  chemins  conduisaient  à  son  tem- 
ple :  l'un,  de  1600  stades,  ou  90  lieues, 
suivait  en  partie  le  rivage  de  la 
mer ,  en  sortant  d'Alexandrie  ;et  Tao- 
tre,  qui  était  de  cinquante-trois  lieues, 
traversait  l'intérieur  du  pays ,  à  par- 
tir de  Memphis.  Ces  deux  routes  fo- 
rent parcourues  pour  se  rendre  à  l'Oa- 
sis et  pour  en  revenir. 

On  peut  retrancher,  sans  offenser  la 
vérité  de  l'histoire ,  les  prodiges  qu*oo 

{>rête  vulgairement  à  la  marche  d'A- 
exandre,  qui  ne  s'achemina  probabi^ 
ment  dans  le  désert  qu'avec  un  coifs 
d'armée  peu  considérable  et  bien  ap- 
provisionné. Après  avoir  reçu  en  cm- 
min  des  députes  de  la  Cyrénaïque,  k 
roi  entra  dans  les  sables  de  la  libre. 
L'édifice  sacré  auquel  il  arriva  était 
situé  à  cinquante  lieues  de  la  mer , 
dans  une  oasis,  espèce  d'tle  cultivée, 
de  cinq  milles  (  une  lieue  deux  tiers  ). 
A  peine  entrait-il  dans  le  temple,  qu'il 
fiit  salué  du  nom  Ae  fils  de  Jvàter 
par  le  plus  ancien  des  prêtres,  ei  son 
esprit  fut  dès  lors  infatué  d'une  ori- 
gine céleste  ;  car  depuis  ce  temps  il 
adopta  pour  protocole  la  formule  sui- 
vante :  Alexandre,  roi,  fils  de 
Jupiter  Hammon.  Il  avait  déjà  cessé 
de  mettre  en  tête  de  ses  lettres  le 
scUut  x<3^ip&iv,  excepté  à  celles  qu'il  écri- 
vait à  Pnocion ,  a  cause  de  ^attadl^ 
ment  au'il  lui  portait,  et  à  Antipater, 
par  politique. 

De  retour  à  Memphis ,  le  roi  s'oc- 
cupa de  l'administration  de  TL^pte, 
à  laquelle  il  donna  pour  préfet  Uéo- 
mène^  qui  abusa  de  son  autorité  pour 
opprimer  le  peuple.  Religion ,  mceors, 
propriété,  rien  ne  fut  respecté  par  ce 
misérable ,  à  qui  Alexandre  pardoniv 
totis  ses  crimes,  dont  la  connaissance 
a  été  transmise  à  la  |K)stéritédaii80D 
ouvrage  attribué  à  Aristote. 

CAMPAORB  DàNS  LA  HAUTB-ASIB, 
33i  avant  J.-C. 

Au  printemps  de  la  seconde  année 
de  la  CXII''  olympiade,  Alcxandref 
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qui  était  revenu  de  FÉgypte  à  Tyr, 
a|irès  avoir  réglé  les  aSiaires  de  la 
Sjrie ,  entra  en  campagne ,  en  se  di- 
rigeant à  Torient  de  la  Phénicie.  Il 
avait  reçu  des  renforts  considérables 
de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine  ;  mais 
à  peine  était-il  en  marche,  <]u*il  apprit 
qve  répouse  de  Darius  venait  de  mou- 
rir. U  revint  aussitôt  sur  ses  pas , 
pour  consoler  Sisygambis  et  rendre  à 
tt  idne  les  honneurs  suprêmes ,  par 
dftfiiDérailles  qui  furent  célébrées  avec 
toote  la  pompe  orientale. 
H  est  probable  qu*il  donna  des  in- 
stnetions  particulières  à  un  eunuque 
qu'on  feignit  de    laisser  évader  du 
<>np,  pour  porter  à  Darius  la  nou- 
^éliede  la  mort  de  son  épouse;  on 
<îoit  qu'elle   Miccomba  à  la   suite 
(Tane  couche.  Ce  malheureux  prince 
totprofoDdémant  afQigé  du  décès  de 
StaÇra,  parce  qu'il  croirait  qu'elle 
avait  été  privée  des  devoirs  funèbres 
dusà son  rang.  L'eunuque  le  détromp|a 
pv  le  rédt  de  ce  qui  s'était  passé ,  il 
raconta  ensuite  les  bontés  qu^ Alexan- 
dre avait  eues  pour  la  reine^  pendant 
qu'elle  vivait. 

A  ce  rédt,  de  cruels  soupçons  s'éle- 
vèrent dans  l'esprit  de  Darius  qui , 
ajant  pris  l'eunuque  à  part ,  le  con- 


'  cédé  celle  de  sa  vie.  »  Alors  f  eu- 
iQQoe,  se  jetant  aux  pieds  de  son 
i>wtre,  le  conjura  de  ne  pas  faire  ce 
Uirtàla  vertu  (T Alexandre;  de  ne 
pos  déshonorer  (tinH  sa  femme  et  sa 
«ïwr  après  sa  mort.  Et  avec  des  ser- 
jjicots  et  des  exécrations  horribles, 
il  ent  l'adresse  aussi  pieuse  que  rem- 
plie d'humanité  de  tranquilliser  le 
">i-  Alort  Darius  déclara,  dit-on, 
^jnésence  de  ses  courtisans,  que, 

*  st  les  dieux  avaient  résolu  de  cnan- 
'  ger  les  destins  de  la  Perse,  le  seul 
'  Alexandre  pût  s'asseoir  sur  le  trône 

•  àt  Çyrus.  » 

I^PAEATIPS  MILITAIRES  DE  DA- 

^'W.  —  Le  grand  roi  (  on  lui  donnait 
^"^we  ce  nom  malgré  ses  revers  )  i 
JW  inutilement  fait  des  ouvertures 
<lc  paix  au  vainqueur  du  Granique  et 

^T*  Livraison,  (Grèce.) 


d'Issus ,  avait  trouvé  de  nouvelles  res^ 
sources  dans  son  empire  pour  défen- 
dre sa  couronne.  Le  âhirvan ,  le  Ghi- 
lan ,  le  Korasan  et  les  contrées  com- 
prises entre  la  mer  Caq)icnne  et  le 
fleuve  Jaxartes ,  lui  avaient  fourni  de 
nombreuses  masses  de  guerriers.  Les 
tribus  nomades  du  nord  d«  l'Asie, 
qui  furent  de  tout  temps  le  séjour  de 
peuples  courageux  et  barbares ,  se  re- 
jowrent  de  trouver  une  occasion  de 
signaler  leur  turbulente  valeur.  Su- 
jets ou  Tartares  indépendants ,  tous  se 
levèrent  au  premier  appel  et  ne  tar- 
dèrent pas  a  inonder  les  plaines  fer- 
tiles de  l'Assvrie,  d'un  nombre  supé- 
rieur de  soldats  à  celui  que  Darius 
eût  encore  rassemblé  sous  ses  dra- 
peaux. 

Marche  d'Alexandre.  —  Ce  fut 
à  Thapsaque  qu'Alexandre  passa  l'Eu- 
phrate  sur  un  pont  de  bateaux  et  di- 
rigea sa  route  vers  le  Tigre,  où  il  es- 
pérait rencontrer  l'ennemi.  De  tous 
tes  fleuves  de  l'Orient,  celui-ci  est  le 
plus  rapide ,  et  c'est  à  cause  de  cela 

2u'il  est  appelé  Tigre ,  nom  qui  signi- 
e  flèche  en  ;langue  persane;  indépen- 
damment de  la  rapidité  de  ses  eaux , 
il  roule  des  pierres  d'une  grosseur 
considérable.  Les  guides  ayant  sondé 
légué,  c|ui  se  trouva  être  de  trois  pieds 
et  demi  de  profondeur ,  le  passage  fut 
résolu  ;  les  soldats  vinrent,  sans  trop 
de  difficulté,  jusqu'au  fil  de  l'eau,  por- 
tant leurs  armes  sur  la  tête.  Le  roi 
na  à  pied  av^  l'infanterie  ;  il  fut 
^remier  qui  parut  à  l'autre  bord, 
d'où  il  montrait  le  gué  aux  soldats, 
car  il  ne  pouvait  leur  faire  entendre 
sa  voix.  Mais  ils  ne  se  soutenaient 
qu'à  grand'peine,  tant  à  cause  des 
galets  qui  les  faisaient  glisser  que  de 
rimpétuosité  du  courant;  et  ce  fut  au 
milieu  d'une  extrême  confusion  que 
l'armée  effectua  son  passage.  Elle  au- 
rait été  taillée  en  pièces  par  un  ennemi 
viciant;  mais  Maz^,  chargé  de  la 
deiense  du  Tigre  avec  un  corps  de  ca- 
valerie dans  lequel  on  comptait  deux 
mille  Grecs  mercenaires ,  n'arriva 
qu'au  moment  où  les  Macédoniens  s'é- 
taient mis  en  bataille. 
Marche  de  l'armée  persane.  — 
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Darius ,  parti  de  Suze ,  arrÎYa  le  qua- 
tritoe  jour  au  Pasitîgre,  à  travers 
un  pays  abondant  et  très-propre  à 
fournir  des  vivres  aux  hommes  et 
(^  la  pâture  aux  animaux.  Il  souhai- 
tait ardemment  que  la  bataille  se 
donnât  devant  les  murs  de  Ninive , 
parce  qu'il  y  avait  une  plaine  iavora- 
ole  à  sa  cavalerie  et  au  jeu  de  ses 
chars  armés  de  faux.  Ay^tiX  feit  dres- 
ser ses  tentes  sur  les  rives  du  Bou- 
mados,  près  d*un  village  appelé  G  au* 
gamelles,  il  y  exerçait  tous  les  jours 
ses  troupes  pour  les  accoutumer  à 
obéir  aux  moindres  signaux  ;  car  il  était 
à  craindre  que  plusieurs  nations  dif- 
férentes de  bngage,  qui  se  trouvaient 
réunies ,  ne  jetassent  du  désordre  dans 
une  bataille. 

ÉciiiPSB  DB  LBNB.  —  Alexandre , 
après  avoir  campé  pendant  deux  jours 
au  bord  du  Tigre,  commanda  qu'on 
se  tînt  prêt  à  marcher  le  lendemain. 
On  était  au  3d  novembre ,  suivant  no- 
tre manière  de  compter,  lorsqu'à  sept 
heures  et  demie  du  soir,  le  ciel  étant 
clair  et  serein  ,  la  lune  perdit  d'abord 
sa  lumière  et  parut  toute  souillée  et 
comme  teinte  de  sanjg.  Et  parce  que 
cela  arrivait  sur  le  point  d'une  grande 
bataille ,  l'armée  fut  saisie  de  frayeur. 
Les  soldats  criaient  :  «  que  le  ciel 
«  manifestait  les  marques  de  son  cour- 
«  roux,  et  qu'on  les  traînait,  contre  la 
«  volonté  des  dieux,  aux  extrémités  de 
«  la  terre  ;  que  les  fleuves  s'opposaient 
«  à  leur  marche:  que  les  astres  leur 
«  refusaient  leur  lumière  accoutumée, 
«  et  qu'ils  ne  voyaient  plus  devant 
«  eux  que  des  déserts  et  des  solitudes  ; 
«  que  pour  l'ambition  d'un  seul  indi- 
«  vidu  tant  de  milliers  d'hommes  ré- 
«  pandaient  leur  sang ,  et  encore  pour 
«  qui?  pour  un  être  qui  dédaignait  sa 
«  patne,  désavouait  son  père,  et  pré- 
«  iendart  se  faire  passer  pour  un 
«  dieu,  là 

AST]ft>t.OGÛBS  BGTPTIBNS.  —  CCS 

murmures  allaient  dégénérer  en  s^ 
dition ,  lorsque  le  roi  fit  appeler  les 
officiers  supérieurs  de  l'armée  dans 
sa  tente  et  commanda  aux  devins  égyp- 
tiens, versés  dans  la  scienee  des  as- 
tres ,  de  dire  ce  qu'ils  savaient  relati- 


vement à  ce  pliénomène.  Us  répondi- 
rent ,  sans  entrer  dans  le  fond  de  la 
question  ,  «  que  le  soleil  était  l'astre 
«  protecteur  des  Grecs ,  la  lune  celui 
«  des  Perses ,  et  qu'dle  ne  s'éclipsait 
a  jamais  sans  les  menacer  de  quelque 
«  grande  calamité.  »  Cette  réooose 
des  astrologues  étant  aussitôt  divul- 
guée parmi  les  troupes,  leur  reodi 
respéranee  et  le  courage. 

MiîNQBUVBBS   DBS    DBUX  ARIIK£S. 

—  Alexandre,  prompt  à  profiter  de 
ces  dispositions  favorables,  décaoïfia 
après  minûK  et  marcha  ayant  le  Ti^ 
à  droite  et  les  monts  Gordiens  sur  la 
^uche.  Ses  coureurs  ne  tardèrent  pas 
a  l'informer  qu'ils  avaient  aperçu  quel- 
ques détachements  de  cavalerie  eaiM- 
rare  sans  pouvoir  en  apprécier  le  dod* 
bre.  Cet  avis  fit  clianger  sa  marche, 
il  ordonna  aux  troupes  pesamment  ar- 
mées de  ralentir  le  pas,  et  s'étant  mis 
à  la  tête  du  corps  roval  des  PéonieDS 
et  des  auxiliaires,  il  s^avanca  avec  tant 
de  célérité,  que  plusieurs  detacbemente 
des  barbares  furent  enlevés. 

Armbb  DBS  Pbrsbs.  —  Les  prisos; 
niers  qu'il  fit  dans  cette  rencontre  lui 
donnèrent  <ks  détails  alarmants  fwr 
l'armée  de  Darius ,  dont  le  camp  s'é- 
tait qu'à  six  lieues  de  distance.  Qp^- 
gues-uns  faisaient  monter  %e&  troupes 
à  un  million  de  fantassins,  quarante 
mille  dievaux,  deux  cents  chars  armés 
de  faux,  et  quinze  él^hants.  D*aa- 
tres^  avec  plus  de  probaUlité,  rédui- 
saient l'inranterie  à  six  cent  mille 
ho^nmes ,  et  faisaient  monter  la  cava- 
lerioà  cent  quarante-cinq  mille;  tous 
s'accordaient  à  dire  que  l'année  du 
grand  roi  était  plus  considérable  M 
composée  de  nations  plus  belhquemtf 
que  celle  qui  avait  combattu  à  Issos- 

Alexandre  écouta  ce  récit  sans  té* 
moigner  la  moindre  inquiétude.  U  o^ 
donna  d'entourer  son  camp  de  fossés 
et  de  palissades,  car  il  avait  résobi 
d'y  laisser  les  bagages  avec  les  soldats 
invalides ,  et  de  mener  les  autres  au 
combat  sans  autre  équipage  que  loirs 
armes.  li  partit  sur  1^  neuf  bsurtf 
du  «oir,  avec  le  projet  de  oomtatÊfff 
Faction  au  point  dfu  jour.  Les  deux 
armées  n'étaient  plus  qu'à  trois  lieues 
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(le distance,  et  quand  le  roi  fut  arrivé 
aui  montagnes ,  d'où  il  pouvait  dé- 
(twvrir  les  Perses,  il  fit  halte  pour 
délibérer  si  on  attaquerait  immédiate- 
ment, ou  si  on  s'arrêterait  dans  cet 
endroit.  Ce  dernier  avis  ayant  prévalu, 
rarmée  macédomenne  caiiipa  dans  Tor- 
dre où  elle  se  trouvait,  tandis  que  le 
roi,  avec  son  infanterie  et  ses  com- 
pagnies légères,  alla  reconnaître  le 
terrain. 
Ordre  du  iour.  —  Quand  il  fiit 
^retour,  il  assembla  une  Seconde 
<bis  ses  otlQciers  généraux ,  et  il  régla 
rordredu  jour  de  la  manière  suivante. 
An  rapport  de  Diodore ,  «  son  armée 
fut  rangée  de  sorte  que  la  cavalerie 
couvrait  Tinfanterie.  Il  mit  sur  la 
droite  Tescadron  aux  ordres  de  Cli- 
t06,  surnommé  le  P^oir;  derrière , 
était  Fescadron  qu'il  appelait  des 
Amis,  sous   le  commandement  de 
Philotas,  (ils  de  Parménion,  et  tout 
de  suite  sept  autres  lignes  sous 
le  même  général.   Derrière  ceux- 
ci  était  placé  le  bataillon  des  Ar- 
gyraspides,  distingués  par  Téclat  des 
Kmehers  d'argent  qui  leur  avaient 
feit  donner  ce  nom ,  et  encore  pluâ 
par  la  valeur  de  ce  corpâ ,  que  com- 
mandait Niesinor,  autre  fils  de  Par- 
ménion. A  c^té  d'eux  étaient  placés 
les  Eiymiotes,  conduits  par  Gœnos. 
Ensuite  Tenaient  les  Orestiens  et 
les  Lyncestes,  sous  les  ordres  de 
Perdioeas  -,  la  compagnie  de  Méléa- 
Sre  suivait  celle-ci ,  elle  était  suivie 
etle-méme  de  celle  de  Polysperchon, 
chef  des  Stym^ièéens  ;  Philippe,  fils 
de  Balacros,  venait  après  ceux-ci,  et 
Cratère,  à  la  tête  des  siens,  fermait 
la  marche  de  l'infanterie.  Les  ca- 
valiers dont   on   a  parlé  d'abord 
étaient  soutenus  par  les  troupes  ti- 
^ées  du  Pélopooèse,  de  la  Phtiotide 
et  des  environs  du  golfe  Maliaque , 
aussi  bien  que  de  la  Locride  et  de 
la  Phodde.  Ils  avaient  tous  pour 
chef,   Érifnre   de  Mytilène.   Der- 
nère  eux  étaient  les  Thessaliens, 
aux  ordres  d'un  autre  Philippe: 


«  eux  qu'Alexandre  plaça  les  gens  dé 
«  trait  et  les  soudoyés  de  TAdiaîe.  » 

Ordre  de  BATAn.i.E  des  Perses. 
—  Darius,  ajpercevant  l'ennenw,  oi^ 
donna  de  disposer  ses  troupes  au 
combat.  Il  dut,  malgré  retendue  de  Id 
plaine,  resserrer  son  front  de  bataille 
et  lé  former  sur  deux  lignes,  dont 
chacune  avait  une  profondeur  consi- 
dérable. Suivant  ru.sage,  il  se  plaça 
au  centre  de  lo  première  ligne  en- 
touré des  princes  du  sang ,  des  granda- 
oflîciers  oe  sa  cour ,  et  défendu  par  sa 
garde ,  composée  de  quinze  mille  hom- 
mes d'élite.  Cette  troupe  brillante  étatt 
flanquée  par  If^  mercenaires  grecs,  les 
Mélophotes,  les  Mardes,  les  Ctsséens, 
et  d autres  vaillants  corps,  choisis 
dans  toute  Tarmée.  A  l'aile  droite  se 
trouvaient  les  Mèdes ,  les  Parthes,  les 
Hyreaniens  et  les  Saces  ;  la  gauche  se 
composait  principalement  des  Bac- 
triens,  des  Perses  et  des  Cardusiens. 
Les  nations  qui  composaient  cette 
diasse  énotme  de  troupes  étaient  ar- 
mées, les  unes  d*épées  et  de  lances  , 
les  autres  de  massues  et  de  haches  ; 
la  cavalerie  et  l'infanterie  irr^u- 
Hète  de  chaque  peuple  se  trouvaient 
pêle-mêle.  I^  chariots  armés  de  faux 
étaient  en  tête  de  la  première  ligne. 
On  voyait  les  escadrons  de  cavalerie 
Scythe  ,  bactriehne  et  cappodocienne, 
groupés  et  prêts  à  prendre  part  à  l'ac- 
non,  en  attaquant  l'emiemi  en  flanc 
et  en  queue ,  dès  que  le  combat  serait 
commencé.  Darius,  crai^ant  une  sur- 
prise ,  fit  passer  la  nuit  sous  les  ar-^ 
mes  à  ses  soldats ,  qui  se  trouvèrent 
ainsi  fatigués  au  moment  de  l'action. 

Pratiques  superstitieuses  i^A- 
LEXANDRE.  —  Lc  roi  qui ,  dans  les 
grandes  crises,  avait  coutume  de  con- 
sulter les  devins,  manda  Aristandre, 
en  qui  il  avait  une  extrême  confiance. 
II  s^enferma  avec  lui  pour  foire  quel- 
ques sacrifices  secrets.  Il  immola  des 
victimes  à  la  Peur.  Le  sacrificateur  en 
habits  de  cé<*émonie,  portant  des  ver- 
veines à  ta  main,  la  tête  voilée,  pro- 
nonçait des  prières  que  le  roi  adres- 
sait à  Jupiter ,  à  Minerve,  à  la  Vic- 
toh^e.  Tout  étant  aclievé,  Alexandre 
alla  se  reposer.    Comme  il  réfléehii 
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non  sans  quelque  émotion  à  ce  qui 
allait  se  passer,  le  sommeil  tanla 
long-temps  k  appesantir  ses  paupières, 
et  n  dormait  profondément ,  lorsque 
ses  généraux,  rassemblés  devant  sa 
tente ,  étonnes  de  ne  pas  le  trouver 
sur  pied,  donnèrent  aux  troupes  Tor- 
dre de  prendre  de  la  nourriture.  Pen- 
dant ce  temps,  Parménion  étant  en- 
tré dans  la  tente  du  roi ,  lui  ténioi- 
gna  sa  surprise  de  ce  qu'il  dormait  si 
tranquillement  au  moment  d*une  ba- 
taille qui  allait  décider  de  son  sort. 
JSh!  comment  ne  serioM-nous  pas 
PranquUlesy  auand  Peimemi  vient  de 
kri-méme  se  hvrer  entre  nos  mains  ! 
Il  demanda  aussitôt  ses  armes  et  son 
cheval. 

Phitarque  décrit  l'armure  d'Alexan- 
dre en  stfle  homérique  :  «  Son  casque, 
«  plus  brillant  que  le  pur  argent,  était 
«  l'ouvrage  de  Théophyle;  son  é[>ée, 
«  très-lé^re  et  d'une  trempe  admira- 
it ble ,  lui  avait  été  donnée  par  la  ville 
«  de  Citionj  sa  cotte  d'armes,  pré- 
«  sent  ma^ifique  de  la  ville  de  Rho- 
«  des,  était  de  la  fabrique  d'Hélkon, 
à  fils  d'Acésas.  » 

Bataille  d'arbelles^ 

1  oct€ibr«  33i. 

Les  trompettes  venaient  à  peine  de 
donner  le  signaï  du  combat ,  que  les 
deux  années,  bien  différentes  pour  le 
nombre ,  et  encore  plus  par  le  cou- 
rage, s'ébranlèrent.  Du  coté  des  Ma- 
cédoniens tout  était  force  et  nerf;  au 
lieu  que  du  côté  des  Perses ,  c'était 
an  grand  assemblage  d'hommes  et 
non  de  soldats  :  nomina  verius  quant 
auxiUa.  La  cavalerie  en^géa  Faction, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  celle 
d'Alexandre  parvint  à  r^usser  les 
escadrons  des  barbares. 

Alors  les  Perses  lancèrent  leurs 
chariots  armés  de  faux  contre  la  pha- 
lange macédonienne;  mais  le  Inruit 
que  firent  les  soldats  en  frappant  leurs 
boucliers,  et  les  traits  que  les  peltas- 
tes  faisaient  pleuvoir  de  toutes  parts, 
effarouchèrent  les  chevaux  et  en  fii- 
rent  tourner  un  grand  nondi^re  contre 
*-  ^  propres  troupes  ;  d'autres,  saisis- 


sant les  rênes  des  coursiers  ^  rfaver-* 
saient  les  cochers,  qu'ils  tuaient.  Une 
partie  des  chars  passa  cependant  entre 
les  bataillons,  qui  s'ouvrirent  pour  leur 
faH'e  place ,  comme  cela  leur  avait  été 
commandé ,  et  par  ce  moyen  ils  D*en 
éprouvèrent  presque  aucun  dommaf^ 
Alexandre,  apercevant  que  Danus 
mettait  toute  son  armée  en  mouvement 
pour  tomber  sur  lui,  eut  recours  au  pres- 
tige, afin  d*encourager  ses  soldats.  Au 
S  lus  fort  de  la  mêlée,  le  devin  Aristan- 
re,  vêtu  de  sa  robe  blanche,  tenafit 
une  branche  de  laurier  à  la  main,  s'a- 
vanca  au  milieu  des  troupes,  en  criant 

Su'u  voyait  voler  un  aigle  au-desm 
e  la  tête  d'Alexandre.  Il  montrait 
de  la  main  l'oiseau  aux  soldats,  qui, 
croyant  le  voir,  charoèrent  avec  ar- 
deur ,  et  dé^gèrent  l'aile  droite  de 
l'armée  maœoonienne ,  prête  à  être 
enveloppée  par  la  cavalerie  des  bar- 
bares. 

Dans  ce  moment  Alexandre  se  w- 
plia  pour  attaquer  le  centre  de  ramée 
persane.  Darius  était  sur  un  char > 
et  Alexandre  à  cheval ,  tous  deux  en- 
vironnés d'officiers  et  de  soldats  qui 
ne  demandaient  qu'à  se  sacrifier  pour 
la  gloure  de  leur  prince.  La  lutte 
devint  opiniâtre  et  juinglante;  insis 
Alej[andre  ayant  percé  d'un  coup  de 
javeline  l'écuyer  de  Darius,  Fers» 
et  Macédoniens  crurent  que  le  roi  était 
tué.  Les  cris  et  les  hurlements  des 
barbares  portèrent  aussitôt  la  confu- 
sion dans  leurs  rangs,  et  le  combat 
n'offrit  plus  qu'une  scène  de  carnage- 
Alors  Darius,  tournant  son  char,  nrit 
la  fîiite;  mais  de  quel  côté  se  diri- 
geait-il? Personne  ne  put  le  décou- 
vrir ,  car  il  disparut  dans  un  nuage  de 
pouœtère,  d'où  l'on  entendait  sortir 
un  bruit  coi^s  de  cris  d'hommes  « 
de  pieds  de  chevaux  et  de  coups  de 
fouet. 

Cependant  l'aile  gauche,  comman- 
dée ]^r  Parménion,  se  trouvait  dans  le 
8 lus  grand  danger.  Un  corps  formi- 
able  de  la  cavalerie  des  Perses, des 
Indiens  et  des  Parthes,  ayant  renversé 
l'infanterie ,  s'était  avancé  jusqu'aux 
bagages.  Dès  que  les  prisonnieis  les 
Tirent  entrer  (bns  le  camp  r^rancbéf 
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h  s'aruièrent  de  tout  ce  au*ils  purent 
saisir ,  et  se  jetèrent  sur  les  Macédo- 
niens ,  oui  se  trouvèrent  assaillis  de 
tous  côtes.  Ils  firent  savoir  à  Sisygam- 
bis  oue  Darius  avait  gagné  la  bataille 
(  ils  le  croyaient  ),  gue  le  bagage  était 
oilié  et  qu'elle  allait  recouvrer  sa  li- 
ocrté.  Cette  sage  princesse  réprima  la 
joie  mi'elle  devait  éprouver  ;  mais  il 
a*en  rat  pas  de  même  de  plusieurs 
eaptives,  qui  se  disposaient  déjà  à  re- 
tourner dans  le  camp  des  Perses. 

Aa  premier  bruit  de  cet  événement, 
i'toénion  s'était  empressé  d'en  don- 
aer  avis  au  roi,  qui  lui  fit  dire  de  $e 
garder  daffoabliT  son  corps  de  6a- 
MÊBy  oue  la  victoire  resUtueraUj 
^OÊt-^eutemeni  le  bagage ,  mais  dan^ 
mraU  tout  ce  qui  appartenaU  à  Pen^ 
9emi,  Un  autre  courrier  de  Parmé- 
niop  qui  informait  Alexandre  de  la 
position  critique  dans  laquelle  il  se 
trauvalt ,  étant  presque  entouré  par 
la  eavalôie  de  Mazée,  l'obligea  d^ 
coorirau  secours  de  son  lieutenant. 

Le  roi  rencontra  dans  sa  marche  la 
cavalerie  qui  avait  pillé  le  camp  re- 
tnncfaé;  le  combat  qu'il  lui  livra  fiit 
nide  et  sanglant.  On  se  battit  corps  à 
ooips,  et  il  y  perdit  environ  soixante 
àt  ses  gardes;  Éphestion,  Coenos  et 
Ménidas  furent  blessés  :  la  victoire 
Ksta  cependant  aux  Macédoniens ,  et 
it  ne  se  sauva  qu'un  petit  nombre  de 
barbares. 

Dans  cet  intervalle,  Mazée  avait 
Wris  la  défaite  de  Darius,  et  quoi- 
qu  il  eut  l'avantage,  son  axdeur  se  ra- 
lentit. Pamnénion,  qui  en  soupoonna 
la  cause,  se  hâta  d'annoncer  a  ses 
soldats  que  cette  langueur  était  le  signe 
svant-coureur  de  quelque  défidte  con- 
SMlérable  de  l'ennemi  et  qu'il  faUait 
«Dlerer  la  victoire.  A  ces  mots,  les 
<^atiers  macédoniens  j  poussant  leurs 
^aux  à  toute  bride ,  fondirent  sur 
Ks  Perses  avec  une  telle  impétuosité , 

ÎBils  prirent  la  fuite  en  désordre. 
^Ue  fut  l'issue  de  cette  mémorable 
wiiUe,  donnée  près  de  Gaugamelles, 
^  Assyrie,  qu'on  appela  du  nom 
jTArbelIes,  parce  que  c'était  la  ville 
^  plus  considérable  de  cette  contrée. 
Quinte-Curce  fait  n^ention  de  qua- 


rante mille  hommes  tués  du  côté  défi 
Perses  :  c'est  le  plus  modéré  des  his- 
toriens dans  ces  tristes  et  affreux  cal- 
culs qui  remplissent  les  annales  de 
tous  les  peuples.  Au  reste,  on  doit 
peu  compter  sur  ces  évaluations  de 
morts  dans  une  bataille  :  le  vainqueur 
et  le  vaincu  ont  également  intarét  à 
tromper  ou  à  être  firompés. 

MuNiFiCBiv€B  d'Alexandre.  '— 
Son  premier  soin  après  la  victoire  fut 
de  rendre  grâce  aux  dieux  par  des  sa- 
crifices magnifiques.  Il  récompensa 
ensuite  ceux  qui  s'étaient  distingués , 
les  combla  de  richesses ,  leur  donna 
des  maisons,  des  charges,  des  gou- 
vernements. Mais  se  piquant  surtout 
de  reconnaissance  envers  les  Grecs 
oui  l'avaient  nommé  leur  généralis- 
âme,  il  ordonna  que  toutâ  les  ty- 
rannies élevées  dans  la  Hellade  fussent 
abolies,  les  cités  mises  en  liberté  et 
rétablies  dans  leurs  privilèges.  Il  écri- 
vit en  particulier  aux  Platéens  ou'il 
voulait  que  leur  ville  f(A  rebâtie.  En- 
fin, il  envoya  aux  Crotoniates  une 
partie  des  dépouilles  des  Perses  pour 
nonorerla  mémoire  de  l'athlète  Pnay- 
los,  leur  concitoyen ,  qui,  du  temps  delà 
guerre  médique ,  avait  armé  une  ga- 
^  à  ses  frais ,  et  s'était  rendu  en 
personne  à  la  bataille  navale  de  Sa- 
lamine. 

FurrB  DE  Darius.  —  Après  la 
journée  d'Arbelles,  Darius,  accompa- 
gné d'une  suite  peu  nombreuse,  avait 
pris  le  chemin  au  fleuve  Lycos.  Dès 
qu'il  l'eut  passé,  on  lui  proposa  de 
taire  rompre  le  pont.  Il  refusa ,  en  di- 
sant «  qu'il  n'estimait  pas  assez  la 
«  vie  pour  vouloir  la  conserver  au 
«  prix  de  celle  de  tant  de  milliers  de 
«  sujets  ou  d'alliés  fidèles  qui  demeu- 
«  reraient  à  la  merci  des  ennemis; 
«  qu'ils  avaient  le  même  droit  que 
«  leur  mattre  à  ce  passade  ;  »  enfin , 
il  arriva  vers  le  milieu  de  la  nuit  à 
Arbelles.  Deux  mille  Grecs  l'avaient 
rejoint  en  chemin,  et  il  prit  avec  eux 
sa  route  vers  la  Médie,  en  traversant 
les  montagnes  de  l'Arménie ,  persuadé 
qu'Alexandre  se  dirigerait  sur  Baby- 

lone. 
Prisbd*Arbbli*es.  —  Peu  de  jours 
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9près,  la  ville  d^Arbelles  se  soumit 
au  vainqueur,  qui  y  trouva  quantité  de 
meubles  de  la  couronne,  de  riches 
habits  et  d'autres  objets  précieux,  avec 
quatre  mille  talents  (environ  31  mil- 
lions de  francs)  en  espèces.  Il  s'avança 
ensuite  par  les  plaines  vcrsBabylone, 
et  en  qiiatre  ^rs  de  naarche  il  arriva 
à  Memnis ,  ou  Ton  voit  dans  une  ca- 
verne la  source  du  bitume  qui  servait 
à  enduire  les  briques  crues  employées 
aux  fortifications  de  Babylone. 

Simél  D'ALBXAVDRB  DAMS  •▲BTLQMB . 
33 1  «T.  I.-C. 

Quand  Alexandre  fut  près  de  la 
ville ,  Mazée ,  qui  s'y  était  retiré  après 
la  défaite  de  Darius,  vint  lui  en  ap< 
porter  les  clefs.  Le  roi  fut  charmé  de 
cet  hommage ,  car  c'eût  été  une  entre- 
prise difficile  que  le  siège  d'une  place 
aussi  considérable  et  pourvue  de  tou- 
tes choses. 

Alexandre  fit  son  entrée  daqs  Ba- 
bylone comme  s'il  eût  marché  au 
combat.  Les  murs  de  la  ville  ^ient 
couverts  d'une  foule  nombreuse*  quoi- 
qu'une partie  de  la  population  fût  sor- 
tie au  devant  du  vainqueur,  pour  voir 
le  héros  d<mt  elle  avait  tant  entendu 
parler,  Bagophane,  gouverneur  de  la 
citadelle  et  gardien  du  trésor  impérial, 
pour  ne  pas  témoigner  moins  de  zèle 
oue  Mazee ,  fit  jonclier  les  chemins  de 
ueurs  et  dresser  des  deux  côtés  de  la 
voie  publique  des  autels  d'argent  sur 
lesqniels  on  brûlait  de  l'encens  et  des 
parfums  précieux.  Il  se  présenta  lui- 
même,  suivi  de  présents  destinés  au 
vainqueur  :  c'étaient  des  troupeaux  de 
bétail  avec  un  grand  nombre  de  clie- 
vaux ,  des  lions  et  des  panthères  qu'on 
portait  dans  des  cages.  Les  mages  ve- 
naient ensuite  en  chantant  des  hym- 
nes, ainsi  que  les  Chaldéens  chargés 
d'observer  et  d'interpréter  le  cours 
des  astres,  mêlés  avec  les  musiciens 
de  la  ville  qui  célébraient  la  majesté 
du  roi ,  en  s  accompagnant  d'une  mul- 
titude d'instrumejits.  La  cavalerie 
babylonienne  fermait  le  cortège,  dans 
une  tenue  qui  surpassait  toute  espèce 
(le  magnificence.  Le  roi  ordonna  au 


oeuple  de  mardier  à  la  suite  de  soo  ia- 
uinterie...  et  lui ,  entouré  de  sa  ganie, 
porté  sur  un  char  resplendissant  d'or 
et  de  pierreries ,  il  entra  dans  la  ville 
et  monta  en  triomphe  au  palais  impé- 
rial des  descendants  de  Cyiui. 

RÉCX>MPBlf SBS  DISTRIBUSES.  —  Lç 

lendemain,  le  roi  se  fit  rendre  corople 
du  trésor  :  sur  l'argent  ^ui  s'y  troota, 
il  ordonna  de  compta  a  chaque  cafa- 
lier  macédonien  six  mines  (570  fr.), 
et  aux  cavaliers  étrangers  deux  miaes 
(189  fr.)  par  individu;  tout  fuitassio 
macédonien  en  reçut  autant,  et  la 
mercenaires  eurent  une  mtificatÎQQ 
de  deux  mois  de  solde.  Il  décréta, 
après  en  avoir  conféré  avec  les  mages, 
^'on  rebâtirait  les  temples  démolii 
par  Xerxès ,  et  entre  autres  celui  de 
Béins .  qui  ^ait  la  principale  divinité 
de  Babylone.  U  donna  le  gouvearp^ 
ment  de  la  province  à  Mazée ,  et  le 
commandement  des  troupes  qu'il  y 
laissait  à  Apollodore  d'AmphipoUs. 

Calculs  ▲STROHOMiQUBS.—Dani 
les  entretiens  que  le  roi  eut  avec  les 
Chaldéens,  ils  lui  présentèrent  une 
suite  d'observations  astronomioues  f»- 
tes  par  leurs  prédécesseurs  ;  elles  ren- 
fermaient un  espace  de  190S  ans,  et 
remontaient  par  conséquent  îusqa'aa 
temps  de  Nemrod  :  Callistfaene,  qui 
accompagnait  Alexandre ,  les  adnM 
par  son  ordre  à  Aristote. 

Arrivée  de  plusieurs  rehforti. 
—  Le  séjour  du  roi  à  Babylone,  qui 
fut  de  trente-quatre  jours ,  causa  un 
tort  considérable  à  son  armée,  qoi 
s'amollit  dans  les  délices  de  cette  ville. 
Heureusement  qu' Amyntas  arriva  avec 
des  renforts  assez  considérables  pour 
le  mettre  à  môme  de  reproEidreToi- 
fensive  :  ces  troupes  se  oomposaieot 
de  six  miUe  fantassins  et  de  dnq  centi 
cavaliers  macédoniens  envoyés  par  Aa- 
tipater  ;  de  six  cents  chevaux  thnces, 
et  de  Quatre  raille  cinq  cents  homma 
de  pied  de  la  même  nation  ;  de  quatre 
mille  mercenaires  avec  quatre  cents 
chevaux  tirés  du  PélqKmèse  :  ces  for- 
ces étaient  accompagnées  de  cinquante 
jeunes  Macédoniens  des  premières  n- 
milles,  destinés  à  entrer  dans  les  gardes^ 
du-coi|)s  du  roL 
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étant  entré  dans  la  Sitncèbe,  y  séjouma 
afin  de  rétablir  l'ordre  dans  son  armée  ; 
û  donna  des  ieiu  militaires,  dont  les 
prix  distribues  aux  huit  vainqueurs 
furent  des  srades  de  cJMarqueSy  ou 
commandants  de  mille  hommes.  Il 
munit  sa  cavalerie  à  une  discipline 
UBiforme,  sans  avoir  ésard  à  la  dif- 
férax»  des  nations  ;  il  lui  donna  des 
OMBoiandants  à  son  choix ,  sans  s'as- 
trdndre  à  les  prendre  parmi  ceux  oui 
conposaieot  une  chiUaae ,  ou  brigade. 
Uuffial  de  la  marche  avait  été  donné, 
jiijralors ,  par  le  son  de  la  trompette  ; 
mus  comme  on  avait  souvent  oeioe 
àTeatendre,  il  ordonna  qu'on  élève- 
nit  à  l'avenir  .sur  sa  tente  un  dra- 
pera qui  serait  vu  de  tout  le  monde; 
il  étooiit  aussi  le  feu  pour  sifosA  de 
ottit,  et  la  fumée  pendant  le  jour. 
.  SoumssiOH  DE  SuzB.  "-Vingt-cinq 
jours  après  son  départ  de  Babylone, 
le  roi  arriva  à  Suze ,  qui  lui  nit  re- 
luise par  le  fils  d'Abulite,  gouverneur 
de  eette  place.  Il  fit  grand  accueil  à  ce 
jeone  seigneur ,  qui  le  conduisit  jus* 
fi'au  Cboaspe,  fleuve  dont  l'eau  seule 
était  servie  sur  la  table  des  rois  de 
Perse.  Ce  fut  dans  cet  endroit  qu'A- 
bolite  vint  trouver  le  conquérant  avec 
des  présents ,  qui  consistaient  en  douze 
âéphants  et  en  dromadaires  d'une  vi- 
tene  mcrovable. 

Maftre  oe  la  ville ,  Alexandre  tira 
do  trésor  cinquante  mille  talents  (  275 
millions  de  fr.)  en  argent  monnayé  et  en 
lingots,  des  meubles  et  une  foule  d'ob- 
jets du  plus  grand  prix.  On  y  découvrit, 
entre  autres  choses,  WJ2  quintaux  de 
pourpre  d'Hermione  (kermès  végétait 
alorsévaloéàSOOAr.  la  livre),  qo^on  y 
avait  amassé  dans  l'eqiaoe  de  190  ans; 
il  conservait  toute  sa  fleur.  On  y  re- 
trouva une  partie  des  objets  empor- 
tés de  la  Grècepar  Xerxes ,  tels  q|iie 
les  statues  d'Euurmodios  et  d'Aris- 
tojptoQ ,  oif  Alexandre  renvoya  à 
Attiènes,  où  elles  se  voyaient  encore 
do  temps  d' Arrk».  Le  commandement 
de  Suze  fut  donné  à  Arohélaoi,  avec 
WM  garnison  de  trois  mille  hommes  : 
Mazm,  un  des  principaux  seignetirs 
de  la  cour,  fut  oiargé  de  la  défense 


de  la  çjtàdelle  avec  trois  nulle  vété- 
rans macédoniens ,  et  le  gouvernement 
delà  Suzianeftit  conféré  à  Abuitte.  Le 
roi  laissa  à  Sutie  la  mère  et  les  enûints 
de  Darius. 

Lks  Uxibns  dohftes.  —  En  partant 
de  Suze,  le  roi  arriva  au  Pasitigre, 
ou'il  traversa  avec  neuf  mille  bonmies 
ae  pied  et  trois  mille  chevaux.  U  en- 
tra aussitôt  dans  l'Uxiane ,  province 
gouvernée  par  Madate.  Ce  général, 
resté  fidèle  à  Darius ,  se  défendit  à 
outrance,  et  n'obtint  grâce  du  vain- 
queur qu'à  la  sollicitation  de  Sisy- 
ganobis  :  par  un  de  ces  caprices  qu^il 
est  difficile  d'expliquer ,  1^  habitants 
furent  déclarés  libres  d'impôts. 

Le  cinquième  jour  de  marche,  l'ar- 
mée maœdonienne  arriva  au  pas  de 
Suze,  dâfendu  par  Ariobarzane,  qui 
avait  sous  ses  ordres  sept  cents  che- 
vaux ,  eampés  dans  la  plame ,  et  quatre 
mille  hommeH  de  pied,  embusqués 
dans  les  montagnes.  Dès  qu'Alexandre 
eut  pén^ré  dans  le  défilé ,  les  bar- 
bares se  mirent  à  rouler  des  pierres 
considérables  qui  écrasaient  des  pelo- 
tons entiers  de  soldats  ;  on  dut  battre 
en  retraite.  L'armée  se  voyait  dans 
l'impossibilité  de  marcher  en  avant , 
lorsqu'un  Grec ,  captif  des  Perses , 
ofirit  de  conduire  les  Macédoniens  au 
sommet  de  la  montagne  par  un  sentier 
qu'il  connaissait  pour  avoir  gardé  les 
noupeaux  dans  cette  contrée.  Le  roi 
aurait  dû  remettre  le  soin  d'une  en- 
treprise aussi  hasardeuse  à  quelqu'un 
de  ses  officiers;  mais  d^'a  accoutumé 
à  agir  en  héros  de  roman,  il  ne  voulut 
s'en  rapporter  qu'à  lui-même.  Il  par- 
vint donc,  après  des  fatigues  et  des 
dangers  incroyables ,  à  tourner  l'en- 
nenii ,  qu'il  força  d'abandonner  le  dé- 
filé. 11  entra  alors  dans  la  Perse  pro- 
S  rement  dite;  et  sur  l'avis  qu'il  reçut 
e  Tiridate,  il  hâta  sa  marche ,  et  après 
avoir  passé  l'Araxe ,  il  arriva  assez 
à  temps  pour  empêcher  le  pillage  des 
trésors  de  PersépoHs  par  les  habitants 
de  cette  ville. 

GoLONiB  GRBCQUB.  —  Alexandre 
approchant  de  cette  seconde  capitale, 
vu  venir  à  sa  rencontre  environ 
huit  cents ,  Quinte-Curce  dit  quatre 
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mille  Grecs,  prisonniers  de. guerre, 
fort  â|gés,  sur  qui  les  Perses  avaient 
exerce  d'horribles  mutilations;  il  ne 
leur  était  presque  resté  que  la  parole 
h  quoi  on  pût  les  reconnaître.  A  cette 
vue,  le  roi  ne  put  retenir  ses  larmes; 
et,  comme  ils  se  mirent  tous  ensemble 
à  crier  pour  implorer  sa  pitié,  il  les 
assura  qu'ils  reverraient  leurs  femmes 
et  leurs  enfants!.,  lis  j)arurent  conster- 
nés. «  Comment,  disaient-ils,  reparaître 
«  ainsi  déformés  dans  nos  foyers?  Le 
A  meilleur  moyen  de  supporter  sa  mi- 
<«  sère,  c'est  de  la  cacher;  il  n*est  point 
<«  de  patrie  plus  douce  pour  les  infor- 
«  tunés  que  la  solitude  et  le  souvenir 
«  de  leur  félicité  passée.  »  Quelques- 
uns  oonsentirent  cependant  à  se  ra- 
patrier ;  les  autres  demandèrent  à  res- 
ter dans  le  pays  où  ils  avaient  déjà 
passé  plusieurs  années.  Le  roi  y  con- 
sentit, et  fit  distribuer  à  chacun  d'eux 
trois  mille  drachmes  (  3760  fr.  ),  cinq 
habits  par  homme  et  autant  pour 
femme,  cinquante  Inrebis,  deux  cou- 
ples de  boeu£s  pour  labourer  leurs 
terres,  et  du  blé  pour  les  ensemencer. 

Paisb  de  Fersépolis.  —  Les  Per- 
ses avaient  abandonné  la  ville  lors- 
que Alexandre  y  entra  à  la  tête  de  sa 
phalange,  qu'il  eut  peine  à  contenir 
dans  le  devoir.  Les  Grecs  se  rappe- 
laient qu'il  n'y  eut  jamais  de  ville  plus 
funeste  à  leur  patne  ;  ils  en  avaient 
con^s  plusieurs  autres,  mais  leur 
butin  n'était  rien  en  comparaison  des 
trésors  renfermés  dans  Pevsépolis.  Les 
richesses  de  l'empire  étaient  accumu- 
lées dans  ce  séjour  du  luxe  et  de  To- 
pulence.  On  trouva  dans  le  tr^r 
cent  vingt  mille  talents  (  660  millions 
de  francs),  qui  furent  destinés  aux  frais 
de  la  guerre,  ainsi  que  six  mille  ta- 
lents (18  millions),  provenant  du  bu- 
tin de  Pasaffarde,  ville  où  se  faisait  le 
sacre  des  sdoaks  de  Perse. 

Incendie  du  palais  de  Xeexes^ 
—  Avant  de  quitter  Persépolis,  afin 
de  poursuivre  Darius ,  Alexandre  con- 
via ses  amis  à  un  festin ,  où  l'on  but 
avec  excès.  Parmi  les  femmes  admises 
au  banquet ,  se  trouvait  la  courtisane 
Thaïs,  née  dans  l'Attiaue;  elleétaitpour 
|prs  maîtresse  de  Ptolémée,  qui  devint 


dans  la  suite  roi  d'Egypte.  Sur  la  fin  du 
repas ,  elle  dit  en  folâtrant  :  «  Qu'dif 
«  aurait  une  ioie  infinie  si ,  pour  ter- 
«  miner  noblement  cette  fête,  elle 
«  pouvait  brûler  le  maj^ifique  palais 
«  de  Xerxès ,  qui  avait  mcemiié  Athè- 
«  nés,  et  y  mettre  elle-même  le  feo 
«  en  présence  du  roi ,  afin  qu'on  dll 
«  par  toute  la  terre  que  les  feroines 
«  de  la  suite  d'Aldcandre  avaieat 
«  mieux  vengé  la  Grèce  des  Pênes 
«  que  tous  les  généraux  qui  avaieat 
«  combattu  pour  elle  par  terre  et  par 
«  mer.  »  Les  convives  applaudissent 
à  ce  discours  d'une  bacchante  effiré- 
née.  Le  roi  se  lève  de  tMe  couromié 
de  fleurs  et  s'avance  une  torche  à  h 
main  ;  la  troupe  des  convives  le  sait 
en  dansant  et  en  sautant;  les  Macé- 
doniens accourent  avec  des  flambeaai, 
le  palais  est  entouré  et  embrasé.  Aimi 
fut  incendié ,  et  non  complétenient  dé- 
truit ,  le  palais  de  Xerxès ,  dont  les 
ruines  monumentales  sont  encore  ooo- 
nues  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
Tchelminar;  la  ville  continua  à  sub- 
sister jusqu'aux  premio»  siècles  de 
l'hégire. 

DBmL  DB  COUR . 
33o  vrant  !.•€. 

On  apprit  sur  ces  entrefaites  la  mort 
d'AlexaiKbre^  roi  d'Épire,  tué  par  on 
soldat  lucanien ,  dans  la  grande  Grèce, 
où  il  avait  été  appelé  par  les  Tares- 
tins  qui  étaient,  en  guerre  contre  les 
Romains.  On  rapporte  qu'en  enten- 
dant le  récit  des  conquêtes  de  son  ne- 
veu, le  roi  s'étaitécrié  qxxtcekirlà  avai^ 
des  femmes  à  combattre  et  hdàes 
hommes,  Maine  ce  propos  vrai  ou 
supposé,  le  héros  de  PeUa  ne  se  sou' 
venant  que  de  la  généreuse  hospittfi^ 
de  ce  pnnœ  pour  lui  et  pour  sa  mère, 
voulut  que  son  armée  prit  le  deoîl* 
Éprouva-t-il,  conune  on  l'a  prétendu» 
quelque  satisifaction  d'être  débarrassé 
d'un  guerrier  dont  les  talents  pou- 
vaient lui  porter  ombrage?  U  y  ^.^^ 
point  où  tout,  dans  le  cœurbumamt 
est  ténèbres;  vainement  on  s'efforce- 
rait de  les  dissiper ,  elles  ne  foot  que 
s'épaissir  davantage. 
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QOERfiLUSS  ENTRE  OlTMPIAS  ET 

AvnPATEK. — Olympias  écrivait  sans 
cesse  à  son  fils  de  modérer  Fexcès  de 
ses  libéralités;  depuis  qu'il  se  quali- 
fiât de  fils  d'Haminon ,  elle  Favait 
pnéde  ne  pas  la  brouiller  ca)ec  Ju- 
10»;  et  elle  le  semonçait  à  tout  pro- 
pos. Il  tenait  ces  lettres  secrètes  ;  ce- 
pwlanf  un  Jour  qu'en  ayapt  ouvert 
Qoe,  Epbestion  s^approdba  et  lisait 
trec  loi  Dar-dessus  son  épaule ,  il  ne 
Ten  empêcha  pas ,  mais  tirant  son  an- 
wm  de  son  doigt ,  il  en  appliqua  le 
cxfaet  sur  la  boucne  de  son  favori 
pour  lui  recommander  le  secret.  Et 
comme  Antipater,  qu'il  avait  laissé 
Q  Macédoine,  se  plaignait  amèrement 
<KS  emportements    de    l'ambitieuse 
%ifias,  il  dit,  après  avoir  lu  ses 
<Kpêdws  :  Hélasl  U  ignare  qu^tme 
fftile  larme  d'une  mère  ^ace  d^ 
^  lettres  comm^  la  tienne. 

CAMPAGNE  DE  L'ANNÉE 
33o  tT.  J.-C. 

QVATRIBMB  AaMÉS  PERSANE.  — 

Darius,  arrivé  à  Eol>atane ,  capitale  de 
la  Médie ,  était  parvenu  à  réunir  au- 
^  de  lui  trente  mille  fantassins,  au 
nombre  desquels  on  comptait  quatre 
nûlie  Grecs ,  qui  lui  restèrent  fidèles 
jusqu'à  la  fin  ]  quatre  mille  frondeurs 
oa  gens  de  trait,  ainsi  que  plus  de 
trois  mille  cavaliers  persans ,  et  sur- 
tout du  nord  de  l'Asie,  commandés  par 
Bcssos ,  satrape  de  la  Bactriane.  Il  lui 
fcstait  ainsi,  après  ses  désastres,  de 
quoi  venger  ou  terminer  tous  ses 
>naux,  ce  qui  lui  faisait  dire  :  qu'tme 
^fiéme  JawTiéç  verrait  la  fin  ae  son 
^^gne  et  de  sa  vie  s^accompttr  avec 
honneur. 

Darhts  trahi.  —  C'était  aussi  le 
^œu  de  ses  soldats,  déterminés  à  mou- 
rir avec  leur  roi.  Mais  Nabarzane , 
général  de  la  cavalerie  persane,  et 
dessus,  avaient  conçu  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes  :  c'était  d'arrêter 
l<^ur  souverain.  Ils  devaient,  dans  le 
<^  où  ils  se  trouveraient  serrés  de 
pftbjpar  Alexandre,  se  racheter,  en 
lui  livrant  Darius  en  vie.  S'ils  échap- 
paient au  vainqueur,  ils  se  proposaient 


d'assassiner  leur  maître ,  de  s'empa- 
rer de  la  couronne  et  continuer  une 
guerre  à  outrance  ;  ils  séduisirent  tes 
soldats ,  qui  vovaient  ime  retraite  as- 
surée dans  la  Bactriane. 

Quelque  sourdes  que  fussent  ces 
naanceuvres ,  Darius  en  eut  connais- 
sance. Patron ,  qui  commandait  les 
Grecs,  l'exhorta  inutilement  à  ûiire 
dresser  sa  tente  dans  son  quartier,  et 
à  confier  la  garde  de  sa  personne  à 
des  troupes  sur  la  fidélité  desquelles 
il  pouvait  compter.  Une  put  se  résou- 
dre à  &ire  un  pareil  affront  aux  Per- 
ses,  et  il  répondit  :  «  qu'il  éprouve- 
«  rait  moins  de  peine  a  être  trompé 
«  par  ses  sujets  qirà  les  condamner  sur 
«  de  simples  soupçons;  qu'il  préfé- 
«  rait  s'exposer  à  soufionr  parmi  les 
«  siens  les  malheurs  que  la  fortune 
«  lui  réservait .  plutôt  que  de  cher- 
«  cher  sa  sûreté  au  milieu  des  étran- 
«  gers;  qu'aussi  bien  41  ne  pouvait  plus 
«  mourir  que  trop  tard,  si  les  soldats 
«  qui  étaient  de  sa  nation  le  jugeaient 
«  indigne  de  vivre.  »  U  ne  larda  pas 
à  éprouver  la  vérité  du  conseil  que 
Patron  lui  donnait;  les  traîtres  s'em- 
parèrent de  sa  personne,  le  lièrent 
avec  des  chaînes  d'or ,  et  prirent  le 
chemin  de  la  Bactriane. 

Prise  d'Eobatane.—  Darius  était 
parti  depuis  cinqjours,  lorsque  Alexan- 
dre entra  dans  JScbatane.  Les  trésors 
Si'il  trouva  dans  cette  ville  se  mon- 
ient,  suivant  Strabon ,  à  180  mille  ta- 
lents (environ  un  milliard  deâr.).  Il  les 
laissa  dans  la  citadelle  avec  une  forte 
garnison,  pour  marcher  du  côté  de 
rHvrcanie,  en  ordonnant  à  Clitos, 
resté  malade  à  Suze.  de  le  rejoindre 
dans  le  pays  des  Parthes ,  dès  qu'il  se- 
rait guéri. 

Mort  de  Darius. — Alexandre  mit 
onze  jours  pour  arriver  à  Rhagès, 
ville  située  a  dix  lieues  environ  des 
Portes  caspiennes ,  que  le  roi  captif 
avait  déjà  franchies.  Désespérant  de 
l'atteindre,  il  s'arrêta  penoant  cinq 
jours  dans  cet  endroit,  afin  délaisser 
respirer  ses  troupes;  alors  s'étant  re- 
mis en  route ,  il  campa  à  l'entrée  des 
défilés,  qu'il  passa  le  lendemain.  Il  apr 
prit  dans  ce  lieu  que  Darius  avait  été 
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arrêté,  que  l'armée  barbare  obéissait 
à  Bessus,  mais  qu'Artabaze  et  les 
Grecs  qu'il  oominandait ,  indignés 
d'uDe  aussi  noire  perfidie,  s'étaient 
retirés  dans  les  montagnes.  Ce  fut 
pour  lui  une  raison  de  hflter  sa 
marche. 

Bessus  pouvait  néanmoins  l'atta- 
quer  et  le  combattre  a?ec  succès; 
mais  le  nom  d'Alexandre  qui  était  pré- 
cédé de  la  terreur,  étonna  tellement 
les  barbares,  qu'ils  prirent  la  fuite. 
Bessus  et  ses  complices  ayant  rejoint 
le  prince  captif,  rengagèrent  à  mon- 
ter à  cheval ,  afin  d'échapper  aux  Ma- 
cédoniens ;  il  s'y  refusa.  Transportés 
de  fureur  en  voyant  que  la  royale 
victime  allait  leur  écliapper,  i|s  lan- 
cèrent leurs  dards  contre  leur  maître 
infortuné,  qu'ils  laissèrent  couvert  de 
blessures.  Ce  fut  dans  cet  état  qu'on 
trouva  Darius  étendu  sur  son  char,  et 
touchant  à  sa  fin:  il  eut  encore  la 
force  de  demander  a  boire.  Un  soldat 
macédonien,  nommé  Polystrate,  lui 
apporta  de  l'eau,  et  après  avoir  bu  , 
il  expira,  âgé  de  cinquante  ans  et  au 
bout  de  six  années  de  règne.  Avec  lui 
finit  l'empire  des  Perses,  oui  avait  duré 
d06  ans,  depuis  le  ^ana  Cyrus,  son 
fondateur,  sous  treize  rois,  savoir  : 
Cyrus,  Cambyse,  Smerdis  le  Mage, 
Darius,  fils  a'Uy8tasj;)e,  Xerxès  P% 
Artaxerxès-longue-Main ,  Xerxès  II, 
Sogdien,  Darius  Nothos,  Artaxerxès 
Mnémon,  Artaxerxès  Ochos,  Arsès 
et  Darius  Codoman. 

TROtJBLBS  DANS  LA  GEÈCC, 

Au  milieu  de  tant  de  victoires ,  les 
Grecs  perdaient  de  vue  le  héros  de 
l^ella.  Les  uns  disaient  qu'il  avait 
porté  ses  drapeaux  jusqu'au  delà  de 
l'Ourse,  et  peu  s'en  faut  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre  habitable  ;  d'au* 
très  prétendaient  qu'il  était  passé  dans 
l'Inde,  et  que  c'en  était  feit  de  cet  as- 
tre brillant  qui  menaçait  d'embraser 
le  monde.  La  fermentation  s'étendait; 
la  Thraoe ,  gouvernée  par  Memnon , 
vADait  de  se  révolter ,  lorsque  les  La- 
>iriens  crurent  Toccasion  favo- 


rable pour  se  soustraire  au  joug  de  la 
Macédoine. 

BATAILLS    de    M£OAIX>POLI8.  - 

Agis ,  roi  de  Sparte ,  avait  attiré  prêt* 

Sue  tout  le  Péloponèse  dans  son  parti; 
comptait  sous  ses  drapeaux  mA 
mille  hommes  de  pied ,  parmi  lesquas 
il  y  avait  huit  mille  mercenaires 
échappés  de  la  bataille  d'Issos,  et 
onze  mille  hommes  de  cavalerie.  Ar- 
rien  prétend  qu'il  avait  reçu  autrefois 
de  l'argent  de  Darius,  afin  d'opérer 
cette  puissante  diversion. 

La  Grèce  entière  courait  aux  armes, 
lorsque  Antipater,  ayant  réuni  qua- 
rante mille  bonmies ,  marcha  au  se- 
cours de  Még;alopolis ,  que  les  Lacédé- 
inoniens  tenaient  assiégée  parce  qu'eUe 
avait  refusé  de  faire  cause  commune 
avec  eux.  La  mêlée  fut  rude ,  chaque 
parti  Élisant  des  efforts  eitraordiiûi- 
res  pour  soutenir  l'honneur  de  sa  na- 
tion. Tant  qu'on  demeura  sur  le  ter- 
rain où  la  oataille  avait  conuneooé, 
Agis  eut  l'avantage;  mais  Antipater, 
ayant  attiré  les  insurgés  en  rase  cam- 
pagne, remporta  une  victoire  com- 
plète. Le  foix  de  l'action  eut  lieu  au- 
tour d'A^s,  qu'on  remarquait  par  a 
bonne  nune.  Il  fit  des  prcSliges;  mais 
enfin,  couvert  de  blessures,  les  siens 
durent  l'emporter  sur  son  bouclier  i 
et  ils  ne  lâchèrent  pied  qu'après  avoir 
été  abandonnés  de  leurs  alliés.  Alors 
le  roi  poursuivi  se  ranima;  intrépide 
et  invincible  jusqu'à  la  fin,  mais  acca- 
blé par  le  nombre ,  il  mourut  les  a^ 
mes  à  la  main. 

Diodore  de  Sicile  ùkit  monter,  avec 
assez  de  vraisemblance,  la  («ertedes 
Spartiates  à  cinq  mille  trou  cento 
hommes,  et  ceHe  des  Macédoniens! 
trois  mille  cinq  cents.  A  peine  y  eot- 
il  un  seul  de  ces  derniers  qui  se  reti- 
rât sans  blessures.  Plutarque  raconte 
(Qu'Alexandre, jaloux  de  la icloired' An- 
tipater, dit,  en  apprenant  cette  ba- 
taille :  Quand  nom  viUnquUms  id 
Darius.  U  y  avait  un  combat  de  toit 
ris  en  Arcadie,  A  dater  de  cette  affaire, 
usqu'à  la  mort  d'Alexandre,  la  Grèce 
ouït  d'une  tranquillité  et  d'un  boo- 
leuf  auquel  elle  n'était  plus  aooouttt- 
née  depuis  long-temps. 
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PaocBS  DE  Ctésiphon.  —  Les 
Grecs  oooser?alent  encore  les  formes 
de  cette  coostitutiop  libre  dont  l'es- 
prit animait  leurs  aneétres,  lorsque 
Athènes  offrit  un  spectacle  antique  à 
laHellade.  Il  s'a^ssdt  d*un  débat  fa- 
meax  entre  Eschine  et  Démosthène. 

t 'action ,  intentée  peu  de  teipps  avant 
bataille  de  Cbéronée,  ne  îîit  ainsi 
appelée  en  jugement  devant  le  peuple 
m  huit  ans  après ,  sous  Tarcnontat 
()*Aristophon. 

Accusation.  —  En  conséqueoœ 
d'un  décret  proposé  par  Ctésiphon , 
Défloosthène  avait  obtenu  une  cou- 
ronne d'or  j  comme  récompense  de  son 
niârite  civil.  Eschine  se  pcnrtait  accu- 
ntear  contre  Ctésiphon  comme  viola- 
teur des  lois  de  la  république:  l''  pajrpe 
^il  avait  fait  décerner  des  honneurs 
publics  à  un  citoyen  chargé  des  finan- 
ces de  rétat,  qui  n'avait  pas  rendu  ses 
comptes;  2''  comme  ayant  fait  pro- 
clamer au  théâtre  l'annonce  de  la 
couronne  accordée  à  Démosthène; 
r  enfin,  attendu  que  les  prétendus 
services  de  Démosthène  n'avaient 
abouti  qu'à  la  ruine  publique,  il  con- 
cluait à  ce  qu'il  fût  puni  comme  trat- 
tn  à  la  patrie. 

Plaidotbrs.  ~  Athènes  était  rennr 
plie  d'une  foule  de  spectateurs  accou- 
ni6  des  dififérentes  parties  de  la  Grèce 
pour  entendre  le  dâ)at  survenu  entre 
les  deur  orateurs  les  plus  célèbres  4^ 
cette  ^oque.  On  trouve  dans  la  haran- 
gue d'Esdiine  le  pouvoir  de  la  raison 
<^t  la  force  de  la  logique  combinés  avec 
la  pkM  brillante  éloquence.  Néanmoins 
la  Téhémence  persuasive  de  Démos- 
thàie  |»révalnt;  les  traits  sublimes  qui 
lui  firent  obtenir  la  victoire  seront 
admirés  jusqu'aux  derniers  âges  du 
jponde.  A  quel  dearé  d'enthousiasme 
Torateur  et  son  auditoire  ne  durent-ils 
Ptt  être  élevés ,  loraque,  pour  se  jus- 
ofier  d'avoir  conseillé  la  funeste  ba- 
taille de  Chéronée,  il  s'écria  :  Non! 
"^^énieHS ,  vous  n*cu>ez  pas  été 
<*wcf;  non!  f  en  jure  par  les  ma* 
Y^  du  héros  qtd  combaUtrent  pow 

la  même  cause  à  Marathon  et  à  Pla- 
tée, 

Ban  NissEMBif  T  d'Escrinb.  —  L'o- 


rateur justifia  non-seulement  Ctési- 
phon et  lui-même,  ma»  il  fit  bannir 
son  adversaire,  comme  auteur  d'une 
accusation  calomnieuse.  Quelque  ho- 
norable que  fût  œ  triomphe,  Démos- 
thène  retira  encore  plus  de  gloire  de 
sa  conduite  généreuse  envers  son  ri- 
val. Avant  qu'Eschine  s'embarquât, 
il  lui  porta  une  sonune  d'argent  cpj'il 
lui  fit  accei^t^  à  force  d'instances  ;  gé- 
nérosité ^  fit  due  à  l'exilé  :  Comoten 
ne  doiS'je  pas  regretter  un  pays  ou 
les  ennemis  sont  pkts  généraux  que 
les  amis  ne  le  sont  partout  ailleurs  ! 
Eschine  se  retira  à  Rhodes ,  où  il 
établit  une  école  d'éloquence  qui  fleurit 
pendant  plusieurs  siècles.  On  rapporte 
qu'ayant  lu  à  ses  disciples  le  discours 
qui  avait  été  suivi  de  son  bannissement, 
il  fut  reçu  avec  des  applaudissements 
extraordinaires;  mais  ces  applaudisse- 
ments redoublant  lorsqu'il  donna  lec- 
ture de  la  réplique  de  Démosthène, 
loin  d'en  témoigner  la  moindre  peine , 
il  cria  à  son  auditoire  :  Quelle  aurait 
dkmc  été  votre  admàratum^  si  vous 
favie*  entendu  lui-même? 

MOuviMorrs 

SÉOmEDX  DANS  L'AA»IÉB  D'ALEXAM  miB . 
3>9  ttvuit  J.-C 

Alexandre,  fatigué  de  poursuivre 
Bessus  dans  la  Bactriane ,  où  il  avait 
pris  le  titre  de  roi  et  le  surnom  d' Ar- 
iîxerxès,  revint  à  Hécatonpylos.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  y  fit ,  la  nouvelle 
se  répandit  que ,  content  de  ses  vic- 
toires ,  il  se  préparait  à  retourner  ^ 
Mocédoine.  Au  même  instant,  on  vit 
ses  soldats  courir  comme  des  insen- 
sés à  leurs  tentes ,  plier  bagage,  char- 
ger les  chariots  et  remplir  le  camp  de 
mmulte.  La  cause  de  ce  faux  bruit 
venait  de  ce  que  le  roi  avait  licencié 
la  oivalerie  thessalienne  après  la  prise 
de  Persépotis  et  plusieurs  autres  irou- 
pes  grecques  qu^il  avait  comblées  det 
richesses,  de  sorte  que  les  Macédo- 
niens crurent  la  guerre  finie  pour  eux 
eomme  pour  les  autres. 

Effrayé  d'un  pareil  déscNrdre,  le  roi 
manda  ses  prinapaux  officiers  dans  sa 
tente,  et,  Ses  tarnaes  aux  yeux ,  il  se 
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pliignit  de  ce  qu'il  se  voyait  arrêté 
iout-à-coup  dans  une  carrière  si  glo- 
risuse  et  contraint  de  retourner  dans 
soa  pays  plutôt  en  vaincu  qu'en  vain- 
queur. Les  ofificiers  le  consolèrent  et 
le  rassurèrent  en  lui  répondant  de  l'o- 
béissance des  troupes,  pourvu  qu'il 
consentit  à  leur  parler  lui-même  avec 
bonté  et  douceur. 

DisoouBS  d'Ai.sxahdre.  —  Quand 
le  roi  eut  rassemblé  l'armée ,  il  lui 
adressa  la  parole  en  ces  termes  :  «  Je 
«  ne  m'étonne  point,  soldats,  après 
u  les  choses  à  jamais  mémorables  que 
«  nous  avons  faites ,  si  vous  êtes  ras- 
«  sasiés  de  gloire  et  ne  cherchez  plus 
«  que  le  repos.  Si  je  croyais  nos  con- 
«  quêtes  bien  assurées  au  milieu  de 
«  tant  de  peuples  si  rapidement  vain- 
«  eus ,  je  ne  le  dissimule  pas ,  je  par- 
«  tarerais  votre  désir  et  je  me  hâte- 
«  rais  d'aller  revoir  mes  dieux  domes- 
«  tiques,  ma  mère,  mes  sœurs,  mes 
«  compatriotes ,  et  jouir  au  sein  de  ma 
«  patrie  de  la  gloire  que  j'ai  acquise 
«  avec  vous.  Que  dis-je?  cette  gloire, 
«  elle  s'évanouira  bientôt,  si  nous 
«  laissons  notre  victoire  imparfaite. 
«  Mais  ce  qui  me  touche  bien  plus  en- 
«  core ,  voudriez- vous  que  le  crime  et 
«  l'attentat  de  Bessus  demeurât  im- 
«  puni  ?  pourriez-vous  souffrir  que  le 
«  sceptre  de  Darius  passât  aux  mains 
«  meurtrières  du  monstre  qui  l'a  as- 
«  sassiné  pour  me  ravir  la  gloire  de 
«  le  sauver?  Pour  moi,  il  me  tarde 
m  de  le  voir  subir  le  juste  châtiment 

«t  de  son  parricide »  Les  soldats 

Délaissèrent  pas  achever  le  roi,  et, 
battant  des  mains,  ils  s'écrièrent  : 
qu'il  les  menât  où  il  lid  plairaU!  // 

Malgré  le  succès  de  son  discours,  le 
roi  ne  pouvait  ignorer  le  mécontente- 
ment de  ses  génâraux  et  de  son  armée. 
Il  essaya  de  regagner  son  influence 
par  des  largesses.  Mais  la  servitude , 
a  quelque  haut  prix  qu'on  la  mette , 
ne  peut  jamais  plaire  à  des  hommes 
libres.  Il  avait  foulé  aux  pieds  les  usa- 
ges de  son  pays,  espèce  d'apostasie 
politique,  en  renonçant  à  niabille- 
ment,  aux  mœurs  et  à  la  manière  de 
vivre  des  rois  de  Maoédoine.  Il  s'était 
mis  au  rang  des  dieux,  etavait  voulu  que 


ses  compagnons  oe  gloire  se  prosternai 
sent  à  ses  pieds:  trois  cent  soixante 
concubines  meublaient  son  harem;  el- 
les venaient  fairef  le  tour  de  son  lit 
dès  qu*il  était  couché,  afin  qu'il  choisit 
celle  qui  lui  plaisait.  Il  avait  pris  pour 
officiers  de  sa  chambre  des  Asiatiques , 
et  pour  gardes  de  sa  personne  des 
hommes  de  la  plus  haute  naissance, 
au  nombre  desquels  on  voyait  figurer 
Oxathres.  frère  de  Darius.  ïl  avait  ceint 
sa  tête  au  diadème  persan ,  pris  la 
robe  blanche,  la  ceinture  des  rois  indi- 
gènes et  leur  liabillement  ;  il  avait  exigé 
que  ses  amis  vêtissent  des  robes  de 

Sourpre,  et  fait  mettre  à  ses  chevaux 
es  ornements  à  la  persique. 

CoNSPiEATioif.  —  Arrivé  dans  la 
Drangiane ,  le  roi ,  qui  s'était  remis  à 
la  poursuite  de  Bessus ,  apprit  qu'on 
en  voulait  à  ses  jours,  un  certain 
Dymnos,  qu'il  avait  offensé,  devait 
l'assassiner;  il  communiqua  son  projet 
à  un  jeune  homme  appelé  Nicomacbos, 
qui  s'en  ouvrit  à  Céballinos  ^  son  frère, 
et  celui«ci  fait  part  à  Philotas ,  qui 
négligea  ou  dédaigna  d'en  avertir  son 
mait^. 

Alexandre ,  ayant  appris  de  la  bou- 
che même  de  Céballinos  ce  qui  se  tra- 
mait, ordonna  de  lui  amener  Dymnos. 
Celui-ci,  se  doutant  du  motif  qui  le  fai- 
sait appeler,  se  frappa  de  son  épée. 
Les  gardes  l'apportèrent  dans  cet  état 
aux  pieds  d'Alexandre^  qui  lui  demanda 
quelle  raison  il  avait  eue  de  juger  Phi- 
U)tas  plus  digne  du  trône  que  lui.  Il 
ne  répondit  que  par  un  profond  sou- 
pir, et,  détournant  la  tête ,  il  expira. 

Accusation  contre  Philotjls.  — 
Alexandre  manda  d'abord  Philotas, 
avec  lequel  il  eut  un  entretien  secret, 
dans  lequel  il  avoua  ingénument 
que  la  mort  de  Dymnos  lui  avait  des- 
sillé les  yeux  sur  un  complot  qu'il 
avait  cru  chimérique  ;  il  se  reconnut 
coupable  de  nédigence,  supplia  le  roi 
d'avoir  plus  d'yard  à  sa  vie  passée 
qu'à  la  faute  qu'il  venait  de  commettre 
et  il  embrassa  ses  genoux.  Il  n'est  pas 
aisé  de  dire  si  Alexandre  ajouta  foi  à 
sa  justification,  ou  s'il  dissimula; 
quoi  qu'il  en  soit ,  il  lui  donna  la  main 
en  signe  de  réoopciliation. 
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l'hilotas  avait  des  ennemis  d*autiffit 
plus  nombreux  à  la  cour  qu'il  y  jouis- 
sait d'un  très-grand  crédit.  Vaioement 
Parménion,  son  père,  lui  avait  re- 
commandé de  se  faire  petit.  Le  roi 
avait  d'anciens  griefs  contre  lui;  il 
avait  tenu  des  propos  insolente  au  sujet 
de  sa  divinité  ;  les  courtisans  les  en- 
venimèrent et  sa  perte  fut  résolue. 

Aarestation  db  Philotas.  —  Au 
commencement  de  la  nuit  les  postes  fu- 
rent doublés ,  et  on  entra  chez  Phi- 
lotas,  oui  dormait  d'un  profond  som- 
meil. S  étant  éveillé  en  sursaut,  comme 
on  lui  mettait  les  fers  aux  mains,  il 
s'écria  :  Jhl  seigneur^  la  rage  de 
mes  ennemis  a  prévalu  swr  votre 
bonté!  Après  quoi  on  lui  couvrit  le 
visage  et  on  ramena  au  palais  sans 
qu'il  proférât  une  parole. 

Procès.  —  C'était  une  ancienne 
coutume  en  temps  de  guerre  que  l'ar- 
mée jugeât  les  crimes ,  de  façon  que 
le  souverain  n'usait  de  son  pouvoir 
qu'après  un  jugement,  soit  pour  le 
confirmer  ou  pour  faire  grâce.  On 
réunit  en  conséquence  un  conseil  de 
guerre  qui  se  trouva  être  composé  de 
six  mille  officiers  et  soldats. 

On  exposa  devant  l'assemblée  le  corps 
de  Dymnos ,  et  Alexandre  en  personne 
se  porta  comme  accusateur  contre  le 
prévenu.Le  roi  tint  lon^-temps  les  yeux 
baissés ,  et ,  après  avoir  parlé  du  dan- 
ger auquel  û  avait  échappé ,  il  nomma, 
comme  chefs  du  complot  qui  devait  lui 
ravir  la  vie ,  Parménion  et  Philotas. 
A  ces  noms ,  officiers  et  soldats  se  re- 
gardaient l'un  l'autre,  n'osant  s'en 
rapporter  à  ce  qu'ils  entendaient.  On 
fit  venhr  I^icomachos ,  Métron  et  Cé- 
ballinos ,  qui  déposèrent  ce  qu'ils  sa- 
vaient; pas  un  d'eux  ne  chargeait 
Philotas  d'avoir  trempé  dans  le  com- 

{)lot  L'assemblée,  dans  le  trouble  et 
e  saisissement,  gardait  un  triste  et 
morne  silence. 

On  amena  Philotas ,  qui  avait  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  la  tête 
couverte  d'un  linge  sale  et  usé.  Oeel 
spectacle  !  Hors  de  lui-même,  l'infor- 
tuné n'osait  lever  le  front ,  ni  ouvrir 
la  bouche....  Puis ,  les  larmes  coulant 
de  ses  yeux  en  abondance,  il.s'éva- 


BOfiic  encre  les  bras  de  cetiii  qui  le 
tenait et  comme  on  eut  essuyé  les 

Ëeurs  dont  son  visage  était  Inondé, 
von  lui  revenant ,  il  semblait  vou- 
loir parler ,  le  roi  lui  dit  :  que  les  Ma- 
cédoniens  seraient  ses  Juges  ;  là  des- 
sus il  se  retira. 

Il  n'était  pas  difficile  à  Philotas  dé 
se  justifier.  Aucun  témoin  ne  le  cfaar- 

Seait  ;  Gébaltinos  ne  l'avait  pas  nomnoé  ; 
dormait  paisiblement  au  moment  dé 
son  arrestation...  et  comme  si  Alexan- 
dre eût  été  pèsent  (on  croit  qu'il  était 
caché  derrière  un  rideau  ) ,  if  parla  en 
ces  termes  :  «  Seigneur,  si  j'ai  failli 
«  en  ne  vous  communiquant  pas  Favis 
«  que  j'avais  reçu ,  je  vous  ai  confessé 
«  ma  faute  et  vous  me  l'avez  pardon- 
«  née.  Vous  m'avez  donné  votre  main 
«  rovale  pour  gage  et  vous  m'avez 
a  même  rait  l'honneur  de  m'admettre 
«  à  votre  table.  Si  vous  avez  ajouté 
«  foi  à  mes  paroles ,  je  suis  innocent. 
«  Si  vous  m'avez  pardonné ,  j'ai  ma 
«  ^oe ,  et  je  m'en  tiens  à  votre  ju- 
«  gement.  » 

Condamnation  st  mort  db  Phi- 
lotjls.  —  On  doute  que  Philotas  ait 
été  appliaué  à  la  question ,  qu'il  se 
soit  avoue  coupable  et  qu'il  ait  chargé 
son  père ,  car  l'événement  prouve  que 
la  mort  de  ce  grand  général  était  ré- 
solue par  avaace  et  qu'il  fut  exécuté 
sans  forme  de  procès.  Le  lendemain  de 
la  première  comparution,  on  fit  lec- 
ture des  réponses  de  Philotas  en  pleine 
assemblée,  lui  présent^  et  il  fut  con- 
damné tout  d'une  voix«  Alors  il  essaya 
d'émouvoir  ses  juives  :  «  Les  personnes 
«  condamnées ,  dit-il ,  ont  coutume  de 
a  fedre  paraître  leurs  parents  devant 
«  votre  tribunal  :  je  viens  de  perdre 
«  deux  frères;  ie  ne  saurais  vous 
«  montrer  mon  père ,  ni  le  rappeler  à 
«  voire  souvenir,  puisqu'on  raccuse 
«  d'être  jnon  complice.  Chef  d'une 
«  nombreuse  famille ,  ce  n'est  pas  as- 
«  sez  pour  toi ,  Parménion  ,  d'être 
«  prive  du  fils,  aujourd'hui  ton  uni- 
«  que  soutien,  on  veut  encore  t'im- 
a  moler.  O  le  plus  chéri  des  pères, 
«  tu  meurs  peut-être  eu  même  temps 
«  que  moi  et  à  cause  de  moi  :  je  t'ar- 
a  rache  la  vie,  j'éteins  ta  vieillesse,  ei 
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•  un  bourreau  va  Vôtet  une  vie  tfste 
K  la  nature  aUait  te  redemander,  si  ta 
«  fortune  eût  voulu  attendre.  »  Ëa 
achevant  ces  paroles,  Philotas  fut  con- 
duit au  suppuce;  il  devait  être  cruci- 
lié  la  tête  en  bas,  mais,  comme  gé- 
néral, on  le  lapida  sur  le  front  de 
bandtere  du  camp  :  on  fit  mourir  en 
même  temps  Alexandre  de  la  Lyn- 
cestide ,  qu  on  tenait  en  prison  depuis 
trois  ans. 

Assassinat  de  PARsiBNioif .  —  On 
ne  peut  s'arrêter  dès  qu'on  est  entré 
dans  les  voies  de  la  tj^rannie.  Avant 
la  condamnation  de  Plulotas ,  Alexan- 
dre avait  chargé  Polydamas,  u»  des 
seigneurs  de  sa  cour,  de  Texécotion 
gu*il  avait  résolue  ;  c'était  un  des  plus 
mtimes  de  Parménion,  et  on  le  aïoi- 
sit  pour  être  son  meurtrier.  Il  partit 
en  conséquence  pour  Ecbatane,  capi- 
tale de  la  Médie,  avec  des  ordres 
adressés  à  Cléandre ,  lieutenant  de  la 
province ,  ainsi  qu*à  Ménidas  et  à  Si- 
tacès  ;  il  portait  en  même  temps  deux 
lettres  pour  Parménion ,  Fune  du  roi 
et  l'autre  scellée  du  cadiet  de  Philo- 
tas  ,  comme  s'il  eût  été  encore  vivant. 
Polydamas  fitle  (terain  en  onze  jours, 
et  descendit  de  nuit  chez  Géandre, 
avec  lequel  il  concerta  les  mesures  né- 
cessaires au  succès  de  son  infâme 
commission.  Après  être  convenus  de 
leurs  faits,  ils  se  rendirent  auprès  de 
Parménion,  qu'ils  trouvèrent  se  pro- 
venant dans  son  parc.  Du  plus  loin 
oue  Polydamas  l's^jerçut^  if  courut 
I  embrasser  et  il  lui  renut  la  lettre 
d'AlexaiMlre.  En  l'ouvrant,  il  lui  de- 
manda ce  que  faisait  le  roi  t  il  répon- 
dit qu'il  l'apprendrait  par  sa  Imre. 
Après  l'avoir  lue,  Parménion  lui  dit  : 
«  Le  rot  se  prépaore  à  mardier  contre 
«  les  Arachosiens.  Quel  admirable 
«  prince  !  il  ne  se  donne  pas  de  repos  ; 
«  il  serait  néanmoins  temps  qu'il  son- 
«  geât  à  se  ménager,  âpres  avoir  ac- 
«  jpiis  tant  de  gloire.  *  Ensuite  il 
prit  la  lettre  de  Philotas,  qu'il  semblait 
tire  avec  plaisir ,  lorsque  Cléandre  le 
frappa  d'un  coup  de  poignard  dans  le 
flanc;  les  autres  assassins  l'achevèrent 
èi  lui  donnèrent  même  plusieurs  coups 
après  sa  mort.  Ainsi  périt ,  âgé  de  70 


«*.o,  un  vieux  et  fidèle  ffénéral  qui 
avatt  ouvert  le  chemin  de  PAsie  à  Phi- 
lippe et  frayé  la  vote  de  la  gloire  à 
son  fils  Alexandre. 

Prisb  bt  supplice  db  Bessus.  — 
La  mort  de  deux  hommes  illustres , 
^rgés  sur  des  soupçons,  répandit 
un  mécontentement  général  dans  l'ar- 
mée. Pour  faire  diversion  à  ces  justes 
ressentiments ,  Alexandre  continua  la 
poursuite  de  Bessus.  Après  avoir  tra- 
versé la  Drangiane,  l'Aradiosie,  TA- 
rimaspte^  le  mont  Paropamisos,  con- 
trées qu'il  trouva  dévastées  par  l'en- 
nemi ,  il  s'avança  vers  Aome  et  Bac- 
tres ,  dont  il  se  rendit  maître.  Alors 
Bessus ,  abandonné  d'une  partie  de  ses 
troupes,  passa  l'Oxos  et  se  retira  à 
Nautaque,  ville  de  la  Sogdiane,  résolu 
d'y  rassenibler  une  nouvelle  armée. 

MASSACRE    DES    BrANCHIDES.    — 

Spithamène ,  arec  deux  antres  officiers 
de  ce  rebelle ,  le  voyant  réduit  à  cette 
extrémité ,  se  saisirent  de  sa  persoime 
pour  le  livrer  à  Alexandre,  qui  venait 
d'arriver  à  une  petite  ville  habitée  par 
les  Branchides.  C'était  une  famille 
erecque  de  Milet,  dont  Xerxès  avait 
établi  les  ancêtres  dans  cette  contrée 
de  la  Haute -Asie,  afin  de  la  ré- 
oompenser  de  lui  avoir  livré  les  trésors 
d'Apollon  Didyméen,  confiés  à  ssr 
garde.  Le  roi ,  ayant  convoqué  les  Mi- 
lésiens  qui  se  trouvaient  dans  son  ar- 
mée ,  leur  abandonna  le  soin  de  se 
veneer  des  Branchides,  ou  de  leur 
pardonner  un  crime  dont  leurs  pères 
s'étaient  rendus  coupables  ,  cent  cin- 
quante ans  auparavant.  Comme  ils  ne 
pouvaient  s'accorder  à  ce  sujet ,  le  roi 
ordonna  de  massacrer  ime  population 
qui  était  venue  à  sa  renoontiven  pous- 
sant des  cris  d'allégresse  et  de  ren- 
verser de  fond  en  comble  leurs  paisi- 
bles demeures. 

Après  cette  effroyable  destruction, 
on  amena  Bessus  enchaîné  au  roi.  H 
le  Mvra  àOxathres,  frère  de  Darius , 
qui  différa  son  supplice  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  été  Jugé  dans  l'assemblée  gé- 
nérale  des  Perses.  On  le  transpcnta 
en  consi^ence  à  Ecbatane,  où  il  fut, 
suivant  Plutarque,  écartelévif  en  pré- 
sence de  l»mèR  de  Darius. 
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AVéNBMENTS  DU  L'ANNÉE 
3a8  av.  J.-C. 

Le  passage  de  TOxos,  la  conquête 
de  la  Sogdiane ,  la  défaite  des  Scythes 
au-delà  du  Jaxartes,  la  inort  de 
Spithamène ,  le  meurtre  de  Clitos ,  la 
prise  des  places  défendues  par  Oxatbres 
et  par  Choriène ,  le  procès  de  Gallis- 
tbaie,soDt  les  prliicipaux  éTénements 
de  oetle  année. 

CHANGEMElfT    MORAL   D*ALEXAN- 

DRB.  -  Qiunte-Curce  est  le  seul  his- 
torien qui  s'attache  à  nous  faire  con- 
naître son  caractère ,  en  renfiarquant 
les  progrès  que  fit  en  lui  la  corruption. 
Après  la  bataille  d*issos,  il  voulut 
i^Dieu:  c'était  le  comble  de  l'extra- 
vagance; il  comprit  cependant  qu'il 
fallait  temnoriser  avant  de  prendre 
rang  dans  rOlympe.  Mais  vainqueur  à 
Artieles  et  maître  de  la  superbe  Ba- 
l>ylonc,  il  donna  ouvertement  la  préfé- 
rence aux  mœurs  étrangères  sur  celles 
des  Macédoniens  ;  et  devenu  souverain 
des  Perses ,  il  fut  bientôt  subjugué  par 
leurs  vices  et  par  leur  mollesse.  De 
lofl^  et  interminables  festins,  des 
•Hiife  passées  dans  l'ivresse  ou  au  jeu , 
w»c  bande  de  trois  ou  quatre  cents 
coflrtisanes  accompagnées  d'eunuques, 
annoncèrent  une  dégradation  qui  ne 
^a  pas  à  hiî  aliéner  l'action  de  ses 
^«patriotes.  Après  )a  chute  complète 
de  Darius,  rien  ne  s'opposanf  plus  aux 
penchants  d'Alexandre ,  il  lâcha  pu- 
niiquement  la  bride  à  ses  passions  ;  la 
cwtinence  et  la  modération  firent 
P»ce  à  la  dissolution  et  à  l'orgueil  ; 
d  ceignit  le  diadème  de  pourpre  mêlé 
de  blanc ,  tel  que  le  ponait  le  grand 
roi;  H  souffrit,  et  bientôt  H  exigea 
jn'onse  prosternât  devant  hii  et  qu  on 
I  adorât. 

Dans  une  des  orgies  où  ce  prince 
Oubliait  sa  divinité  et  voulait  qu*on  le 
[jwpectât ,  il  ne  craignit  point  de  ra- 
°3i8scr  Pfaih'ppe ,  au  point  de  revendi- 
juer  pour  hu  seul  toute  la  gloire  dsc  la 
îjatafllc  de  Chéronée.  Une  autre  fois 
"  r^ocha  à  son  père  d'avoir  passé 
son  temps  aux  mystères  de  Samo- 
*^facc,  au  lieu  <jfe  l'employer  à  la 


conquête  de  l'Asie ,  remarque  aussi 
pernde qu'indécente,  relativement  aux 
premières  amours  de  Philippe  et  d'O* 
tympias  ;  enfin ,  il  entreprit  de  faire 
lui-même  son  propre  panégyrique. 

SÉJOUR  A  Maragandb.  —  Arta- 
haze  ayant  prié  le  roi  de  le  décharger 
du  gouvernement  de  cette  province  à 
cause  de  son  ^and  âge ,  il  en  pour- 
vut  Clitos,  qui  avait  servi  sous  Phi- 
lippe. Sa  soeur  Hellanice  avait  été  la 
nourrice  d'Alexandre  ;  le  nouveau  gou- 
verneur fut  invité  à  souper  à  la  toble 
du  roi,  qui  se  disposait  à  quitter  Mara^ 
cande.  un  poète  musicien,  appelé 
Pranique  ou  Pierion ,  admis  au  ban- 
quet royal,  chanta  des  vers  dans  les- 
quels les  anciens  capitaines  macédo- 
niens, vaincus  parles  barbares,  étaient 
tournés  en  ridicule.  On  voulut  lui 
imposer  silence,  mais  Alexandre  et 
ses  courtisans  lut  ordonnèrent  de  con- 
tinuer. Alors  Clitos  prit  la  parole  pour 
d^endre  les  vieux  ccmitaines ,  et  la 
dispute  s'étant  éehaufifêe ,  on  en  vini 
aux  personnalités ,  surtout  lorsque 
Alexandre  qualifia  leurs  revers  de  lâ- 
cheté î  «  C'est  pourtant  cette  lâcheté 
«  oui  te  conserva  la  vie ,  oui ,  à  toi , 
«  nls  des  dieux,  lors(^ue  tu  tournais 
«  le  dos  à  l'épée  de  Spithridate.  Cette 
«  main  sauva  ta  tête  au  eombat  du 
«  Granique.  »  Il  lui  reprocha  ensuite 
le  meurtre  d'Attalos  ,  et  se  ntoquant 
de  l'oracle  de  Jupiter  Hammon  :  J^ai 
(Ut  au  roi  des  choses  plus  vraies  gué 
son  père.  A  ces  mots,  Alexandre,  ai^ 
rachant  une  sarisse  des  mains  de  ses- 
gardes ,  s'élança  pour  en  percer  Clitos  ; 
Ferdiccas  et  Ptolémée  ren  empêchè- 
rent. Les  amis  de  Clitos  le  fomrent 
de  quitter  la  salle  ;  mais  il  y  rentrer 
aussitôt  par  une  autre  porte ,  en  réci- 
tant des  vers  de  FAncfromaque  d'Eu- 
ripide, où  ce  poète  se  plaint  de  ce  que 
toute  la  gloire  (Tune  bataille  re- 
jaitàt,  non  sur  les  soldats  ^  mais  sur 
leur  général,  Alexandre,  Hors  de  lui- 
màne,  ordonne  de  sonner  la  trom- 
pette, afin  que  le  camp  prenne  lea 
armes  ;  il  repousse  ses  amis  qui  le  con- 
jurent de  ne  rien  précipiter;  la  fréné- 
sie lui  ferme  lies  oreilles;  les  himtères 
sont  éteintes,  tout  le  monde  s'enfuit. 
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Seul,  errant  dans  les  ténèbres .«  il  en- 
tend du  bruit,  appelle,  et  Clitos  se 
nomme ,  en  disant  quil  sort  du  festin. 
Le  roi  le  perce  de  part  en  part ,  et , 
couvert  de  son  sang ,  lui  adresse  ces 
paroles  :  Fa  maàUenamt  r^foindre 
Philippe,  Parménion  et  AUalos. 

RjBHORDS  DU  ROI.  —  Quelqucs  écri- 
vains de  la  vie  d* Alexandre  parlent  du 
repentir  quMl  eut  d^avoir  tué  son  ami 
dans  un  moment  d'ivresse.  Persuadé 
qu*il  ne  pouvait  plus  exister  avec  hon- 
neur, il  voulut  se  percer  en  appuyant  sa 
sarisse  contre  un  mur.  Retiré  dans  sa 
tente,  qu'il  faisait  retentir  de  cris  la- 
mentables ,  il  se  roulait  par  terre  en  se 
dédiirant  le  visage  avec  ses  ongles ,  et 
conjurant  ceux  qui  l'entouraient  de  ne 
pas  le  laisser  survivre  à  une  aussi 
grande  honte.  Il  passa  la  nuit  dans  cet 
état,  et  le  lendemain  il  fit  apporter 
le  corps  tout  sanglant  de  çlitos. 
L'ayant  fait  placer  devant  lui,  il  s'é- 
cria :  «  Voilà  donc  la  récompense  que 
je  réservais  à  ma  nourrice  !  Ses  deux 
fils  ont  i>éri  devant  Milet,  victimes 
de  leur  zè\e  pour  ma  gloire  ;  et  son 
frère,  l'unique  consolation  qui  lui 
restait,  c'est  moi  )]ui  l'ai  tué  dans 
un  festin  !  Que  deviendra  cette  mal- 
heureuse? Je  suis  le  seul  qui  lui 
reste,  moi,  le  meurtrier  de  Par- 
ménion, de  Philotas,  d'Amyntas, 
mon  parent ,  d'Attale,  d'Euryioque, 
de  Pausanias  et  d'une  foule  de  Ma- 
cédoniens.* Ses  amis  firent  enlever  le 
corps  de  Clitos.  Le  roi  demeura  coudié 
et  renfermé  pendant  trois  jours ,  dé- 
cidé à  se  laisser  mourir  de  laim.  Il  se 
serait  fait  justice  et  au  monde  entier, 
mais  ses  gardes  l'engagèrent  à  i)rendre 
de  la  nourriture.  Les  Macédoniens  ne 
rouvrent  pas  de  déclarer  que  Clitos 
avait  mérité  son  sort  ;  et  on  l'aurait 
même  ^rivé  des  honneurs  de  la  sépul- 
ture ,  SI  le  roi  n'eût  ordonné  de  ren- 
terrer.  Tatien  prétend  que  la  douleur 
d'Alexandre  fut  une  de  ces  scènes  de 
théâtre  qui  finissent  par  des  consola- 
tions propres  à  justifier  le  crime. 
Anaxarque  se  chargea  du  choeur  final 
de  cette  trasédie  :  «  Les  anciens  sages, 
*  dit-il  au  wran,  ont  placé  la  justice 
^  à  côté  de  Jupiter ,  pour  faire  enten- 


«  dre  que  toutes  les  actions  d*un  roi 
«  doivent  être  regardées  comme  jus- 
«  tes,  * 

Procès  de  Cii.LisTHSinB.  —  Les 
motifs  de  consolation  qu' Anaxarque 
avait  offerts  à  Alexandre  ne  tardèrent 
pas  à  exalter  son  orgueil.  Depuis  la 
mort  de  Qitos ,  le  crédit  de  CalFisthèoe 
diminua ,  autant  que  celui  de  son  an- 
tagoniste s'accrut,  et  les  disputes  de- 
vinrent firéouentés  entre  les  deux  phi- 
losophes. Un  jour  qu'ils  discutaient 
en  présence  du  roi  sur  la  températme 
de  fa  Perse ,  qu' Anaxarque  prétendait 
être  plus  douce  que  celle  de  la  Hellade: 
«  Convenez  cependant ,  repartit  Cal- 
«  listhène,  que  dans  la  Grèce  un  ma»- 
«  vais  manteau  suffisait  pour  vous  oott- 
«  vrir  la  nuit ,  et  qu'aulourdliui  il  vous 
«  faut  trois  tapis.  »  Par  ce  démenti, 
il  lui  reprochait  son  ancienne  pan- 
vreté  comparée  à  son  luxe  actuel. 

Depuis  ce  temps  Anaxarque  se  li- 
gua contre  Callisthène  avec  tous  ks 
sophistes  dont  la  cour  était  tesniik. 
Ces  hommes  pervers,  qui  s'appliquaient 
à  combattre  les  principes  les  plus  éri- 
dents  de  la  raison ,  imaginèrent  de  loi 
prêter  des  réponses  qijril  avait,  di- 
saient-ils. faites  à  Philotas.  Interr^ 
par  ce  général  quelles  étaient  les  per 
sonnes  les  plus  vénérées  des  Athé- 
niens, il  repartit  :  UarmoSot  ei 
Aristogiton ,  parce  qjâUs  cnttfdtw 
des  deux  tyrans  et  aboU  la  turtm»^ 
—  Chez  qui  pourrait  se  réni^ef  k 
meurtrier  d'un  autre  tyran  ?  M  trt» 
vdt-ii  nuUe  part  d'asile,  il  serai 
certainement  en  sûreté  à  Athènes. 

Cette  calomnie  n'a^nt  pas  obteoa 
de  succès ,  (es  ennemis  de  C^allistfa^ 
lui  tendirent  on  piège.  Quelques  Ma- 
cédoniens lui  ayant  demandé  un  dis- 
cours à  la  louange  de  leur  nation  «il 
s'en  acquitta  avec  beaucoup  d'âo- 
quence.  Rien  n'y  prête  davantage  j 
lui  dit  Alexandre  ;  mais  si  vous  ven- 
iez que  nous  admirions  vos  talents , 
censurez  hardiment  les  Macédoniens, 
Callisthène  ne  s'aperçut  pas  de  b 
perfidie  de  cette  insinuation;  il  sou- 
tint «  que  Philippe  était  moins  rede- 
«  vable  de  ses  succès  à  la  valeur  de 
«  ses  soldats  qu'aux  funestes  divisions 
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des  Grecs,  »  et  il  termina  par  cette 
réflexion  :  «  que  dans  les  temps  de 
«  désordre  y  les  lâches  et  les  scélé- 
«  rtUs  ont  seuls  part  aux  honneurs 
«  et  aux  récompenses.  >» 
Projet  d'apothéose.  —  Les  so- 

Shistes  grecs  et  les  mmûs  de  la  Perse, 
e  concert  avec  Alexandre ,  avaient 
résolu  de  lui  décerner  les  honneurs 
divins.  Cette  proposition  ayant  été 
faite  au  milieu  des  fumées  d*un  festin, 
Callisthène  s'y  opposa  avec  une  conve- 
nance parfieûte.  Après  avoir  fait  sentir 
la  diffâ*ence  qu'il  y  avait  entre  le  culte 
des  dieux  et  les  honmiages  rendus  aux 
grands  hommes,  il  dit  :  que  comme 
Alexandre  ne  permettrait  pas  qu'on 
usuipât  les  honneurs  attaches  à  sa  di- 
gnité, de  même  les  dieux  s'indigne- 
raient qu'on  s'arroeeât  ceux  qui  leur 
appartiennent.  S'adressant  ensuite  à 
Anaxarque,  il  rengagea  à  considérer 
qu'une  pareille  proposition  pouvait 
convenir  à  Cambvse  ou  à  Xerxès ,  et 
non  au  fils  de  Philippe,  descendant 
d'Hercule  et  d'Éaque.  «  Les  Grecs, 
<•  ajouta-t-il,  ne  décernèrent  point  les 
«  honneurs  divins  à  Hercule  de  son 
«  vivant,  mais  après  sa  mort,  lorsque 
«  l'oracle  de  Delphes,  consulté  à  ce 
«  sujet,  l'eut  ordonné.  Faut-il  donc 
«  aujourd'hui  oue  quelques  indivi- 
«  dus ,  rassemblés  dans  un  pays  bar- 
«  bare,  pensent  comme  des  barba- 
«  res  ?  »  Puis ,  s'adressant  au  roi  qui 
était  présent:  «Je  dois,  Alexandre, 
«  rappeler  à  ton  souvenir  la  Hellade, 
a  pour  laquelle  tu  as  entrepris  cette 
«  expédition  qui  lui  a  soumis  TAsie. 
«  A  ton  retour,  exigeras-tu  des  Grecs, 
<<  le  peuple  le  plus  libre  de  Tunivers , 
«  qu^ls  se  prosternent  devant  toi ,  ou 
«  en  seroni-ils  dispensés  et  les  Macé- 
«  doniens  seuls  subiront-ils  cette  hu- 
«  miliation?  ou  bien  encore  les  uns 
«  et  les  autres  continueront-ils  à  t'ho- 
«  norer  comme  il  convient  à  des  hom- 
«  mes^  tandis  que  les  barbares  le  fe- 
«  ront  à  leur  manière  ?  >» 

Arrestation,  torture  et  mort 
DE  Callisthène.  —  Il  fallait  un 
coup  d*éclat  i>our  se  défaire  de  Cal- 
listhène :  on  imagina  donc  une.  con- 
spiration sur  un  tait  qui  n'y  ressem- 

18*  Livraison,  (Grèce.) 


bbdt aucunement.  Hermolaos,  l'un  des 
pages  du  roi ,  accompagnant  son  mal- 
ire  à  la  chasse ,  Tavait  prévenu  en 
tuant  devant  lui  un  sandier.  Battu  de 
verges  et  privé  de  son  oieval ,  à  causi* 
de  cette  étourderie ,  il  en  témoigna 
son  chagrin  à  Sostrate ,  fils  d'Amyn- 
tas  2  son  ami ,  qu'il  fit  entrer  dans  ses 
projets  de  vengeance.  Voilà  la  conspi- 
ration! Mais  ni  dans  l'instruction  de 
cette  affaire ,  ni  dans  les  dépositions 
des  témoins ,  ni  dans  l'interrogatoire 
au  moyen  de  la  torture,  le  nom  de 
Callisthène  ne  sV  trouvait  pas  mêlé  ; 
Plutarque  cite  des  lettres  écrites  par 
le  roi  à  Cratère  et  à  Alcétas,  qui  con- 
firment ce  fait  important.  Il  s'agissait 
de  soupçons  fondes  sur  les  récuses 
d'Hermolaos,  qui  avaient  plusieurs 
points  de  ressemblance  avec  certains 
propos  qu*on  prétait  à  Callisthène. 

Au  fort  des  tourments,  le  jeune  page 
reprocha  à  son  maître  la  mort  injuste 
de  Philotas  et  celle  plus  iniusie  de 
Parménion ,  le  meurtre  de  uitos ,  le 
costume  à  la  manière  des  Mèdes  qu'il 
avait  adopté ,  la  tentative  sacrilège  de 
se  faire  adorer,  et  ses  veiUes  passées 
dans  la  débaudie. 

Callisthène  était  condamné  avant 
d'être  jugé ,  comme  on  le  voit  par  le 
réquisitoire  d'Alexandre,  qui  ne  con- 
voquait un  tribunal  que  pour  sanc- 
tionner son  arrêt  de  mort.  Il  apostro- 
phe en  ces  termes  Hermolaos,  qui 
avait  demandé  à  être  mis  en  cause 
avec  le  philosophe  :  «  A  l'égard  de 
«  ton  Callisthène,  aux  yeux  duquel  tu 
«  parais  un  homme  de  cœur  parce 
«  que  tu  as  l'audace  d'un  bricand,  je 
a  sais  pourquoi  tu  voulais  qu  on  Tin- 
«  troduislt  dans  cette  asseniblée?  c'é- 
«I  tait  pour  qu'il  débitât  les  mêmes 
«  horreurs  que  tu  as  vomies  contre 
«  moi ,  ou  pour  répéter  celles  gue  tu 
«c  lui  as  entendu  dire.  S'il  était  Ma- 
te c^onien ,  je  l'aurais  admis  avec  toi 
ft  dans  cette  enceinte,  ce  sage  digne 
«  de  t'avoir  pour  disciple  ;  mais  étant 
«  Olynthien ,  il  ne  peut  jouir  d'un  pa- 
«  reil  droit.  » 

Hermolaos  fut  condamné  à  mort. 
Alexandre ,  accusateur ,  juge  et  partie , 
annonce  son  supplice  et  cehii  de  ses 
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co-aocusés  à  Antipater  :  «  Les  jeuoes 
«  gens  ont  été  lapidés.  Je  châtierai 
«  fnoi-méme  le  philosophe  (Callis- 
«  tbène)  y  ks  personnes  qui  me  Tont 
«  envoyé,  et  ceux  des  villes  où  Ton  re- 
«  çoit  des  conspirateurs.  »  Ces  der- 
niers étaient  évidemment  Démosthène, 
Aristote ,  les  orateurs  et  les  philoso- 
phes d'Athènes.  Dion  Qurysostôme 
parle  de  l'intention  que  le  roi  avait 
de  foire  mourir  son  précepteur. 

Ptolémée  assure  que  CaUisthène  fut 
appliqué  à  la  torture  et  mis  en  croix. 
Qoelques  écri  vainsprétendent  qu'ayant 
été  renfermé  dans  une  cage  de  fer, 
on  l'v  laissa  ronger  par  la  vermine  ; 
d'autres  disent  qu'on  lui  coupa  le  nez 
et  les  oreilles.  Aristobule  rapporte 
qu'it  fut  chargé  de  chaînes ,  traîné  à 
ù  suite  de  l'armée  et  qu'il  mourut  de 
maladie.  Suivant  Chares ,  il  fut  tenu 
aux  fers  pendant  sept  mois .  parce 
qu  Alexanare  se  proposait  de  le  taire  ju- 
ger devant  Aristote,  dont  il  était  le 
petit-neveu  et  le  disciple  bien-aimé. 
Théophraste ,  dans  son  traité  sur  l'af- 
fliction ,  ne  craignit  pas  de  déplorer  la 
mort  de  Callistnène:  et  Sénèque,  à 
qui  ^éron,  dont  il  rut  l'instituteur, 
ht  subir  une  mort  violente .  a  flétri , 
dans  la  postérité ,  le  nom  au  fils  de 
Philippe. 

Apotheosb  d'Albxandrb.  — 
Comme  l'insensé  persistait  dans  le 
projet  de  son  apothéose,  les  habitants 
de  la  Grèce  rendirent  plusieurs  dé- 
crets à  ce  sinet.  Le  plus  remarquable 
fut  celui  des  Lacédémoniens  :  Puisque 
Alexandre  veut  être  dieu,  qu'il  soU 
DIEU.  Il  semble ,  d'après  un  passage 
de  Dinarque ,  que  les  Athéniens  ne 
se  décidèrent  pas  aussi  facilement.  Le 
jeune  Pithias  se  disposant  à  parler 
dans  cette  affaire,  quelqu'un  lui  dit  : 
«  Tu  oses  à  ton  âge  donner  ton  avis 
«  sur  des  matières  aussi  importantes!» 
Il  répliqua  :  «  Le  prince  que  vous 
«  vouiez  déifier  est  encore  plus  jeune 
«  que  moi.  •  Quelques  gens  de  la 
faction   macédonienne  s'etant  écriés 

Ïu' Alexandre  était  véritablement  un 
ieu  :  «  De  quel  pays  est  ce  dieu , 
«  répondit  l'orateur  Lycurgue,  dans 
«  le  temple  duquel  on  ne  pourra  en- 


«  trer,  sans  être  obligé,  en  softanl, 
«  de  se  purifier  avec  de  Teau  hit- 
«  traie?»  Cependant  l'apothéose  fiit 
mise  aux  voix  et  décrétée  ;  on  déclara 

au' Alexandre  était  Bacchus ,  ce  qui  fit 
ire  à  Dio^ène  le  cynique  q^'il  était , 
lui ,  Sérapis. 

Quoique  mis  au  rang  des  habitants 
de  i'Olvmpe,  les  Grecs  se  permirent 
souvent  des  plaisanteries  contre  le  fils 
de  Philippe.  Il  ne  put  lui-même  s'ero- 
pécher  d  en  rire ,  lorsqu'un  coup  de 
tonnerre  ayant  causé  de  la  frayeur  à 
ceux  qui  l'entouraient ,  Anaxarque  s'é- 
cria :  «  Fils  de  Jupiter,  est-ce  vous  qui 
«  tonnez?»  «Non,  r4)ondit  Alexan- 
«  dre,  je  ne  veux  pas  me  rendre  aussi 
«  formidable  que  vous  me  le  conseil- 
«  liez,  vous  qui  m'engagiez  dernière- 
«  ment  à  faire  apporter  sur  ma  table, 
«  pendant  le  repas,  quelques  têtes  de 
«  rois  et  de  satrapes  :  »  faisant  ainsi 
allusion  à  un  propos  qu' Anaxarque 
avait  tenu  eh  présence  de  Nicocréon , 
roi  de  Cypre. 

Démence  d'Alexandre.  —  DcfKiis 
son  apothéose,  le  roi  paraissait  souvent 
en  public  vêtu  de  la  robe  médique , 
couleur  de  pourpre ,  la  tête  ornée  des 
cornes  de  Jupiter  Hammon,  décoré 
de  la  stole  persique ,  portant  Tare  et  le 
carquois  ^  et  traîné  sur  un  char.  D*au- 
très  fois  il  se  montrait  dans  les  festins 
avec  les  ailes,  les  talonnières  et  le  ca- 
ducée de  Mercure.  Plus  souvent  il  en- 
dossait une  peau  de  lion  et  portait  la 
massue  d'Hercule.  On  brûlait  devant 
lui  de  la  myrrhe ,  de  l'encens,  et  tou- 
tes sortes  d'aromates  consacrés  aux 
dieux,  avec  un  recueillement  d'aatant 
plus  grand,  qu'il  était  fondé  sur  la 
crainte  de  réveiller  son  humeur  intrai- 
table et  sanguinaire. 

Intempérance.  —  Insensiblement 
il  prit  le  goût  de  la  bonne  chère,  et  son 
ivrognene  devint  proverbiale.  Dans 
les  jeux  publics,  donnés  à  l'occasion 
de  la  mort  de  Calanos,  le  roi  proposa 
des  prix  à  ceux  qui  boiraient  le  plus 
largement.  Trente-cinq  des  miséraibles 
qui  concoururent  périrent  sur  place 
des  efforts  qu'ils  firent,  et  six  autres 
crevèrent  quelques  instants  après qu^on 
les  eut  rapportés  dans  leurs  tentes  : 
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Pmuadios ,  âvattl  d'«pirer ,  obtint  le 
froDier  prix  ,  qui  était  d*iui  talent 
(S,400  fr.) 

Nieobule  atteste  qu'Alexa»lre,  sou* 
piot  chez  Midias ,  mit  à  lui  seul  ph» 
911e  les  TÎngt  ooDyives  qui  assistèrent 
a  ce  repas.  On  lit  dans  un  fragment 
des  ^pbéméndes  de  Diodote  d'Éry- 
thres  et  d'Ëumène  de  Cardie  ce  qui 
soit:  «  Après  avoir  passé  le  cinquième 
«  jour  du  mois  de  dios  à  boire  chez 

•  fiuBièDe,  le  roi  dormit  le  six  pour 

•  UTer  son  vin ,  et  ne  donna  d'autre 

■  sigDe  de  vie  que  pour  se  lever  et 

•  eommuniouer  à  ses  généraux  Tin- 

<  tation  ou  il  était  de  partir  le  len- 

■  demain  à  la  pointe  du  jour.  Il  dtna 

<  le  7  eb^  P^iccas ,  où ,  s'étant 

•  enivré,  il  dormit  toute  la  journée 
«  du  8  ;  il  s'enivra  de  nouveau  le  15, 
«  et Dsssalejour  suivante  se  reposer; 

■  enfin,  le  27,  il  soupa  chez  l'eunuque 
«  fiagoss  et  dormit  te  28.  *  II  est  wo- 
tnble  que  Taateur  anonyme  du  Tes- 
tmaUtrim  pourceau^  cité  par  saint 
Jérôme ,  était  inspiré  par  une  divinité 
pareille  à  celle  d'Alexandre,  dont  il  a 
uit  le  portrait ,  lorsqu'il  composa  son 
pamiihlet 

Dépenses  db  tabi^b*  —  C'est  à 
Persépolis  qu'Alexandre  eut  connais- 
laBoe  du  hixe  de  table  des  rois  de  Perse, 
qui  était  inscrit  sur  une  colonne  par 
ordre  de  Cyrus.  D'après  ce  monument, 
la  ofiioes  du  roi  consommaient  par 
jour  cent  bœufs,  trente  chevaux  et 
autant  de  dsdms,  quatre  cents  mou- 
tOQs,  trois  cents  s^neaux,  quatre  cents 
oies  grasses,  trois  cents  tourterelles  et 
six  cents  oiseaux  de  toute  espèce,  etc.  : 
!a  quantité  de  feurine,  de  blé  et  d'orj^e, 
cette  de  lait ,  de  miel,  d'huile,  de  vin , 
d'épiceries,  étaient  prodigieuses.  Plus 
de  quinze  nulle  chariots  se  trouvaient 
employés  au  transpcnrt  du  bois ,  de  la 
paille  et  du  fourra^.  La  dépense  pour 
chaque  repas  se  montait  ii  quatre  cents 
talents  (3,160,000  fr.);  quinze  mille 
personnes  partîdpftieBt  à  cette  tMiw^^ 
ce  ^i  donnait  par  tête  144  finuacs  de 
notre  monnaie. 

Chassbs  rotax^ss.  —  La  cormp- 
tioQ,  qui  est  toujours  progressive, 
s'éteiMlit  du  maître  à  ses  généraux. 


Perdiccas  et  Cratère,  qui  étaient  pas- 
sionnés pour  la  gymnastiaue ,  avaient, 
dans  leurs  bagages,  assez  ae  peaux  pour 
couvrir  l'étendue  d'un  stade  (  94  toises 
et  demie),  afin  de  s'y  ébattre  aux  dif- 
férents exercices  du  corps;  à  leur  suite 
marchaient  des  bétes  de  somme  char- 
ffées  d'arène ,  qu'on  tirait  d'É^te  à 
dos  de  chameaux.  Léonat  et  Ménélas» 
amateurs  de  la  chasse,  faisaient  por- 
ter à  leur  suite  assez  de  toiles  pour 
entourer  un  espace  de  cent  stades 
(environ  4  lieues).  Alexandre  surpas- 
sait l'extravagance  d'un  pareil  luxe. 

l'ENTB  ROTALB.  —  Plutarque  rap- 
porte que  la  tente  d'Alexandre  pou- 
vait contenir  cent  lits;  cinqumte  co- 
lonnes dorées  en  soutenaient  le  pla- 
fdnd ,  dont  la  décoration  était  aussi 
variée  que  précieuse.  On  voyai^autour 
de  son  enceinte  cinq  cents  Perses,  vêtus 
de  robes  de  couleur  pourpre  et  jaune, 

Su'on  nommait  Mélophores,  à  cause 
es  masses  d'armes  (  Topaus  )  qu'ils 
portaient;  après  eux  se  trouvait  un 
corps  de  mille  9td\en(Cawha$)^  vêtus 
de  robes  mi-parties  couleur  de  feu  et 
d'une  autre  couleur  tirant  sur  le  rouge  ; 
ils  étaient  précédés  de  mille  Macédo- 
niens portant  des  boucliers  argentés. 
Au  miKeu  du  principal  pavillon  s'éle- 
vait un  trône  d'or  sur  lequel  le  roi , 
environné  de  ses  gardes ,  venait  s'as- 
seoir pour  donner  ses  audiences.  En 
dehors  et  dans  toute  la  circonférence, 
on  avait  disposé  un  espace  où  se  trou- 
vait une  troupe  d'élgïhants;  et  td 
était  l'effit  d'une  pareille  magnificence 
qu'on  ne  s'approchait  du  trône  qu'avec 
un  respect  m&é  de  crainte. 

EXPÉDmON  DANS  L'IlfOB, 
3 17  «Tant  J.-C 

Mariagb  d'Albxahdrb.  —  On 
prétend  que  le  roi  fut  guidé  par  des 
vues  poliôques ,  lorsqu'ilse  porta  aux 
rives  lointaines  de  l'Oxos  et  du  Jaxar- 
tes.  S'il  n'avait  pas  répandu  la  terreur 
de  son  nom  èur  le  plateau  de  la  Scy- 
thie ,  comment  aurait-il  été  en  sârete 
dans  Suze  et  dans  Babylooe  même?  et 
sansle  secours  des  recrues  nombreuses 
qu'il  fit  dans  les  satrapies  conquises, 
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aurait-il  pu  entreprendre  son  expédi- 
tion dans  l'Inde? 

Il  venait  de  triompher  du  dernier 
des  lieutenants  de  Darius,  Spithamène, 
réfugié  dans  le  pays  des  Danes,  qui  fut 
égorgé  par  sa  femme;  il  avait  échappé 
à  un  orage  qui  fit  éprouver  une  perte 
considérable  à  son  armée ,  en  traver- 
sant une  contrée  appelée  Gabaze ,  et 
parcouru,  en  le  ravageant,  le  pays  des 
Saces ,  lorsqu'il  arriva  chez  Oxvarte , 
qui  le  reçut  avec  une  magniucence 
barbare.  Ce  prince  avait  une  fille  nom- 
mée Roxane ,  qui  joignait  à  une  rare 
beauté  des  enjouements  pleins  de  grâ- 
ces et  d'esprit.  Alexandre  ne  put  ré- 
sister à  ses  charmes ,  et  l'épousa  sous 
le  prétexte  spécieux  d'unir  les  deux  na- 
tions et  de  ne  plus  laisser  de  différence 
entre  les  vaincus  et  les  vainqueurs. 
Ce  mariage  déplut  extrêmement  aux 
Macédoniens  et  révolta  les  principaux 
de  sa  cour;  mais  depuis  la  mort  de 
Clitos,  toute  liberté  de  parler  étant 
bannie,  on  applaudissait  des  yeux  et 
du  geste;  ce  qui  ressemblait  mer- 
veilleusement à  une  complaisance  ser- 
vile. 

Afin  de  ne  rien  laisser  derrière  lui 
qui  contrariât  ses  desseins ,  le  roi  com- 
manda que  de  toutes  les  provinces  on 
lui  amenât  armés,  trente  mille  hom- 
mes choisis  dans  la  jeunesse,  pour  lui 
servir  d'otages  et  de  soldats.  Cratère 
vainquit  quelques  débris  de  révoltés  ; 
Polysperchon  acheva  de  soumettre  la 
Barbacène,  et  tout  était  prêt  au  com- 
mencement du  printemps  de  Tannée 
827  avant  notre  ère,  lorsque  Alexan- 
dre prit  la  route  des  Indes. 

Division  sommaire  de  l'Inde.  — 
Ptolémée  divise  l'Inde  en  deux  par- 
ties :  l'Inde  en  deçà  du  Gange  et 
l'Inde  au-delà  du  Gange ,  fleuve  qu'A- 
lexandre n'atteignit  pas  dans  sa  mar- 
che. La  première  partie  de  cette  vaste 
contrée  est  bornée  à  l'occident,  sui- 
vant le  géographe  qu'on  vient  de  citer, 
rar  la  Paropamise ,  l'Arachosie  et  la 
Gédrosie;  elle  a  pour  bornes  au  sep- 
tentrion le  mont  Imaos  (  aujourd'hui 
Hymalia?),  le  Gange  à  l'orient,  et  l'o- 
câin  ou  mer  des  Indes  au  midi.  En 
dix  jours  de  marche,  Alexandre  fran^ 


chit  le  mont  Paropamise,  dont  les 
branches  éloignées  s'étendent  depuis 
le  pont  Euxin  jusqu'aux  mers  de  b 
Chme.  Arrivé  aux  bords  du  Copbène 
ou  Cophès  (aujourd'hui  Cow?),  il  di- 
visa ses  forces ,  dont  il  donna  une  pa^ 
tie  à  Éphestion  et  à  Perdiocas,  qu'il 
chargea  d'éclairer  sa  marche  j^osqu'i 
l'Indos,  et  de  faire  les  pràMiratifs  né- 
cessaires pour  le  passa^  de  ce  fleuve. 
Pour  lui ,  il  subjugua  dans  sa  course 
les  Aspiens,  les  Tbryréiens ,  les  An- 
saciens,  les  Assacéniens,  ainsi  que 
les  habitants  des  vallées  qui  envoient 
leurs  eaux  à  l'Oxos  et  à  l'Indos. 

Prise  d'Aornos.  —  Cette  place, 
située  à  la  rive  occidentale  de  rindoi, 
au  couronnement  d'une  montagne  da 
même  nom ,  était  défendue  par  les 
Bazires.  On  la  regardait  comme  ioex- 
pugnable;  les  plus  grands  héros  de 
l'antiquité  avaient,  disait-on,  échoué 
à  son  attaque  :  la  garnison  demaodi 
à  capituler  et  fut  reoie  à  compositioD. 
En  avançant  au  midfi ,  le  roi  s'em^n 
de  Nvssa ,  ville  dont  la  fondation  était 
attribuée  à  Bacchus ,  et  au  bout  de 
seize  jours  de  marche  depuis  l'Oxos, 
il  passa  l'Indos  à  Taxila  (  aujourd'hui 
Atok  ?) ,  sur  un  pont  de  bateaux  con- 
struit par  ses  lieutenants  généraux- 
Taxile  fut  rétabli  dans  sa  souverameté, 
qui  fut  augmentée  de  plusieurs  pro- 
vinces. 

Bataille  de  l'Htdasps.  —  I^ 
passage  de  l'Indos  s'opéra  vers  le  sol- 
stice d'été,  saison  pendant  laquelle 
les  rivières  de  l'Inde  sont  enflées  par 
de  fortes  pluies.  Porus ,  comptant  sur 
ce  phénomène,  avait  dressé  son  camp 
à  la  rive  eauche  de  l'Hyda^pe  (aujoo^ 
d'hui  Santhrou?  ),  avec  trente  mjljj 
hommes  d'infanterie,  quatre  nm 
chevaux ,  trois  cents  chariots  armés 
de  faux  ,  et  deux  cents  éléphants;  s 
une  certaine  distance ,  son  fils  coin- 
mandait  une  >éserve  parfaitement  dis- 
ciplinée. 

Alexandre ,  comprenant  la  difBcultè 
de  passer  le  fleuve  en  présence  d'un 
ennemi  aussi  formidable ,  le  manœu- 
vra pendant  long-temps;  parveau  > 
gagner  la  rive  gauche,  il  s'ensumt 
une  de  ces  batailles  qni  décident  du 
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Suri  des  empires.  Nous  n'en  décrirons 
Di  les  drooostances ,  ni  les  horribles 
détails.  Porus  perdit  ses  deux  fils, 
ses  principaux  capitaines ,  vingt  mille 
faonoiffles  de  pied ,  trois  mille  chevaux , 
s'il  faut  en  croire  les  historiens  d'A- 
lexandre, et  il  quitta  le  dernier  le 
cbamp  de  bataille,  couvert  de  glorieu- 
ses blessures.  Ayant  consenti  à  se  ren- 
dre, il  fut  amené  devant  son  valn- 
qoeor.   Frappé  de  sa  haute  stature 
(Dirait  plus  de  six  pieds  de  haut  ) , 
Aloaodre  lui  deiii^da  comment  U 
^miaU être  traité.  —En  roi.  —  Cest 
et  que  je  ferai.  Émerveillé  de  tant 
de  grandeur,  Alexandre  rétablit  Po- 
ns dans  son  royaume ,  le  déclara  son 
allié  et  son  ami ,  et  ajouta  à  ses  états 
la  contrée  des  Clauses,  qui  renfer- 
noait  trente-sept  villes   et  plusieurs 
bourgs.  Il  ordonna  en  même  temps 
de  rendre  les  honneurs  funèbres  aux 
morts,  en  fusant  célébrer  des  jeux 
grinnastiques  et  équestres  ;  il  fonda  la 
^le  de  Nicéesur  le  champ  de  bataille 
témolnde  sa  victoire.  Ce  fut  au  passage 
de  rHydaspe  que  le  roi ,  entraîné  par 
le  ooorant,  s^écria  :  «  G  Attiéniens , 
«  Toos  n'imaginerez  jamais  tous  les 
«  dangers  auxquels  je  m'expose  pour 
•  avoir  quelque  célébrité  parmi  vous.  » 
Passage    db   l'Agésinb  et  db 
iTiTDRAOTE.  —  Le  passage  du  pre- 
niier  de  ces  fleuves  omît  de  grandes 
di£ScQltés ,  celui  de  l'Hydraote  s'ef- 
fectua beaucoup  plus  facilement.  Le 
roi  se  porta  immédiatement  contre  les 
Oi^draques  et  les  Maliens  qui  l'atten- 
daient sous    les   murs  de  Sangala. 
Alexandre  les  battit,  prit  leur  capi- 
tale :  da-sept  mille  Indiens  périrent 
les  armes  à  la  main  ,  et  soixante-dix 
mille  furent  faits  prisonniers.  Exter- 
minateur d'hommes  par  instinct,  il  ne 
niettait  plus  de  bornes  à  son  ambition  ; 
0  se  proposait  de  passer  l'Hyphase 
dans  1  e^ir  d'aller  jusqu'au  Cange, 
niais  la  Providence  avait  marqué  le 
terme  de  sa  fureur  vagabonde. 

Pintarque  indique  le»  causes  du  dé- 
œaragpment  des  Macédoniens.  La  va- 
leur de  Porus  et  de  son  armée  leur 
avait  pa*mi8  d'apprécier  le  couraee  des 
Indiens.  Ils  avaient  entendu  parier  de 


la  puissance  des  Cangarides  et  des 
Prasiens,  qui  habitaient  le  bassin  du 
Cange  ;  ils  voyaient  une  guerre  inter- 
minable dans  laquelle  ils  devaient  né- 
cessairement succomber;  huit  ans  de 
travaux  et  de  périls  les  avaient  vieil- 
lis. Les  pieds  des  chevaux  étaient  usés 
par  la  durée  d'un  service  continuel. 
Les  soldats  n'étaient  plus  vêtus  à  la 
grecque ,  leurs  habits  étaient  depuis 
long-temps  tombés  en  lambeaux.  Des 
pluies  mêlées  d'éclairs  et  de  tonnerres 
remplissaient  l'air  depuis  soixante-dix 
jours.  Ils  refusèrent  de  maot^er  en 
avant.  Vainement  Alexandre  essaya  de 
relever  leur  courage ,  il  n'y  put  réus- 
sir. Ce  fut  donc  à  la  rive  occidentale 
de  l'Hyphase  que  le  conquérant  macé- 
donien s'arrêta  ;  il  éleva  dans  cet  en- 
droit douze  autels  de  cinquante  cou- 
dées de  circonférence ,  consacrés  aux 
douze  anciens  et  premiers  dieux  de 
l'Olympe.  ApoUonios  de  lyane ,  dans 
son  voyage  aux  Indes,  retrouva  ces 
monuments  à  trente  stades  des  bords 
de  l'Hyphase  ;  on  y  lisait  l'inscription 
suivante  :  ▲  Hammon  ,  mon  père;  ▲ 
Hercule;  ▲  Minerve  Pronoia  ;  ▲ 
Jupiter  Olympien  ;  aux  Cabires 

DE  SaMOTHRACE  ;  AU  SOLEIL  DES  In- 
DES  ET  A  MON  FRERB  APOLLON. 

RETRAITE  DB  L'ARMÉE  MACéDONIBIf NE , 
Si6  armât  J.-C. 

Alexandre  s'étant  mis  à  la  tête  de 
son  armée ,  revint  par  le  même  che- 
min qu'il  avait  tenu ,  jusqu'au  fleuve 
Acésine.  Là ,  il  reçut  de  la  Crèce  des 
recrues  d'alliés  et  de  mercenaires,  au 
nombre  de  plus  de  trente  mille  fan- 
tassins et  près  de  six  mille  cavaliers. 
Ils  apportaient  des  armures  complètes 
et  très-bien  travaillées ,  pour  plus  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  et  des  cais- 
ses pleines  de  médicaments,  qui  mon- 
taient au  prix  de  cent  talents  (540,000 
francs).  Le  roi  fût  en  même  temps 
rejoint  par  les  troupes  de  la  Bactriane 
aux  ordres  de  Philippe.  Toutes  les  con- 
quêtes des  MacM^doniens  dans  l'Inde , 
comprenant  s^t  ou  quinze  nations 
avec  plus  de  deux  mille  villes ,  passé*» 
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rent  sous  la  dominatioQ  de  Porus, 
à  qui  Taxile  fut,  dit-on.  sacrifié. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Ioniens, 
les  Qrpriotes ,  les  Phéniciens  et  quel* 
ques  autres  nations  maritinies  qui  ser- 
vaient dans  Tarmée  macédonienne , 
construisirent  ou  rassemblèrent  plus 
de  deux  mille  vaisseaux  pour  descen- 
dre l'Hydaspe  jusqu'à  sa  lonction  avec 
rindos,  qui  devait  conauire  Tannée 
a  rOcéan  Indien.  Le  roi  s'embarqua 
à  bord  de  cette  flotte  avec  la  troi- 
sième division  de  ses  troupes;  sa  na- 
vigation dura  long-temps,  a  cause  des 
hostilités  des  indigènes  et  surtout  des 
Malliens;  ce  fut  à  Tattaque  de  la 
ville  principale  de  cette  nation  belli- 

Sieuse  qu'il  fut  si  dangereusement 
essé ,  que  l'armée  le  crut  mort. 

Océan  indien.  --Alexandre,  ayant 
r^ris  le  cours  de  sa  navigation  aus- 
sitôt qu'il  fut  rétabli ,  arriva  à  Pattale 
vers  le  lever  de  la  canicule^  c'est-à- 
dire,  sur  la  fin  du  mois  de  juillet;  il 
y  avait  plus  de  neuf  nois  qu'il  était 
en  route.  L'Indos  se  sépare  ici  en 
deux  larges  bras  qui  embrassent  une 
fie  beaucoup  plus  mrande  que  le  Delta 
du  Nil  :  AÎmen  dit  que  le  nom  de 
Pattale  en  persan  signifie  la  même 
chose  que  celui  de  Delta  en  grec. 
Alexanore  fit  bâtir  à  Pattale  une  cita- 
delle avec  un  port  et  un  arsenal  pour 
les  navires.  Pour  lui,  il  s'embarqua 
sur  le  bras  droit  du  fleuve  pour  des- 
cendre jusqu'à  l'Océan.  Il  avait  fait 
environ  400  stades  (environ  16  lieues), 
quand  les  pilotes  lui  dirent  qu'ils 
commençaient  à  sentir  l'air  de  la  mer 
et  qu'elle  ne  devait  pas  être  éloignée. 
A  ces  nM>ts  il  bondit  de  joie,  et,  s'a- 
dressant  à  ses  soldats,  il  leur  an- 
nonça «  que  leurs  travaux  étaient  finis 
«  et  que  oientôt  ils  verraient  des  cho- 
«  ses  qui  n'étaient  connues  que  des 
«  dieux  immortels.  * 

En  effet,  un  prodige,  pour  des 
hommes  qui  n'avaient  vu  que  la  Mé- 
diterranée, frappa  les  Macédoniens 
lorsqu'ils  aperçurent  l'Océan  g(»fler 
ses  eaux  et  inonder  les  campagnes  : 
ils  s'imaffinaient  que  c'était  un  sifpae 
de  la  colère  des  dieux  qui  voulaient 
punir  leur  témérité.  Ils  ne  furent  pas 


moins  surpris  ni  moins  eSmk  gud- 

gués  heures  après,  iorsqu'iU  vmtit 
»  reflux  de  la  mer  qui  laissait  à  dé- 
couvert les  terres  qu'elle  venait  df 
submerger.  Quant  au  roi,  qui  contem- 

Slait  avec  des  veux  avides  cette  éten- 
ue  de  mer,  ii  crut  que  ce  spectade 
le  dédonunageait  de  ses  âtiffoês  et  de 
la  perte  de  tant  de  milliers  d'honuMS 
sacrifiés  pour  arriver  à  cebut.  H  fitdei 
sacrifices  aux  dieux,  et  en  particolierà 
Neptune  j  jeta  dans  la  mer  les  tauream 
qu^l  avait  inraiol^,  et  un  grand  doid- 
bre  de  coupes  d'or;  après  quoi  il  re- 
vint à  Pattole. 

Le  roi  étant  de  retour  à  son  qiuv- 
tier-géoéral,  fit  choix  de  NéaroueDOor 
reconnaître  la  côte  depuis  leniboo- 
chure  de  i'Indos  jusqu'au  fond  do 
golfe  Persique.  La  mousson  étant  oon- 
trahre ,  l'amiral  ne  mit  à  la  voile  qne 
vers  le  21  septembre ,  ce  qui  fit  que 
le  roi  partit  avant  lui  »  en  se  dirigw 
du  côté  de  la  Perse. 

DÉTRESSE  d'Alxxjlndrb.  —  L'ar- 
mée macédonienne  marcha  d'aboid  à 
travers  le  pavs  des  Orites,dontia 
capitale  s'appelait  Ora,  ou  Rbambads. 
Les  maladies ,  la  mauvaise  nourriture, 
les  chaleurs  excessives ,  la  famine  sur- 
tout, commencèrent  à  moissonner  ses 
soldats.  Quand  on  eut  dévoré  les  pal- 
miers jusqu'aux  racines ,  il  fallut  mao- 
ger  les  betes  de  somme ,  puis  les  cb^ 
vaux  de  service;  et ,  lorsqu'il  n'y  eut 
plus  de  quoi  porter  le  bagage,  on  fut 
obligé  de  brûler  les  riches  dépouilles 
qui  avaient  fait  courir  les  Macédo- 
niens jusqu'aux  extrémités  de  la  teore. 
La  peste,  suite  ordinaire  de  la  fo- 
mine,  mit  le  comble  à  tant  de  misères, 
de  sorte  que  d'une  armée  de  120,000 
hommes  ae  pied  et  15,000  obevauSf 
il  y  en  eut  à  peine  le  quart  qui  arn- 
vèrent  aux  confiins  de  la  GtàtW^ 
après  une  marche  de  soixante  jours. 
Carmanie.  —  Cette  province, 
qu'on  appelle  maintenant  ILennao, 
offrit  de  tout  abondamment  à  Yatmét, 
qui  iiit  renforcée  par  la  division  de 
Cratère.  On  dit  qu'Alexandre,  à  rio»- 
tation  de  Baocbus ,  traversa  la  Car- 
manie  couronna  de  fleurs  et  ivre  de 
vin.  Une  pareille  orgie  était  dans  ses 
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nœan;  mais  cette  fiction  est  an- 
Bémtie  par  le  iîlence  des  auteurs  oon- 
tcniiorauis  et  on  peut  la  laisser  sur 
le  compte  de  Quinte-Curce,  son  in- 
feoteor. 

Néarque,  en  côtoyant  les  bords  de 
la  mer,  parvint  enfin  au  sotfe  Per- 
si^,  et  arriva  à  Itle  d^uarmusia, 
aujourd'hui  Ormus.  U  y  apprit  qu'A- 
lexandre se  trouvait  à  cinq  journées 
de  chemin  ;  laissant  sa  flotte  dans  un 
tiea  de  sûreté ,  il  alla ,  lui  cinquième , 
poor  le  trouver.  Informé  que  iNéarque 
rerenait  presque  seul ,  le  roi  s'ima- 
gma  que  sa  flotte  était  perdue  ;  il  fut 
ooafirmé  dans  cette  idée  en  voyant 
des  hommes  pâles  et  défaits.  Ayant 
tiré  ramiral  a  part,  fl  lui  témoigna 
la  joie  qu'il  avait  de  le  revoir,  et  la 
dooleor  que  lui  causait  la  perte  de  ses 
ndsseaux.  Fotre  flotte^  seigneur,  se 
réi7ia-t-il  aussitôt ,  grâce  aux  dieux , 
fCtsk  point  perdue:  et  il  lui  raconta 
rétat  où  il  l'avait  laissée.  Alexandre 
œ  put  retenir  ses  larmes ,  et  il  avoua 
jpie  cette  nouvelle  hii  causait  plus  de 
loîe  que  n'avait  fait  la  conquête  de 
rAsie;  il  le  renvoya  pour  remonter 
fEophrate  jusqu'à  jBabylone ,  comme 
le  portaient  les  instructions  qu'il  lui 
avait  données. 

Chatimbht  des  satrapes  préva- 
ricateurs. —  Les  hommes  que  le 
roi  avait  mis  à  la  tête  des  afraires , 
croyant  qu'il  ne  reviendrait  jamais  de 
80Q  expédition,  avaient  opprimé  les 
peuples  pendant  son  absence.  Il  fit 
vabord  punir  de  mort  Cléandre  et 
Sîtalcès,  dont  il  s'était  servi  pour 
assassiner  Parménion,  parce  qu'ils 
avaient  tyrannisé  les  Mèdes  :  exemple 

Si  lui  concilia  l'affection  publioue. 
i  arrivant  à  Pasargade,  il  fit  déca- 
piter Orxines ,  d'autres  disent  Poly* 
maque  de  Pella,  accusé  injustement 

r  l'eunuque  Bagoas  d'avoir  pillé 
tombeau  de  Çyrus.  Il  châtia  en- 
suite Baryaxe ,  liiede  de  nation ,  qui 
^it  pris  le  bieindeau  royal  ;  Abalite 
et  son  fils  Oxathre,  coupables  d'avoir 
^otié  la  riche  province  de  Suziane: 
cl  comme  son  code  militaire  ne  com- 
portait pas  Vobéissance  passive,  il  fit 
périr  avec  eux  six  cenis  soldats  qui 


avaient  servi  d'instruments  à  leurs 
violences. 

DBSIlfTBRBSSBMSNT  DB  PHOCIOlf. 

—  Harpalos ,  qu'Alexandre  avait  établi 
gouverneur  de  Babylone ,  informé  de 
la  sévérité  de  son  matdre,  songea  à  se 
dérober  au  ehâtiment  qu'il  méritait  ; 
Il  prit  la  fuite  en  empoixant  cinq  mille 
talents  (27  miUions),  avec  lesquels  il 
se  retira  à  Athènes.  Dès  que  son  ar- 
rivée fut  connue  dans  ceixe  viUe ,  les 
démagogues  accoururent  à  lui.  Cor- 
rompus déjà  par  Tespérance ,  il  leur 
fit  des  cadeaux  consiuérables ,  mais  ce 
fut  inutilement  ou'il  offrit  à  Phodon 
une  somme  de  886,000  fr.  de  notre 
monnaie;  loin  de  l'accepter,  il  me- 
naça ses  envoyés  de  prendre  des  me- 
sures très-séveres  contre  leur  mattre, 
s'il  ne  cessait  de  séduire  les  Athéniens. 

Alexandre  n'avait  pas  mieux  réussi 
dans  une  of&e  de  cent  talents  qu'il  avait 
adressés  à  Phocion.  Cet  argent,  dit 
Plutarque,  ayant  été  apporté  à  Athè- 
nes, le  sage  demanda  aux  gens  du  roi 
de  Macédoine,  pourquoi,  vu  qu'il  y 
avait  tant  de  citoyens ,  leur  mara*e  en- 
voyait un  pareil  présent  à  lui  seul.— 
Parce  que,  répondirent-ils,  il  f  estime 
seul  homme  de  bien  et  d'honneur. 
Et  Phocion  leur  répliqua  :  Qu*il  me 
laisse  donc  le  sembler  et  l'être  toute 
ma  vie!  Malgré  ce  refus ,  les  messa- 
gers le  suivirent  à  sa  maison ,  où  ils 
virent  une  grande  simplicité ,  car  ils 
trouvèrent  sa  femme  qui  pétrissait 
elle-même ,  et  lui ,  en  leur  présoice , 
tira  de  l'eau  de  son  puits  pour  se  laver 
les  pieds.  Alors  ils  redoublèrent  d'in- 
stances pour  lui  faire  accq>ter  les  pré- 
sents d'Alexandre.  Phocion  voyant  pas- 
ser un  vieillard  affublé  d'une  méchante 
cape,  leur  demanda  s'ils  l'estimaient 
moins  que  ce  pauvre  bon  homme. 
«  A  Dieu  ne  plaise,  répondirent-ils.— 
«  Eh  bien,  il  vit  encore  de  moins  que 
«  je  ne  fais.  Bref,  ajouta-t-il ,  quand 
«  je  prendrais  une  aussi  ^sse  somme 
«  d'or,  ou  le  n'en  ferai  pas  usage, 
«  et  alors  die  est  inutile,  ou  je  m  en 
«  servirai,  et  il  arrivera  que  toute 
«  la  ville  pensera  mal  d'Alexandre  et 
«  de  Phocion.  » 

BANNissEMEirr  DE  Dbmostkènr. 
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—  Cependant  Harpalos ,  au  moyen  de 
ses  trésors,  était  parvenu  à  enrôler 
dans  TAttique  cinq  mille  hommes;  il 
avait  de  plus  pour  lui  tous  ceux  qui 
étaient  accoutumés  à  s*enrichir  de  leur 
métier  d'orateur  ;  et  Démosthène  lui- 
même  n'avait  pas  dédaigné  une  coupe 
d'un  travail  parfait  qui  pesait  vingt 
talents.  Il  devait  le  lendemain  porter 
la  parole  pour  demander  Texpulsion 
d'Iiarpalos.  Il  se  rendit  à  l'assemblée 
le  cou  enveloppé  de  laine  et  de  ban- 
delettes. Le  peuple  lui  ordonna  de  se 
lever  et  de  parler;  mais  il  refusa ^  en 
faisant  sifçne  qu'il  avait  une  extmc- 
tiondevoix.  Quelques  plaisants  dirent 
tout  haut  que  leur  orateur  avait  été 
surpris  la  nuit,  non  d'une  esqtdnancie, 
mais  d'une  arayrandey  pour  faire  en- 
tendre que  c'âait  l'argent  d'Harpalos 
qui  lui  avait  éteint  la  voix. 

Le  lendemain,  le  peuple,  informé 
du  présent  que  Démosthène  avait  ac- 
cepté, refusa  d'écouter  sa  justification. 
Harpalos  fut  chassé  de  la  ville  ;  et  pour 
découvrir  ceux  qui  avaient  reçu  de  l'ar- 
gent, on*  ordonna  des  visites  domiciliai- 
res ,  excepté  dans  la  maison  de  Cariciès, 
parce  quêtant  récemment  marié,  on 
devait  du  respect  à  sa  nouvelle  épouse. 
Cette  réserve  fait  honneur  aux  Athé- 
niens ,  et  ne  trouverait  pas  d'exemple 
dans  la  police  moderne. 

Démosthène  demanda  que  l'aréo- 
page  informât  sur  cette  affaire.  Il  y 
fut  jugé  le  premier,  et  condamné, 
comme  coupable,  à  une  amende  de  50 
talents  (  276,000  nr.) ,  pour  le  paiement 
desquels  on  le  mit  en  prison  ;  mais  il 
trouva  le  moyen  de  s'écnapper.  II  sup- 
porta son  exil  avec  faiblesse,  passant 
la  plupart  du  temps  à  Égine  {*)  ou  à 

(*)  L'île  d*Égine,  quoique  Tune  des  plus 
petites  de  rArGbipel ,  fut  long-teiops  célèbre 
par  tes  richesses,  son  industrie  et  son  com- 
merce; sa  population  était  nombreuse,  et 
ses  flottes  surpassèrent^uelque  temps  celles 
d'Athènes  ;  des  temples  magnifiques  embel- 
lissaieut  cette  ile,  qui  fut  le  principal  mar- 
ché de  la  Grèce.  L'admirable  mine  qui  sub- 
siste encore  est  le  temple  de  Jupiter,  placé 
sm'le  mont  Panhcllénion.  De  presque  toutes 
les  parties  de  l'île  il  offre  un  admirable  point 
de  Yue ,  et  le  navigateur  Taperçoit  au  loin. 


Trézène;  et  toutes  les  fois  qu'il  par- 
tait ses  regards  sur  l'Attique,  soa  ?i- 
sage  était  baigné  de  larmes. 

CoLÈRB  d'Alexandre.— Au  pre- 
mier bruit  de  la  retraite  d'Harpafos  à 
Athènes ,  Alexandre  résolut  d'en  tirei 
vengeance;  mais  quand  il  sut  que  le 
peuple  en  avait  fait  justice,  il  ne  son- 
gea plus  à  passer  en  Europe. 

Son  retocr  a  Suze.—  De  Pasar- 

Î;ade ,  Alexandre  se  rendit  à  Persé^ 
is  ;  et  en  voyant  les  restes  de  1  in- 
cendie, il  fut  aux  regrets  de  la  folie 
qu'il  avait  faite  d'y  mettre  le  feu.  £o 
s'avançant  vers  Suze ,  il  rencontra 
Néarque  qui  avait  remonté  le  Pasiti- 

§re  jusque  un  pont  sur  lequel  le  roi 
evait  passer  ce  fleuve.  L  armée  de 
terre  et  celle  de  mer  se  trouvant  réu- 
nies dans  cet  endroit ,  on  fit  de  grandes 
réjouissances  ^  et  l'amiral  reçut  les 
honnetirs  qu'il  méritait,  pour  avoir 
ramené  la  flotte  en  bon  étai  au  trareis 
d'une  infinité  de  dangers. 

PRÉDICnON  ET  MORT  OB  CAUIOS. 

Dans  son  expédition  de  l'Inde,  le 
roi  avait  eu  plusieurs  entretiens  avec 
les  gymnosopnistes ,  ou  brachmanes, 
donfle  mépris  pour  les  pompes  do 

C*est  probablement  le  plot  ancien  tonple 
de  la  Grèce.  Il  avait  tr^te-six  colomics, 
douxe  de  côté ,  six  de  front  Tingt-dnq  co- 
lonnes sont  encore  debout.  La  découverte 
qne  l'on  a  faite  dernièrement  des  statues  qui 
ornaient  les  frontons,  est  d*une  haute  im- 
portance pour  l'histoire  de  l'art.  EUei  it- 
présentent  les  principaux  héros  de  Xllkdt 
combattant  autour  du  corps  de  Patrode 
Minerve,  année  de  son  égide,  de  son  casque 
et  de  son  bouclier,  est  la  principale  fignr* 
de  cette  antiaiie  composition ,  qui  nous  oflre 
le  type  du  plus  ancien  style  de  la  sculpture 
grecque ,  et  nous  fait  connaître  ce  que  les 
anciens  entendaient  par  Técole  d'Égine.  Ui 
figures  paraissent  être  des  copies  de  por- 
traits plus  antiques  oicore,  et  dont  le  t|]ie 
était  consacré  pour  être  reproduit  ideoù* 
quement  d'Age  en  Age.  Elles  étaient  peiotes* 
et  les  traces  des  couleurs  étaient  encore  ap- 
parentes lorsqu'on  les  a  découvertes.  Obs 
précieux  moniunenls  de  l'art  antique  fon< 
maintenant  à  Munich. 
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monde  était  fondé  sur  la  croyance 
(hiD  état  meilleur  et  durable  après  la 
mort  En  Toyant  passer  Alexandre, 
08  avaient  coutume  de  firaqpper  forte- 
ment du  pied  contre  la  terre,  indi- 
quant par  là  que  lui,  dont  le  nom 
remplissait  le  monde,  serait  bientôt 
eonfiné  dans  un  étroit  tombeau.  Les 
flatteurs  du  roi  leur  reprochaient,  en 
les  menaçant,  d'insultcnr  le  fils  de  Ju- 
piter. Ils  répondaient  que  tous  les 
hommes  étaient  fils  d'un  seul  et  même 
Dieu;  qu'ils  méprisaient  les  faveurs 
de  leur  maître,  ^  bravaient  ses  châti- 
ments, qui  ne  pouvaient  que  les  dé- 
livrer d'une  enveloppe  mortelle. 

Malgré  ces  dédams,  Galanos,  qui 
é^it  on  de  ces  ^ymnosophistes,  s'était 
déterminé  à  smvre  Alexandre  ;  il  en 
fot  bien  traité.  Mais  oonmie  il  entrait 
dans  sa  quatre-vingt-troisième  année, 
étant  tombé  nnalade ,  chose  qui  ne  lui 
était  Jamais  arrivée,  il  prit  la  résolu- 
tion de  mettre  fin  à  ses  jours.  En  vain 
le  roi  le  conjura  de  renoncer  à  ce 
dessein  ;  il  dut  lui  permettre  de  faire 
élever  un  bûcher,  sur  lequel  il  voulait 
consommer  son  holocauste.  Avant  l'ac- 
complissement de  cette  cérémonie ,  il 
Kçot  les  visites  d'adieu  de  ses  amis, 
mais  il  refusa  de  prendre  congé  d'A- 
lexmdre ,  en  disant  quHl  le  reverrait 
à  Babyume.  Galanos  fut  porté  en  li- 
tière au  lieu  du  sacrifice ,  à  la  vue  de 
Tannée  macédonienne,  qui  avait  ordre 
d'assister  à  cette  solennité.  Il  s'arran- 
gea sur  le  bûcher;  la  musique  se  fit 
^tendre,  les  soldats  poussèrent  le  cri 
de  guerre ,  et  ilndien ,  après  avoir 
adrnsé  un  hvmne  à  ses  dieux  indi- 
gènes, expira  tranquillement  au  milieu 
des  flammes.  Ge  fut  à  cette  occasion 
QQ'Alexandre,  comme  on  l'a  dit  précé- 
demment ,  proposa  des  prix  d'intem- 
pérance aux  premiers  buveurs  de  son 
camp. 

FÊTES  NUPTIALES. 

Alexandre  trouva  à  Suze  toutes  les 
csfrtives  de  qualité  qu'il  y  avait  lais- 
ws.  D  épousa  la  princesse  Statyra , 
fille  atnée  de  Darius ,  et  Parysatis , 
fille  puînée  d'Ochos  ;  ainsi  il  eut  en 


même  temps  trois  femmes ,  car  il  était 
déjà  marié  avecRoxane.Voulant  qu'Hé- 
pnestion,  son  ami  le  plus  tendre,  devînt 
son  beau-frère,  il  lui  donna  pour  épouse 
Drypatis ,  la  plus  jeune  aes  filles  de 
Darius;  il  unit  Gratère  à  Amastris, 
fille  d'Oxyarte;  enfin  il  distribua  les 
autres  filles  perses  ou  mèdes  aux  quati^ 
vingts  principaux  officiers  de  son  ar- 
mée. Il  voulut  célébrer ,  à  cette  occa- 
sion, les  noces  de  neuif  ou  dix  mille 
Persanes  qui  s'étaient  mariées  ou  qui  se 
marièrent  alors  avec  des  Macédoniens  ; 
il  paya  la  dot  des  filles ,  et  donna  a 
chaque  convive  une  coupe  d'or  pour 
faire  des  libations  :  les  noces  furent 
célébrées  à  la  manière  des  Perses. 

Le  banquet  qu'Alexandre  donna  d 
son  état-major  avait  été  préparé  dam 
une  tente  supportée  par  des  colonnes 
de  vinet  coudées  de  haut ,  revêtues 
d'or ,  a'argent,  de  pierres  précieuses; 
elle  était,  en  outre,  décorée  de  tapis- 
series de  pourpre  tissues  d'or.  Les 
fêtes  durèrent  cinq  jours  consécutifs  ; 
les  histrions  et  les  musiciens  les  plus 
célèbres  y  figurèrent  avec  éclat.  Les 
couronnes  d'or ,  dont  les  envoyés  des 
différentes  villes  et  quelques  parti- 
culiers firent  hommage  au  roi ,  fu- 
rent évaluées  à  quinze  mille  talents 
(  82,500,000  fîr.  ) 

Afin  de  consacrer  cette  époque  d'al- 
légresse, Alexandre  voulut  acquitter 
les  dettes  de  son  armée  ;  et  pour  met- 
tre chacun  à  son  aise ,  il  établit  des 
bureaux  qui  avaient  ordre  de  payer 
sans  prendre  le  nom  du  créancier  ni 
du  débiteur.  Gette  libéralité  fut  con- 
sidérable et  causa  un  sensible  plaisir: 
on  dit  Qu'elle  montait  à  près  de  dix 
mille  talents  (55  millions);  mais  la 
faveur  qu'il  fit  de  n'obliger  personne 
à  déclarer  son  nom  fût  encore  pkis 
agréable. 

Littérature  grecque  intro- 
duite DANS  LA  Perse.— Le  roi  avait 
soin  de  faire  représenter  des  pièces , 
de  donner  des  jeux  gymniques,  ainsi 

Î[ue  des  fêtes  musicales  dans  tous  les 
leux  gu'il  visitait.  Convaincu  qu'elles 
adoucissaient  les  mœurs  des  barbares, 
il  résolut  de  répandre  en  Asie  les  amu- 
sements du  théâtre  grec.  A  cet  effet , 
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plus  de  trois  mille  acteurs  et  musi- 
ciens, attirés  de  toutes  les  parties  de 
la  Hellade ,  se  rassemblèrent  à  Ecba- 
tane,  qui  fut  choisie  pour  être  le  chef- 
lieu  des  représentations  dramatiques. 
Depuis  lors ,  Homère  commença  à  être 
lu  (fans  rOrient  ;  les  enfatits  des  Perses, 
des  Suziens  et  du  Kerman,  récitant 
les  tragédies  d'Eschyle,  de  Sophocle 
et  d'Euripide.  Le  monde  toucnait  au 
moment  ue  devenir  grec  par  la  civilisa- 
tion, mais  l'astre  d'Alexandre  était 
prêt  à  s'éteindre  dans  des  flots  de 

Mort  d*Éphestiow.  —  Au  milieu 
des  fêtes  célébrées  à  Ecbatane ,  Alexan- 
dre s'étant  livré  aux  excès  du  vin ,  la 
cour  suivait  son  exemple;  on  passait 
quelquefois  plusieurs  jours  et  plusieurs 
nuits  en  débauches.  JÉphestion  perdit 
la  vie  dans  une  de  ces  orgies  hon- 
teuses :  c'était  l'intime  ami  du  roi , 
un  autre  Alexandre:  modeste,  bien- 
faisant, supérieur  à  1  envie,  il  fut  gé- 
néralement regretté.  Tous  les  his&- 
riens  s'accordent  au  sujet  de  l'extrême 
douleur  que  le  roi  témoigna  de  la 
perte  de  son  favori  ;  il  resta  trois  Jours 
sans  prendre  de  nourriture  :  il  nt  ra- 
ser la  citadelle  et  les  remparts  d'Ec- 
batane.  Suivant  quelques  ^[Tivains,  il 
fit  cruciGer  Glaucias ,  médecin  d'É- 
phestion  ;  il  donna  ordre  d'abattre  le 
temple  d^Esculape,  et  d'éteindre  le  feu 
sacré  dans  tous  (es  temples  jusqu'après 
les  obsèques  de  robjet  île  ses  larmes. 

Funérailles  d'EPHEsnoN  (*).  — 

(*)  «  Alexandre  ayant  rassemblé  des  archi- 
tectes et  un  grand  nombre  d'artistes,  fit  abat- 
tre dix  stades  des  mm  de  Babylone.  Après 
avoir  choisi  de  la  bricnie  cuite  et  aplani  le 
terrain  sur  lequel  le  bùcner  devait  èti  e  placé, 
il  bâtit  ce  bûcher  carré;  chaque  côté  étaitd'un 
stade(94  \  toises).  Ensuite  il  partagea  l'aire  en 
cent  trente  maisons  et  couvrit  ks  toits  de 
troncs  de  palmiers  en  conservant  toujours  la 
forme  tétrâgone.  Après  cela,  il  orna  toute  Ten- 
cdnie,  et  le  rez-de-chaussée  fut  entouré  de 
proues  d'or  de  quin<^uérèmes  au  nombre  de 
240,  garnies  des  épotides,  avec  chacune  deux 
archers  hauts  de  quatre  coudées,  un  genou 
en  terre  et  de  soldats  avec  toutes  leurs  ar- 
mes ;  des  tapis  de  pourpre  remplissaient  les 
intervalles.  L'étace  au-dessus  de  ce  premier 


Tandis  ou'on  préparait  le  bâcher  mo- 
ntmaentu  de  son  favori,  Alenndre 
voulut  signaler  ses  renets  par  des 
hécatombes  humaines.  Il  mena  en  con- 
séquence son  armée  contre  ks  Cos- 
sérâs,  nation  belliqueuse  des  monta- 
ges de  la  Médie,  restée  jusqu'alors 
indomptée  ;  il  la  détruisit  en  quarante 
jours,  en  faisant  exterminer,  dit  Pla- 
targue,  jusqu'aux  petits  enûnts  :  oe 
forfait  fut  appelé  le  sacrée  (mëift 
(VÉphesUon.  Le  chasseur  d'homines 
repassa  ensuite  le  Tigre,  et  s'achemina 
vers  Babylone,  après  avoir  chargé 
Perdtccas  d'y  conduire  le  corps  du  hé- 
ros mort  dans  une  satumale. 

RETOUR  D'ALBXAHORB  A  BABTLOHB. 

Intrigues  d'Apollodorb.  —  Les 
serviteurs  des  princes ,  prêts  à  saisir 
leur  foible ,  découvrirent  bientôt  oehii 
d'Alexandre  et  en  abusèrent  Alarmé 
du  châtiment  sévère  de  plusieurs  sa- 
trapes, AnoUodore  d'Amphipolis,  gou- 
verneur ae  Babylone ,  se  sentant  cou- 
pable, se  concerta  avec  son  frère 
Fythagoras,  le  devin,  qui  prétendit 
avoir  aperçu ,  dans  les  entrailles  des 
victimes ,  des  signes  évidaits  du  cour- 
roux des  dieux  contre  Alexandre  s'il 
entrait  dans  sa  capitale.  Malgré  cette 
révélation ,  le  roi  s'approchait  de  la 
ville  de  Ninus,  lorsqu^un  long  cortège 

rang  était  chargé  de  torches  de  qnnie  cou- 
dées de  haut,  garnies  à  la  poignée  de  couron- 
nes d*or  ;  près  de  la  mèche ,  d'aigles  ^fffoyk» 
qui  semblaient  prendre  leur  vol  en  bas:  e( 
vers  le  pied ,  de  dragons  attentifs  au  vol  de 
ces  oiseaux.  Au  troisième  rang  (eu  monUDi 
toujours),  étaient  représentées  desdubia 
de  toutes  sortes  d'auunaux;  au  quatrième, 
un  combat  de  centaures  en  figures  d*or;  as 
cinauième ,  des  lions  et  des  taureaux  d*or, 
poses  alternativement;  et  au  sixième,  àtt 
armes  des  Macédoniens  et  de  barbares  dis- 
posées de  manière  que  leur  arrangement 
désignait  les  hauts  faits  des  premiers  et  ks 
défaites  des  seconds.  Le  tout  était  surmonte 
par  des  sirènes  creuses  capables  de  cadicr 
tes  musiciens  qui  devaient  faire  Téloge  da 
mort  en  chants  funèbres.  La  hauteur  P**"* 
cent  trente  coudées  :  00  dii  qu'il  y  fut  depen* 
plus  de  douze  mille  talents  (6,4So,eoof.).* 


GRÈce. 


28S 


de  prêtres  chakiéens  Tint  à  sa  ren- 
contre pour  loi  signifia  Foracle  de 
Bélus,  oui  déclarait  que  son  téfour 
(km»  BMfflanelidserttUfimeste.  Cette 
dédaratkm  fit  une  étrange  impression 
nr  Veiptit  du  roi,  qu'eue  remplit  de 
trouble  et  de  frayeur. 

Les  philosqibes  grecs .  instruits  des 
teneurs  suj^erâtitîeuses  du  roi ,  se  ren- 
dirent auprès  de  lui;  et,  mettant  dans 
tout  leur  ionr  les  principes  d'Anaza- 
core,  qu'il  professait,  montrèrent  un 
M  méparis  pour  la  ditination  des  cbal- 
déeos,  qn'lJ  marcha  sur-le-champ  yers 
Babflone  à  la  tête  de  son  armée. 

Ambassuldbs  dis  HATIONS. — U  Sa- 
vait que  des  ambassadeurs  de  toutes 
les  parties  du  monde  attendaient  son 
arriTée.  Après  une  entrée  magnifique, 
il  leur  donna  audience  dans  tout  l'é- 
dat  (te  la  macnifiœnoe  orientale ,  et 
iTec  l'afifthUite  d'un  souTerain  qui  as- 
pire à  gamer  les  cœurs.  Il  chargea  les 
députés  d']^daure  de  présents  pour 
le  dieu  protecteur  de  leur  ville  qui 
préside  à  la  santé ,  mais  avec  quelques 
renroches  :  EsculapCf  leur  dit-il ,  m'a 
ai  peu  seccurabte,  car  il  n'a  pas 
ttmoé  la  vie  de  celui  que  f  aimais 
comme  moi-même.  Il  témoigna,  en 
particulier,  beaucoup  d'égards  aux  en- 
voyés de  la  Grèce,  chargés  de  le  féli- 
citer sur  ses  victoires  et  sur  son  heu- 
reux retour. 

Les  ambassadeurs  de  Corinthe  lui 
ajfant  offert  le  droit  de  cité,  il  se  mit 
à  rire;  mais  informé  qu'ils  n'avaient 
accordé  ce  titre  qu'à  Hercule,  il  l'ac- 
eqita  avec  joie,  se  piquant  d'imiter  ce 
hAros  et  de  marcher  sur  ses  traces. 

n  adressa  aux  états  de  la  Hellade 
une  lettre  destinée  à  être  lue  publi- 
quement aux  fêtes  d'Olympie,  par  la- 
quelle il  ordonnait  aux  différentes  ré- 
publiques de  rappeler  les  bannis,  à 
Feio^ytion  de  ceux  qui  s'étaient  ren- 
dus couinbl»  de  meurtre  ou  de  sacri- 
lège. Cette  espèce  d'édit  fut  publié  dans 
rassemblée  aes  jeux;  mais  les  Athé- 
Qieitt  et  lès  Etoliens  refusèrent  d'y  ob- 
tonipérer  comme  attentatoire  h  leurs 
libertés. 


ADlilJIISniATlOM  PUOUQOB . 
3a4  avant  i,-C 


Le  monde  s'était  tu  en  présence 
(TAlexandref  U  ne  lui  restait  plus  qu'à 
consolider  ses  conquêtes  en  les  ren- 
dant utiles.  Il  examina  attentivement 
le  cours  de  l'Eulacos,  celui  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate  ;  Q  fit  enlever  les 
barres  et  les  écluses  qui  gênaient  la 
navi^tion  de  ces  grandes  rivi^es,  afin 
d'attirer  le  commerce  maritime  à  Ba- 
bylone .  où  l'on  creusa  un  bassin  ca- 

Jable  de  contenir  deux  mille  galères. 
1  chargea  Pïéarque  d'une  seconde  ex- 
pédition pour  reconnaître  les  golfes 
Persique  et  Arabique. 
Des  objets  moîos  éloifi;nés  attirèrent 

Sarticulièrement  l'attention  du  roi.  Il 
t  nettoyer  les  canaux  de  la  Babylo- 
nie,  de  manière  à  rendre  l'air  salubre 
et  l'Assyrie  fertile,  au  moyen  d'une 
irrigation  habilement  combinée.  Il 
trouva,  au  voisinage  du  Pallacopas , 
canal  creusé  par  Nabuchodonosor,  une 
position  convenable  pour  bâtir  une 
ville,  qu'il  fortifia  et  peupla  de  vété- 
rans grecs.  U  fit  d'importantes  amâio- 
rations  à  Persépolis,  à  Suze,  à  Ecba- 
tane  et  dans  plusieurs  autres  villes 
impériales.  Il  amalgama  les  barbares 
avec  ses  troupes,  dans  l'espérance  d'en 
faire  un  tout  homogène,  sans  pouvoir 
toutefois  y  parvenir. 

Malgré  ses  occupations  multipliées, 
Alexandre  ne  pouvait  écarter  ae  son 
esprit  les  tristes  et  affligeantes  pen- 
sées d'une  mort  prochaine.  Celui  qui 
avait  affecté  de  se  mettre  au-dessus 
de  la  nature  humaine  en  s'égalant  à  la 
Divinité,  tremblait  au  moindre  croas- 
sement a'un  corbeau.  Le  palais  était 
plein  de  gens  qui  sacrifiaient  ou  fai- 
saient des  expiations,  en  se  vantant 
de  pénétrer  dans  l'avenir. 

Comme  la  seule  idée  du  repos  le 
fatiguait,  il  roulait  mille  projets  dans 
sa  tête ,  lorsqu'il  rentra  de  nouveau  à 
Babylone  en  se  moquant  des  chaldéens. 

Diodore  rapporte  que  le  bûcher  d'Hé* 
pliestion  étant  terminé,  un  des  amis  du 
roi ,  nommé  Philippe,  arrivant  du  tem- 
ple de  Jupiter  Hammon,  rapporta 
qu'on  devait  regarder  ce  héros  comme 
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un  dieu.  Ainsi  Alexandre,  cliarmé  d'^ 
être  autorisé  par  Toracle  même ,  ofïrit 
à  son  ami  le  sacrifice  qu'il  lui  réservait  ; 
après  quoi  il  traita  splendidement  la 
foule  innombrable  accourue  à  la  cé- 
rémonie funèbre ,  en  lui  abandonnant 
les  dix  mille  victimes  qu'il  avait  fait 
immoler  à  cette  nouvelle  divinité. 

Ënumération  de  plusieurs  pro- 
diges SINISTRES.  —  Proclamé  éUeu, 
avoir  fait  un  d/eud'Héphestion,  Alexan- 
dre était  dans  Tivresse  du  bonheur.  Il 
se  faisait  oindre,  lorsqu'il  apprend 
qu'un  individu ,  échappe  de  prison , 
est  vêtu  de  ses  habits  royaux,  qu'il 
avait  déposés  dans  une  chambre  voi- 
sine, et  qu'il  siège  sur  son  trône.  Le 
rpi  s'étant  empressé  de  venir  dans 
Tappartement  ou  était  cet  homme,  lui 
demanda  le  motif  d'une  pareille  co- 
médie. L'inconnu  répondit  c^u'il  n'en 
savait  rien  lui-même.  Ainsi,  le  roi 
eut  recours  aux  devins ,  sur  l'avis  des- 

Î|uels  l'homme  fut  mis  à  mort  pour 
aire  tomber  sur  lui  ce  qu'il  j  avait 
de  sinistre  dans  un  pareil  prodige;  on 
sacrifia  aux  dieux  Apotropées ,  Aver- 
runques  (  qui  détournent  les  mal- 
heurs ) ,  mais  le  fond  de  son  ame  n'en 
fut  pas  moins  agité.  Il  conçut  une 
haine  profonde  contre  les  philosophes 
qui  l'avaient  engagé  à  entrer  dans  Ba- 
Dvlone ,  en  les  traitant  d'esprits  farts, 
et  en  exaltant  le  savoir  des  chaldéens. 
Mais,  continue  Diodore,  un  nou- 
veau prodiffe  acheva  de  porter  la  per- 
turbation dans  son  esprit.  Penaant 
qu'il  visitait  le  grand  lac  de  Babylone, 
les  barques  qui  portaient  ses  amis  s'é- 
tant écartées ,  laissèrent  la  sienne  seule 
et  en  danger  pendant  trois  jours. 
Comme  elle  se  trouvait  dans  un  canal 
étroit,  il  arriva  que  son  diadème  fut 
accroché  par  une  branche  d'arbre  et 
tomba  dans  l'eau  :  aussitôt  un  des  ra- 
meurs se  jeta  à  la  nage  pour  le  re- 
prendre ,  et  le  mettant  sur  sa  tête  afin 
(le  n'en  être  pas  embarrassé ,  il  revint 
à  la  barque  d'Alexandre.  Il  consulta 
les  devins  sur  toutes  les  circonstances 
de  cette  aventure  :  ils  lui  conseillèrent 
d'offrir  aux  dieux  de  pompeux  sacri- 
fices et  de  faire  mourir  celui  qui  lui 
avait  rapporté  son  bandeau  royal. 


MALADIE  ET  MORT  D'ALEXAITDRB , 
18  OMÛ ,  3a4  ■▼•  J'-C 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  fêtes  et  des 
festins ,  où  le  roi  s'abanctonnait  à  son 
intempérance  pour  le  YÎn,  qu'à  la  suite 
d'une  nuit  passée  dans  la  débaudie , 
le  Thessalien  Médios  lui  proposa  une 
nouvelle  partie.  Il  s'y  trouva  vingt 
convives  ;  il  but  à  la  santé  de  duNCuo 
d'eux ,  et  fit  ensuite  raison  à  tous  lei 
vinst,  l'un  après  l'autre.  Après  cela, 
il  fit  apporter  la  coupe  d'Hercule,  et 
dès  qu'il  l'eut  vidée ,  il  tomba  sur  le 
carreau  en  poussant  un  grand  cri.  Dans 
cet  état,  une  fièvre  violente  le  saisit,  et 
on  le  transporta  chez  lui  à  demi  mort 
Dévoré  d'un  feu  intérieur,  il  demanda 
à  être  transféré  dans  un  jardin  frais, 
mais  on  dut  bientôt  le  rentrer  au  pa- 
lais. La  fièvre  ne  le  quitta  point ,  mais 
elle  lui  laissait  des  mtervalles  libres , 
pendant  lesquels  il  donna  des  ordres 
pour  le  dépm  de  la  Ootte  et  de  Par- 
mée,  comptant  sur  une  prompte  gué- 
rison. 

Ce  sentiment  n'était  pas  celui  du 
peuple,  qui  remplissait  les  temples;  ks 

Sénéraux  ne  quittaient  plus  les  salles 
u  palais;  les  soldats  en  assiégeaient 
les  avenues;  enfin,  il  "comprit  lui- 
même  sa  situation.  Tirant  son  anneaB 
de  son  doigt,  il  le  donna  à  Perdioeas, 
en  lui  prescrivant  de  feire  porter  son 
corps  au  temple  de  Jupiter  Hammon... 
Alors  ses  troupc^s  furent  admises  à  le 
voir.  Quoique  faible,  il  fit  un  effort, 
et,  s'appuvant  sur  le  coude,  il  étendit 
sa  main  dîéfaillante  vers  ses  soldats; 

Suis,  comme  les  ^ands  de  la  cour  lui 
emandèrent  à  qui  il  laissait  l'emphne, 
il  répondit  :  Au  plus  (Ugne.  ajoutant 
qu'il  prévoyait  qu'on  lui  ferait  d'^ 
tranges  jeux  funèbres.  Et  Perdiccas 
s'étant  enquis  quand  il  voulait  qu'on 
lui  rendît  les  honneurs  divins: — Lors, 
dit-Il,  que  vous  serez  heureux.  Ce 
furent  ses  dernières  paroles,  et  bien- 
tôt après  il  expira,  âgé  de  trente  deux 
ans  et  huit  mois,  sur  lesquels  il  en  avait 
régné  douze  :  sa  mort  eut  lieu  dans 
Tété  de  la  deuxième  année  de  la  CXIV* 
olympiade. 
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Dès  que  le  brait  de  la  mort  d*A- 
kxaodre  fut  répandu ,  le  palais  retentît 
de  cris  et  de  gémissements.  Les  peu- 
ples qa'fl  avait  soumis  ne  crurent  pas 
cette  nouvelle,  parce  que  l'ayant  vu 
échapper  aux  plus  grands  dangers,  ils 
s'imaéinaient   qu*il  était  immortel; 
mais  lorsque  cet  événement  fut  con* 
flraié,  ils  le  pleurèrent  comme  un  père. 
La  mère  de  Darius ,  Sizygambis,  re- 
fusa de  lui  survivre,  et  se  laissa  mou- 
rir de  faim  :  elle  qui  avait  vu  périr 
son  père ,  sa  mère ,  quatre-vingts  de 
ses  nrères  massacrés  eu  un  jour  nar 
Ocbos.  Dans  sa  douleur,  Léosthene 
comparait  son  armée  au  cydope  qui , 
priye  de  son  œil,  portait  çà  et  là  ses 
inaios,  sans  savoir  où  il  allait.  Cepen- 
dant, la  plupart  des  Macédoniens  n'é- 
taiaot  pas  fâchés  d'en  être  débarrassés, 
à  canse  de  sa  trop  grande  sévérité  et 
des  p^ls  continue»  auxquels  il  les 
exposait  :  leurs  chefs  partageaient  ces 
sentiments  par  cupidité  et  nar  ambi- 
tion. Au  milieu  de  la  confusion,  on 
perdit  de  vue  Alexandre ,  et  son  corps 
était  déjà  en  putréfaction  lorsqu'on  le 
livra  aux  Égyptiens  pour  l'embaumer. 
Les  préparatié  du  convoi  qui  devait  le 
transporter  au  temple  de  Jupiter  Ham- 
mon,  durèrent  deux  ans  :  il  en  sera 
pirté  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

Mort  db  Diogbnb.  —  Plutarque 
dit  qu'on  se  rappelait ,  de  son  temps, 
qn'Alexandre-le-Grand  et  Diogène  le 
crnique  étaient  morts  le  même  jour. 
On  dit  que ,  déia  vieux ,  Diogène 
se  rendant  aux  fêtes  d'Olympie,  fut 
saisi  en  route  de  la  fièvre  :  ses 
amis  lui  ayant  proposé  de  prendre 
uoe  monture ,  ou  oe  se  mettre  sur 
on  char ,  il  s'y  refusa  ;  mais  s'étant 

8 lacé  à  l'ombre  d'un  arbre ,  il  leur 
it  :  Continuez  votre  chemin;  ren- 
dez-vous aux  jeux  :  cette  nuit  verra 
mon  triomphe  ou  ma  défaite;  la 
fièvre  me  tuera  ou  je  la  tuerai.  » 
l^  lendemain  on  le  trouva  pendu. 

tTAT  DB  LA  UTTÉRATURB 

AO  SlàeLB    B'A&BX'AlIBkB. 

La  littérature ,  la  philosophie  et  les 
beaux-arts  brillaient  encore  de  tout 
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leur  édat,  mais  le  principe  de  leur 
perfection  primitive  commençait  à  s'al- 
térer. Les  expéditions  militaires  d'A- 
lexandre avaient  été  décrites  par  une 
foule  d'historiens  dont  l'exagération, 
en  matière  de  faits,  produisit  cette 
enflure  de  style,  cette  prostitution 
d'ornements,  et  ces  grâces  affectées  qui 
caractérisèrent  les  productions  de  Cal- 
listbène ,  d'Onésicrite  et  d'Hégésias. 
Le  mauvais  goût  de  ces  écrivains  fut 
admiré  et  imité  par  plusieurs  de  leurs 
contemporains.  La  contagion  gagna 
les  orateurs,  et  l'éloquence  ampoulée 
des  Asiatiques  s'introduisit  en  Grèce 
sur  la  fin  du  siècle  même  où  Ton 
avait  applaudi  les  harangues  régulières 
et  nerveuses  de  Lycurgue ,  d'Hypéride, 
d'Eschine  et  de  Démosthène  ;  tant  fl 
est  vrai  que  l'esprit  humain ,  parvenu 
à  son  plus  haut  degré  de  perfection , 
tend  à  dégénérer  et  à  se  corrompre. 

PoÉsiB.  —  Sous  le  gouvernement 
macédonien,  la  Grèce  ne  produisit 
aucun  génie  supérieur  dans  le  genre 
de  la  poésie  srave.  Les  tragédies  de 
Sophocle  et  d^Ëuripide  étaient  encore 
en  possession  de  la  scène  ;  mais  il  ne 
parut  aucun  poète  lyrique  ni  épique 
capable  de  chanter  les  exploits  d^A- 
lexandre,  quoique  ce  prince  récom- 
pensât magnifiquement  les  basses  flat- 
teries d'Agis,  de  Cléon,  de  Chérile, 
qui  corrompirent  son  cœur  sans  gâter 
son  jugement ,  puisqu'il  déclara  qu'il 
préférerait  être  le  Thersite  d'Homère 
plutôt  9ue  l'Achille  de  Chérile. 

CoMBDiB.  —  Philémon ,  Antiphane, 
Lycon,  et  surtout  l'Athénien  Ménan- 
dre,  portèrent  alors  la  comédie  à  son 
plus  haut  degré  de  perfection.  Le 
changement  de  mœurs  et  de  gouver- 
nement, en  exigeant  plus  de  respect 
Sour  les  règles  de  la  décence,  et  plus 
e  cûconspectîon  dans  le  discours, 
leur  fit  sentir  peu  à  peu  cette  finesse 
du  ridicule ,  ou  l'on  sous-entend  plus 
qu'on  ne  dit,  et  ces  ébauches  de  ca- 
ractères, d'autant  plus  intéressantes 
qu'elles  sont  plus  justes,  qui  distin- 
guèrent les  traits  comiques  de  Philé- 
mon et  de  Ménandre. 

MusiQUB. —Thessalos  était  l'artiste 
favori  d'Alexandre ,  mais  Athénadore 
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était  celui  du  public.  Les  magistrats 

3ui,  suivant  I  usage  ^  étaient  chargés 
e  prononcer  sur  les  talents  rîYaux  au 
théâtre,  adjugèrent  le  prix  du  mérite 
à  Athénadore.  Le  roi  déclara  que  cette 
décision  lui  faisait  plus  de  peine  qu'il 
n'en  aurait  éprouTé  de  la  perte  de  son 
héritage.  Les  nmsidens  Timothée  et 
Antigenide  déployèrent  encore  les  ef- 
fets merveilleux  de  leur  art^  qui  ne 
servit ,  après  eux ,  qu'à  séduire  Tame 
et  enflammer  les  passions. 

AaTS  DU  DESSIN.  Ls  peinture ,  la 
sculpture  et  l'architecture  parurent 
dans  leur  plus  beau  lustre  sous  les 
règnes  de  Pnilippe  et  d'Alexandre ,  cjul 
n'avaient  pas  moinsde  goôt  pour  en  ju- 
ger qu'ils  ne  déployaient  de  munificence 
pour  les  récompenser.  Les  talents  de 
Pyrgotélès  se  distinguant  dans  Tart 
de  eraver  sur  des  pierres  précieuses , 
il  obtint  l'honneur  exclusir  de  repré- 
senter la  figure  d'Alexandre,  comme 
Lysippe  de  b  jeter  en  bronze  et  Apelle 
de  la  peindre.  Les  plus  célèbres  ar- 
tistes oe  cette  époque  furent  Amphion 
et  Asclépiodore  ;  Aristide  le  Thébain , 
inimitable  pour  l'expression ,  et  Pro- 
togène de  Rhodes ,  qu' Aristote  exhorta 
à  peindre  les  exploits  immortels  d'A* 
lexandre. 

Gbographib.  —  Les  marches  d'A- 
lexandre lurent  mesurées  avec  soin 
par  Diomète  et  Béton.  D'autres  géo- 
mètres turent  employés  à  examiner  les 
parties  les  plus  éloignées  des  contrées 

3u'il  traversa;  et  la  description  exacte 
e  ses  conquêtes ,  qu'il  eut  soin  lui- 
même  de  cure  rédiger,  d'après  ces 
matériaux,  par  des  hommes  drune  in- 
tégrité et  d  une  habileté  reconnues , 
donna  une  forme  nouvelle  à  la  science 
de  la  géographie. 

Astronomie. -— Après  la  conquête 
de  Babylone,  Alexandre  s'empressa 
de  demander  les  observations  astrono- 
miques qui  avaient  été  faites  dans  cette 
ancienne  capitale  depuis  phis  de  dix- 
neuf  siècles  ;  elles  remontaient  à  deux 
mille  deux  cent  trente -quatre  ans 
avant  l'ère  chrétienne  :  par  ordre  du 
roi ,  elles  furent  fidèlement  transcrites 
et  transmises  à  Aristote. 
Histoire  naturelle. — Ce  ne  fut 


pas  le  seul  présent  qu'il  fit  à  ton  in- 
stituteur :  rhîBtoife  aaturctte  fiit  pa^ 
ticulièronent  due  à  sa  curiotité  et  à 
sa  munifioenoe.  U  dépensa  enfiros 
quarante  millions  de  notre  monnaie 
pour  rassembler  phisieurs  proâuctions 
rares  de  la  nature ,  et  particulièrement 
cette  étonnante  variété  d'aniinauxqu'A- 
ristote  a  décrites  avec  tant  de  préd- 
sion. 

Connaissances  morales.  —  L'é- 
tude de  la  nature  humaine  dut  s'a- 
grandir par  celle  des  uMeurs,  des  coq- 
tûmes  et  des  institutions  jusqu'alon 
taoonnues  aux  Grecs;  on  peut  s'en 
convaincre  par  les  traités  de  morale 
et  de  politique  d' Aristote,  où  I'od 
trouve  non-seulement  phis  de  métiiode 
dans  les  raisonnements,  mais  un  fonds 

Slus  riche  de  faits  que  dans  les  écriti 
e  ses  successeurs ,  sans  en  excepter 
ceux  des  philosophes  voyageurs  tels 
que  Xénophon  et  Platon. 

Aristote.  —  Il  forme  à  lui  seul 
toute  une  époque  de  savoir  et  es 
gloire.  Né  la  première  année  de  la 
quatre-vingt  dix-neuvième  olympiade, 
a  Stadre ,  ville  de  Macédoine,  il  Ail 
élevé  a  la  cour  de  Pella,  où  son  ^ 
était  médecin  du  roi.  Dans  sa  preouèn 
jeunesse,  il  se  rendit  à  Athènes,  oè 
il  suivit,  pendant  vmgt  ans,  réeole 
de  Platon.  Choisi  par  Philippe  poar 
être  instituteur  d'AJexMidre,  il  enreo- 
plit  les  fonctions  durant  huit  années, 
au  bout  desquelles  il  se  Hvra  tout  entier 
à  l'étude.  Il  retourna  ensuite  à  Athè- 
nes, où  il  passa  sa  vie  entouré  des 
secours  que  les  hommes  et  les  livres 
pouvaient  lui  fournir  pour  ses  recher- 
ches philosophiques.  I>eux  ans  aorès 
la  mort  d'Alexandre,  Aristote  âaot 
devenu  l'objet  de  l'envie  des  so[^histes 
et  des  prêtres,  dut,  pour  éviter  le 
sort  de  Socrate,  qu'une  populace  teati- 
que  lui  réservait, se  r^irâr  à  Chakâf i 
en  Eubée;  il  y  mourut  quelques  mois 
après ,  âgé  de  68  ans,  de  chagrin,  on 
plutôt  par  le  poison  de  ses  ennemis. 
Vivant  on  le  tourmentait,  i^rès  sa 
mort  il  fut  comblé  d'éloges  :  son  nom 
est  immortel. 

Morale.  — Le  ti^leau  de  nos  mi- 
sères a  été  tracé  tant  de  fois,  qu^il 
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lenit  bien  temps  de  relever  Fexcel- 
kâce  de  llionmie  pour  renoourager  à 
la  ?ertu.  Cette  entreprise  se  réduirait 
à  mettre  sur  le  premier  plan  d'un  ta- 
Ueaa  moral  les  vertus  les  plus  hé- 
roïques, les  actions  noMes  et  les  j;rand8 
taJents;  les  actions  utiles ,  mais  sans 
«dit,  ropulenoct  les  honneurs  figu- 
reraient en  seconde  liffne,  tandis  que 
les  vices,  et  ce  que  les  passi<ms  of- 
frent de  plus  hideux ,  se  penfaraient 
dans  le  lointain,  à  rexce{)tion  pour- 
tant des  hautes  iniquités  qui  ont  rcaidu 
les  hommes  malheureux  sur  la  tarre, 
ovlestnrans^e  l'histoire  r^erve  pour 
rendre  leurs  noms  abomind[)les  dans  la 
postérité. 

Les  philosophes  de  l'antiquité,  à 
peu  d'exceptions  (nrès,  ne  virent  dans 
la  nature  qu'une  puissance  aveugle, 
^n  dirige  tout  avec  autant  d'ordre 
qoe  si  elle  était  kitelliffente  ;  doffme 

ré  à  la  saine  morale.  Cqiendant 
erreur  grossière  sur  Dieu  et  sa 
providence  ne  détruisirent  pas,  même 
{bas  le  coeur  d'Épicure  y  les  idées  de 
JiKtâoe  et  de  probité,  puisque  jamais 
00  seul  des  disciples  de  ce  mahre  ne  fut 
cité  devant  les  tribunaux.  Ainsi ,  sous 
pi]é(exte  de  faire  honneur  à  la  révé- 
latioD,  il  ne  convient  pas  de  décrier 
la  raison ,  ni  d'humilier  la  nature  hu- 
naÎBe  :  c'est  là  recueil  contre  lequel 
sont  venus  se  briser  la  plupart  des 
^iéÀopem.  Les  philoscmhes  qui  n'eu- 
rent pas  leprédeox  avantage  de  connaî- 
tre la  révélation,  avaient  trouvé  dans 
leor  raison  des  motifs  suffisants  pour 
^fidèles  à  leurs  devoirs.  Cest  que  la 
Divinité  voulut  qu'ils  rendissent  té- 
moignage à  rexcellence  de  notre  na- 
ture par  l'édat  de  leurs  vertus  mo- 
<^ ,  comme  les  chrétiens  le  rendent 
aix  enseisneraents  de  la  religion  ré- 
vélée parle  spectacle  des  vertus  d'un 
wfre  bien  supérieur.  En  voyant  donc 
«que  la  raison  seule  peut  produire , 
Jhwnmc  est  porté  à  bénir  l'Auteur 
de  tontes  dioses  et  non  à  le  Mas- 
pbéiper. 

Rien  ne  fait  peut4tre  plus  dlionneur 
Jjo  anciens  philosophes  que  d'avoir 
«é  vertueux  par  sentiment,  et  d'avoir 
conservé,  dans  la  dignité  ae  leurs  ac- 
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tiens,  la  dignité  de  l'honmie.  Les  épi- 
curiens,  condamnés  sans  avoir  été 
juffés,  semblaient,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
r^enus  dans  leurs  devoirs  par  l'ordre 
aodal.  Moins  ils  avaient  à  espérer  dans 
une  autre  vie,  plus  ils  s'attachaient  à 
respecter  les  lois  relatives  à  l'onlre 
public  et  à  lui  rendre  hommage.  Épi- 
cure  eut  d'innombrables  amis ,  et  on 
peut  lui  appliquer,  en  général ,  ce  que 
Velléius  dit  de  Caton  cPUtique  :  Qu'il 
neJU  Jamais  de  bonnes  codions  pour 
paraître  /let  (wair  faites,  mais  parce 
w'U  n'était  pas  en  kd  de  faire  au- 
trement. Sobre ,  il  se  contentait ,  pour 
nourriture ,  d'eau  et  de  pain  bis  :  en- 
voyez-moi, écrivait-il  a  un  de  ses 
amis,  un  peu  de  fromage,  qfin  que 
je  me  régale  quand  Venoie  m'en  pren- 
dra. Un  demi-setier  de  vin  sunisait 
à  ses  disciples  :  leur  breuvage  ordi- 
naire n'était  que  de  l'eau  ;  <^  quand 
on  les  voit  quaHfiés  de  pourceaux, 
c'est  qu'ils  étaient  alors  dégénérés 
comme  les  bénédictins ,  qui ,  devenus 
opulents ,  oublièrent  la  règle  de  saint 
Benott  inter  Cyphos  etp^sula, 

SECONDE  PÉRIODE. 
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La  première  détermination  qui  fut 

Srise  immédiatement  après  la  mort 
'Alexandre,  contenait  le  germe  de 
toutes  les  ^uvantables  révolutions 
qui  allaient  se  succéder.  Non-seulement 
Éi  jalousie  et  l'ambition  des  grands, 
mais  même  l'intervention  de  rarmée, 
se  manifestèrent  dès  lors  d'une  manière 
effrayante.  Quoique  ce  ne  fût  qu'in- 
sensiblement que  l'idée  de  s'affranchir 
do  pouvoir  royal  entrât  dans  les  es- 
prits ,  les  membres  de  la  famille  d'A- 
lexandre étaient  tellement  divisés  entre 
eux,  que  leur  chute  paraissait  inévi- 
table. 

État  de  la  famille  rotale.  — 
Alexandre  laissait,  en  mourant,  Roxane 
enceinte  d'un  fils  qui  naauit  trois  mors 
après  son  décès  :  il  devait  être  héritier 
de  l'empire;  il  reçut  le  nom  d'Alexandre. 
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Le  roi  avait  un  second  fils  naturel ,  Her- 
cule ,  Issu  de  Barsine  ;  un  frère,  Arrhi- 
dée ,  filsde  Philippe  ;  sa  mère ,  l'orgueil- 
leuse et  cruelle  Olympias ,  et  sa  sœur 
Cléopâtre,  veuves  toutes  deux;  l'arti- 
ficieuse £ur3[dice ,  fille  de  Cvane ,  qui 
épousa  depuis  Arrbidée  ;  enfin ,  Thes- 
salonice,  nlle  de  Philippe,  mariée  dans 
la  suite  à  Gassander  oe  Macédoine. 

RÉSOLUTION  DES  GRANDS.  —  AprèS 

beaucoup  de  contestations,  il  fut  ar- 
rêté qu'Arrhidée,  auquel  on  fit  prendre 
le  nom  de  Philippe ,  serait  roi.  L'im- 
Décillité  de  son  esprit  fut  la  cause  de 
son  élévation  au  trône,  parce  qu'il  lais- 
sait à  chacun  ses  espérances  ;  Alexan- 
dre ,  encore  au  berceau ,  fut  étjgalement 
proclamé  roi;  et  Peidiocas,  à  qui 
Alexandre  avait  remis  son  anneau , 
devint  tuteur  des  princes  et  régent  du 
royaume,  avec  Léonat  et  Méïéagre  : 
Antipater,  auquel  on  associa  Cratère 
pour  le  gouvernement  civil ,  conserva 
fa  direction  des  affaires  d'Europe. 

PARTAGE  DES  PROVmCES. 
3io  aTant  J.-C. 


Dans  cette  division  de  l'empire 


Antigone  la  Phrygie ,  la  Lycie  et  la 
Pamphylie;  Lj^simaque  la  Thrace  et 
les  pays  voisins  du  Pont-Euxin;  la 
Macédoine ,  l'Épire  et  la  Grèce  res- 
tèrent à  Cratère  et  à  Antipater;  £u- 
mène ,  en  sa  qualité  d'étranger,  n*au- 
rait  pas  même  obtenu  la  Cappadoce 
et  la  Paphlagonie ,  qui  étaient  à  con- 
quérir ,  si  on  avait  pu  se  passer  de 
ses  services.  La  Syrie  fut  donnée  à 
Laomédon  de  Mviilène,  la  Cilicie  à 
un  nommé  Philotas,  la  Médie  à  Py- 
thon, et  la  Phrygie  heilespontique  à 
Léonat. 

On  ne  crut  pas  devoir  changer  les 
gouverneurs  des  contrées  de  l'Asie  dans 
lesquelles  Alexandre  n*était  pas  venu 
en  personne  :  sur  ce  principe,  on  laissa 
aux  rois  voisins  de  rlnde ,  mais  sous 
le  nom  de  satrapes,  les  pays  qu'ils 
possédaient  auparavant  comme  souve- 


rains. La  contrée  des  Paropamisades, 
aux  environs  du  mont  Caucase,  Ait 
confiée  à  Oxyarte,  roi  de  la  B«)- 
triane ,  dont  Alexandre  avait  épisé 
la  fille,  Roxane.  Syburce  eut  PAn* 
chosie  et  la  Gédrosie  ;  Stasanor  de 
Sole,  place  voisine  de  la  mer  Cas- 

fûenne,  l'Ariane  et  la  Dran^ane;  PU- 
ippe,  fils  de  Balaocos,  obtint  la  Sog- 
digane  ;  Phratapberne  la  Parihie  ft 
rHvrcanie  ;  Peucestès  la  Perside;  Tlé- 

Solème  la  Carmanie  :  Atropatès  la  Mé- 
ie  ;  Archon  la  Bao^rlonie;  AroésBai 
la  Mésopotamie;  Taule  et  Ponis  de- 
meurerait mattres  de  leurs  propre 
états. 

Projets  d'Alexandre  rejetés.  - 
La  même  assemblée ,  quelque  respect 
qu'elle  eût  pour  le  roi ,  annula  plu- 
sieurs de  ses  dispositions  souveraines. 
De  ce  nombre  furent  les  dépenses 
à  faire  pour  les  honneurs  à  renée 
à  la  mémoire  d'HéphesUon  :  ils  furent 
supprimés.  On  exposa  ensuite,  devant 
un  conseil  nombreux  de  l^focédoniens  « 
de  longs  mémoires  que  le  roi  avait 
laissés.  On  v  trouva  le  projet  de  foire 
construire  dans  la  Phénicie,  dans  la 
Syrie ,  dans  la  Cilicie  et  dans  l'tle  de 
Cypre,  mille  vaisseaux  d'un  échan- 
tillon ^us  fort  que  les  galères,  afin  de 
porter  la  guerre  en  Amque,  en  Es* 
paçie  et  dans  tous  les  pays  limitrophes 
de  la  Sicile. 

Le  but  de  cette  entreprise  était  de 
s'assurer  la  possession  oe  la  Méditer- 
ranée jusqu  aux  colonnes  d'Hercule. 
Il  était  fait  mention  dp  la  ooDStru^ 
tiop  de  six  temples  magnifiques,  ^ 
chacun  desquels  il  destinait  quinze 
cents  talents.  U  indiquait  les  moytos 
de  peupler  les  nouvelles  villes  on'ii 
avait  fait  bâtir,  et  il  pourvoyait  a  la 
transplantation  des  Asiatiques  en  Eu- 
rope et  des  Européens  en  Asie,  ain 
d'établir  la  fusion  des  deux  nations. 
A  l'égard  des  temples  dont  on  vient 
de  parler,  il  les  plaçait  à  DéloSià 
Delphes,  àDodone;  celui  deJujNta 
à  Dion, en  Macédoine ,  celui  de  Diane 
Tauropole  à  AmphipoUs ,  et  celui  de 
Minerve  dans  Vue  oe  Cyrnos  (aiijour- 
d'hui  la  Corse)  ;  il  se  proposait,  enfin, 
d'élever  au  roi  Philippe,  son  pèfCt 
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8A  mausolée  qui  aurait  égalé  la  plus 
grande  des  pyramides  d^É^te. 

PlSMlJKJUBS  DISCORDES.  —  On    M 

saurait  trop  répéter  cette  maxime  de 
Plutarque  :  que  la  Providence ,  après 
8'étre  servie  de  quelques  méchants , 
comme  de  bourreaux  pour  punir  leurs 
semblables,  brise  ces  instruments  de 
ta  justice,  ainsi  que  les  tyrans,  ces 
gnîiMis  criminels  dont  le  châtiment  est 
nécessaire  au  gouvernement  moral  de 
runifers.  Les  projets  gigantesques  et 
dispendieux  d'Alexandre  furent  reje- 
tés, et  Perdiccas  vit  son  autorité  mé- 
connue ,  malgré  l'exécution  militaire 
éb  trente  soldats  et  celle  de  Méléagre, 
général  distin^é. 

Bientôt  il  fut  informé  que  les  Grecs 
établis  en  colonie  dans  la  Haute-Asie, 
sans  prendre  de  conseil ,  ni  recevoir 
tf*ordre,  s'étaient  réunis  au  nombre 
de  vingt  mille  fantassins  et  de  trois 
mille  cavaliers,  commandés  par  Phi- 
km,  pour  retourner  dans  la  Hellade. 
Il  envoya  contre  eux  Pithon,  qui  réus- 
sit à  comprimer  la  révolte ,  non  sans 
mie  grande  efifusion  de  sang  répandu 
par  les  ordres  criminels  de  Penuocas. 

Meurtre  d'Harpalos.  —  Chassé 
de  TAtti^ue ,  il  se  réfugia  au  cap  Té- 
nare,  d*ou  il  passa  en  Crète  avec  ses 
partisans  et  ses  trésors.  Tant  de  ri* 
diesses  ne  pouvaient  que  lui  être  fu- 
nestes ;  aussi  fut-il  assassiné  par  Thym- 
bron,  qu'il  croyait  être  son  ami. 
Héritier  de  la  fortune,  des  vaisseaux 
et  des  soldats  d'Harpalos ,  son  meur- 
trier fit  voile  pour  Cyrène,  en  Afrique , 
où,  trahi  à  son  tour  par  le  Cretois 
Mnasiclès,  et  vaincu  par  Ojphellas, 
chef  des  Egyptiens,  il  tut  pris  et  mis 
à  mort.  Depuis  ce  temps ,  la  Cyré- 
QJ^ue  devint  une  province  du  royaume 
dllgypte. 

AuDEKCE  DE  Phocion.  —  La  joic 
devint  universelle  en  Grèce  à  la  nou- 
vdle  de  la  mort  d'Alexandre;  on  vou- 
lait courir  aux  armes.  Les  orateurs 
eidtaient  le  peuple  à  secouer  (e  joug  de 
la  Macédoine.  Phocion,  craignant  que 
cette  annonce  ne  fût  fausse,  et  vou- 
lant temporiser,  se  leva  dans  l'as- 
sonblée  et  dit  :  «  Mais  s'il  est  mort 
«  aujourd'hui ,  il  le  sera  demain  et 

lô*  Livraison    (GRECE- 


<«  encore  après-demain,  de  sorte  que 
«  nous  aurons  tout  le  temps  de  deli- 
«  bérer  en  repos  et  avec  ^us  de  sd- 
«  reté.  » 

Léosthène,  qui  avait  le  premier 
répandu  cette  nouvelle  à  Athènes,  ne 
cessait  de  parler  avec  vanité  devant  le 
peuple.  Phocion,  las  de  l'entendre, 
lui  dit  :  «  Jeune  homme,  vos  discourt 
R  ressemblent  à  des  cyprès  ;  ils  sont 
«  grands  et  hauts ,  mais  ils  ne  portent 
«  point  de  fruit.  »  Hypéride  s'étant 
levé,  lui  demanda,  à  son  lour  :  «  Quand 
«  conseillerez -vous  donc  aux  Athé- 
«  niens  de  faire  la  guerre  ? — Ce  sera , 
«  lui  répondit  Phocion ,  quand  je  ver- 
«i  rai  les  Jeunes  gens  observer  une 
«  exacte  discipline ,  les  riches  contri- 
«  huer  suivant  leur  devoir  aux  frais 
«  de  la  ffuerre ,  et  les  orateurs  s'abs- 
«  tenir  de  voler  les  deniers  publics.  » 
Les  remontrances  de  Phocion  furent, 
inutiles  :  la  guerre  fut  résolue ,  et  oo 
envoya  des  ambassadeurs  vers  tous 
les  peuples  de  la  Grèce. 

Rappel  de  Démosthen e. — L'exilé, 
gui  se  trouvait  alors  à  Mégare,  se 
joignit  aux  députés  d'Athènes  envoyés 
dans  le  Péloponèse  :  il  les  seconda  si 
bien  par  son  éloquence ,  qu'ils  réus- 
sirent à  en^er  dans  la  ligue  Sicyone, 
Argos,  Corintheet  plusieurs  autres  vil* 
les  de  la  presau'tle.Le  peuple,  admirant 
un  zèle  si  généreux,  rendit  un  décret 
M>ur  son  rappel.  On  lui  envoya  à 
Egine,  où  il  était  retourné,  une  ga- 
lère à  trois  rangs  de  rames.  Amvé 
au  Pirée,  magistrats,  ministres  des 
dieux,  citoyens,  allèrent  au-devant 
de  l'illustre  banni,  qu'ils  reçurent  avec 
toutes  les  démonstrations  de  joie  et 
de  repentir  en  se  rappelant  1  injure 
qu'on  lui  avait  faite.  Démosthéne, 
vivement  ému,  levait  les  mains  au 
ciel  pour  rendre  grâce  aux  dieux,  se 
félicitant  d'une  journée  plus  glorieuse 
encore  pour  lui  que  n'avait  été  pour 
Alcibiade  celle  de  son  retour. 

Guerre  lamiaque.  *-  Démo- 
sthène  et  Phocion ,  également  animés 
de  l'amour  du  bien  public ,  se  trou- 
vaient partagés  sur  la  question  de  la 
guerre  contre  les  Macédoniens.  Le 
parti  de  Phocion  était  le  plus  pru- 


lient,  celui  de  Démostliéne  le  plus 
glorïeui.  Quoi  efa'A  en  fût,  on  leva 
une  armée  considérable,  et  oii  équipa 
une  Hotte  nombreuse.  On  enrôla  tous 
les  âtayeia  en  if^e  de  porter  les  ar- 
mes qui  ét.-iicnt  au-desK'JS  de  qua- 
rante ans.  Des  dix  tribus  ouï  coinpo- 
snient  la  république  ,  trois  nirent  lais- 
Béet  à  la  défense  de  l'Attique;  le  reste 
entra  en  campagne  avec  les  alliés , 
sous  la  conduite  de  Léosthène. 

Antipater,  informé  des  mouvements 
de  la  Grèce,  avait  envoyé  en  Phrygie 
vers  Léonat ,  et  en  Cilicie  auprès  de 
Cratère,  pour  les  presser  de  venir  à 
Eon  secours.  En  les  attendaRt,  il  se 
mit  en  marche  avec  treize  mille  Ma- 
,  cédoniens  et  six  cents  cbe\*aux;  le 
pays ,  épuisé  par  les  levées  qu'on  avait 
envoyées  à  Alexandre ,  ne  lui  laissait 
pat  d'autres  ressources. 

Dbfaite  D'AnTiPATER. —C'était 
aux  Grecs,  àéja  familiarisés  avec  la 
servitude,  (ju'Antipater  comptait  avoir 
affaire  lorsqu'il  s'avança  vers  la  The»- 
salte ,  tandis  que  sa  flotte^  composée 
de  cent  dix  galères  à  trois  rangs  de 
rames,  rangeait  les  cAtee  de  cette  |hv- 
vince.  Malgré  sa  confiance,  le  ^oeral 
macédonien  ne  put  soutenir  le  drac 
de  l'armée  athénienne  ;  il  fut  vaincu 
à  la  première  rencontre.  N'osant  ha- 
sarder une  seconde  affaire ,  ni  rentrer 
en  Macédoine,  il  se  renferma  dans  les 
murs  de  Lamia ,  petite  ville  de  Tbes- 
salie,  pour  attendre  le  secours  qui  lui 
devait  venir  d'Asie.  Ce  ftlt  au  siège 
de  cette  place  que  Léosthène  reçut  une 
blessare  dont  il  mourut  au  bout  de 
quelque  temps. 

iHTBiflUES  POLiTiQUBs ,  S23  avact 
J.-C.  — Perdiccas  avait  conçu  le  projet 
de  monter  au  trdne  en  épousant  Cleo- 
KBur  d'Alexandre,  et  en  répu- 
licée ,  fille  d'Antipater.  Cléo- 
nterfectivementen  Asie;  mais 
Perdiccas ,  pour  se  conformer 
de  l'armée .  se  vit  oUigé  de 
Eurydice ,  nièce  de  Philippe ,  au 
hidtt,  il  trouva  danscetteçrin- 
tne  rivale  de  powatr  qui  lui 
mille  traverses.  Léonat  avait 
m  plan  k  peu  près  pareil  à  ce- 
^nt.  Au  motuent  de  se  met- 


tre en  route  pour  aller  secourir  Auti- 
puter,  il  lit  voir  à  Eumène  da  lettrs 
de  aéopfltre,  qui  le  sdlidtaft  de  se 
rendre  a  Pelki,  et  lui  promettait  de 
l'épouser  ;  mais  la  fortune  en  àtàA* 
autrement. 

MoBT  DK  LÉONAT.  —  Comme  il  te 
trouvait  ytH  de  Lamia  avec  viofA 
mille  hommes  d'infonterie  et  dcàt 
mille  cinq  ceiits  chevaux,  it  résrfat 
d'attaquer  l'ennemi.  ijiproipArîté avait 
mis  le  désordre  dans  l'année  des  Gros; 
leurs  forces  se  trouvaient  réduites  <1 
vinct-deux  mille  fantassins  et  à  troii 
mtiVe  cinq  cents  cavaliers  :  deux  millt 
Thessaltens  faisaient  la  force  de  Xa- 
mée  et  l'espérance  du  succès,  k 
combat  s'étant  livré ,  ce  fut,  en  ^t, 
cette  cavalerie .  commandée  par  Mé- 
non ,  qui  remporta  la  victoire.  Lèonit, 
couvert  de  blessures,  tomba  mortns 
le  champ  de  betaille ,  et  son  corp»  M 
emporté  |wr  les  siens;  la  phabip 
macédonienne  battit  «n  retraite,  rtl» 
Grecs ,  victorieux ,  éri|;èrent  un  tr»- 
phée. 

AnTiPATER  CAPrm-E.  — Athènei 
étart  en  fêtes;  les  ennemis  de  Phodos 
lui  (Femandaient  s'il  ne  voudrait  pi) 
avoir  fait  d'aussi  belles  choses  :  ■  Wf. 
*  sans  doute,  répondit-il ,  je  voodniJ 
«  les  avoir  faîtes,  mais  je  seraii  B- 
«  ché  de  n'avoir  pas  conseîlté  ce  fie 
«  j'ai  conieiné.*  Bt  comme  les  bowi» 
nouvelles  se  succédaient  (<  errinienl 
du  camp  coup  sur  coup,  PhocioD,qi^ 
en  craignait  les  suites,  s'écria  :  ^" 
cei*eront-nou3  donc  de  vaiiteret  At- 
tipater  dut  capituler ,  ou  phitflt  il  p•^ 
vmt  h  s'évader;  car  on  fe  revit  p* 
que  aussitôt  i  la  tête  d'une  aoureUi 
armée. 

DÉFArm  DES  Gbscs  a  C^AsM- 
—  Enfin  Cratère ,  attendu  d^oi»  l«P 
temps ,  arriva  en  Thessalie ,  et  aiai* 
auprès  du  fleuve  Penée.  Il  céda  le  an- 
mandement  h  Antipater  et  se  P*^ 
sous  ses  ordres.  Les  troupes  qu'il  a«it 
amenées ,  jointes  i  celles  de  !*««■ 
montaient  h  plus  de  quarante  miBe 
hommes  d'infanterie,  à  trois  miilej^ 
chers  et  à  cinq  mille  chevaux.  L'annef 
des  ollîéa  n'était  que  de  viMÇt^JJ 
mille  hommes  de  pied  et  de  tro«  >w™ 
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ebq  cents  ehevaux.  Une  bataille  se 
donna  près  de  Cranon  ;  les  Grecs  y 
foienttaaits  sans  éprouver  une  grande 
perte  :  la  licence  des  soldats  avait 
cmé  cet  échec 

Le  lendemain ,  Ménon  et  Antiphile, 
qui  avaieut  succédé  à  Léosthène ,  aj^smt 
Memblé  le  conseil  pour  savoir  si  on 
itteaMt  le  retour  des  troupes  qui 
t'étaient  retirées  dans  leur  jpays ,  ou  si 
OB  forait  des  propositions  <racconuno- 
dement  k  Fennemi,  ce  dernier  avis 
prévalut  La  réponse  d'Antipater  fut 

S  il  voulait  traiter  séparément  avec 
orne  des  villes  de  la  confédération; 
et  toutes,  désertant  la  cause  de  la  li- 
berté, prouvèrent  que  c*en  était  fait 
<le  la  Grèce  :  Sparte  semblait  avoir 
tttté  d'exister. 

CànTULATioN  d'Atbbues.—  Une 
(weilje  défection  détermina  Antipater 
I  conduire  scm  armée  vers  Athènes , 
ineapable  de  se  défendre  contre  un 
enoeni  victorieux.  Démosthène  et  son 
parti ,  qui  étaient  les  derniers  athlètes 
de  la  liberté  expirante,  sortirent  de  la 
ville;  et  la  multitude,  pour  gagner 
les  bonnes  grâces  da  vainqueur ,  con- 
damna à  mort  ses  orateurs,  en  vertu 
d'un  décret  proposé  par  Demade.  Par 
00  aecond  dèam,  le  même  Demade  fit 
décider  qu'on  enverrait  à  Antipater, 
911  se  trouvait  à  Thèbes ,  des  ambas- 
sadeurs launifi  de  pleins  pouvoirs  pour 
traiter  de  la  paix  :  Phocion  était  à  leur 
tête.  Le  vainqueur  déclara  que  les 
Athéniens  devaient  s'en  remettre  en- 
tièrement à  sa  discrétion ,  comme  il  le 
fit  lui-même  lorsqu'il  fut  assiégé  par 
'Ha  dans  Laniia. 

Phocion  ayant  rapporté  cette  réponse 
à  Athènes ,  on  lui  donna  des  pmivours 
illimités  pour  traiter  :  ou  lui  adjoignit 
en  même  temps  Xénocrate ,  dans  Pes- 
péranee  que  la  vue  seule  d'un  philo^ 
sophe  si  célèbre  forcerait  Antipater  à 
rendre  hommage  à  sa  vertu.  C'était 
bien  mal  connaître  le  caractère  vio- 
lent et  cruel  du  Macédonien.  Antipater 
ne  daigna  pas  le  regarder  :  quand  il 
voulut  parler,  il  l'interrompit  brus- 
quement; et  voyant  qu'il  continuait, 
il  lui  imposa  silence.  Il  ne  traita  jms 
Phocion  de  la  même  mamère.  Anti- 


pater ,  wrès  l'avoir  entendu .  rendit 
aux  ambassadeurs  qu'il  éteit  oispoié 
à  traiter  aux  conditions  suivanus; 
«  qu'ils  lui  livreraient  Démorthène  et 
«  Hypéride;  qu'ils  rétabliraient  Taris- 
«  too^tie;  mr  ils  recevraient  garmson 
«  dans  la  place  de  Munichie  ;  qu'ils 
«  paieraient  les  frais  de  la  guerre,  et 
«  en  outre  une  amende  dont  on  cou- 
«  Tiendrait  »  Les  ambassadeurs  pa- 
rurent contents  de  ces  propositions , 
qu'ils  regardaient  comme  fort  douces. 
xénocrate  en  jugea  autrement  :  Elles 
sont  douées ,  reprit-il ,  pour  des  escla^ 
ves  y  mais  très-dures  pour  des  hom- 
mes  tibres. 

Occupation  de  Munichib.— Cette 
place  reçut  une  garnison  macédo- 
nienne commandée  par  Ménylle  :  c'é- 
tait le  temps  de  la  fête  des  (mmds 
mystères,  et  le  propre  jour  ou  l'on 
menait , lacchos  en  procession,  de  la 
ville,  àÉleusks  ;  triste  anniversaire  pour 
les  Athéniens ,  et  qui  les  pénétra  de 
douleur.  Cependant  les  Macédoniens 
ne  firent  aucun  mal  aux  habitants; 
mais  il  y  en  eut  plus  de  douze  mille 
qui  furent,  à  cause  de  leur  pauvreté, 
exclus  du  gouvernement  par  un  des 
articles  du  traité.  Une  partie  de  ces 
malheureux  demeura  dans  Athènes, 
traînant  une  triste  vie  dans  le  mépris 
et  l'opprobre  qu'ils  s'étaient  justement 
attir&.  Les  autres  citoyens  pauvres , 
pour  éviter  cette  honte,  abandonnèrent 
Athènes  et  se  retirèrent  en  Thrace ,  où 
Antipater  leur  assigna  une  place  et  des 
terres  pour  leur  habitition  et  leur  sub- 
sistance. Démétriosde  Phalère ,  obligé 
de  prendre  la  fuite  ^  se  retira  auprès 
de  rticanor  ;  il  fut  bientôt  après ,  quoi- 
que absent ,  condamné  sous  un  vain 
prét«[te  de  relijgion^ 

Mort  db  Demosthèmb  bt  d'Ht- 
PBRioB.  —  Le  poids  de  la  colère  d' An- 
tipater tomba  principalement  sur  Dé- 
mosthène ,  Hypéride  et  quelques  au- 
tres Athéniens  qui  les  avaient  suivis. 
Il  envoya  après  eux  un  certain  Archias, 
comédien  de  profession ,  avec  une 
troupe  de  sergents  thraces  pour  les 
reprendre.  Archias  ayant  trouvé  h 
Égine  l'orateur  Hypéride,  Aristoni- 
cos  de  Marathon  et  Himérée,  frère 
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de  Démétrios  de  Phalère,  qui  tous 
trois  s'étalent  réfugiés  dans  le  temple 
d'Ajax ,  les  arracha  de  leur  asile  et  les 
envoya  à  Antipater ,  qui  se  trouvait 
alors  à  Clones,  où  ils  reçurent  la 
mort  :  on  dit  qu'il  fit  couper  la  langue 
à  Hypéride. 

Le  même  Archias,  informé  oue  Dé- 
mosthène,  retiré  dans  Ttle  de  Calaurie 
(voy.  pL  74)  (*),  voisine  de  Trézènc, 
s'était  rendu  suppliant  de  Neptune ,  y 
débarqua,  et  étant  descendu  à  terre  avec 
sa  bande,  vint  dans  le  temple,  et  fit 
tous  ses  efiforts  pour  engager  le  pros* 
crit  à  en  sortir.  Alors ,  pour  éviter  de 
tomber  entre  les  mains  d'un  tjnran  qui 
aurait  exercé  sur  lui  toute  sa  fureur , 
Démosthène  avala  du  poison  qu'il  por- 
tait toujours  sur  lui.  L'effet  en  fut 
prompt;  se  sentant  affaiblir,  il  s'a- 
vança appuyé  sur  le  bras  de  quelques 
serviteurs ,  et  tomba  mort  au  pied  de 
l'autel  de  Neptune  :  telle  fut  la  fin  des 
derniers  orateurs  d'Athènes. 

Antipater  ne  tarda  pas  à  repren- 
dre le  chemin  de  la  Macédoine  pour 
y  célébrer  le  mariage  de  Phila ,  sa 
tille ,  avec  Cratère;  elle  épousa  en  se- 
condes noces  Démétrios,  fils  d'An- 
tigone. 

CONVOI  D'ALEXANDRE  (**; . 

Conformément  aux  dernières  volon- 
tés d'Alexandre ,  son  corps  devait  être 

(*)  Cette  rie  est  très-aride  ;  on  y  voit  encore 
les  ruines  du  temple  de  Neptune  et  du  temps 
de  Pausanias  on  y  montrait  encore  le  tombeau 
de  Démosthène.  Du  lieu  où  expira  ce  grand 
homme,  ses  derniers  regards  pouTaient  en- 
core apercevoir  Athènes;  car  la  presqu'île 
de  Méthane  qu*on  aperçoit  dans  le  fond ,  et 
qui  aujourd'hui  dérobe  la  vue  d'Athènes, 
n'était  pas  encore  sortie  du  sein  des  flots. 

(**)  Note  descriptive  d'après  M,  Quatre- 
mère  de  Qqincy  : 

Couronne  d'olivier  en  or  placée  au  som- 
met de  la  voûte  sur  un  tapis. 

Toute  plein  cintre  dorée  et  couverte 
d'écaillés. 

Victoires  portant  des  trophées  aux  quatre 
angles. 


transporté  au  temple  de  Jupiter  Han- 
mon  ;  mais  cette  disposition  fut  chan- 
gée par  Ptolémée,  qui  voulait  s'ap- 
proprier un  pareil  dq^t.  Hiéronynie 
nit  chargé  de  la  constiruction  du  char 
et  de  l'édifice  qu'il  portait.  «  D'abord 
on  fit,  sur  la  mesure  du  corps ,  un 
cercueil  d'or ,  qu'on  remplit  à  moitié 
d'aromates;  au-dessus  se  déployait 
un  tapis  de  pourpre  brodié  en  or, 
auprès  duquel  étaient  posées  les  armeii 
d'Alexandre.  Le  char  était  couvert 
d'une  vodte  d'or,  ornée  d'écaillés  for- 
mées de  pierres  précietises  :  la  largeur 
de  la  voûte  était  de  huit  coudées ,  et 
sa  longueur  de  douze  (  15  pieds  il 
pouces,  sur  17  pieds  7  pouces  4  lignes). 
Au-dessus  du  toit ,  et  dans  toute  sot 
étendue ,  il  y  avait  un  trône  d'or  avec 
des  tra^laphes  en  relief,  auxquds 
étaient  suspendus  des  anneaux  d'or  de 
detix  palestes  (  4  pouces  ),  et  ces  an- 
neaux portaient  une  couronnede pompe, 
resplendissante  et  brillante  de  toutes 
les  couleurs.  Au  haut  du  char,  on  avait 
placé  une  frange  formée  en  r^eaux, 
et  qui  portait  de  grosses  sonnettes 
pour  avertir  de  l'approche  du  convof. 
A  cfaa<]ue  angle  de  la  voûte,  il  y  avait 
une  victoire  d'or  portant  un  trophée. 
Le  péristyle  qui  précédait  cette  voûte 
était  d'or,  avec  des  chapiteaux  iom- 
ques ,  et  au-dedans  on  trouvait  un  ré- 
seau d'or  de  l'épaisseur  d'un  doigt,  et 
auatre  tableaux  parallèles  ornés  de 
ngures  (voy.  pL  75). 

«  Dans  le  premier  tableau ,  on  voyait 
un  char  sur  lequel  était  monté  Alexan- 

Frange  en  réseau  au-dessus  de  l'acrolèR' 
portant  des  sonnettes. 

Trône  d'or  placé  sous  le  comble  orné  de 
iragélaphes. 

Colomies  ioniques,  le  milieu  du  fût  omé 
d^acanikes  qui  s  étendaient  jusqu'aux  cha- 
piteaux. 

Lions  d'or. 

Mur  de  la  chambre  sépulcrale  en  fonae 
de  treillis  ou  réseau  d'or. 

Cercueil  ou  sarcophage. 

Soubassement  de  la  chambre  sépukrslr* 

Roues  a  la  persane. 

Attelages  de  mules  avec  une  couroniie 
d'or  et  des  colli«rs  :  il  y  avait  quatre  rai^i 
de'  CCS  mules  au  nombre  de  seize  chacim. 
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drc,  tenant  un  sceptre  à  la  main. 
iotoitr  de  lui  étaient  une  garde  de 
Macédoniens  a?ec  leurs  armes  et  une 
autre  de  Perses  nommés  Mélophores  ; 
les  premiers  avaient  le  pas.  Le  se- 
coua tableau  représentait  des  éléphants 
équipés  en   guerre,  portant  sur  le 
cou  leurs  conducteurs  (cornacs),  et  sur 
ia  croupe  des  Macédoniens  avec  leurs 
armures  ordinaires.  Le  troisième  of- 
frait des  troupes  de  cavalerie  qui  imi- 
taient les  évolutions  d'un  combat; 
et  le  quatriènne ,  des  vaisseaux  en  or- 
lire  de  bataille.  A  l'entrée  de  la  voûte, 
i  y  avait  des  lions  d'or  regardant  les 
personnes  qui  entraient.  Entre  chaque 
toupie  de  colonnes ,  on  avait  placé 
one  acanthe  d'or  qui  serpentait  insen- 
ablement  jusqu'aux  chapiteaux.  Au- 
dessus  de  la  voûte  et  du  milieu  du 
toit  s'étendait  un  tapis  de  Phénicie , 
exposé  à  l'air ,  surmonté  d'une  cou- 
ronne formée  de  feuilles  d'olivier  : 
cette  couronne  était  très-grande,  et 
lorsqu'elle  était  frappée  des  rayons 
du  soleil ,  elle  produisait  un  éclat  vif 
et  tremblotant,  en  sorte  que ,  de  loin, 
on  croyait  en  voir  partir  des  éclairs. 

«  Le  train  sur  lequel  cet  édifice 
était  posé  avait  deux  essieux  et  quatre 
roues  persiq[ues;  les  moyeux  et  les 
nus  ément  dorés  ^  et  la  partie  qui 
portait  à  terre  était  de  fer.  L'extré- 
mité des  essieux  était  d'or ,  et  représen- 
tait une  tête  de  lion  portant  entre  ses 
dents  une  tybèney  ou  long  javelot. 
Le  diar  était  suspendu  avec  un  arti- 
fice si  merveilleux ,  que ,  tenant  à  un 
seal  point  comme  a  son  centre  d'équi- 
libre 2  il  n'y  avait  point  d'inégalité  de 
terram  qui  pût  lui  faire  perdre  le  ni- 
veau. Il  y  avait  quatre  timons ,  à  cha- 
cun desquels  étaient  attachés  quatre 
jougs  l'un  derrière  l'autre ,  et  à  diaque 
jouç  étaient  attelées  quatre  mules.  On 
avait  dioisi  les  plus  grandes  et  les  plus 
fortes  ;  diacune  d'elles  avait  sur  la  tête 
une  couronne  dorée ,  à  gauche  et  à 
droite  de  la  mâchoire  une  sonnette 
d'or,  et  au  cou  un  collier  chargé  de 
différentes  pierres  précieuses.  » 

En  évitant  le  d&ert  et  en  passant 
par  Damas,  ce  char  eut  à  parcourir, 
depuis  Babylone  jusqu'à  Memphis ,  plus 


de  trois  cent  cinquante  lieues.  Des 
ouvriers  l'accompagnaient  pour  répa- 
rer les  accidents ,  et  d'autres  le  nré-r 
cédaient  afin  d'aplanir  les  diemms. 
Il  paratt  que  le  corps  d'Alexandre  ne 
tilt  transporté,  de  Memphis  à  Alexan- 
drie, que  sous  le  règne  de  Ptolémée 
Soter.  Par  la  suite,  Ptolémée  Coccos, 
ou  Parvsactos,  qui  venait  de  Syrie, 
enleva  le  cercueil  d'or;  mais  il  ne  tira 
aucun  profit  de  son  vol,  ayant  été 
obligé  die  l'abandonner  aussitôt.  Il  est 
probable  que  les  chrétiens  qui  chan- 
gèrent les  temples  païens  en  ^lises  ne 
respectèrent  pas  les  cendres  du  roi  de 
Macédoine.  Saint  Jean  Ghrysostâmc 
parle  du  tombeau  d^Alexandre  comme 
étant  ignoré  de  tout  le  monde,  c'est* 
à-dire  qu'il  n'existait  plus  à  la  fin  dn 
quatrième  siècle. 

Anabchib  des  sugcessbubs  d'A- 
LBXÀNDBE,  321  avant  J^us-Christ. 
—  Pythagore  de  Samos ,  et  quelques 
autres  philosophes  de  l'antiquité,  ont 
soutenu  que  1  ame  de  l'homme  était 
immortelle,  et  qu'en  conséquence  de 
cette  faculté  elle  prévoyait  l'avenir , 
dans  le  temps  surtout  où  une  mort 
prodiaine  allait  la  séparer  du  corps. 
Cette  doctrine  prouverait  qu'Alexanare 
ne  jfiit  jamais  plus  clairvoyant  qu'à  son 
heure  suprême ,  lorsqu'il  dit  qu'il  lais- 
sait son  immense  héritage  au  phti 
bravCy  et  que  ses  amis  célébreraient 
ses  fimérames  par  de  grands  com- 
bats entre  eux. 

NOUYBAU  PARTAGE   DB  L'BMPIBB, 

820  av.  J  .-C.  —  On  a  VU ,  par  ce  qui  pré- 
cède, le  commencement  de  la  lutte  san- 
glante engagée  entre  tant  de  rivaux  de 
gloire  et  d'ambition,  dès  que  leur  maître 
eut  fermé  les  yeux.  Perdiccas  venait  de 
mourir,  sur  les  bords  du  Nil,  victimedu 
soulèvement  de  son  armée  ;  Cratère  et 
Léonat  étaient  descendus  dans  la  tombe. 
Comme  Python  et  le  roi  Arrhidée  m 
tardèrent  pas  à  se  démettre  du  pouvoir 
suprême,  etqu'Euinène,avecciuquantc 
chefs  militaires,  furent  mis  hors  la  loi, 
Antipater  devint  régent,  à  la  charge 
de  leur  faire  la  guerre  de  concert  avec 
Antigone.  Il  s^ensuivit  un  nouveau 
partage  des  provinces,  qui  se  fit  à 
Trisnaradisos ,  en  Lycaonie.  Séleucos. 


291 


L'UNIVERS. 


oonsenra  Babylone.  Le  territoire  d'Eu- 
mène,  trahi  à  Mora,  ville  de  la  Cap- 
podoce,  et  l'Asie  antérieure  furent 
donnés  à  Antigone.  Ptolémée,  qui  oc- 
cupait rÉgypte ,  tenta  de  s'emparer  de 
la  S}Tie  et  ae  la  Phénicie. 

Rba€tioii  p<m.itiqub,  819  aT.  J.-C. 
— Sur  ces  entrefaites,  Antipater  mou* 
rut,  après  avoir  nommé,  pour  suc- 
cesseur à  la  régence,  le  vieux  Polys- 
rsrcbon ,  avec  reserve  de  la  survivance 
Cassandre,  son  fils.  Ce  fut  alors  que 
la  cruelle  Olympias,  réfugiée  en  Épire 
du  vivant  d  Antipater ,  rentra  dans  la 
Macédoine. 

Polysperchon,  parvenu  au  pouvoir, 
sentant  qu'il  avait  besoin  de  s'attacber 
les  peuples  de  la  Grèce,  rendit  un 
décret  par  lequel  il  rappelait  les  exilés 
et  rétablissait  les  villes  de  la  Hellade 
dans  leurs  immunités.  Il  écrivit  en 
particulier  aux  Athéniens  que  le  roi 
leur  rendait  la  démocratie ,  et  que  tous 
les  citoyens,  sans  distinction  Qe  pau- 
vres ou  de  riches j  étaient  admissibles 
aux  charges  publiques  :  c'était  une 
ruse  pour  s'emparer  d'Athènes ,  d'au- 
tant plus  facilement  qu'il  en  ferait 
chasser  Phocion ,  qui  y  avait  introduit 
et  favorisé  l'oligarchie  sous  le  gouver- 
nement d'Antipater. 

PnOCÂS  ET  BIORT  DB  PUOCION.  — 

Elevé  à  l'école  de  Platon  et  de  Xéno- 
crate ,  personne  ne  porta  plus  loin  que 
Phocion  le  désintéressement  :  il  aurait 
trouvé  de  la  bassesse  à  revenir  de  ses 
campagnes  chargé  d'autre  chose  que 
de  la  gloire  de  ses  belles  actions  et 
des  bénédictions  des  peuples  qu'il  avait 
^Mtfgnés.  Il  n'y  avait  dans  son  opinion 
tfautre  bien  et  d'autre  mal  que  la 
vertu  et  le  vice,  mettant  ce  qui  est 
en  dehors  de  nous,  biens ,  puissance, 
iK)Ue88e ,  au  rang  des  choses  indif£6- 
restes.  Elu  quarante^inq  fois  général, 
sans  ravoir  sollicité  et  toujours  ab- 
sent, par  une  assemblée  qu'il  n'avait 
jamais  «léaagée,  il  commandait  en- 
core, âgé  de  plus  de  qua^e-vingts  ans, 
avec  la  vigueur  d'un  jeune  âOicier, 
lorsqu'il  fut  mis  en  hieement. 

Avant  que  la  mort  d'Antipator  fiH 
divulguée  a  Athènes, Cassandre  y  avait 
»ti\^é  Nicanor  pour  succéder  à  Mè- 


nyUe  daûs  la  carde  de  la  ibrieresse 
Munichie,  et  bientét  après  il  s'était 
emparé  du  Pirée.  Pboaon  était  l'ami 
de  Cassandre,  ^  cet  événement  le 
rendit ,  plus  que  jamais ,  suspect  au 
peuple. 

Dans  ce  moment  survint  Alexandre, 
fils  de  Polysperdion,  à  la  tête  d'un 
corps  d'armée  considérable ,  sous  pré- 
texte de  secourir  la  ville  contre  Nica- 
nor,  mais,  dans  le  fait,  afin  de  s^en 
emparer.  Il  se  tint  à  Athènes  une  as- 
seinblée  tumultueuse,  dans  laquelle 
Phocion  fut  déposé  de  sa  charg^;  Dé- 
métrios  de  Phafere  et  d'autres  atoyena 
prirent  la  fuite.  Phocion ,  pénétré  de 
douleur  de  se  voir  accusé  de  trahison, 
se  réfugia  auprès  de  Polysperchon , 
qui  le  renvoya  au  jugement  du  peuple. 
On  oonvoqua  sur-le-champ  rassem- 
blée, dont  on  n'exclut  ni  esclave,  ni 
étranj^er,  ni  homme  noté  d'infamie. 
Phocion  et  les  autres  accusés  y  cooipa* 
rurent.  Les  gens  de  bien ,  en  les  aper- 
cevant, baissèrent  la  vue,  et ,  se  cou* 
vrant  la  tête,  versèrent  des  larmes  en 
abondance.  Quelqu'un  ayant  demandé 
qu'on  éloignât  les  esclaves  et  les  étran- 
gers ,  la  populace  s'y  opposa,  en  criant 
qu'il  fallait  lapider  les  partisans  de 
1  oligarchie. 

Phocion  entrq>rit  plusieurs  fois  de 
plaider  sa  cause  et  de  se  défendre ,  il 
tut  toujours  interrompu.  C'était  la 
coutume  à  Athènes  que  l'accusé  dé- 
clarât^ avant  le  jugement,  quelle  peine 
il  méritait  Phocion  dit,  à  haute  voix, 
qu'il  se  condanmait  lui-même  à  la 
mort,  mais  il  demanda  qu'on  ^>argnât 
ses  coaccusés.  On  alla  aussitôt  aux  suf- 
frages, et,  d'une  commune  voix,  on 
les  condamna  tous  à  perdre  la  vie; 
ils  furent  conduits  au  cachot. 

Les  compagnons  de  Phocion ,  attén* 
dris  par  les  lamentations  de  leurs  pa- 
rents et  de  leurs  amis  qui  venaient 
les  embrasser  dans  les  rues  et  leur 
dire  les  derniers  adieux,  mardiâîent 
en  d^>lorant  leur  malheureuse  desti- 
née; mais  Phodon  avait  la  méine 
contenance  que  lorsqu'il  sortait  de 
l'assemblée  pour  aller  commander  les 
armées,  et  que  les  Athéniens  en  foule 
raccompagnaient  chez  lui ,  par  hon- 
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ieur,  au  mlm  des  kmasges  et  des 
acdamatîons.  Un  lionime  du  peuple 
ku  cracha  au  visage.  Pbocion  ne  ût 
que  se  tourner  vers  les  magistrats  et 
Kor  «yt  :  Quelau^un  ne  veutril  pohU 
empêcher  ceê  homme  de  cammeUre 
des  chûtes  si  indionesf 
U  y  avait  avec  Pbocion ,  !Nicoclès, 


qae  chose  à  faire  dire  à  son  fils.  Otd, 
certes  ;  c'est  de  ne  poM  se  souvenir 
de  ^injustice  des  Athéniens.  Tbudip- 
pos  voyant  la  ciguë  qu'on  broyait , 
se  prit  à  se  lamoiter  de  ce  qu'on  le 
fiiisait  mourir  avec  Pbocion.  —  Com^ 
ytentf  lui  dit-il ,  ne  le  tiens^  peu  à 
hfmneurf  Nicoclès,  qui  était  un  de 
ses  ph»  fidèles  amis  «  le  pria  de  lui 
permettre  de  boire  le  poison  avant  lui. 
—  Tu  mefcûi  une  demoohde  qtd  m'est 
^  pénible  et  bien  douloitrettse ,  Ni* 
codés;  mais  comme  je  ne  foi  jamais 
rien  refusé  de  ma  vie  j  je  f  accorde 
à  ma  mort  ce  que  tu  me  demandes» 
Qaaod  tous  les  autres  condamnés  eu- 
rent bu,  il  se  trouva  qu*ii  n'y  avait 
plus  de  ciguë,  et  le  bourreau  dit  «  qu-il 
«  o'eo  bi0i«rait  pas  d'autre  si  on  ne 
■lui  donnait  douze  dradmies  d'ar- 
*geDt^  parce  qu'autant  lui  coûtait  la 

*  fivre.  »  On  resta  long-temps  dans  ce 
dâiat,  jusqu'à  ce  que  Pbocion ,  appe- 
lant un  de  ses  amis ,  le  pria  de  donner 
9  f  exécuteur  la  somme  qu'il  deman- 
<iait,  pnàsqu^on  ne  peut  pas,  dit-il , 
mourir  à  Jthénes  sans  qu'il  en  coûte 
df  l'argent. 

Çétait  au  mois  de  munichion  (  19 
arril)  éft  la  troisième  année  de  la 
CXV* olympiade,  jour  où  les  cfaeva- 
"cn  avaient  coutume  de  foire  une 
P^oeessioB  en  l'bonneur  de  Jupiter, 
fie  t'aocomplit  ce  grand  for£But.  En 
P^B^  devant  la  prison ,  les  uns 
^mat  les  couronnes  de  leurs  têtes , 
^sautres  fondirent  en  larmes ,  et  tous 

•  teîèrent  que  c'était  le  comble  de 
"aipiété  d'avoir  fut  mourir,  dans 
j^jêjéte  si  solennelle,  un  citoyen  tel- 
BBMntestimé,qu'on  l'avait  surnommé, 
a  cause  de  ses  rares  vertus ,  Vhomme 
debien. 


PiSTS   0'UN£  SXàMM  OS  MCGARE. 

—  Les  ennemis  de  Pbocion  firent  or- 
donner par  le  peuple  que  son  corps 
serait  porté  auAiela  du  territoire  de 
l'Attique.  et  qu'aucun  habitant  ne 
pourrait  aonner  du  feu  pour  allumer 
son  bûcher;  on  lui  rendit  donc  les 
derniers  devoirs  sur  le  territoire  de 
Mégare.  Une  dame  du  paj^,  qui  assista 
par  hasard  à  ses  fiinâr^ulles  avec  les 
femmes  de  sa  suite,  lui  éleva,  dans 
le  même  endroit,  un  cénotaphe  sur 
leouel  die  fit  les  effusions  accoutu- 
mées. Mettant  ensuite  dans  sa  robe 
les  os  qu'elle  recueillit  avec  grand 
soin ,  elle  les  porta  la  nuit  dans  sa 
maison,  et  les  enterra  sous  son  foyer 
en  prononçant  ces  paroles  :  Cher  et 
sacré  foyer,  je  te  confie  et  je  mets 
en  dépôt  dans  ton  sein  ces  précieux 
restes  d'un  homme  de  bien:  conserve^ 
les  fidèlement  pour  les  rendre  au  tom- 
beau  de  ses  ancêtres  quand  les  athé- 
niens seront  devenm  plus  sages. 

CASS1.KD&B  s'eMPUIB  d'AtHBNES. 

—  Cassandre  ne  manqua  pas  de  pro- 
fiter du  trouble  qui  régnait  dans 
Athènes  :  il  entra  au  Piree  avec  une 
flotte  de  trente-cinq  vaisseaux  que  lui 
avait  donnée  Antigone.  Alors  les  Athé- 
niens lui  envc^èrent  une  députation 
pour  conclure  la  paix:  ils  obtinrent  de 
re6termaitresdelaviUe,deleurs  terres, 
de  leurs  revenus  et  de  leurs  vaisseaux. 

2uant  à  la  citadelle ,  il  fut  rédé  qu'elle 
imeurerait  au  pouvoir  de  Cassandre 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  civile.  Par 
rapport  aux  affaires  de  la  république, 
on  convint  que  ceux  qui  posséderaient 
dix  mines  de  revenu  (916  francs)  au- 
raient part  au  gouvernement;  enfin 
on  laissa  à  Cassandre  le  choix  d'un 
citoyen  chargé  de  icouvemer  l'état. 

Dbmbtbios  db  Phàlèrb,  318  av. 
J.-C. — Démétriosde  Phalère,  comj>ris 
dans  la  sentence  de  mort  de  Pbocion , 
ayant  eu  le  bonheur  d'échapper  à  la 
mort,fut  choisi  pour  être  le  magistrat 
suprême  d'Athènes,  qu'il  fçouvcma  pen- 
dant dix  ans.  Quoique  investi  d  une 
espèce  d'autorité  souveraine ,  il  main- 
tint la  démocratie  sans  qu'on  s'aperçût 
qu'il  était  le  maître.  Comme  u  réu- 
nissait dans  sa  personne  l'homme  d'é- 
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tat  et  rhomnie  de  lettres ,  son  éloquence 
douce  et  persuasive  montra ,  comme 
il  le  disait,  que  le  discours  avait  au- 
tant de  force  dans  le  gouvernement 
que  les  armes  dans  la  guerre.  Il  tira 
la  philosophie  spéculative  de  Tombre 
des  écoles,  et  sut  la  j^roduire  au  grand 
jour,  en  la  familiarisant  avec  les  af- 
faires les  plus  tumultueuses.  Il  aug- 
menta les  revenus  publics,  diminua  le 
luxe,les  dépenses,ct  réforma  les  mœurs. 
Il  releva  les  anciennes  familles  tom- 
bées dans  la  misère,  et  entre  autres 
celle  d'Aristide.  Dans  la  CXV*  olym- 

fiiade,  il  fit  faire  le  dénombrement  de 
a  population  de  TAttique,  qui  se 
trouva  être  de  vingt  et  un  mille  ci- 
toyens ^  dix  mille  étrangers  et  quatre 
cent  mille  esclaves. 

RÉVOLUTION  EN  Macédoine.  — 
Olympias,  mère  d'Alexandre-le-Grand, 
que  Polysperchon  avait  rappelée  en 
Macédoine,  s'étant  rendue  maîtresse 
des  affaires ,  fit  mourir  Arrhidée,  qui 
portait,  depuis  six  ans  et  quatre  mois, 
le  nom  de  roi.  Sa  femme,  Eurydice,  eut 
le  même  sort.  Olympias  lui  envoya  un 
poignard ,  une  corde  et  de  la  ciguë , 
ne  lui  laissant  que  le  choix  de  la  mort; 
elle  s'étrangla,  après  avoir  exhalé  sa 
douleur  en  plaintes  et  en  imprécations 
contre  son  ennemie.  Nicanor^  frère 
de  Cassandre,  et  cent  des  principaux 
amis  de  ce  dernier,  furent  pareillemmt 
assassinés. 

Châtiment  d'Oltmpiàs.  —  Tant 
de  cruautés  ne  demeurèrent  pas  im- 
punies. Olympias  s'était  retirée  dans 
Pydna ,  emmenant  avec  elle  le  jeune 
roi  Alexandre  avec  Roxane  sa  mère , 
HiessaJonice ,  soeur  d'Alexandre-le- 
Grand,  et  Déidamie,  fille  d'Éacide,  roi 
des  Épirotes ,  sœur  de  Pyrrhus. 

Cassandre,  sans  perdre  de  temps, 
l'assiégea  dans  Pydna  par  terre  et 
par  mer.  Éacide  venait  de  se  mettre  en 
marche  pour  secourir  cette  ville ,  mais 
il  en  fut  empêché  par  la  révolte  de  son 
armée,  qui  le  foii^  de  rentrer  dans 
l'Épire ,  où  il  fut  jugé  et  condamné  à 
l'exil.  Les  soldats  tuèrent  tous  ses 
amis  :  ils  en  auraient  fait  autant  de 
Pyrrhus,  filsd'Éacide,  qui  était  en- 
fant ,  si  quelques  serviteurs  fidèles  ne 


l'avaient  dérobé  à  leur  foreur.  L'Epire 
se  déclara  en  faveur  de  Cassandre;  et 
Olympias ,  qui  avait  éprouvé  tous  les 
maux  d'une  famine  extrême,  ayant 
perdu  l'espérance  d'être  secourue,  fut 
obligée  de  se  rendre  à  discrétion. 

Mort  d'Oltmpiàs.  —  Cassandre, 
résolu  de  s'en  défaire  de  la  manière 
la  moins  odieuse,  suggéra  aux  parents 
de  ceux  qu'Olympias  avait  fait  mourir, 
de  l'accuser  devant  l'assemblée  ou 
parlement  des  Macédoniens.  CeconsetI 
fut  suivi ,  et,  quoique  absente,  la  reine 
fut  condamnée  au  dernier  suppliée  sans 
que  personne  prît  sa  défense.  Il  s'a- 

g'ssait  d'exécuter  la  sentence.  Alors 
issandre  lui  fit  proposer  de  se  retirer 
à  Athènes .  promettant  de  lui  foomir 
une  j^ère  pour  l'y  transporter.  Son 
dessein  était  de  la  faire  périr  en  mer, 
et  de  publier  que  les  dieux,  irrités, 
l'avaient  punie  de  ses  cruautés  ;  mais 
elle  répondit  fièrement  qu'elle  n'était 
point  femme  à  prendre  la  fuite,  et 

Su'elle  demandait  à  plaider  sa  cause 
ans  l'assemblée  publique.  Cassandre 
n'eut  garde  d'y  consehtir,  et  il  oi- 
voya  deux  cents  soldats  pour  la  fiure 
mourir.  C'étaient  des  hommesdemain; 
mais  malgré  leur  déyouement,  ils  ne 
purent  soutenir  les  regards  d'Olym- 
pias,  et  ils  se  retirèrent  sans  avoir 
rempli  leur  commission.  Il  fallut  em- 
ployer les  parents  de  ceux  qu'elle  avait 
égorgés  ,  qui  furent  ravis  de  se 
venger  et  de  faire  en  même  temps  leur 
cour  à  Cassandre.  Ainsi  finit  Olvnipi*St 
fille ,  sœur  et  mère  de  rois  â  jamais 
célèbres  dans  l'histoire. 

Cassandre  aspire  au  trône.  — 
Le  meurtrier  d'Olympias,  car  elle  fut 
mise  à  mort  sans  jugement ,  se  voyant 
le  chemin  ouvert  au  trône,  crut  y  pa^ 
venir  en  épousant  Thessalonlce,  soear 
d'Alexandre.  Cette  union  devait  Id 
concilier  l'amitié  des  grands  et  des 
peuples  de  la  Macédoine.  Cependant 
il  restait  un  obstacle  à  surmonter,  sans 
quoi  il  aurait  toujours  passé  pour  usar- 

Sateur  :  il  fallait  éteindre  la  légitima 
ans  sa  source.  Le  jeune  prince,  fit* 
d'Alexandre  et  de  Roxane,  était  en  vie  : 
il  avait  été  reconnu  roi  et  héritier  do 
trône,  de  sorte  ou'il  devenait  indispen* 
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taUe  de  se  défaire  de  ce  prince  et  de  sa 
noère.  Cassandre,  eùharoi  parle  succès 
<te  800  crime ,  était  bien  déterminé  à 
en  ajouter  un  second  pour  arriver  à 
soQbut,  mais  il  fallait  user  de  circon- 
spection. 

Si  les  Macédoniens  restaient  insen- 
sibles à  la  mort  d'Olympias ,  il  est 
Nbable  que  la  perte  d* Alexandre  et 
deRoxaoe  ne  les  toucherait  pas  da- 
vutage.  Afin  de  procéder  métbodique- 
nent,  il  commença  par  les  soustraire 
aox  regards  du  public  en  les  faisant 
oondoire  au   château   d'Amphipolis. 
Arrirés  dans  cette  prison  d*état,  on 
ies dépouilla  des  honneurs  souverains, 
eCils  ne  furent  plus  traités  que  comme 
des  particuliers  confiés  à  la  carde  de 
Glaocias ,  qui  devint  leur  geôlier,  sous 
te  titre  de  gouverneur. 

ACTB  DE  SOUVERAINETÉ.  —  Après 

cet  attentat,  Cassandre,  pour  rendre 
b  mémoire  d'Olympias  de  plus  en 
plas  odieuse,  ordonna  de  célébrer  les 
umérailleff  d*Arrhidée  et  de  la  reine 
Einydice,  son  épouse.  Il  fit  porter 
tears  corps  aux  sépultures  royales 
d'Edesse,  prescrivit  un  deuil  de  cour 
^  des  expiations ,  tandis  qu'il  était 
tout  occupé  du  dessein  de  faire  périr 
ie  jeune  roi  son  mattre. 

nSSTAUEÀTION  DE  ThÈBES,  816av. 

J.-C.  —  Polysperchon .  informé  de  la 
inort  d'Olympias,  se  hâta  de  quitter  la 
Peirhébie  (aujourd'hui  Anovlachie), 
contrée  limitrophe  de  rÉpire,  où  il  se 
trouvait,  pour  entrer  en  Thessalie. 
Cassandre  mardia  à  sa  rencontre  ;  et 
^^omme  il  traversait  la  Béotie,  il  fut 
^^fOfM  de  la  désolation  de  Thèbes ,  oui 
gisait  ensevelie  sous  ses  ruines  de- 
puis plus  de  vingt  ans  :  il  conçut  l'idée 
de  la  rétablir.  Les  Athéniens  offrirent 
de  rebâtir,  à  leurs  frais,  une  par- 
tie des  murailles;  plusieurs  villes  et 
piques  citoyens  de  la  Grande-Grèce 
contribuèrent  à  sa  réédification  au 
Wfm  de  sommes  considérables  d'ar- 
j^vt  Ainsi,  en  très-peu  d'années, 
^lièbes  recouvra  son  ancienne  impor- 
tance et  devint  plus  opulente  que  ja- 
'nais  par  les  soins  de  Cassandre, 
qui  en  fut  regmrdé,  avec  raison, 
comme  le  restaurateur. 


Mort  d'Alexandkb  ,  fils  de  Po- 
LTSPERGHON .  —  Après  avoir  signalé 
son  passage  dans  la  Béotie  par  cette 
action  généreuse ,  Cassandre  entra 
dans  le  Péloponèse ,  qui  était  en  par- 
tie gouverne  par  le  fus  de  Polysper- 
chon. Argos  se  rendit  à  lui  sans  ré- 
sistance, et  les  villes  de  la  Messénie, 
à  l'exception  d'Ithome,  suivirent  cet 
exemple.  Alexandre ,  efïravé  de  la  ra- 

Sidite  des  conquêtes  de  rennemi,  se 
écida  à  en  arreter  le  cours  en  lui  li- 
vrant bataille;  mais  Cassandre,  qui 
était  inférieur  en  forces ,  jugea  plus  à 
propos  de  se  retirer  en  Macédoine, 
après  avoir  laissé  de  bonnes  garnisons 
dans  les  places  qu'il  avait  prises. 

Comme  Cassandre  connaissait  le 
mérite  de  son  adversaire,  il  chercha  à 
le  détacher  du  parti  d'Antigone,  en 
lui  offrant  le  gouvernement  du  Pélo- 
ponèse et  le  commandement  des  troupes 
qui  s'y  trouvaient.  Une  pareille  propo- 
sition était  trop  avantageuse  pour  être 
reietée;  mais  peu  de  temps  après, 
Alexandre  fut  assassiné  par  les  habitants 
de  Sicyone ,  où  il  s'était  établi.  Alors 
Cratésipolis ,  sa  femme ,  qui  était  ché- 
rie des  soldats  et  aimée  des  ofUciers , 
se  mit  à  la  tête  des  troupes ,  battit  les 
Sicyoniens ,  en  fit  attacher  trente  des 
plus  mutins  au  gibet,  apaisa  les  trovt- 
mes  et  rentra  victorieuse  dans  la  ville, 
qu'elle  gouverna  avec  une  sagesse  ad- 
mirable. 

ÉviNEMEim  BXTÉBIBURS,    815  — 

S14  av.  J.-C.  —  Eumène  n'avait  pu  se 
soutenir  dans  la  Hatite-Asie,  ni  dans 
r Asie-Mineure,  lorsque,  trahi  par  les 
Argyraspides,  mécontents  d'avoir  per- 
du teurs  bagages,  il  fut  livré  à  Antigone, 
3ui  le  fit  condamnera  mort.  La  dynastie 
'Alexandre-le-Grand  perdit  en  lui  son 
unique  et  dernier  appui.  La  domina- 
tion de  son  vainqueur  semblait  con- 
solidée, et  Séleucos  lui-même  avait 
cru  nécessaire  d'abandonner  Babylone 
pour  se  réftigier  en  Egypte.  Alors  An- 
tigone se  rendit  de  nouveau  maître  de 
la  Phénicie,  après  avoir  assiégé  Tyr 
pendant  quatorze  mois  (814-318  avant 
J.-C).  Cette  circonstance  prouve  que 
cette  ville  n'avait  pas  été  complète- 
ment détruite  par  Alexandre.  Séleucos, 
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réfugié  en  Egypte ,  combinait  pendant 
ce  temps  une  ailiance  entre  Ptolémée, 
Ljsimaque  et  les  deux  Cassandre, 
contre  Antigone  et  Démétrios.  Mais 
Antigone  prévint  leur  union,  en  chas- 
sant Cassandre  de  Carie  et  en  en- 
voyant son  ûls  contre  Ptoléroée,  qu'il 
vainquit  aux  environs  de  Gaza.  Mal* 
gré  ce  succès ,  on  voit  Séleucos  retour- 
ner à  Babylone  et  s'y  maintenir  d'une 
manière  duraUe. 
Faix  généeaub,  814  avant  J.-C. 

—  La  première  condition  portait  que 
chacun  conserverait  ce  qu'il  possédait; 
la  seconde ,  que  les  villes  grecques  se- 
raient libres  :  cette  clause  contenait 
les  semences  d'une  nouvelle  guerre 
qu'on  pouvait  commencer  quand  on 
voudrait;  et  la  troisième,  qu'Alexandre, 
parvenu  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  se- 
rait élevé  sur  le  trône  de  Macédoine. 

MoBT  d'Alsxai«dke,  310  av.  J.-C. 

—  Cassandre ,  qui  voyait  ses  espéran- 
ces ruinées,  fit  mourir  secrètement, 
dans  le  château  d'Amphipolis ,  le  jeune 
roi  avec  sa  mère  Roxane.  A  cette 
nouvelle,  Polysperchon ,  qui  gouver- 
nait dans  le  Péloponèse,  se  déchaîna 
contre  la  perfidie  de  Cassandre.  Il  fit 
venir  de  Pergame  Hercule,  autre  fils 
qu'Alexandre  avait  eu  de  Barsine, 
veuve  de  Memnon,  qui  pouvait  avoir 
alors  dix-sept  ans^  et  s  étant  avancé 
avec  une  armée,  il  proposa  aux  Ma- 
cédonfens  de  mettre  ce  prince  sur  le 
trône. 

Mort  d'Hebcihlb  ,  fils  d' Alexaii- 
PBB-us-GRAND,  309  av.  Jâsus-Christ. 
--Cassandre  enrayé  demanda  une  en- 
trevue à  Polysperchon ,  auquel  il  re- 
e'ésenta  qu'il  allait  se  donner  un  mal- 
e;  qa'il  ferait  bien  mieux  de  se 
défaire  d'Hercule,  de  s'emparer  de 
la  Grèce,  et  il  lui  offirit  pour  cela  son 
recours.  Ainsi,  Hercule  et  sa  mère 
eurent  le  même  sort  entre  les  mains 
de  Polysperchon,  qu'avaient  eu  Roxane 
et  son  nJs  entre  celles  de  Cassandre  ; 
et  ces  deux  criminels  assassinèrent , 
chacun  de  leur  côté,  un  héritier  de  la 
couronne,  afin  de  la  partager  entre 
eux. 

Mort  ds  Clbopàtrb,  sqbur 
D'AuucAKDRfi.  —  Sur  ces  entrefaites, 


Cléopâtre,  veuve  d'Alexandre,  roi 
d'£|>ire,  tué  en  Italie,  faisait  déniis 
plusieurs  années  sa  résidence  à  SaraM, 
en  Lydie.  Ptolémée,  informé  qu' An- 
tigone ,  maître  de  cette  ville,  ne  mé- 
nageait guère  cette  princesse,  se  ser- 
vit de  son  mécontentement  pour  Tat- 
tirer  dans  son  parti.  Il  l'invita  à  ie 
venir  trouver ,  espérant  tirer  de  sa 
présence  plusieurs  avantages  contre 
son  ennemi.  Elle  s'était  oéia  aocbe- 
minée,  lorsqu'elle  fut  arrét&  et  mise 
à  mort  par  ordre  d' Antigone.  qw, 
pour  sauver  les  apparences  de  son 
crime ,  fit  faire  le  procès  à  toutes  les 
femmes  qui  avaient  été  les  instruments 
de  l'exécution  de  la  malheureuse  Cléû- 
pâtre,  dont  il  célébra  les  fianérailiei 
avec  une  magnificence  extraordinaiic 
Ainsi ,  Dieu  permit  que  la  race  d'A- 
lexandre périt  de  la  main  de  ses  cour- 
tisans et  de  ses  généraux,  qui  devaieol 
à  leur  tour  s'exS^miner  entre  eux,  eo 
expiation  des  larmes  et  du  sang  qu'ils 
avaient  coûtés  à  l'humanité, 

OâMtoUOS ,  FILS  O'UfTIGOMS . 
3oS— 3o6  «T.  J^. 

RÉvoumojr  dans  athées. 

L'expédition  de  Démétrios ,  pourb 
délivrance  del'Attique,  fut  sans  doute 
le  jour  le  plus  heureux  de  sa  vie  :  11^ 
a  peu  d'épisodes  dans  Thistoire  qui 
o£ment  un  sujet  plus  riche  eo  obser- 
vations sur  la  nature  de  l'esprit  bu- 
main  .  que  le  double  séjour  de  Démé- 
trios a  Athènes. 

Le  fils  d' Antigone  était  parti  ïïw 
cinq  mille  talents  (37,^,000  fr.)  et 
deux  cent  cinquante  voiles,  pour  dus- 
ser  d'Athènes  Démétrios  de  Pfaalère, 
quiy  conunandait  depuisdix  ans  oomm^ 
beutenant  de  Cassandre.  Les  Atbé^ 
niens  vivaient  en  paix  sous  l'autorité 
tutélaire  de  ce  chef.  Ils  lui  avaiefit 
érigé  autant  de  statues  qu'il  y  STsit 
de  jours  dans  l'année,  c'est-à-dire 
360  (car ,  pour  lors ,  suivant  PliD^t 
l'année  ne  se  composait  que  de  ceooin* 
bre  de  jours)  :  pareil  honneurn^arau 
jamais  été  rendu  A  un  citoyen. 

Changement  dk  gouvernemskt* 
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-Eo  îDpit  entrer  au  Pirée  la  flotte 
(fa  tk  (TAntigone,  qu*on  prit  pour 
celle  de  Ptolémée,  les  Athéniens  fii- 
KDt  dans  l'allégresse;  mais  bientôt 
d^mpés ,  ils  coururent  aux  armes*, 
pov  repousser  Fennemi  qui  opérait 
0^  sa  descente.  Alors  Démétrios , 
■ooté  smr  le  tillac  de  sa  galère,  fit 
lisse  de  la  main  pour  qu'on  se  ttnt  en 
v^,  et  un  héraut  cria  :  «  que  son 
«  P^  Antigone  rarait  enT<^é  sous 

•  Aeareux  auspices ,  pour  rendre 

•  ttx  Athéniens  la  liberfê;  chasser  la 
«  ganiisoR  macédonienne  qoA  se  trou- 

•  Tait  dans  Tacropole  ,  et  rétablir 
«  raodeo  gonrernement,   sans  res- 

•  triction.  » 

A  ces  mots,  les  Athéniens ,  jetant 
loirs  boucliers ,  battent  des  mams  et 
>>i>ent  Démétrios  des  noms  de  sau' 
M>r,  de  bienfaiteur,  et  le  pressent 
^  débarquer.  Les  partisans  du  lieu- 
tttaat  de  Cassandre,  cédant  à  la  for- 
tved'oB  aventurier  heureux,  s'unis- 
iSBt  aoz  citoyens  et  sa  cause  l'empiète. 
1^  premier  soin  du  vainqueur  paci- 
fiijue  fut  de  pourvoir  a  la  sûreté  de 
I^éiDétrioB  de  Pbalère,  qui  craignait 

Es  les  concitoyens  que  ses  ennemis, 
ii  de  rapect  pour  œ  grand  person- 
Mgg,  le  m  d* Antigone  lui  fournit , 
CMme  il  Tarait  demandé,  une  es- 
o«te  pour  l'aocoropagner  jusqu'à  Thè- 
mes, oà  H  se  retira.  Pour  loi ,  il  dé- 
f^  qu'il  ne  mettrait  pas  le  pteddans 
Albènes  avant  de  Favoir  adranchiede 
H  garnison  qai  ropprimait.  Il  fit  d'a- 
^mUoqoer  Mumchie  et  s'embarqua 
WBiitdt  pour  Mégtfe,  qui  était  oc- 
Q^pés  par  les  troupes  de  Gassandre. 
.  AvnrruRs  «ALÀims.  —  A  son  ar- 
[jvéeà  Mégare^  DéméMos  reçut  une 
^ttn  de  Cratésipolls ,  veuve  d'Alexan- 
dre, fis  de  Polysperchon,  qui  se  trou- 
va Patrw;  dleluitâiioignaît  ledésîr 
se  le  mettre  en  possession  de  ses  char- 
iw.  Il  laissa  son  armée  devant  la  ville, 
etavae  «n  petit  nend)re  d'hommes  dis- 
P^  ilc»iirut  à  cet  étrange  rendes-votts. 
Qoané  il  fut  assez  près  de  la  ville,  H 
se  sépnra  de  ses  gens,  et  fit  tendre 
un  pavillon  à  Técart,  afin  que  Craté- 
sifolis  ne  fiAt  point  aperçue  quand  elle 
v;€ndfatt  te  trouver.  QaelquesHii 
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ses  ennemis,  avertis  deceite  impruden- 
ce, se  mirent  en  devoir  d'enlever  Dé- 
métrios. Il  n'eut  que  le  temps  de 
prendre  un  méchant  manteau  et  de 
se  sauver,  en  abandonnant  sa  tente  et 
les  richesses  mi'elle  contenait. 

Succès  de  DÉMérmios.  —  Mégare 
étant  prise  et  sauvée  du  pillage,  Dé- 
métrios lui  rendH  la  liberté.  S'étant 
rendu  de  là  dans  l'Attique,  il  s'em- 
para du  fort  de  Munichie,  qu'il  fit  ra- 
ser, après  quoi  il  consentît  à  monter 
à  Athènes.  Il  rassembla  le  peuple,  au- 
quel il  annon^  que  son  père  lui  en- 
verrait cent  onquante  mule  mesures 
de  blé  et  tout  le  bois  nécessaire  pour 
la  construction  de  cent  galères  à  trois 
rancs  de  rames;  enfin  il  prodama 
Findépendance  absolue  de  la  républi- 
que :  c'est  ainsi  que  les  Athéniens  re- 
couvrèrent leur  funeste  démocratie, 
treize  ou  quatorze  ans  afNrès  l'avoir 
perdue. 

Adulation  sagriugb.  —  Leur 
reconnaissance  s'exalta  jusqu'à  Tim* 
piété.  Ils  donnèrent  d'abord  le  nom 
de  rois  à  Démétrios  et  à  Antigone  ; 
Us  les  honorèrent  ensuite  du  titre  de 
diettx  sauvews.  Au  lieu  de  l'archonte 
qui  donnait  son  nom  à  l'année,  lis 
créèrent  un  prêtre  des  dieux  saur 
veurs  y  et  voulmrent  que  les  por- 
traits de  ces  prétendues  divinités  fus- 
sent peints  sur  la  bannière  qu'on  partait 
dans  la  procession  des  Panathénées. 
On  consacra  Tendroit  où  Démétrios 
était  descendu  de  son  char ,  en  y  éle- 
vant un  autel ,  et  on  ajouta  aux  dix 
anciennes  tribus  deux  nouvelles,  sous 
les  noms  de  Démétriade  et  d'^iUf- 
gonàde;  on  changea  aussi  la  dénomi- 
nation de  deux  des  mois  de  Pannée  en 
leur  honneur.  Enfin  il  fotétdbli  qu'au 
Heu  du  titre  à^ambeuMdeur ,  ceux 
qu'on  enverrait  vers  Antigone  et  Dé^ 
métrios  seraient  apnelés  fhéorei»  Sur 
la  proposition  de  Démodide,  on  dé* 
crâa  :  ^  que  pour  la  consécration  des 
«  boodiers  qu'on  dédiait  dans  le  tem- 
«  pie  d'Apc4lon  à  Ddphes,  on  se 
«  transporterait  vers  Démétrios,  k 
«  dieu  sauveur;  et  qu'après  lui  avoir 
«  offert  des  sacrifices ,  on  lui  deman- 
comment  on  devait  faire  k 
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«  dédicace  de  ces  offrandes  ;  et  que  le 
«  peuple  se  conforinerait  à  tout  ce 
«  que  Voraele  du  dieu  iatweur  aurait 
«  répondu.  » 

Ingratitudb  des  Athéniens.  — 
Heureux  sous  le  gouvernement  |)a- 
temel  de  Démétrios  de  Phalère ,  ils 
l'avaient  lâchement  abandonné.  Ils 
instruisirent  son  procès,  et  après  l'a- 
voir condamné  à  mort  par  contu- 
mace ,  comme  ils  ne  pouvaient  sévir 
contre  sa  personne,  us  renversèrent 
les  statues  qu'ils  lui  avaient  élevées , 
sans  détruire  sa  réputation.  Ils  pour- 
suivirent ses  amis,  et  peut  s'en  fallut 
que  le  poète  Ménandre  ne  fui  appelé 
en  jugement.  Alors  Démétrios  quitta 
Thebes  pour  se  réfugier  auprès  de  Cas- 
sandre,  d'où  il  passa  en  Egypte,  où  il 
fut  accueilli  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction par  Ptolémée  Soter. 

Antigone  bappelle  son  fils  de 
LA  Gbàce,  807  avant  Jésus -Christ. 
—  La  puissance  de  Ptolémée  sur 
mer  et  la  prise  de  Cypre  détermi- 
nèrent Antiçone  à  rompre  de  nou- 
veau avec  lui ,  en  ordonnant  à  son  fils 
de  le  chasser  du  pa^^s  qu'il  avait  con- 
quis. La  grande  victoire  qu'il  remporta 
Srès  de  cette  tle  est  la  plus  sanglante 
ont  l'histoire  fasse  mention,  (/est  à 
cette  époque  que  les  lieutenants  d'A- 
lexandre ,  dont  la  dynastie  était  éteinte, 
prirent  le  titre  de  rois ,  qui  n'était  plus 
pour  eux  qu'une  formalité. 

806 ,  305 ,  804  avant  Jésus-Christ. 
Comme  le  projet  de  s'emparer  de  Cmtt 
fut  manqué  par  Antigone  et  son  lUs, 
la  république  commerçante  des  Rho- 
diens,  alKes  de  Ptolémée,  devait  être 
victime  de  leur  ambition.  Mais  quoi- 

Sue  Démétrios,  par  les  talents  qu'il 
éveloppa  dans  le  siège  de  la  capitale, 
acquit  le  surnom  de  Poliorcète ,  les 
Rhodiens,  par  leur  vigoureuse  déifense, 
montrèrent  ce  que  peut  la  discipline 
unie  à  un  patriotisme  bien  dirigé. 
Démétrios  s  estima  trop  heureux  de 
pouvoir  abandonner  ce  si^e  pour  re- 
tourner dans  la  Grèce,  où  il  était  ap- 
pelé par  les  Athéniens. 


BlfFOUR  DE  DÉMÉTEIOS  POUORCÈTB  DàJiS 
LA  GRÈCE. 

3o3  avant  J.-C. 

Les  Athéniens,  assiégés  par  Cassan- 
dre,  avaient  invoqué  le  secounde 
Démétrios  Poliorcète,  qui  parut  avec 
trois  cent  trente  salères  et  un  ooips 
considérable  d'infantwie.  L'ennemi 
fut  chassé  de  l'Attique,  poursuivi  jus- 
qu'aux Thermop>^les  ;  Héradée  toinbi 
au  pouvoir  du  vainqueur,  et  six  mifle 
Macédoniens  passèrent  sous  ses  dra- 
peaux. 

Servilité  des  Athéniens.  —A 
son  retour ,  les  Athéniens  assignèrent 
pour  demeure  à  Démétrios  Polioroète, 
l'opisthodome  du  Parthénon.  Il  y  lo- 
gea, et  ne  rougit  point  de  profaner  b 
maison  d'une  déesse  regaraée  cornue 
vierge,  par  les  débaudies  les  plus  in- 
fâmes. Il  fit  dresser  des  autefe  à  La- 
mia  et  à  ses  autres  courtisanes  par  les 
Athéniens ,  qu'il  appela  à  cette  occa- 
sion des  lâches  et  des  misérables  m 
vour  la  servitude,  tant  il  fut  choqaé 
lui-même  de  leur  basse  adulation. 

Démodés ,  surnommé  le  Beau,  au- 
rait pu  réveiller  de  nobles  sentinients 
chez  un  autre  peuple,  lorsque  pow» 
dérober  à  la  violence  de  Dànétrioa, 
il  se  précipita  dans  unechaudièreë'eao 
bouillant^  préférant  retumoer  à  la  vie 

1>lutôt  qu^à  la  pudeur.  Mais  loio  de 
à,  on  rendit  un  décret,  portant: 
«  que  le  peuple  d'Ath^ies  sutuait  et 
«  ordonnait  que  tout  ce  que  commap- 
«  derait  le  roi  Démétrios ,  serait  tcoa 
<t  pour  saint  à  l'ésard  des  dieux  i  et 
«  juste  envers  les  nommes.  * 

Démétrios  étant  entré  dans  le  Pé- 
loponèse,  enleva  à  Ptolémée,  qui  f> 
était  rendu  puissant,  Sic^'one,  Goria- 
the,  et  la  plupart  des  places  où  i 
avait  des  garnisons.  Gomme  ii  m 
trouva  à  Argos  à  l'époque  de  la  grasde 
fête  de  Junon,  il  y  fit  célébrer  des 
jeux  qu'il  présida ,  et  il  épousa  à  cette 
occasion,  Déidamie,  fille d'Éadd^^K 
des  Molosses,  et  soeur  de  Pyrim- 
Enfin  les  états  de  la  HeUade  s  étaot 
rassemblés  à  l'Isthme,  il  y  fiit  pfo- 
clamé  chef  de  tous  les  Grecs,  comme 
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Taraient  été  Philippe  et  Alexandre, 
auxquels  il  se  croyait  fort  supérieur. 

LiGtIB  COIITBB  ANTIGONE,  801   aV. 

J.-C. — Cassandre  j  Ptolémée  et  Séleu- 
co6,voyantqu*Antiçonene  visaità  rien 
moins  qu'à  envahir  tout  l'empire  , 
comprirent  qu'il  était  temps  de  s'unir 
étrottement  pour  abattre  ce  pouvoir 
formidable,  ils  savaient  d'ailleurs  avec 
ood  m^ris  on  parlait  d'eux  à  la  cour 
«cepnnce.Ses  flatteurs  disaient  que 
Ptolémée  n'était  qu'un  matelot  ;  Sé- 
ieucos  un  cornac  ou  conducteur  dCé- 
^phants^  et  Lysimaque  un  caissier 
00  gardien  de  trésor. 

Bataille  d'Ipsos.  —  A  l'ouver- 
tore  de  la  campagne,  Ptolémée  recou- 
m  la  Phénicie ,  la  Judée  et  la  Celé- 
sjrie.  Il  venait  de  mettre  le  siéee  de- 
vant Sidon ,  lorsque ,  sur  la  rausse 
aouvelle  de  la  défaite  de  Séleueos  et 
de  Lysimaque,  il  conclut  une  trêve  de 
cinq  mois  avec  les  habitants ,  et  re- 
tourna en  Egypte. 

L'armée  des  c  ^nfédérés  et  celle  d' An- 
tique arrivèrent  presque  en  même 
temps  dans  la  Phrygie.  Bientôt  elles 
Aireot  en  présence.  Antigone  avait 
pitis  de  60,000  hommes  de  pied , 
10,000  chevaux  et  75  éléphants.  Les 
alliés  comptaient  dans  leurs  rangs 
^,000  fantassins ,  10,600  chevaux , 
400  éléphants ,  120  chariots  armés  de 
ftox.  La  bataille  eut  Heu  près  d'Ipsos 
en  Phrygie. 

Dès  que  les  trompettes  eurent  donné 
lesicoal,  Démétrios,  à  la  tête  de  la 
(^Valérie,  fondit  sur  Antiochos,  fils 
de  Séleueos ,  et  combattit  avec  tant 
de  valeur,  qu'il  rompit  les  ennemis; 
mais  s'é^t  mis  à  poursuivre  les 
^ards,  lorsqu'il  voulut  rallier  son 
corps  de  bataille,  la  chose  devint  im- 
possible :  les  éléphants  de  l'ennemi 
lui  barrèrent  le  passage.  Alors  Antio- 
^,  voyant  les  gens  de  pied  d' Anti- 
gone dégarnis  de  leur  cavalerie ,  ne  les 
<^))argea  point,  mais  fit  mine  de  les 
attaquer ,  tantôt  d'un  cdté ,  et  tantôt 
de  rantre  j[K)ur  les  effrayer  et  leur 
donner  le  tônps  de  déserter.  Ce  fut  en 
^et  le  parti  qu'ils  adoptèrent;  un 
^rand  nombre  de  fontassms  se  rendit 
a  lui  et  le  reste  prit  la  fuite. 


Mort  d*  Autigonx.  —  Dans  ce  mo- 
ment une  grosse  troupe  de  l'armée  de 
Séleueos  diarsea  avec  fureur  Anti- 
gone, qui  soutint  quelque  temps  leur 
effort;  mais  enfin  accablé  et  percé 
de  traits ,  il  tomba  après  s'être  dé- 
fendu Jusqu'au  dernier  soupir.  Dé- 
métiios  vovant  son  père  mort,  se  re- 
tira à  Éphese  avec  cinq  mille  hommes 
d'infanterie  et  quatre  mille  de  cavale- 
rie. Pyrrhus-le-Grandy  tout  jeune 
encore  qu'il  était,  accompagna  partout 
Démétrios ,  et  montra  aans  cette  ac- 
tion ,  qui  lui  servit  comme  d'appren- 
tissage, ce  qu'on  devait  un  jour  at- 
tendre de  son  courage  et  de  sa  bra- 
voure. 

PAHTAGB  DE  L'EMPOUS  D'ALEXANDRE  EN 

QUATRE  ROYAUMES, 

3oo  «T.  J.>C. 

Après  la  bataille  d'Ipsos,  les  prince» 
confédérés  songèrent  a  partager  l'em- 
phre  d'Alexandre.  Gomme  rinde  en 
avait  été  démembrée  par  la  valoir  de 
Sandracote,  honmie  obscur,  qui  avait 
réuni  sous  son  soq>tre  les  ro}raumes 
de  Taxile  et  de  Porus ,  ila  divisèrent 
en  quatre  parties  ce  qui  restait  des 
possessions  du  fils  de  Philippe.  Pto- 
lémée eut  rÉgypte,  la  Libye,  la  Cy- 
rénàîque,  rAnd>ie,  la  Célâsyrie  et  la 
Palestine;  Gassandre  la  Maoédoine  et 
la  Grèce;  Lysimaque  la  Thraoe,  la 
Bithynie ,  une  partie  de  l'Hellespont 
et  le  Bosphore;  Séleueos  le  reste  de 
l'Asie  jusqu'au-ddà  de  l'Euphrate  :  la 
part  de  ce  dernier  est  ce  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  le  royaume  de 
^y^y  parce  que  Séleueos,  qui  bfltit 
Antioche  sur  l'Oronte,  y  fit  sa  princi- 
pale demeure  ainsi  que  ses  succes- 
seurs. 

Infortune  de  Dbubtrios.  —  Ce 
prince,  réfugié  à  Éphèse,  ne  tarda  pas 
a  s'enibarouer  pour  Athènes,  où  il 
avait  laissé  ses  vaisseaux ,  ses  trésors 
et  sa  femme  Défdamie.  En  approchant 
des  côtes  de  l'Attique,  il  rencontra 
des  députés  chargés  de  lui  annoncer 
qu'i/  ne  pouvait  entrer  dans  Athènes; 
un  décret  en  expulsait  les  rois:  on 
avait  renvoyé  honorablement  Deida^ 
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mie  à  Megare,  L*état  des  affiiires  de 
Démétrios  ne  lui  permettant  pas  de 
se  venger  de  ceux  qui  l'avaient  n»- 

Suère  proclamé  dieu  «  il  leur  fit  re- 
emanaer  ses  vaisseaux,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  cette  galère  pro- 
digieuse a  seize  rangs  de  rames,  oief- 
d'œuvre  de  son  génie.  On  la  lui  rendit 
ainsi  que  son  e^adre,  avec  l^^lc  i^ 
cingla  vers  la  Chersonèse  de  Thrace, 
où  il  ravagea  les  terres  de  Lvsimaque, 
dont  il  partagea  le  butin  a  ses  sol- 
dats. 

ALLTAUGfiSDIYlBSES,  290aV.J.-C. 

—  Lysimaque  s'était  lié  par  un  traité 
avec  Ptolémée,  qui  hii  donna  en  ma- 
riage Arsinoé,  Tune  de  ses  filles. 
Cette  alliance  ayant  causé  de  l'om- 
brage à  SéleucoS)  oeluiHsi  rechercha 
alors  Tamitié  de  Démétrios ,  qui  lui 
accorda  la  main  de  Stratonice,  sa  ûlle, 
issue  de  Phiki,  soeur  de  Cassandre, 
fenmde  célèbre  par  rédat  de  sa  beauté. 

IfOinrBl.DX  SDOCBS  DK  DBMÀTmiOS. 

—  En  conduisant  b  fiancée  sur  sa 
flotte  en  Syrie,  Démétrios  fit  en  pas- 
sant une  descente  en  Ciiîcie,  province 
alors  gouvernée  pur  Plistarque,  ffère 
de  Cs^sandre,  qui  s'était  plaint  à  Se* 
leucos  de  ce  qu'il  s'alliait  avec  l'en* 
nemi  commun  des  successeurs  <l'A- 
lexandre.  U  s'était  rendu  en  personne 
à  Antioche  pour  remplir  ce  message. 
Démétrios,  profitant  de  son  absence^ 
marcha  droit  à  la  ville  de  Giuindes , 
et  s'empara  du  trésor  royal ,  évalué  à 
douze  cents  talents  (  6,600^000  fr. } , 
avec  lequel  on  célébra  les  noces  et 
on  paya  la  dot  de  Stratonice.  Peu  de 
temps  après  il  se  rendit  maître  de  tout^ 
la  Cilicie. 

MoBT  DB  Cassaicdbb,  398av*  J.-G. 

—  Sur  ces  entrefaites  Dâdamie  mou- 
rut de  maladie ,  et  Démétrios  s'étant 
réconcilié  avec  Ptolémée,  épousa  sa 
fille  Ptolémaïde.  Ainsi  il  commença  à 
rétablir  ses  affaires ,  car  avec  la  Cili- 
lie,  il  possédait  encore  l'Ile  de  Cypre^ 
les  deux  puissantes  villes  de  Tyr  et  de 
Sidon ,  et  plusieurs  places  en  Asie. 

Vers  ce  temps .  Cassandre  mourut 
d'hydropisie,  après  avoir  gouverné  la 
Macédome  pendant  dix-neuf  ans.  U 
laissa  trois  fils  de  Thessalonioe,  sceur 


d'Alexandre-le-GraAd.  Philippe  qui  lui 
succéda  étant  mort  au  bout  de  peu 
de  temps,  la  couronne  demeura  en 
litige  entre  ses  deux  firères. 

PTEA«JS.LE4faAlfD, 

On  a  vu  ledébut  militaircdeeeprinM 
à  la  bataille  d'Ipsos.  Qudque  tonpi 
après  il  consentit  à  se  rendre  en  ota^e 
en  É^pte,  comme  garant  de  U  naii 
conclue  entre  Ptolémée  et  Démétrioi. 
Pendant  qu'il  était  à  la  cour  d'Aleuo- 
drie ,  il  sut  mériter  et  obtenir  les  bon- 
nes grâces  de  Bérénice,  qui  avait  tout 
pouvoir  sur  l'esprit  du  roi.  Ses  ma- 
nières nobles  l'avaient  fait  d'alUeun 
assez  estimer  de  ce  monarque,  po« 
qu'il  lui  donnât  en  mariage,  Antigone, 
nile  de  Bérénice,  qoi  avait  eu  cette 
princesse  d'un  premier  mariage  avec 
Philippe,  Macédonien,  homme  u>rt  ob- 
scur et  peu  connu.  L*époux  d'ioti- 
ffone,  Motégé  par  sa  beue-mère,  eut 
Eienlét  assez  de  crédit  pour  obtenir 
une  flotte  et  de  l'argot,  qui  lui  ler* 
virent  à  rentrer  dans  ses  âats. 

RÉDUCTION    D'AtHBNBS,   395  AT. 

J.-C.  —  On  a  dit  conmieot  Athènes 
s'était  révoltée  contre  Démétrioi  ^ 
Tavait  proscrit.  Dèsquel'illustrebanai 
eut  pourvu  àlasdreté  de  ses  possessiotf 
d'Asie,  il  songea  à  punir  cette  ville 
déloyale.  La  première  année  de  son 
expâition  liit  employée  à  réduire  ki 
Meuéniens  et  à  soumettre  quelqufli 
villes  qui  avaient  abandoimé  son  parti.; 
Tannée  suivante  il  entra  dans  lAtth 
que< 

Quoique  les  Athéniens  eussent  dé- 
crété la  peine  de  mort  contre  4U^ 
que  oserait  parler  d'accommoaeiDe» 
avec  Démétrios,  la  disette  qu'ils  éprou- 
vaient les  c^ligea  de  lui  ouvrir  le<v> 
portes.  Il  coQunanda  aussitôt  ïton 
MBcitoyeas  de  s'assembler  au  théâtre. 
Il  entoura  la  scène  de  ^ens  armeSi 
plaça  ses  gardes  attx  environs  de  Te- 
cbqfaïud^  où  se  jouent  les  pièces,  et 
descendant  par  l'escalier  d  en  haut, 
comnte  font  les  acteurs^  il  se  moo^ 
à  la  multitude  qui  attendait  Farrét 
de  sa  conàmmation.  Mais  dès  le  oom- 
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maKonem  de  son  (titooats  la  crainte 
se  dissipa;  il  n'éleva  point  la  voix 
comracun  homme  en  colère,  mais 
adoucissant  son  ton ,  et  leur  faisant 
sedement  des  plaintes  douces  et  ami- 
cales, il  leur  rendit  ses  bonnes  grâces, 
lenraccordacent  mflle  mesures  de  Wé, 
ctrétabiit  les  magistrats  oui  étaient 
lesphis  agréaft>les  au  peapte* 

CiTASTROPHBS  DE  DBMiTRIOS.  — 

Après  avoir  réglé  les  affairesd' Athènes, 
Dftaétrios  s'occupa  de  dompter  les  La- 
céfenonicns.  Il  battit  d'abord  leur  roi 
Ardiidamosè  Mantinée;  ensuite,  sous 
lesranrs  de  Sparte.  Il  était  au  moment 
des'emparerde  cette  ville,  lorsque  deux 
courriers  qu'il  reçut  lui  donnèrent  bien 
d'autres  soins.  Lysfmaquc  lui  aTait 
enlevé  tout  ce  qu'il  possédait  en  Asie  ; 
Ptoléinéc  ayant  fait  une  descente  dans 
nie  de  Cypre,  s'en  était  rendu  i»aî- 
trc,  à  Pexception  de  Salaminc,  où  s'é- 
taient réfugiés  sa  femme  et  ses  en- 
Émts,  qu'if  tenait  asst^.  Démétrios 
quitta  tout  Dour  voler  a  leur  seeonra; 
mais  déjà  h  ville  était  prise ,  et  Pto- 
lémée  loi  renvoyait  sa  famille  sans 
rançon,  après  l'avoir  comblée  de  riebes 
présents  et  lui  avoir  rendu  tontes  sor* 
tesdTwnneurs. 

La  perte  de  Çypre  fut  bientôt  suivie 
pour  Démétrios  de  celle  de  Tyr  et  de 
Sidon.  Séleucos  lui  enleva  d'un  autre 
cdté  la  Ciiicie.  Dépouillé  de  tout  ce 
p'il  possédait ,  sans  ressources ,  il  se 
cantonna  dans  quelques  lieux  du  Pé- 
loponèse  qui  lui  restaient. 

AFFAmES  OB  MACâDOINB , 
GORTLITD^  DETDL  FILSBB  CASSAJI^ 

DBi.  --.  Démétrios  semblait  abandonné 
de  la  fortane,  lorsqu^nneressouree  Ini^ 
tendue  vint  ranimer  ses  espérances. 
Les  deux  ffls  de  Cassandre  se  dispu- 
^ieat  son  bâritage.  Thessaionice,  leur 
foère,  favcNrisalt  Alexandre,  le  plus 
jeune  de  ses  fils.  Antipater ,  qui  était 
l'alaé,  en  fut  si  outré ,  qu'il  tua  sa 
inèrc,  quoi4|u'elie  le  conjurât  d'épar- 
gBcr  ses  jours.  Alexandre ,  pour  vei>- 
9er  ce  parricide,  appela  à  son  secours 
l^yrvbis,  roi  d'Épîre,  et  Dénétrios, 


réfugié  dans  le  Péloponèse.  Pyrriuis 
arriva  le  premier ,  prit  plusieurs  villes 
de^la  Macédoine,  en  retint  quelques- 
unes  à  titre  d'indemnité ,  et  se  retira 
afNrès  avoir  réconcilié  les  deux  ft*ères. 
Demsteios  procxams  eoi  de  Ma- 
cédoine. —  Alexandre ,  informé  de 
Tapprodie  de  Démétrios,  alla  à  sa 
rencontre  y  le  re<jut  avec  beaucoup 
de  marques  d'amitié  et  le  remercia  die 
son  secours.  Cecomplimentlui  déplut, 
et  sur  un  avis  vrai  ou  supposé  que  le 
prince  songeait  a  se  défaire  de  fui ,  il 
le  prévint  et  le  tua.  Ce  meurtre  sou- 
leva d'abord  les  Macédoniens;  mais 
qttaad  il  leur  eut  rendu  compte  de  sa 
conduite,  la  haine  qu'ils  portaient  au 
parricide  leur  fit  déclarer  Démétrios 
roi  de  Macédoine.  Antipater  s'enfuit 
en  Thrace ,  où  il  ne  survécut  pas  Ions- 
temps  à  la  perte  de  son  rovaume.  Ce 
ftit  ainsi ,  par  la  mort  de  Thessaionice 
et  de  ses  deux  fifcs,  que  s'éteignit  la 
seconde  brandie  de  la  famille  royale 
de  Philippe-le-Grand. 

PlOJBIS  DE  DÉMiTElOS,  288  AY. 

J.-C. —L'intervalle  de  29d  à  288  avant 
J.-C.  n'ofi&e  pas  de  traits  assez  saillanta 
pour  ap|)artenir  à  notre  genre  de  nar- 
rttdon  nistorique.  Ce  fut  au  temps  où 
nous  sommes  arrivés  que ,  se  croyant 
asaes  affermi,  Démétrios  commença 
à  faire  de  grands  préparatifs  pour  re- 
eeovrar  l'empire  de  son  père  en  Asie. 
n  ieva  à  cet  effet  une  armée  de  près 
de  oent  mille  hommes  et  équipa  une 
Ûotte  de  plus  de  cinq  cents  voiles. 

RÉYOUmON,  287  AYANT  J.-C.  -^ 

Ptolénée,  Lysimaque  et  Seieucos, 
informés  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
états  de  l'usurpateur,  engagèrent  le 
roi  d'Ëpire  dans  leur  alliance,  de  sorte 
que  Pyrrhus  et  Lysimaque  attaquèrent 
simultanément  la  Macédoine.  Démé- 
trios ,  qui  avait  toujours  manqué  à  la 
fortune ,  en  se  livrant  trop  aux  détails 
de  l'administration,  s'occupait  alors 
en  Grèce  à  des  constructions  navales 
et  à  inventer  des  machines  de  guerre. 
Pyrrhus  lui  enleva  pendant  ce  temps 
Berrhée  (  aiyourd'hui  Cara-Verria  ) , 
où  il  prit  les  femmes ,  les  enfants  et 
lamaieure  partie  des  effets  des  soldats 
macédoniens.  La  capture  de  cette  ville 
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causa  un  désordre  complet  dans  Tar- 
■née  de  Fusurpateur.  Les  troupes  dé- 
clarèrent d'un  ton  séditieux,  qu'elles 
voulaient  s'en  retourner  dans  leurs 
foyers  pour  défendre  leurs  familles  et 
leurs  propriétés.  Enfin,  la  chose  alla 
si  loin,  que  Démétrios  prit  le  parti 
de  se  sauver  dans  le  Péloponèse,  dé- 
guisé en  soldat ,  et  son  armée  passa 
au  service  de  Pyrrhus,  qu'elle  pro- 
clama roi  de  Macédoine. 

Càragtbrs  de  Démbtrios.  ^  Un 
pareil  événement  ne  peut  s'expliquer 
que  par  le  caractère  des  deux  princes 
qui  étaient  en  scène.  Démétrios  s'é- 
tait feit  mépriser  des  Macédoniens 
par  le  moyen  même  qu'il  avait  em- 
ployé pour  captiver  leur  estime.  Tel 
qu'un  roi  de  théâtre  ,  il  se  complaisait 
à  ceindre  sa  tête  d'un  double  diadème, 
il  portait  des  robes  de  pourpre  re- 
haussées d'or  et  avait  une  chaussure 
toute  particulière.  Il  faisait  travailler 
depuis  long-temps  à  un  manteau  sur 
lequel  on  avait  représenté  en  broderie 
d'or  le  monde  entier  et  tous  les  astres 
qui  paraissent  dans  le  ciel.  Ce  vête- 
ment demeura  imparfait  à  cause  du 
changement  de  sa  condition,  et  il  n'y 
eut  point  après  lui  de  roi  qui  eût  oié 
l'enaosser. 

Ce  oui  mit  le  comble  à  la  haine 

Îu'on  lui  portait,  lut  son  humeur. 
1er,  hautam,  méprisant,  il  ne  don- 
nait pas  le  temps  de  parler  à  ceux 
qui  l'approchaient,  ou  il  les  brusquait 
tellement ,  que  tous  se  retiraient  mé- 
contents. Gracieux ,  contre  son  ordi- 
naire ,  il  avait  un  jour  reçu  des  placets 
dans  les  rues  qu'il  parcourait  à  pied  ; 
mais  arrivé  au  pont  de  l'Axios ,  il  Jeta 
toutes  ces  requêtes  à  l'eau, 

Câracttèrb  de  Pyrrhus.  —  Les 
Macédoniens  avaient  entendu  dire 
qu'il  éteit  débonnaire  et  accessible, 

S  rompt  à  reconnaître  les  services, 
iffiole  à  se  mettre  en  colère,  et  sur- 
tout lent  à  punir.  Informé  que  de 
jeunes  officiers  pris  de  vin  avaient 
fait  de  lui  des  plaisanteries  trèsK)ffen- 
santes ,  il  les  fit  venir  et  leur  demanda 
s'il  était  vrai  qu'ils  eussent  parlé  ainsi  : 
Otdy  seigneur^  et  nous  en  aurions  dit 
bien  davantage  si  le  vin  ne  nous 


eût  pas  manqué!  Cette  plaisanterie 
le  fit  rire  et  il  les  renvoya. 

Ses  telents  militaires  étaient  par- 
futement  appréciés  :  deux  fois  il  avait 
battu  les  Macédoniens,  oui  ne  l'en  est!- 
maient  que  mieux.  Ils  le  comparaient 
à  Alexandre.  U  n'était  pas  lui-même 
exempt  d'une  certaine  vanité,  eu 
croyaint  qu'il   avait  les  traits  et  le 

Krt  de  tête  de  ce  héros.  Mais  une 
nne  fenome  de  Larisse ,  chez  qui  fl 
était  logé ,  lui  fit  une  réponse  propre 
à  le  désabuser.  Elle  avait  connu  le  m* 
ros  macédonien,  et,  pressée  de  s*ei- 
pliquer,  après  avoir  long -temps  hé- 
site.  elle  dit  à  Pyrrhus  qu'U  ne  res- 
senwlait  pas  à  Alexanwrej  fnais  au 
père  la  Grenouille,  gargolier  fort 
connu  dans  Larisse.  Cependant  les 
Macédoniens  croyaient  voir  dans  Pfr- 
rhus  le  r^|;ard  <f  Alexandre,  le  feudi 
ses  yeux  ei  un  talent  particulier  pour 
ranger  une  armée  en  bataille. 

Pyrrhus  àrandonne  là  Macé- 
doine. — Mais  Lysimaque  ayant  éle?é 
des  prétentions,  Pyrrhus  ne  se  croyant 
pas  assuré  dans  sa  nouvel  position , 
consentit  au  partege  de  la  Macédoine, 
qui  devint  pour  eux  un  sujet  de  haines 
et  de  divisions.  Comme  il  trourait  ses 
sujets  plus  dociles  quand  il  les  menait 
k  la  guerre  que  lorsqu'il  les  tenait  a 
repos ,  il  faisait  beaucoup  d'entrepri- 
ses sans  ménager  personne.  Lysima- 
que travailla  alors  à  aigrir  ses  troupes, 
en  leur  faisant  dire  qu'elles  deraient 
rougir  d'obéir  à  un  étranger.  Ces  rc- 
prodtes  amenèrent  la  déâsrtion  d'un 
grand  nombre  de  soldats.  Gomme 
la  défection  augmentait,  I^rfau8,qoi 
avait  toujours  présent  à  la  pâs« 
le  séjour  de  la  Thi^rotie,  baipée 
par  PAchéron  (aujourd'hui  Sellfide, 
ou  canton  de  Souli  )  (Yoy.pl.  76)(*)i  » 

(*)  Rien  de  plus  pittoresque  que  œtlepv* 
lie  de  rÉpire  ;  la  nature  y  a  partout  on  tipe(< 
sévère  et  d'une  grandeur  saurage  cooforae 
aux  mœurs  de  ses  habitailts.  La  fbrterof* 
appelée  le  sérail  d' AK-Pacha ,  a  été  coostro*' 
et  année  de  canons  par  ce  terrible  tyisB* 
Au  fond  du  précipice,  que  Pon  voit  lor  b 
droite ,  coule  TAch^n ,  aujourdlrai  appde 
le  fleuve  Noir.  Près  de  là  se  précipM  k 
Gocytc,  deux  fleuves  dont  les  eaux  siMibrei 
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Ktira  avec  les  Épirotes  et  les  troupes 
de  ses  alliés ,  perdant  la  Macédoine 
comme  il  Tayait  acc|uise. 

A  VENTUBES  DE  DEMÉTBIOS,  287  AV. 

^-C— Victime  de  son  inconduite ,  Dé- 

métrios  s'était  d'abord  retiré  à  Cassan- 

diia,  où  se  trouvait  sa  femme  Phila, 

qui  termina  une  vie  pleine  d'agitations 

eu  buvant  du  poison.  H  prit  alors  le 

parti  de  retourner  dans  le  Péloponèse, 

où  plusieurs  villes  lui  étaient  restées 

fidèles.  Il  en  laissa  bientôt  après  le  gou- 

veniementà  son  fils  Antigone,  et  avec 

dixmille  hommes  qu'il  parvint  à  réunir, 

il  s'embarqua  pour  l'Asie,  résolu  d'y 

diercfaer  fortune.  Eurydice,  sœur  de 

sa  femme  Phila,  le  reçut  à  Milet  et 

loi  donna  en  mariage  Ptolémaîde,  sa 

fitte^qo'elle  avait  eue  du  roi  d'Egypte: 

œ  rot  de  cette  alliance  que  naquit 

Démétrios,  qui  devint  dansia  suite  roi 

de  Cyrène ,  en  Afrique. 

Ses  vagabondages  militaires. 
—Aussitôt  après  la  célébration  de  ses 
ooces,  Démétrios  entra  dans  la  Carie 
et  dans  la  Lydie,  pilla  plusieurs  villes, 
^1  ayant  augmenté  ses  bandes  d'une 
H)ale  d'aventuriers  avides  de  butin , 
il  8e  rendit  maître  de  Sardes.  Mais 
dèsqu'Agathocle,  fils  de  Lysimaque, 
parut  à  la  tête  d'une  armée,  l'aventu- 
rier, abandonnant  ses  conquêtes, 
nuurcha  vers  FOrient,  dans  l'intention 
de  surprendre  l'Arménie.  Agathocle , 
oui  le  suivait  de  près ,  lui  ayant  confié 
fe  vivres  et  les  passages ,  le  contrai- 
gnit de  tourner  du  côté  de  Tarse ,  en 
CiBde. 

Arrivé  dans  cette  ville ,  il  implora 
ja  pitié  de  Seleucos ,  qui  lui  accola 
id.permission  de  camper  dans  laCataor 
ni^,  province  limitrophe  de  la  Cappa- 
doee ,  pendant  les  deux  plus  rudes 
nwis  de  l'hiver.  Il  en  profita,  maïs 

et  bordées  de  rochers  menaçants  offitdent 
wx  indeos  Vimage  de  Tenfer.  Cest  sur  l'un 
de  ces  pics  que  »  dans  la  dernière  guerre  sou- 
(raue  par  les  Souliotes  avec  un  courage  si 
héroïque  conU«  Ali-Pacha,  on  vil  les  fem- 
n»C8  souliotes,  afin  de  conserver  leur  hon- 
noM",  se  fA^ipiter  avec  leurs  enfants  dans 
«s  gouffrt»,  oà  elles  trouvèrent  presque  toii- 
•«s  la  mon. 

20*  Lmraison.  (Orkce.) 


pour  j^nétrer  dans  la  Syrie ,  où  son 
bienfaiteur  se  vit  obligé  de  TaUer  com- 
battre. Enfin,  après  avoir  éprouvé 
une  maladie  de  quarante  jours,  réduit 
à  se  cacher  dans  les  bois,  la  faim  l'o- 
bligea de  se  rendre  à  Seleucos,  qui 
l'envoya  prisonnier  à  Laodicée. 

Sa  captivité  et  sa  mobt,286  ay. 
J.-C.  —  Son  généreux  vainqueur  lui 
avait  accordé  ta  jouissance  cTun  parc 
et  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Sa- 
tisfait de  la  douceur  de  cette  position , 
il  parut  résigné  à  son  sort,  il  s'amu- 
sait à  la  promenade,  à  la  course,  à 
la  chasse,  et  à  tous  les  jeux  de  la 
gvmnastique ,  mais  insensiblement  le 
cnagrin  le  prit;  il  ne  fit  plus  d'exer- 
cice, son  corps  devint  pesant,  il  s'aban- 
donna à  la  boisson,  à  la  table  et  au  jeu 
des  dés,  cherchant  à  tromper  ainsi  ses 
ennuis  ;  enfin .  au  bout  de  trois  ans 
de  captivité ,  il  mourut  âgé  de  54  ans. 

Mobt  dbDbmétbios  de  Phalèbb. 
283  AT.  J.-G.  —  Ce  philosophe,  qui 
avait  gouverné  Athènes  avec  tant  de 
sagesse,  enveloppé  dans  une  intrigue 
de  sérail,  se  trouva  privé  des  honneurs 
dont  il  jouissait  à  la  cour  de  Ptolémée 
Soter,  par  Philadelphe,  fils  de  ce  mo- 
narque. Dédaignant  la  vie,  fatigué  de 
ses  orages,  menacé  du  dernier  supplice^ 
ce  grand  honune  mit  volontairaonent 
fin  à  s^  jours  en  se  faisant  mordre 
par  un  aspic. 

MORT  DES  DERNIERS  LIEUTENANTS 
D'ALEXANDRE, 

aSi — x8o  «T.  i.'C. 

Lysimaque  et  Seleucos  étaient  des- 
tinés à  terminer  le  drame  sanglant 
des  lieutenants  d'Alexandre  d'une  ma- 
nière tragique.  Enfants  de  la  fortune, 
hommes  de  leurs  œuvres,  touchant 
au  terme  de  la  vie,  car  tous  deux 
étaient  âgés  de  quatre-vingts  ans,  au 
lieu  de  rester  unis ,  ils  ne  songeaient 
qu'à  s'entre-détruire.  Le  premier  foX 
vaincu  dans  une  bataille,  où  il  perdit 
la  vie  (  281  avant  J.-C.  ) ,  et  Seleucos 
devint  maître  de  son  royaume.  Ravi 
de  ce  succès ,  son  plus  ^nd  plaisir 
fut  de  se  trouver  le  dernier  des  lieu- 
tenants d'Alexandre  existant  sui  k 
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■cèDC  liu  moDde,  et  de  se  dire  le  oaU-  de  b  dUdelle ,  et  donne  oidre  d'é- 

quear  det  Minourari .-  t^est  pourquoi  gorger  Ljrsimague  et  Hiili^  Vaîu- 

A  prit  le  titre  de  mcator.  S^t  moU  ment  ils  M  réfugient  aupro  de  leur 

■près  (380  avant  i.-C),  comme  il  mère,  iU  sont  iinmoUs  entre  ses  Ira. 

allait  prendre  possession  de  la  cou-  Sans  lui  laisser  la  consolation  de  tcd- 

roniM  de  Macàfotne,  il  mourut  assas-  dre  les  derniers  devoirs  à  sts  aifaoti, 

sine  par  Cérauoos,  qu'il  avait  comblé  la  malbeureuse  Arsinoé,  couverte  de 

d'honneurs  et  de  bien&iti.  sang,  ses  vêtements  décUrés,  lesite- 

veux  tears,  est  jetée  sur  un  batoa 

DBimFiTioH  DE  FTOLËMËB  ctumos ,  Uni  la  transporte  dans  nie  de  Samo- 

>7i  ÉTUI  ;.-c  tlirace. 

Les  amii  de  L^simaque  et  ses  par-  catTiuEirr  db  ftoUméb  cAudros. 

tlsans  regardant  Cérauoos  comme  le  i.tui»  >n  g>il<»>,>»".j.-c. 
vengeur  de  leur  prince ,  le  reconnurent 

pour  roi;  mais  tant  qae  les  enfants  de  La  Provideace  ne  permit  pai  91e 

I^îmaque  vivaient,  l'existence  poli-  tant  de  crimes  restassent  loDÀ-tedp 

tiqne  ds  soi-disant  élu  de  la  nation  impunis.  Les  Gaulois,  partis  des  coo- 

était  contestée  et  contestable.  Pour  se  tr&s  lointaines  de  l'Occident,  apm 

dâbarrasser  de  cette  sollicitude,  Ce-  avoirsuivi  lecoursduDanubejus^'ta 

rsunos  feignit  d'6tre  [tassionné  pour  confluent  de  la  Sâve,  se  pai^mot 

sa  s<Bnr,meredes  deoxjeunes  princes,  en  trois  corps   d'armée  formidâbks. 

et  demanda  à  Tépouser  :  ces  mariages  Le  premier,  comroaadé  par  Breonu 

étaient  communs  et  pennis  en  Egypte,  et  Acichorius,  entra  dans  ta  FanDoaie; 

Aninoé,  qui  connaissait  son  irere,  te  second,  sous  les  ordres  de  C^ 

résista  long-t«mps  i  ses  projets,  mais  thrius  ,  pénétra  dans  la  Ibrace;  et  l( 

craignant  pour  ses  enfana ,  elle  se  sa-  troisiÈme,  conduit  par  Belgius.sen- 

crifla  aûn  de  sauver  leur  vie.  pandit  dans,  l'Illyrie  et  dans  u  Uf 

Noces   funestes    db    Ptol^hbx  cédoine. 

CÉHAUNOS   ET    D'AnSINOé.  —  L'hj-  DÉFAITS  ET  MORT  DB  PTOliMSl 

men  fat  oélfliré  avec  magniflcence  :  CÉB^nMos.  — Les  peuples  qui  se  trou- 

Ptolémée,  en  présence  de  toute  l'ar-  valent  sur  le  passage  des  Gaulois  M 

mée,  ceignit  du  diadème  la  tête  de  sa  Utaient  de  leur  envoyer  des  ^^^ 

sœur,  et  la  proclama  rdne.  Arsinoé,  sadeurs,  trop  heureux  de  pouvoir» 

contente  de  se  voir  rétablie  dans  les  tenir  la  paix  à  prix  d'araenL  Le  ni 

honneurs  dont  la  mort  de  Lysimaque  de  Macédoine  fut  le  seul  qui  apF'' 

l'avait  privée ,  Invita  son  nouvel  époux  sans  trouble  une  aussi  terrible  irn?- 

à  faire  son  entrée  dans  Cassandria,  tion.  Refusant  tout  secours,  etwunnt 

qui  était  devenue  sa  ville  de  sdreté  delui-mémeaucMtimentquerEtmirl 

pendant  son  veuvage ,  et  ayant  pris  les  réserve  aux  parricides ,  il  rgeta  aï« 

devants,  elle  prépara  tout  pour  1ère-  oi^ueil  la  paix  que  les  Gaulois  Va 

cevoir.  offraient,  en  cas  qu'il  voulilt  l'acbrtff- 

Aw»!wm»T  nR  T.T<tiUtnu£  fer  db  Prenant  cette  proposition  poUr  W* 

es  places  marque  de  cramto,  il  leur  fît  dln 

ticulièrei  qu'il  ne  traiterait  avec  les  Barbara 

les  pora-  qu'à  condition  qu'ils  lui  remeltnienl 

Arsmoé ,  des  otages  de  marque  et  leurs  arme. 

i  et  d'ime  Cette  réponse  flt  rire  les  Gaulois-  Vm 

lu-devant  dé  jouH  apr^ ,  on  en  vint  à  une  bi- 

in  sur  la  talDe ,  ddns  laquelle  les  Macédoor^ 

„, ]t  cou  et  succombèrent.  Céraunos,  couvert  de 

les  tient  loiu-temps  embrassés,  comme  blessures ,  tomba  au  pouvoir  de)  Bj^ 

aurait  fait  le  père  le  plus  tendre;  mais  bares;  ils  lui  coupèrent  la  tête,  qui  nil 

à  peine  entré  dans  la  ville,  Il  se  saisit  mise  au  boutd'une  pique  et  promence. 
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l»r dérision,  danv  les  pays  carooBTol- 
nos.  L'inondation  des  Gaulois  ne 
s'écoula  de  la  Grèce  que  deux  ans 
après  cet  événement. 

PjLRTicuLAniTBS.  — Vers  ce  temps, 
Antigone  ^KMisa  Pbila,  fille  de  Stra- 
tonice  et  de  Séleucos  :  Antiochos  re- 
oooea,  en  sa  faveur,  à  ses  prétentions 
sur  la  Macédoine.  L'an  377  de  notre 
ère,  Ptoiémée  Philadelpbe  fit  traduire 
eo  pec  les  écritures  saintes ,  afin  d'en 
enrichir  sa  bibliothèque  :  c'est  cette 
version  h  laquelle  on  a  donné  le  nom 
<ies  Septante. 

CAMPAGlfBS  DB  PYBRHUS, 
aSo— 273  •▼.  J.-C. 

Pvnhus  pouvait  mener  une  vie  tran- 
smue en  Épîre  en  gouvernant  ses  peu* 
pies  avec  sagesse,  mais  son  caraoère 
mmatient  ne  pouvait  se  supporter  lui* 
tome;  il  se  fuyait,  et  il  saisit  la  pre* 
mière  occasion  pour  se  précipiter  dans 
le  touri)illon  des  armes  et  des  com- 
bats. 

Il  est  appelé  en  Italie.— Les  babi* 
tants  deTarente,  cpii  étaient  en  guerre 
contre  les  Romains,  dépourvus  d'un 
gèlerai,  habile,  portèrent  leurs  regards 
vers  l'Épire.  Ils  y  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs en  leur  nom  et  en  celui 
des  peuples  de  la  Grande-Grèce,  char« 
gés  de  présents  magnifiques  ^ur  Pyr- 
nius.  Ils  demandaient  un  capitaine  ex- 
périmenté; les  Lucaniens,  les  Mes- 
sapiens ,  les  Samnites  et  les  Tarentins 
devaient  lui  fournir  une  armée  de 
yingt  mille  hommes  de  cavalerie.  On 
juge  avec  guel  empressement  Pvrrbus 
et  les  belliqueux  Epirotes  accueillirent 
une  pareille  ambassade. 

Sagesse  d'un  conseiller  de  Ptr- 
HHDs.  —  Le  roi  avait  à  sacour  un  Thes- 
salien  nommé  Cinéas ,  disciple  de  Dé- 
mosthène,  qui,  au  dire  de  Pyrrhus,  «  lui 
«  avait  gaigné  plus  de  villes  par  son  élo- 

•  qaence  qu'il  n'en  avait  jamais  conquis 
«  avec  son  épée.  »  Trouvant  unjour  son 
mattre  de  bonne  humeur,  Cinâis  entra 
en  conversation  avec  lui  :  «Vous  songez, 

•  seigneur ,  à  porter  vos  armes  contre 
«  les  Romains  ;  si  les  dieux  nous  font 

•  la  grâce  de  réussir ,  qud  avantage 


«  tiMioii»-B0U9  4e  o^lve  vleloi«e?  — 
«  Les  Romains  mm  Cm  vauicug,  ve* 
«  partit  Pyrrhus,  toute  l'UaKe  sera  à 
«  nous. — Et  <|uand  nous  seions  nat- 
«  très  de  l'Italie,  oontiima  Cinéas, 
«  que  ferons-nous?  »  Pyrrhus,  qui  M 
voyait  pas  où  il  voulait  en  venif  : 
«  Voilà  b  Sicile  qui  nous  tend  les  bras, 
et  vous  savez  de  fuelle  importaoïce 
est  cette  tte.  —  Mais,  poursuivit  Gi- 
néas,  la  SicUe  prise  sera-t-elle  le 
terme  de  nos  expéditions?  —  Non 
certainement  ;  quoi  !  nous  demeure- 
rions en  aussi  bon  chemin?  Si  les 
dieux  nou3  accordent  la  victoire, 
ce  ne  sera  là  que  le  prélude  de  phis 
grandes  entreprises.  Carthage  avec 
toute  l'Afrique,  la  Macédoine,  mon 
ancien  domame,  1a  Grèce  entière, 
voilà  une  partie  de  nos  conquêtes 
futures,  —  Et  quand  nous  aurons 
tout  soumis,  que  ferons-nous?  — ■ 
Ce  que  nous  ferons?  nous  vivrons 
en  repos  ,  nous  passerons  les  jours 
mtiers  en  festins,  en  conversations 
agréables  et  en  fêtes.  —  Pourquoi 
donc  aller  chercher  si  loin  un  bon- 
heur qui  est  entre  nos  naaina,  et 
acheter  si  cher  ce  que  nous  pouvons 
avoir  sans  peine?  »  Cet  entretien 
afQig[ea  Pyrrhus  sans  le  corriger. 

Départ  de  Pyrrhus;  il  est  as- 
sailli PAR  DNE  TEMPETE.  —  Jjet(Â 

envoya  d'abord  Cinéas  à  ses  alliés 
avec  trois  nulle  hommes  de  pied. 
Bientôt  après ,  une  flotte  de  transports 
de  Tarente  étant  arrivée,  il  y  embar- 
qua vin^  éléphants ,  trois  mille  che- 
vaux, vingt  mille  fantassins  pesam- 
ment armés,  deux  mille  archers  et 
cinq  cents  frondeurs.  Tout  étant  prêt, 
il  appareilla:  mais,  bientôt  assailli 
par  un  vent  d'aquilon  sur  les  côtes  de 
ta  Basse*Italie,  et  n'ayant  pas  de  port 
de  refuge,  il  ne  trouva  d'autre  moyen 
de  salut  que  de  se  jeter  à  la  noer. 
L'obscurité  de  la  nuit  l'empêchant  de 
distinguer  la  côte,  ce  ne  fut  qu'après 
de  grands  efforts  qu'il  attei^^nit  la 
grève ,  épuisé  de  fatigues ,  mais  tou- 
|ours  grand  par  son  courage.  Les 
Messapiens ,  qui  le  reçurent  dans  cet 
état,  ramènerait  quelques-uns  de  ses 
vaisseaux,  dans  lesquels  on  trouva 
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peu  de  cavalerie,  deux  mille  fontas- 
sins  et  deux  él^bants ,  avec  lesquels 
il  s'achemina  vers  Tarente 

MOLLESSB  DBS  TaRBICTINS.—II  fîlt 

étrangement  surpris  de  les  trouver  oc- 
cupés de  plaisirs  et  de  fêtes  ;  ils  comp- 
taient,  pendant  que  les  Épirotes  com- 
battraient pour  eux  ,  demeurer  tran- 
quilles dans  leurs  maisons,  occupés  à 
f>rendre  le  bain ,  à  user  des  panums 
es  plus  exquis ,  à  fidre  bonne  chère 
et  à  se  divertir. 

Discipline  militaire. — Pyrrhus 
dissimula  jusqu'à  ce  gu'il  eât  appris 

aue  ses  vaisseaux  étaient  sauvés;  et 
es  que  la  majeure  partie  de  son  ar- 
mée l'eut  rejoint,  alors  il  parla  et 
agit  en  mattre;  il  ordonna  d'abord  de 
fermer  les  maisons  de  jeu,  et  les  jardins 
publics,  où  l'on  réglait  les  maires 
d'état  en  se  promenant  et  en  causant. 
U  voulut  que  chacun  s'exerçât  au 
maniement  des  armes  et  à  la  manoeu- 
vre; et  il  établit  une  discipline  telle, 
que  plusieurs  habitant»  quittèrent  la 
ville,  appelant  une  servitude  intolé- 
rable de  ne  pouvoir  plus  végéter  dans 
les  délices  et  l'oisiveté. 

Marche  du  consul  Lévinus. — 
Le  roi  apprit,  sur  ces  entrefaites,  que 
le  consul  s'avançait  à  la  tête  d'une 

Suissante  armée,  et  qu'il  était  entré 
ans  la  Lucanie.  Quoiqu'il  n'eût  pas 
reçu  tous  les  renforts  de  ses  alliés,  il 
envoya  un  héraut  à  Lévinus  pour  sa- 
voir s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  s'en- 
tendre avant  de  commencer  les  hosti- 
lités. La  réponse  du  consul  fut  que 
les  Romains  ne  prenaieM  pas  Pyr- 
rhus pour  arbitre  et  ne  le  craignaient 
point  comme  ennemi. 

Victoire  de  Pyrrhus.  —  Après 
cette  réponse ,  le  roi  vint  dresser  ses 
tentes  dans  la  plaine  située  entre  Pan- 
dosie  et  Héradée  ;  ensuite  il  monta  à 
cheval  pour  reconnaître  l'ennenn'  campé 
sur  les  bords  du  Lyris.  Quand  il  vit  la 
contenance  des  Romains ,  leurs  gardes 
avancées,  la  forte  assiette  de  leur  po- 
sition ,  il  dit  à  un  de  ses  amis  :  «  Mé- 
«  gaclès,  cette  ordonnance  des  Bar- 
«  bares  n'est  nullement  barbare;  nous 
«  verrons  si  le  reste  y  répondra.  » 
Le   consul  ayant  passé  le  Lyris, 


Pyrrhus  voyant  briller  les  boucliers  des 
Romains ,  et  leur  cavalerie  s'avancer 
en  bon  ordre,  fit  serrer  les  rangs  et 
conunenca  l'attaque,  sans  perdre  de 
vue  les  ronctions  de  général.  Au  fort 
delà  mêlée,  un  cavalier  italien  blessa 
son  cheval,  et  Pyrrhus  apprit  à  se 
précautionner  plus  qu'il  ne  le  faisait. 
Voyant  sa  cavalerie  plier,  il  fit  aTancer 
son  infanterie,  qu'il  dirigea  après  avoir 
changé  son  vêtement  contre  celui  de 
Mégaclès.  Sept  fois  les  armées  plièrent 
et  revinrent  a  la  charge.  Les  Romains 
s'étant  jetés  sur  Mégaclès,  qu'ils  pri- 
rent pour  le  roi  «  le  tuèrent;  et  mames 
de  sa  dépouille,  ils  la  promenèrent  dans 
les  rangs  de  leur  année.  Ils  touchaient 
au  moment  de  remporter  la  victoire, 
quand  Pyrrhus  reparut  à  la  tête  de 
ses  troupes.  Ses  éléphants  décidèrent 
du  sort  ae  la  bataille ,  dans  laquelle  il 
périt,  suivant  Denis  d'Halicamasse, 
quinze  mille  Romains  et  treize  mille 
Macédoniens  ou  Grecs.  Les  Lucanieos 
et  les  Samnites  n'arrivèrent  qu*après 
le  combat  :  le  roi  leur  fit  de  vife  re- 
proches; mais,  au  fond,  il  était  con- 
tent d'avoir  vaincu  avec  ses  seules 
troupes  et  celles  des  Tarentins. 
Ambassade  de  Cineas  a  Rome. 

—  Au  lieu  de  rappeler  Lévinus,  les  Ro- 
mains ne  s'occupèrent  qu'à  lui  four- 
nir une  nouvelle  armée.  Cette  détemu- 
nation  effraya  Pyrrhus,  qui  résolut  de 
leur  envoyer  une  ambassade.  Cinéas, 
introduit  dans  le  sénat ,  offrit  au  nom 
de  son  maître  «  de  rendre  sans  rançon 
«  aux  Romains  leurs  prisonniers;  de 
«  les  aider  à  conquérir  toute  l'Italie, 
«  ne  demandant  autre  chose  que  leur 
«  amitié  et  une  entière  sûreté  pour  les 
«  Tarentins.  » 

Opposition  d'Appius  Cladoius. 

—  Ce  généreux  citoyen  que  son  grand 
âge  et  la  perte  de  la  vue  obligeaient 
de  vivre  retiré  au  sein  de  sa  ^ 
mille ,  apprenant  qu'on  semblait  dis- 
posé à  accepter  les  offres  de  ^rrhus, 
se  fait  porter  dans  le  sénat.  A  son 
aspect,  un  profond  silence  règne  dans 
l'assemblée  :  le  patriotisme  lui  donne 
des  forces  ;  il  montre  par  des  raisons 
puissantes  que  si  de  pareilles  proposi- 
tions sont  acceptées ,  c'en  est  fait  de 


GRÈCE.' 


309 


b patrie.  Puis,  saisi  d^une  noble  in- 
dj^tion ,  il  s'écrie  :  Oue  sont  deve* 
«tf  ces  discours  superbes  qid  otU  re- 
teUi  par  toute  la   terre,   que  si 
Alexandre  était  venu  en  ItaUe  du 
temps  de  notre  jeunesse  et  de  la  vi- 
pâtr  de  tâge  de  nos  pères ,  il  n^au- 
roit  point  acquis  le  titre  dHnvincible, 
fMis  que,  par  sa  défaite,  il  aurait 
(douté  un  nouveau  lustre  à  la  splenr 
éur  de  Rome?  Et  vous   tremblez 
maintenant  au  seul  nom  de  Pyrrhus, 
aventurier  errant  de  contrée  en  con- 
trie  pour  fuir  les  ennemis  qu*il  a 
dans  son  pays!  et  c'est  lui  qui  vous 
propose  la  conquête  de  V Italie  avec 
des  troupes  dont  la  valeur  n^a  pu 
conserver  une  petite  partie  de  la  Mor 
cédoine  !  Il  ajouta  beaucoup  d'autres 
choses,  et  d'une  voix  unanime  les  Fe- 
ra ooDscrits  firent  cette  réponse  à 
Çioéas  :  que  Pyrrhus  comment  par 
évacuer  Vltalie;  qiCalors,  s'il  voûtait, 
il  envoyât  demander  la  paix;  mais 
tant  qu^il  sercUt  en  annes  dans  leur 
pays,  les  Romains  lui  feraient  la 
gwrre  de  toutes  leurs  forces,  quand 
inéme  il  aurait  battu  dix  miÛe  Lé' 
vinus. 

Rapport  de  Cinbas  ,  279  ay.  J.-C. 
—  De  retour  à  Tarente ,  Cinéas  ra- 
conta fidèlement  au  roi  ce  qu'il  avait 
▼u  et  obserré.  U  lui  dit  entre  autres 
choses  :  que  le  sénat  lui  avait  paru 
vne  assemblée  de  rois;  qu*en  traver- 
sant les  villes  et  les  campaanes,  U 
avait  remarqué  une  siarande  popu- 
lation, quHl  craiqnait  oeaucoiq)  ou'il 
ne  combattit  une  hydre.  En  effet,  l'ar- 
mée de  Lévinus  éiait  déjà  double  de 
celle  qui  avait  été  battue. 

Ambassadeurs  romains  a  Ta- 
RBHTE.  —  On  vit  bientôt  arriver  des 
ambassadeurs  du  sénat  auprès  de  Pyr- 
rhus, qui  les  reçut  avec  la  plus  grande 
distinction.  Leur  mission  avait  pour 
objet  de  lui  proposer  la  rançon  ou  l'é- 
chance  des  prisonniers;  mais  on  ne 
put  s^accorder.  Le  roi ,  qui  avait  en- 
tendu parler  avec  éloge  de  Fabricius, 
l'un  dà  ambassadeurs,  citoyen  pau- 
vre mais  vertueux,  mit  tout  en  œu- 
vre pour  s'en  faire  un  ami.  Je  ne 
raus  demande,  lui  disait  Pyrrhus  dans 


un  entretien  familier,  aucun  service 
injuste  ou  déshonorant,  mais  veuillez 
accepter  des  dons  dianes  de  votre 
vertu:  c*est  le  plus  noble  emploi  qu*un 
prince  puisse  faire  de  ses  richesses. 
Fabricius  le  remercia  à  peu  près  en 
ces  termes  :  «  Si  vous  croyez  que  la 
«  pauvreté  rende  ma  condition  infé- 
«  rieure  à  celle  de  tout  autre  Romain, 
«  seigneur,  vous  êtes  dans  l'erreur. 
«  Mon  bien  consiste  dans  une  maison 
«  de  peu  d'apparence  et  dans  un  pe- 
a  tit  champ  qui  fournit  à  mes  besoins*, 
«  jamais  mon  indigence  ne  m'a  fait 
«  aucun  tort.  Ma  patrie,  à  cause  de  ma 
«  pauvreté ,  m'a-t-elle  jamais  éloigné 
«  des  emplois  les  plus  honorables? 
«  Je  suis  revêtu  des  plus  hautes  di- 
«  ffnités,  on  me  met  à  la  tête  des  plus 
«  illustres  ambassades,  j'assiste  aux 
«  plus  augustes  cérémonies,  on  me 
confie  les  plus  saintes  fonctions  du 
culte  divin.  Quand  il  s'agit  de  déli- 
bérer dans  les  conseils,  j'y  tiens 
mon  rans  et  j'y  donne  mon  avis.  Je 
marche  de  pair  avec  les  citoyens  les 
plus  opulents.  Rome  pourvoit  aux 
besoins  de  ses  enfants  en  les  élevant 
aux  emplois;  nous  sommes  tous  ri- 
ches dès  que  la  république  est  riche, 
parce  qu'elle  l'est  pour  nous...  Pour 
ce  qui  me  regarde  en  particulier,  je 
m'^me  le  plus  heureux  des  hom- 
mes. Mon  petit  diamp,  quelque  mai- 
gre qu'il  soit,  me  fournit  le  néces- 
saire. Tout  aliment  m'est  agréable 
guand  il  est  assaisonné  nar  la  faim  ; 
ie  bois  de  l'eau  avec  délice  quand 
j'ai  soif  ;  ie  goûte  les  douceurs  du 
sommeil  lorsque  i'ai  bien  fatigué. 
Je  me  contente  d  un  habit  oui  me 
met  à  couvert  des  ricueurs  ae  l'hi- 
ver ,  et  le  mobilier  le  plus  simple 
est  celui  qui  m'accommode  le  mieux.» 
Reconnaissance  de  Fabricius. 
—  L'année  suivante ,  Fabricius  ayant 
pris  le  commandement  de  l'armée, 
prévint  Pyrrhus  de  l'offre  que  lui  avait 
Ëdte  le  médecin  placé  près  de  sa 
royale  personne  pjour  l'empoisonner. 
Le  médecin,  convaincu  de  ce  crime,  fut 
puni,  et  le  roi  renvoya  aux  Romains 
sans  rançon  tous  leurs  prisonniers.  Le 
consul  lui  fit  remettre  un  nombre  égal 
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(kl  SatnniteB  et  de  Tareptios.  Enfin 
Oinéas  n'ayant  pu  réussir  à  conclure 
la  paix,  Pyrrhus  se  prépara  au  combat. 

BATAnXED'A8CULUM,278  AV.  J.-C. 

—L'action  fut  opiniâtre  et  sanglante. 
Les  deux  armées  firent  des  efforts  ex- 
traordinaires de  courage.  Les  élé- 
phants du  roi  rompirent  l'infeuiterie 
romaine  en  plusieurs  endroits,  mais 
elle  se  rallia ,  et  la  nuit  seule  iépmi 
les  combattants.  L'armée  de  Fabrfcius 
quitta  la  première  te  champ  de  bataille 
pour  se  retirer  dans  son  camp.  La 
perte,  à  peu  près  égale  des  deux  côtés, 
se  monta  en  tout  à  quinze  mille  hom- 
mes.  ce  qui  fit  dhre  à  Pyrrhus  qu'on 
félicitait  :  Encore  une  victoire  pa- 
reiUe  et  nom  sommes  perdus. 

ExrÉDrriOif  ns  immHusEN  atcsLE, 

Le  roi  était  occupé  de  tristes  pen- 
sées sur  sa  position ,  lorsque  des  dé- 
putés de  la  Sicile  lui  furent  présentés. 
Ils  venaient  lui  apporter  les  clefs  de 
Syracuse,  d'Agrigente,  de  Léontion, 
en  le  priant  de  chasser  de  leur  tie  les 
Carthaginois,  et  de  les  délivrer  des  ty- 
rans qui  les  opprimaient.  Dans  le 
même  temps  des  courriers  venant  de 
la  Grèce,  fui  annoncèrent  que  Ptolé- 
mée  Géraunos  avait  été  tué  dans  une 
bataille  contre  les  Gaulois ,  et  qu'il 
fiouvait  recouvrer  son  royaume  de 
macédoine. 

PTHRHtJS    PASSE    EN    SiGILB.    — 

Après  avoir  réfléchi ,  le  roi  se  déter- 
mina à  accepter  la  proposition  des  Si- 
ciliens. Cette  tle  lui  fournissait  un 
passage  en  Asie  et  une  anmle  moisson 
de  gloire  en  perspective.  Il  se  fit  pré- 
céder par  Cinéas ,  et  ayant  laissé  une 
forte  garnison  dans  Tarente,  il  mit  en 
mer. 

A  son  débarquement ,  Syracuse  lui 
fut  remise  par  Sostrate  et  H^non , 
avec  l'argent  du  trésor  public  et  deux 
cents  vaisseaux;  ses  manières  enga- 
^ntes  lui  conquirent  tous  les  cosurs. 
Fort  de  trente  mille  hommes  de  pied 
et  de  deux  mille  cinq  cents  chevaux, 
appuyés  par  sa  flotte,  on  le  vit  alors 
chasser  devant  lui  les  Carthaginois , 


Mxqu^  il  ne  resta  bientôt  que  h 
seute  ville  de  Lilvbée.  Réduits  aux 
abois,  ils  lui  envoverent  offrir  armt, 
vaisseaux,  pour  obtenir  la  paix.  Mais 
le  roi  leur  répondit  qu'ils  n'aandeot 
ni  trêve,  ni  repos  qu'en  mettant  h 
mer  d'Afrique  entre  eux  et  les  Grecs. 
Sa  TTRAififiB.  —  La  victoire,  qui 
conduit  souvent  les  conquérants  à  h 
démence,  ne  présenta  plus  à  Pyrrhus 
que  des  projets  gigantesques.  Il  des- 
tinait la  Sicite  à  son  fils  fiélénos , 
comme  la  tenant  du  chef  de  sa  mère, 
fille  d'Agathode  ;  il  réservait  à  son 
autre  fils ,  l'Italie  ,  dont  il  tenait  la 
conquête  pour  certaine.  Mais  son  idée 
dominante  était  la  soumission  de  TA- 
firique.  U  avait  des  vaisseaux;  nuds 
comme  il  manquait  de  matelots ,  i 
exerçait  les  plus  grandes  rigueurs  pim 
s'en 'procurer.  Ses  ordres  de?aieot 
être  exécutés  sans  réplique,  et  bientôt 
sa  ouissanee  se  changea  en  tynnoie. 
Il  aonnait  les  premières  dignités  à  ses 
créatures  les  plus  servîtes;  la  justice 
n'était  rendue  qu'à  prix  d'aifsnt.  ha 
meilleurs  citoyens  étaient  plongésdans 
les  cachots;  il  fit  mourir  Tbénon,  qn 
lui  avait  livré  la  citadelle  de  Syraeose, 
et  Sostrate  n'évita  le  même  sort  qo'en 
prenant  la  fuite.  Abhorré  de  tout  le 
monde,  la  haine  qu'on  lui  po^it  d^ 
vint  si  i^énénde,  que  plusieurs  viUa 
s'étant  liguées  avec  les  Cartbasinois,il 
se  trouva  obligé  d'abandonneria  Sidie; 
ce  ipi'il  fit  sous  prétexte  d'aller  ao  8^ 
cours  des  Samnites  et  des  Tarentias. 

DÉFAITE  DBPYBEHUS,  874AV.  J.*C 

—Après  avoir  soutenu  un  combat ooo- 
tre  les  Carthagitiois  dans  le  port  néaK 
de  Syracuse  ;  pillé  te  temple  de  Pro- 
serpine  à  Locres  ;  éprouvé  une  vio- 
tente  tenipéte,  te  roi  aborda  à  Ta- 
rente avec  vinet  mille  hommes  de 
pied  et  trois  mille  chevaux.  U  marcha 
aussitôt  contre  les  Romains,  qui  « 
trouvaient  dans  le  pays  des  Saountes. 
D'après  le  plan  qu'if  avait  conçu,  " 
détacha  une  partie  de  ses  forces  do 
côté  de  la  Lucanie,  afin  de  masaner 
son  opération  principale,  qui  était  d'at* 
taquer  Manius  Curtus,  campé  près  de 

Benévent. 
Empresséd'attaquerce^ermeravant 
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jue  son  collègue  qui  se  trouvait  eo 
bcaaie  Veut  rejoint,  Pyrrhus  se  mit 
eo  marche  après  le  coucher  du  soleil. 
Il  se  flattait  de  surprendre  l'ennemi; 
mis  au  point  du  jour  les  Romains 
Taperçurent.  Bfanius,  sorti  de  son 
camp,  tomba  sur  les  premiers  Grecs 
fi'fi  rencontra.  U  les  mit  en  fuite  ; 
Bm  ils  reçurent  des  renforts,  et  la 
lataille  devmt  générale.  Pyrrhus  fut 
vaincu,  et  les  Aomains  demeurèrent 
mattres  de  Tltalie. 

AITOIJR  DB  PYRRHUS  BN  ÉPIRB  , 
370  «v«nt  J.-C 

GUERHE    OOUTHB    AlfTIGONE.   — 

DécQ  des  magnifiques  espérances  qu*il 
avait  contes,  Pyrrhus,  au  bout  de  six 
aooées  de  guerre ,  repfassa  en  Épfre 
arec  huit  mille  £intassins  et  cinq  cents 
hommes  de  cavalerie.  Comme  il  ne 
pouvait  les  faire  subsister  ,  dès  qu'il 
eut  reçu  sous  ses  drapeaux  plusieurs 
bandes  gauloises,  il  entra  dans  la  Ma- 
cédoine, où  régnait  Antigone,  fils  de 
Démétrios ,  qu^l  battit  et  réduisit  à 
tt  renfermer  dans  quelques  villes  ma- 
ritimes restées  fidèles  à  son  malheur. 

Il  PASSE  DANS  LE  PSLOPONÈSB.  — 

Fier  des  succès  qu'il  venait  d'obtenir, 
Pjfrrims  fut  flatté  de  voir  arriver  a 
son  Cartier  déonyme,  qui  le  priait 
de  conduire  son  armée  contre  Lacé- 
démone.  Sa  demande  fut  favorable- 
ment accueillie.  Ce  Gléonyme  avait  hé- 
ritéde  C16}mène,  son  père,  du  royaume 
<fe  Sparte,  comointement  avec  Acro- 
tatos,  dont  le  fils,  nommé  Aréos,  ve- 
nait de  le  diasser.  Gléonyme  n'avait 
rien  d'intéressant  dans  son  malheur, 
il  était  fléUi  par  ses  violences,  et  sur- 
tout par  un  mariage  contracté  dans  sa 
vieillesse  avec  Chélidonidc.  fille  de 
Léotychidas.  Il  avait  la  faiblesse  d'ê- 
tre trop  justement  jaloux  de  la  jeune 
princesse,  ce  qui  le  rendait  la  fable  du 
peuple  ;  il  voulait  s'en  venger.  Pyr- 
rhus épousa  ses  ressentiments  et  con- 
sentit à  jouer  le  rôle  principal  dans 
cette  étrange  comédie,  à  laquelle  il 
prit  part  avec  vingt-cinq  mille  honomes 
d'infanterie,  deux  mifie  chevaux  et 
vingt-quatre  éléphants. 


Politique  db  Pteriius.  —  Ge 
grand  appareU  de  guerre  avait  moins 
pour  objet  larestauration  de  Gléonyme, 
que  de  se  rendre  maître  du  Péloponèse. 
Le  roi  amusa  d'abord  les  X4K»lémo- 
niens ,  en  disant  qu'il  vouldt  rendre 
la  liberté  aux  villes  occupées  par  A^ 
tigone.  Uleur  témoigna  même  le  désir 
de  voir  les  plus  jeunes  de  ses  enfants 
vemr  à  Sparte .  s'ils  voulaient  le  per- 
mettre, afin  d'être  élevés  dans  la  dis- 
cipline de  Lycurgue  et  d'avoir  été 
nourris  à  banne  école.  Mais  à  peine 
fut-il  entré  dans  la  Laoonie,  qu'il  se 
mit  à  pUler  et  à  ravager  son  terri- 
toire. 

Mesures  de  dépense  des  Spae- 
TiATiEs.  —  Arrivé  devant  Lacédémone 
au  coucher  du  soleil ,  Géonyme  vou- 
lait qu'on  l'attamiât  aussitôt ,  à  cause 
de  Tetat  de  coimision  qui  y  rendait. 
Son  antagoniste  Aréos  était  allé  en 
Grète,  au  secours  des  Gortyniens; 
mais  I^rrrhus  remit  l'affaire  au  lende- 
main. Ge  délai  sauva  la  ville. 

RÉSOLUTION  HÉROÏQUE.  DES  FEM- 
MES. —  Les  Lacédémoniens  avaient 
décidé  d'envoyer  leurs  femmes  en 
Grète  ;  mais  elles  s'y  opposèrent.  Une 
d'entre  elles,  Archiaamie,  armée  d'un 
glaive,  entra  dans  le  sénat,  et,  por- 
tant la  parole  au  nom  de  toutes  les 
autres,  oemanda  à  l'assemblée  «  pour- 
«  Quoi  on  avait  si  mauvaise  opmion 
«  aes  Lacédémoniennes  pour  s'imagi- 
«  ner  qu'elles  pourraient  survivre  à 
«  la  ruine  de  leur  patrie.  » 

Dans  ce  même  conseil, il  fut  arrêté 
qu'on  tirerait  une  tranchée  parallèle 
au  camp  des  ennemis,  afin  de  leur 
disputer  l'entrée  de  la  ville.  Gomme  il 
n'y  avait  pas  assez  de  monde  pour  la 
garnir ,  on  résolut  de  se  fermer  aux 
extrémités  avec  des  chariots  en- 
foncés en  terre  jusqu'aux  moyeux, 
afin  qu'ayant  une  assiette  ferme ,  ils 
arrêtassent  les  éléphants  et  empêchas- 
sent la  cavalerie  de  prendre  les  assié- 
gés en  flanc.  Gomme  on  était  occupé 
a  ce  travail,  les  femmes  et  les  filles 
vinrent  se  joindre  aux  travailleurs. 
Après  avoir  exhorté  ceux  qui  devaient 
combattre  le  lendemain  à  se  reposer 
pendant  la  nuit,  elles  mesurèrent  la 
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barricade  et  en  prirent  la  troisième 
partie,  qu'elles  eurent  achevée  avant 
le  jour.  Ce  fossé  avait  neuf  pieds  de 
large,  six  de  profondeur  et  neuf  cents 
de  développement. 

Assaut  de  Spuite.  —  Au  point 
du  jour ,  Tennemi  s'étant  mis  en  mar- 
che ,  les  Lacédémoniens  revêtirent  les 
jeunes  gens  de  leurs  armes,  en  leur 
représentant  la  gloire  immortelle  qu'ils 
allaient  acquérir  par  la  victoire ,  ou  par 
je  bonheur  de  mourir  entre  les  bras  de 
iCurs  mères,  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  sœurs.  Pour  Chélidonide,  s'étant 
retirée  dans  sa  maison  «  elle  prépara 
un  cordon^  fatal  instrument  de  mort, 
si  Sparte  venait  à  être  prise  «  ne  vou- 
lant pas  tomber  entre  les  mains  de  son 
époux. 

^nrrhus  marchait  à  la  tête  de  son 
infanterie  contre  les  Spartiates,  qui 
l'attendaient  de  l'autre  côté  de  la 
tranchée,  les  boucliers  bien  serrés.  Il 
était  difficile  de  les  approcher,  car  les 
assaillants  ne  pouvaient  tenir  ferme 
sur  des  terres  fraîchement  remuées 
qui  s'éboulaient  sous  leurs  pieds.  Pto- 
lémée,  voyant  cet  inconvénient,  prit 
deux  mille  Gaulois  avec  le  corps  des 
Chaoniens ,  afin  de  s'ouvrir  un  passage 
à  l'une  des  barricades ,  mais  il  n'en 
put  venir  à  bout.  Les  Gaulois  s'avi- 
sèrent alors  de  dégager  les  roues  et 
de  traîner  les  chariots  dans  l'Eurot^- 

Acrotate ,  qui  s'aperçut  le  premier 
de  cette  manœuvre,  traversa  promp* 
tement  la  ville  avec  trois  cents  soldats 
et  tomba ,  sans  être  aperçu ,  sur  les 
derrières  de  Ptolémée ,  qui  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite.  Après  avoir  dégagé 
ce  point, on  vit  Acrotate  retourner  au 
poste  qu'il  occupait  en  face  dePvrrhus  : 
Phyllios  s'y  était  signalé  pendant  son 
absence;  mais,  se  sentant  défaillir  par 
le  sang  qui  coulait  de  ses  blessures,  il 
céda  sa  place  à  un  de  ses  officiers  et 
vint  tomber  au  milieu  des  siens ,  ne 
voulant  pas  laisser  son  corps  au  pou- 
voir de  rennemi. 

Second  assaut.  —  La  nuit  séoara 
les  combattants.  Le  lendemain,  ren- 
nemi revint  à  la  charge ,  et  les  Lacé- 
démoniens se  défendirent  avec  un  nou- 
veau courage.   Les  femmes   ne    les 


abandonnaient  point ,  pansant  les  bles- 
sés ,  portant  des  rafraîchissements  aux 
combattants  ;  elles  se  trouvaient  par- 
tout où  il  y  avait  des  dangers  à  partaeer 
et  des  ciloyens  à  secourir.  Les  Ma- 
cédoniens, de  leur  côté ,  redoublaient 
d'ardeur  pour  combler  le  fossé,  lors^ 
qu'on  aperçut  Pyrrhus ,  qui  avait  forcé 
la  gorge ,  pousser  à  toute  bride  vers  la 
ville...  Un  cri  immense  se  fait  enten- 
dre. Les  femmes  y  répondent  par  d'rf- 
froyables  hurlements;  mais  bientôt  son 
dieval,  percé  d'un  trait,  bondit,  rem- 
porte lom  du  combat  et  le  jette  par 
terre.  Les  Spartiates  accourent,  r^ 
poussent  les  Macédoniens,  et  Pyrrhus 
fait  sonner  la  retraite. 

DÉLIVRANCE    DE    SpARTE.  —  I^ 

roi  se  flattait  que  les  Spartiates,  af- 
faiblis par  leurs  pertes  et  prcs- 
Sue  tous  blessés ,  prendraient  le  parti 
e  la  soumission.  En  effet,  la  ville 
était  réduite  aux  abois,  c'en  était  fort 
des  Spartiates,  tout  semblait  déses- 
péré, lorsqu'un  des  généraux  d'Anti- 
gone.  leur  amena  de  corinthe  un  corps 
assez  considérable  de  troupes  étran- 
gères. A  peine  étaient-elles  dans  » 
ville,  que  le  roi  Aréos,  venant  de 
Crète .  y  entra  avec  deux  mille  bonh 
mes  de  pi«i.  Ces  renforts  ne  firent 
qu'animer  l^rrhus;  mais  après  plu* 
sieurs  tentatives ,  comme  il  ne  ga* 
gnait  que  des  blessures ,  il  leva  le 
siège ,  décidé  à  passer  Phiver  dans  le 
Péloponèse. 

Affaires  d'Aegos  ,  171  iv.  J.-C 
—  Deux  principaux  citoyens  d'Arg^ 
Aristéas  et  Aristippe ,  avaient  allumé 
la  guerre  civile  parmi  les  habitants 
de  cette  ville.  Ce  dernier  semblait  vou- 
loir s'appuyer  de  la  protection  d'Anti- 
gone ,  et  Aristéas  ,  pour  le  prévenir, 
se  hâta  d'appeler  Pyrrhus. 

RBTRArrE    DES    MACÉDOWIBIfS. — 

Dès  que  Pyrrhus  eut  reçu  le  courrier 
d' Aristéas ,  il  se  mit  en  marche  pour 
Argos.  Le  roi  Aréos  lui  dressa  m" 
sieurs  embuscades  sur  sa  route,  et  d^ 
truisit  son  arrière-garde,  composée  des 
Gaulois  et  des  Molosses.  Ptolémée,  que 
Pyrrhus,  son  père,  avait  détaché  pour 
secourir  ce  corps  d'armée,  fut  tué,  etses 
soldats  se  débandèrent.  Son  père,  arnve 
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dans  la  plaine  d*Â  rgos ,  infonné  qu' An- 
tigone  occupait  les  hauteurs  environ- 
nantes ,  dressa  son  camp  du  côté  de 
b  Tille  de  Nauplie  (voy.  pi.  78)  (*).  Le 
JendemalD  il  envoya  un  néraut  au  roi 
de  Macédoine  pour  lui  proposer  de 
rider  leur  querelle  par  un  combat 
singulier. 

FtoposrnoNS  des  Argibns.  —  En 
même  temps,  il  vint  aux  deux  rois  des 
ambassadeurs  d'Arsos  pour  les  prier 
de  se  retirer,  en  demandant  que  la 
nlle  restât  amie  de  tous  deux.  Anti- 
i;oDe  accueillit  favorablement  cette 
g^oposition,  et  remit  en  otage  son 
ms  aux  Ai^iens.  Pyrrhus  consentit 
paiement  à  s'éloigner;  mais  comme 
il  ne  donnait  aucun  gage  de  sa  pa- 
role, on  le  soupçonna  de  quelque  ar- 
rière-pensée. 

Aacos  SURPRISE.  —  La  nuit  venue, 
I^rrhus  s'approche  des  murailles  de 
la  Tille,  et  Aristéas  lui  ayant  livré 
une  poterne,  il  fît  entrer  un  corps  de 
Gaulois  qui  se  saisirent  de  la  place 
aTant  d'être  aperçus.  Mais  quand  il 
▼oulut  introduire  ses  éléphants ,  l'en- 
trée se  trouva  trop  basse,  de  sorte 
qu'il  fallut  leur  ôter  les  tours  qu'ils 
araient  sur  le  dos  et  les  réarmer  en 
gnenre.  Ce  changement  ne  put  s*opérer 
OM  bruit,  et  quoique  dans  l'ol^curité. 
Il  nit  découvert.  Les  Ai^iens  courent 
ala forteresse ,  se  retirent  sur  les  ro- 
chers et  avertissent  Antisone  de  les 
^Mourir;  ce  qui  fut  aussitôt  exécuté. 
Combat  nocruRNB.  —  Son  fils  et 
<»  meilleures  troupes,  unis  au  roi 
Aréos,  qui  était  entré  dans  Argos  avec 
mille  Cretois  et  quelques  Spartiates , 
CMTgcnt  les  Gaulois  avec  fureur.  P)t- 
■to  accourt  de  son  côté  pour  les  sou- 
^nir,  mais  au  milieu  de  tant  de  con- 
iQsion,  il  ne  peut  ni  se  faire  entendre, 

,  (*)Ia  Pftlamide  ou  forteresse,  qne  sa  posi- 
^  rend  inexpugnable ,  fÎBiit  de  Naupfie  la 
^'9n)à  plus  imposante  de  laMorée  :  du  mo- 
JDCQt  où,  dans  la  guerre  dt  leur  indépendance, 
j^  Grecs  parvinrent  à  l'enlever  aux  Turcs, 
le  ioeeès  <te  leur  insurrection  devint  presque 
yé»  Ce  n*est  que  tout  récemment  que  le 
"ege  du  gouvernement,  ^y  était  fixé,  a  été 
«nnsféré  a  Athènes,  qm  sera  désormais  la 
WropoledelaGrèce. 


ni  se  faire  obéir.  Quand  le  jour  parut, 
surpris  de  voir  la  citadelle  remplie 
d'ennemis  et  perdant  toute  espérance, 
il  ne  songea  plus  qu'aux  moyens  de 
se  retirer.  Gomme  il  savait  que  les 
portes  de  la  ville  étaient  trop  étroites, 
il  manda  à  son  fils  Hélénos ,  resté  en 
dehors ,  de  démolir  un  pan  de  la  mu- 
raille. L'officier  que  le  roi  avait  chargé 
de  cet  ordre  l'ayant  mal  compris ,  en 
porta  un  tout  contraire.  Hélénos,  pre- 
nant aussitôt  sa  meilleure  infanterie  et 
ce  qui  lui  restait  d'éléphants,  entra 
dans  la  place. 

C'était  an  moment  où  le  roi  com- 
mençait à  opérer  son  mouvement  de 
retra'ite,  en  suivant  une  rue  étroite 

Sui  aboutissait  à  la  porte  principale 
'Ai^os.  La  confusion  déjà  grande 
augmenta  par  l'arrivée  des  troupes 
d'Hélénos  ;  le  roi  avait  beau  leur  crier 
de  reculer  pour  dégager  le  chemin , 
elles  allaient  toujours  en  avant.  Pour 
surcroît  d'embarras,  im  des  plus  grands 
éléphants  étant  tombé  en  travers  de 
la  porte,  la  tenait  comme  fermée,  de 
sorte  qu'on  ne  pouvait  plus  avancer 
ni  reculer. 

Mort  db  Pyrrhus.  —  Le  roi , 
voyant  sa  position  critique,  ôta  de 
son  casque  l'aigrette  éclatante  qui  le 
faisait  distinguer,  et  se  confiant  en  la 
bonté  de  son  cheval,  il  se  jeta  au  milieu 
des  ennemis  qui  le  suivaient.  Alors 
un  soldat  l'atteignit  d'un  coup  de  ja- 
veline à  la  cuisse.  Pyrrhus  se  tourne 
aussitôt  contre  celui  qui  l'avait  frappé 
(  c'était  le  fils  d'une  pauvre  fenune 
d' Argos  qui  regardait  le  combat  du 
haut  d'une  terrasse  avec  ses  voisines); 
cette  femme,  vovant  le  roi  au  moment 
d'atteindre  son  nls ,  prit  à  deux  mains 
une  grosse  tuile  qu'elle  lui  lança  sur 
la  tête.  Le  casque  du  roi  n'avant  pu 
amortir  le  coup,  d'épaisses  Cénèbres 
couvrent  ses  yeux,  ses  mains  abandon- 
nent les  rênes ,  il  tombe  de  son  che- 
val, et  un  soldat  qui  le  reconnut 
l'acheva  en  lui  tranchant  la  tête. 

Deuil  d'Antioonb.  —  Alcyonie , 
fils  du  roi,  ayant  pris  la  tête  de 
Pyrrhus ,  poussa  à  toute  bride  vers 
son  nère  et  la  jeta  à  ses  pieds.  Il  en 
fut  rort  mal  reçu.  Antigone ,  se  rap- 
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pelant  le  triste  sort  de  son  aïeul  et  de 
son  père  Démétrios ,  versa  des  larmes 
et  lit  des  funérailles  magnifiques  à 
Tun  des  plus  grands  capitaines  de  la 
Grèce.  Après  s'être  rendu  maître  du 
camp  de  Pyrrhus  et  de  son  armée ,  il 
traita  avec  beaucoup  de  générosité 
Hélénos  ainsi  que  ses  amis,  qu'il  ren- 
voya en  Ëpire. 

PEJS^  D'ATHJVVES  ?A»  AlfTIGOIfE  GOJf  ATAS. 
966  «v.  J.-C 

Le  bruit  des  armes  avait  cessé  de 
se  faire  entendre  dans  la  Grèce  depuis 
la  mort  de  Pyrrhus ,  lorsque  les  Athé- 
niens et  les  Spartiates,  alarmés  de  la 
puissance  du  roi  de  Macédoine ,  enga- 
gàent  Ptolénaée  Phiiadelphe  à  former 
avec  eux  une  alliance  contre  œ  nouvel 
ambitieux.  Antigone,  pour  prévenir 
cette  ligue,  conmiença  par  mettre  le 
siège  devant  Athènes.  Le  roi  d'Egypte 
envoya  aussitôt  une  flotte,  commandée 
par  Patrocle ,  au  secours  d'Athènes , 
et  Aréos  se  mit  à  la  tête  d'une  armée, 
afin  de  concourir  au  même  but.  Pa- 
trocle conseilla  au  roi  de  Sparte  de 
marcher  aux  ennemis,  tandis  qu'il 
ferait  sa  descente  et  les  attaquerait 
de  son  côté.  Le  conseil  était  sage; 
mais  Aréos ,  qui  manquait  de  vivres , 
voulut  retourner  à  Lacédémone;  la 
flotte,  ioeapable  d'agir  seule,  remit  à 
la  voile,  et  la  ville,  abandonnée  par 
ses  alliés ,  tomba  au  pouvoir  d' Anti- 
gone ,  qui  y  mit  garnison. 

fOUXIQUB  DXS  ROMAINS. 
AllBAB8Al>B8    DIVERSES,    273-271 

AVANT  J.-G.  —  La  défaite  de  Pyrrhus 
par  les  Romains  devint  l'origine  de  la 
naute  réputation  qu'ils  acquirent  dans 
l'Orient.  Ptolémée  Phiiadelphe,  oui 
régnait  alors  ep  Egypte,  envoya  aes 
ambassadeurs  au  sénat  pour  rechercher 
l'amitié  de  la  république.  Les  Ro- 
mains ,  qui  avaient  une  perpiUdté  de 


deurs  d'uneoouronne  d'or.  Ib  les  aixxf- 
tèrent  pour  ne  pas  le  désobliger;  mus 
le  lendemain  Os  allèrent  les  mettre  sur 
la  tête  des  statues  du  roi  qui  étaiat 
dans  les  places  publiques  d' AlexaIxiri^ 
A  leur  départ,  ces  ambassadeurs  reçu- 
rent d'autres  présents  qu'ils  déposèreot 
au  trésor  national  avant  de  rendre 
compte  de  leur  mission  au  sénat;  sur 
quoi  on  décréta  qu'il  leur  serait  remis 
une  somme  équivalente  aux  présents 
dont  ils  avaient  fait  honunage  à  la 
république. 

ÉV^MEIITS    BITBBS,    273-349 

AVAKT  J.-C.  —  La  plupîgrt  te  éré- 
nements  qui  se  passèrent  en  Egypte, 
en  Afrique  et  aans  l'Asie-Mioeure, 
n'ayant  aucun  trait  aux  affaires  de  la 
Grèce,  nous  nous  abstiendrons d'ec 
faire  mention.  Nous  ne  pouvons  c^ 

rndant  passer  sous  silence  l'arrifée 
Athènes  de  Bérose,  historien  de 
Babylone ,  vers  l'an  268  avant  notre 
ère.  Pline  assure  que  ses  écrits  reo- 
fermaient  les  observations  astronoou- 

Sues  de  480  années  ;  il  lut  une  des 
ornières  illustrations  de  l'Académie. 
De  son  côté  Ptoléroée  attira  à  sa 
cour  une  foule  de  savants,  au  nombre 
desquels  on  cite  Lycophron,  Callinu- 

Eet  Théocrite ,  qui  fait  un  magni- 
e  éloge  de  ce   prince  dans  ses 
^  les. 

RÉPUBUQtB  ou  UG17B  ACHÉBltlIE, 
aSo  av.  J^C. 

OBOAinsATiON.  —  On  a  feft  con- 
naître sommairement  dans  le  cours 
de  cette  histoire  les  événements  p^ 
ticuliers  des  Achéens,  dont  les  citfe 
principales  étaient  Patrae  (voy.^^^ 
et  80)  (*),  Dymé,  Tritéc ,  Leontiw , 

(•)  Peu  de  villes  ont  élé  ausii  boule«nfe 
par  1«8  rsTaget  de  la  p«m  que  ccBg  j' 
Pairas.  Auf#i  pe  saurailKm  avec  «erdtiMe 
assigner  k  auQMie  des  ruipes  que  Ton  y  ««( 
eucore,  les  ^nu  des  anciens  et  scmpCM» 
monumentsqvi  la  décoraient  d«  ^j^^f^ 
car  le  rivage  de  |a  mer  était  bordé  d'cdipctf 


vues  pohtiques ,  firent  partir  une  am-  ^^  .^  „^      ^„  ^,  „„  ,^.  .^ 

bassade  solennelle  pour  l'Egypte.  Elle  consacrés  aux  divinités  protectrices  de  b 

Alt  reçueavec  la  magnificence desoours  Grèce,  et  de  l'Achaïe.  Cette  place  esUaplos 

de  rOrient.  Traités  avec  splendeur ,  le  commerçante  encore  de  jios  jours  de  M» 

roi  fit  présent  à  chacun  des  anobassa-  celles  du  Péloponèse,  «miontperTexpe^ 
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&ire,Pelléne^  %ion,  Bura^  Cérau- 
ma,  Olénos  et  Hélice.  Chacune  de 
ces  r^nbliques  avait  son  conseil , 
ses  madstrats,  ses  juges  et  ses  rè- 
glements particuliers.  Mais  comme 
la  eonstitution  était  la  même  pour 
tous  les  arrondissements,  on  s'était 
désisté  de  l'esprit  de  localité,  pour 
jémt  dans  un  fisdsceau  la  souveraineté 
particulière  en  souveraineté  générale. 

GOUVEBNBMSNT  Dit  LA  LIGUE.  — 

L'assemblée  des  états,  composée  de  dé- 
potés élus  par  le  suffrage  du,  peuple,  se 
réunissait  aeuxfoisparan  à  Égion  (voy. 
p^83)(*),  dans  le  bois  sacré  de  Jupiter, 
apoeié  Arnarion  ou  ^narion.  Les  dé- 
putés votaient  suivanf  Texigence  des 
cas  soumis  à  leur  délibération,  et  non 
(T^rès  les  instructions  de  leurs  com- 
mettants. Le  pouvoir  suprême  résidait 
dans  rassemblée  ;  la  pluralité  des  voix 
y  décidait  les  affaires  ;  il  fallait  l'una- 
Dimité  pour  admettre  un  nouvel  état 
dans  la  confédération.  Ceux  qui  étaient 
opposants,  pouvaientse  retirer  avant  la 
iiiée  des  mains  ;  on  était  obligé  de 
donner  par  écrit  son  vote  de  la  veille; 
les  résolutions  étaient  gravées  sur  une 
cotonae,  ou  suspendues  dans  un  lieu 
sacré  et  confirmées  par  un  serment. 
Polybe  dit  au  sujet  de  cette  ligue  : 

*  Les  peuples  du  Péloponèse  ne  sont 
'  pas  seulement  liés  par  un  traité 

*  social,  mais  ils  se  servent  des  mêmes 
"  lois ,  des  mêmes  mesures  et  de  la 
'  ménôe  monnaie  ;  leurs  magistrats , 
«  leors  sénateurs,  leurs  juges  sont 

*  les  mêmes  ;  enfin  le  Péloponèse  en- 
'  tier  ne  serait  presque  qu'une  même 

^  do  niftîn  de  Corinthe;  ton  port  est 
oo^d'un  demi^ille  de  la  ville.  Alcibiade 
levait  conseillé  aux  Patréens  de  coosUoiire ,  à 
JeUBiple  d'Athènes,  de  longs  murs,  afin 
Y^  faire  une  ville  roarilime  que  les  esca- 
dres d'Athènes  auraient  pu  protéger. 

(*)  ÉôoQ ,  auMurd'hui  Yostizza ,  n'est  plus 
qu'une  bourgade  oà  Ton  aperçoit  à  peine  les 
Jraeesdes  anciens  temples  et  des  édifices  qui 
^  décoraient  On  attribue  la  cause  de  cetle 
d^tniction  aux  tremblements  de  terre  très- 
frequenU  sur  cetle  côte,  et  qui,  encore  de 
n«  jours,  y  renvcrsenl  souvent  les  édifices 
•Modernes. 


«  cité,  si  les  habitants  ne  denaeu- 
«  raient  pas  dans  Tenceinte  ëe  plu- 
«  sieurs  plaoes.  »  Ailleurs  il  ajoute  : 
«  Dans  tme  société  d'bommes ,  Téga- 
«  lité  des  droits ,  la  liberté ,  le  vrai 
«  système  de  démocratie ,  n*ont  ja- 
«  mais  eu  lieu  que  chez  les  Achéeiss.» 
La  ligue  dut  jouir  d'une  assez  lon- 
gue suite  de  prospérités ,  car  l'histoire 
garde  le  silence  sur  sa  situation  inté- 
rieure jusqu'aux  règnes  de  Philippe 
et  d'Alexandre.  Au  siècle  de  ee  cu^- 
nier  prince,  Antipoter.  son  lieutenant, 
étant  entré  dans  le  Péloponèse,  battit 
les  Grecs  alliés  qui  avaient  voulu  ré- 
sister à  son  autorité.  Cassandre  son 
fils,  Démétrtos  Poliorcète  et  Antigone 
Gonatas  parvinrent  à  désunir  les 
Achéens,  les  vainquirent,  et  plusieurs 
cités  de  la  ligue  reçurent  des  garni- 
sons étrangères.  Antigone  surtout  vint 
à  bout  de  mettre  des  tyrans  dans  onze 
des  villes  de  la  confédération  :  Pallène 
seule  conserva  son  indépendance. 

DbSPOTISME  DBS  TYBANS.  —  CcS 

misérables,  qui  n'étaient  en  réalité  que 
des  gouverneurs  macédoniens,  commi- 
rent tous  les  excès  que  l'avarice  la 
Ï^lus  s<n*dide,  la  débauche  la  plus  ef- 
rénée  et  la  cruauté  la  plus  orutale 
purent  leur  suggérer.  L  histoire  ex- 
cepte de  cette  tourbe  de  malfaiteurs 
couronnés  L^iadas  de  Mégalopolis  , 
qui  n'avait  nen  de  répréhensible  que 
le  pouvoir  qu'il  avait  usurpé.  Au  reste, 
ces  tyrans  n'étaient  pas  moins  mal- 
hetireux  que  ceux  qui  vivaient  soumis 
à  leur  autorité;  toujours  tremblants, 
soupçonneux,  agités,  ils  ne  croyaient 
pas  un  moment  leur  pouvoir  et  leur 
vie  en  sûreté. 

RbSTAUBATION  DBS  LIBBBTBS.  — 

Les  Achéens,  en  abjurant  leurs  animo- 
sités,  trouvèrent  le  remède  à  tant  de 
maux.  Forts  de  leur  union,  ils  chas- 
sèrent leurs  oppresi^eurs;  mais  on 
ignore  par  quels  moyens  ils  en  vinrent 
à  bout.  On  remarque  seulement  que 
pendant  le  cours  de  cinq  années,  Pa-? 
trœ ,  Dymé,  qui  avaient  jeté  les  pre- 
miers fondements  de  la  ligue,  reçu- 
rent dans  leur  alliance  Tritée,  Pharae, 
sans  qu'aucune  autre  ville  suivît  d'a- 
bord cet  exemple. 
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Suite  de  la  bbvolution.  — 
L'exemple  était  donné;  peu  de  temps 
après  les  citoyens  d'Égion  avant  réussi 
à  chasser  la  garnison  macédonienne , 
cette  ville  rentra  dans  la  ligue  achéenne. 
L* esprit  de  liberté  prenant  une  nou- 
velle énergie ,  Bura  suivit  cet  exemple 
après  avoir  tait  justice  de  son  tyran. 
Isée,  qui  dominait  à  Céraunia  (  aiy. 
Lambir  ta  ambelia  ) ,  frappé  de  ter- 
reur ,  s'empressa  d'abdiquer  ;  le  reste 
des  villes  de  rAchaîe  se  réhabilita,  à 
Fexception  d'Olénos ,  où  le  oarti  ma* 
cédonien  était  le  plus  fort.  On  ignore 
dans  quel  ordre  Pallène  fut  inscrite 
au  nombre  des  villes  de  Funion  :  on 
peut  présumer  qu'elle  n'avait  pas  perdu 
sa  souveraineté  primitive. 

ARATOS. 

Les  Achéens  continuèrent  à  se  gou- 
verner pendant  vin^-cinq  ans  d'après 
leurs  anciennes  lois.  Mais  un  génie 
vaste  et  entreprenant,  un  homme 
doué  des  talents  nécessaires  pour  être 
le  chef  d'un  peuple  libre ,  ennemi  im- 
placable de  la  tyrannie,  défenseur 
mcorruptible  de  légalité  civile,  ami 
de  la  chose  publique ,  brave  à  la  tête 
des  armées ,  sage  et  éloquent  dans  les 
conseils,  probe  envers  ses  concito3rens, 
plein  de  nnesse  quand  il  s'agissait  de 
tromper  les  ennemis  de  la  patrie,  Ara- 
tos  oe  Sicyone  était  appelé  à  faire 
participer  presque  toute  la  Grèce  à 
ta  liberté  de  l'Achaîe. 

Jeutïesse  d'Abatos.  —  Sicyone 
avait  fait  un  généreux  effort  pour  bri- 
ser ses  entraves  ;  Clinias,  un  de  ses  ci- 
tovens,  gouvernait  depuis  ce  temps  la 
ville  avec  sagesse.  On  commençait  à 
respirer,  lorsque  Abantidas,  pour  se 
saisir  de  la  tyrannie ,  fit  assassiner  le 
restaurateur  de  l'ordre ,  ses  parents  et 
ses  amis.  On  cherchait  Aratos,  fils  de 
Clinias,  qui  n'avait  que  sept  ans^  pour 
le  faire  mourir;  mais  au  milieu  du 
trouble ,  ce  faible  enfant  s'était  sauvé. 
Errant  par  la  ville ,  saisi  de  Arayeur , 
dépourvu  de  tout  secours,  il  entra  par 
hasard,  sans  être  aperçu,  dans  la  mai- 
son de  la  sœur  du  tyran.  Cette  femme 
naturellement  généreuse  (  presque  tou- 


tes le  sont  ),  persuadée  quec'étaitsous 
la  conduite  de  quelque  dieu  ouece 
pauvre  innocent  s'était  réfugie  chez 
elle,  le  cacha  soigneusement,  et,  b 
nuit  venue,  l'envoya  à  Aigos. 

Aratos,  échappé  à  un  pareil  danger, 
sentit,  dès  qu'il  ftit  en  âge  de  se  con- 
naître, s'allumer  dans  son  sein  la 
haine  la  plus  violente  et  la  plus  légi- 
time contre  les  tyrans.  Élevé  t?ec 
soin  par  les  hôtes  et  les  anciens  amis 
de  son  père ,  la  tyrannie  avait  dqa 
pssé  dans  plusieurs  mains  à  Sicyone, 
lorsque  à  peine  entré  dans  l'âge  viril, 
il  songea  a  délivrer  sa  patrie. 

Pbemièbe  entbepbise  d'Abatos 
252  AVANT  J.-C.  —  Il  était  âgé  de 
vingt  ans  quand  il  résolut  de  chasser 
Pîicoclès,  et  il  conduisit  son  projet 
avec  tant  de  prudence,  qu'il  entra  de 
nuit  dans  Sicyone  par  escalade.  Le 
tvran  trouva  son  salut  en  se  sauvant  par 
des  égouts  souterrains  ;  et  comme  le 
peuple,  ignorant  ce  qui  se  passait, 
s'assemblait  en  tumulte,  un  héraut 
cria  qu*j4ratos,  fils  de  CUrUas,  appe- 
lait tes  citoyens  à  la  liberté.  La  mul- 
titude court  au  palais  de  Mcoclès,y 
met  le  feu  ;  mais  ce  dont  Aratos  s'ap- 
plaudit sur  toutes  choses,  fut  d*aT0ir 
conservé  ce  succès  pur  du  sans  de  ses 
compatriotes.  Il  rappela  les  oannis , 
qui  n'étaient  pas  moins  de  cinq  cents, 
et  réunit  Sicvone  à  la  ligue  achéenne: 
ce  fut  un  aes  plus  grands  senices 
qu'il  rendit  à  sa  patrie. 

Question  des  indemnités,  3^1 
AV.  J.-C.  —  L'affaire  des  exilés  causa 
bientôt  un  embarras  extrême  à  Aratos. 
Leurs  biens  avaient  été  confisqués  et 
vendus  ;  et  ils  demandaient  à  ratrer 
dans  la  possession  de  leurs  propriétés. 
Il  fallait  d'un  autre  côté  indemniser 
les  acquéreurs  de  bonne  foi.  Les  pré- 
tentions et  les  plaintes  étaient  é^^ 
ment  vives;  la  guerre  civile  paraissait 
imminente ,  lorsque  Aratos ,  pour  sor- 
tir de  cette  crise,  conçut  l'idée  de rc^ 
courir  à  la  libéralité  de  Ptoléméc,  rw 
d'Egypte. 

Ce  prince  était  curieux  de  taWcaux, 
et  Aratos,  en  connaisseur,  assemblait 
de  tout  côté  ce  au'il  pouvait  trouver 
d*ouvrages  des  plus  ^ands  mattres, 
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priodpQlemeDt  de  Pamphile  et  de  Mé- 
■Dtbe,  ou'ii  envoyait  a  Ptolémée.  Ce 
fiit  (Tapres  le  socôès  de  ce  commerce 
^  crut  pouvoir  exciter  sa  cénéro- 
nté,  et  il  s*embarqaa  pour  TEgypte  , 
afin  d'échanger  les  chefs-d'oeuvre  du 
génie  contre  un  argent  qui  devait 
rendre  la  paix  à  la  bicyonie.  Arrivé 
à  Alezandne  après  avoir  éprouvé  beau- 
coup de  contre-tanps  et  de  dangers , 
il  eut  ane  longue  audience  du  roi,  qui 
i'estjnia  d'autant  plus  qu'il  le  connut 
davantage.  Ptolémée  lui  donna,  en 
échange  de  plusieurs  tableaux,  cent 
dnoDîuite  talents  (835,000  fr.). 

Son  arrivée  dans  le  Péloponèse 
avec  cet  argent  causa  une  joie  générale 
panniies  concitoyens,  qui  le  nommè- 
rent arbitre  souverain  chargé  de  régler 
les  iiideuuiités.  H  refusa,  et  forma  une 
coniDusnon  composée  de  quinze  ci- 
toyens les  pliA  estimés  de  la  cité , 
qui  réglèrent  tout  au  gré  des  parties. 
Aratos  fut  comblé  d'éloges,  on  lui 
^  des  statues,  et  par  des  inscrip- 
tions publiques  on  le  déclara  le  père 
du  ptuple  il  le  UbércUeur  de  la  pa- 

PKiQfiva  eBiiBBALAT.  —  Aratos 
ap)(  été  élu  pour  la  première  fois 
général  dos  Aoiéens,  alla  ravager  la 
w)cnde  et  le  territoire  de  Cafydon. 
Mais  s'étant  ensuite  mis  en  campagne 


on  ils  furent  vaincus  par  lesÉtoliens, 
soixante  quinze  ans  aepuis  que  leurs 
^Doétres  avaient  été  battus  par  Phi- 
liroe,  sur  le  même  champ  de  ba- 

SbCOND  eSNÉRÀLÂT,    344   AYANT 

J-C  —  Huit  ans  après  cette  campa- 
gne ,  Aratos  avant  été  élu  pour  la  se- 
conde fois  général  de  la  ligue,  il  obtint 
un  succès  que  Plutarque  égale  aux 
^tr^rises  les  phis  brillantes  des  capi- 
taines de  la  Grèce. 

,  Pbisb  de  l'Acbogobinths.  —  An- 
tigone  s'était  emparé  par  surprise  de 
cette  importante  citadelle  ;  Aratos  con- 
^  à  son  tour  le  projet  de  lui  enlever 
<:Hte  position.  Une  occasion  inatten- 
due se  prétenta.  Ergine.  habitant  de 


Corinthe,  avait  des  rapports  d'affaires 
avec  un  banquier  de  Sicyone,  fort 
connu  d' Aratos.  Dans  une  de  leurs 
conversations  on  vint  à  parler  de  l'A- 
crocorinthe  :  Ergine  raconta  qu'en 
allant  voir  son  frère,  soldat  de  la  gar- 
nison ,  il  avait  remarqué ,  au  côté  le 
plus  escarpé  du  rocher,  un  sentier 
taillé  en  eà^ier  aboutissant  à  un  en- 
droit où  le  mur  d'enceinte  était  très- 
bas.  Le  banquier  lui  demanda  en  riant 
si  lui  et  son  frère  voulaient  faire  for- 
tune. Ergine  comprit  la  question  et 
promit  de  sonder  sur  cela  son  frère 
Dioclès.  Peu  de  jours  après  il  revint 
et  se  chargea  de  conduire  Aratos,  qui 
s'engagea  à  lui  donner  soixante  ta- 
lents (  830,000  fr.  ) ,  si  l'affaire  réus- 
sissait. Mais  comme  il  n'avait  pas 
r  somme ,  qui  devait  être  déposée 
le  banquier,  il  mit  entre  les 
mains  de  cet  a^nt  sa  vaisselle  d'or 
et  d'argent,  ainsi  que  les  bijoux  de  sa 
femme. 

Après  cet  accord ,  Aratos  ordonna 
à  ses  troupes  de  passer  la  nuit  sous 
les  armes;  et  prenant  400  hommes 
d'élite,  chargés  d'échelles,  il  se  di- 
rigea vers  Corinthe.  Arrivé  aux  portes 
de  la  ville,  il  les  conduisit  le  long  des 
murs  du  temple  de  Junon.  Il  faisait 
un  si  beau  clair  de  lune,  qu'ils  pou- 
vaient craindre  d'être  découverts,  mais 
il  s'éleva  tout-à-coup  du  côté  de  la 
mer  (  des  Alcyons  )  un  brouillard  épais 
qui  répandit  une  profonde  olxscurité. 
Alors  les  soldats  s'assirent  pour  ôter 
leurs  chaussures ,  afin  de  faire  moins 
de  bruit  et  de  ne  pias  glisser  en  montant 
à  l'escalade.  Pendant  ce  temps  Ergine, 
avec  sept  hommes  résolus,  déguisés  en 
voyageurs ,  s'étant  glissés  par  la  porte 
de  la  ville  sans  être  aperçus ,  tuèrent  la 
sentinelle  et  les  gardes  qui  y  faisaient 
le  guet.  En  ce  moment ,  on  appliqua 
les  échelles  aux  murailles ,  et  Aratos, 
avec  cent  hommes,  étant  descendu 
dans  la  place ,  marcha  droit  à  la  cita- 
delle. 

En  avan^t,  on  aperçut  quatre 
hommes  qui  approchaient  :  Aratos  et 
les  siens  se  tapirent  contre  des  ma- 
sures ,  et  la  patrouille,  qui  portait  un 
fanal ,  étant  venue  à  passer  près  d'eux, 


318 


L'UNIVERS. 


ils  tuèrent  trois  de  ceux  qui  la  compo- 
saient ;  le  quatrième ,  blessé ,  s'enniit 
en  criant  aux  armes.  Un  moment  après, 
les  trompettes  sonnent ,  les  mes  s'é- 
clairent, des  flambeaux  brillent  sur 
les  créneaux  de  rAcrocorîntbe. 

Cependant  Aratos,  poursuivant  son 
chenun,  s'efforçait  de  gravir  les  ro- 
cliers  avec  beaucoup  de  peine,  parce 
qu'il  avait  manqué  le  sentier  c^'on 
lui  avait  indiqué  ;  mais  soudain  la  lune 
brilla  et  il  le  reconnut.  Alors ,  par  un 
effet  du  même  bonheur,  les  nuages 
se  rassemblèrent,  et  tout  fut  plongé 
de  nouveau  dans  robscurité. 

La  troupe  qu'Aratos  avait  laissée 
auprès  du  temple  de  Junon,  après 
avoir  traversé  la  ville,  n'ayant  pu 
trouver  le  sentier,  s'était  serrée  au 
pied  d'une  grande  roche.  Cachée  dans 
cet  endroit,  elle  entendait  le  iMruit 
des  armes  et  les  cris  des  combattants, 
sans  savoir  de  quel  côté  se  porter, 
lorsque  Archélaos^  qui  commandait  les 
troupes  d'Antigone,  passa  pour  aller 
attaquer  Aratos;  alors,  sortant  de 
leur  embuscade,  les  Siçyoniens  char- 
gèrent les  Macédoniens,  qui  prirent 
la  fuite,  et  se  dispersèrent  dans  les 
rues  de  Corinthe. 

Us  achevaient  de  poursuivre  l'en- 
nemi quand  Ergine  vint  leur  apprendre 
qu' Aratos  était  aux  prises  avec  l'en- 
nemi, qui  se  défendait  vigoureuse- 
ment. Ils  lui  ordonnent  de  Us  con- 
duire, et  marchent  en  poussant  des 
cris  pour  annoncer  leur  approche.  La 
lune ,  qui  avait  repris  son  &lat ,  don- 
nant sur  leurs  armes,  les  faisait  pa- 
raître plus  nombreux  qu'ils  n'étaient. 
£nûn,  s'étant  joints  à  leur  chef,  ils  chas- 
sèrent les  Macédoniens ,  prirent  poste 
sur  la  muraille,  s'emparèrent  de  l'Acro- 
oorintbe,  et  les  premiers  rayons  du  so- 
leil éclairèrent  leur  victoire.  Alors  la 
réserve  d'Aratos ,  qui  était  demeurée 
à  Sicyone,  étant  arrivée,  les  Corin- 
thiens lui  ouvrirent  les  portes  de  leur 
ville  et  les  aidèrent  à  chasser  la  gar- 
m'son  macédonienne. 

Tbiomphs  d'Abatos.— Victorieux, 
il  se  rendit  au  théâtre,  où  le  peuple  était 
accouru  pour  le  voir  et  l'entendre.  Il 
sortit  tout  armé  du  fond  de  la  scène , 


et  s'avança,  le  visage  eititeeaMMt 
changé  pur  la  firtigue  et  par  le  booin 
de  sonameil.  I>ès  qu'y  parat,  il  fiit 
sakié  par  des  battemenÉs  de  mslMct 
des  ^cdamations  réitérées  ;  prenuife  sa 
pique  de  la  maîn  droite  pour  s'affUYiif 
il  fléchit  un  peu  le  gemm  et  ucUDi 
le  corps ,  eu  se  tenant  quelque  temps 
dans  cette  posture...  (^land  le  calme 
fut  rétabli,  réunissant  le  peu  de  finroes 
qui  lui  restait^  il  adressa  on  isseï 
long  discours  aux  Corinthiens  pour 
leur  persuader  d'entrer  dans  la  figue 
achéenne.  Il  leur  rendit  les  defo  k 
leur  ville,  qui  n'avaieoit  pas  été  a 
leur  pouvoir  depuis  le  rèôie  de  Phi- 
lippe; il  accorda  la  liberteà  son  pri- 
sonnier Archélaos,  et  fit  mourir  Taéo- 
phraste,  qui  refosaît  de  sortir  de  Go- 
rintbe. 
La  prise  de  cette  ville  attira  daas  b 

ligue  achéenne  Mécare,  Tréiène,Epi- 
daure  et  le  roi  PMémée,  qui  se  lit 
inscrire  au  nombre  des  alliés.  La  Grèce 
entière  se  serait  engagée  dans  cette 
confédération  sans  la  jâouile  des  Ur 
cédémoniens. 

OVBBRE  OB  aiOMàmi,  BOI  DB  SMSÎS' 

coimus  Las  achéuis, 

Les  services  que  les  Acbéens  tmkâ 
rendus  aux  Éiioliens  dans  la  goem 
qu'ils  avaient  soutenue  contre  AaA- 
gone,  les  empêcha  de  s'armer  emrtR 
leurs  bienûiiteurs;  mais  ils  nirat 
tout  en  œuvre  pour  engager  Cléoaièse, 
roi  de  Sparte,  à  leur  déotoer  la  goene; 
ils  réussirent  au-delà  cte  leurs  àéan 
jaloux.  La  première  rencontre  eut  lies 
aux  environs  de  Pallantion.  Autos 
ayant  refusé  le  combat,  s'attira  des 
reproches  mérités  et  le  mépris  ées 
Laoédémoniens ,  dont  l'armés  s'était 
en  tout  que  de  cinq  mille  faooiMSt 
tandis  que  celle  qu'il  connnandait  était 
composée  de  vingt  mille  fantassiaset 
de  mille  chevaux.  Peu  de  temps  aim 
les  Aohéens  furent  battus  par  ué^ 
mène;  mais  Aratos  ayant  reutfi  à  ks 
rallier,  se  jete  sur  Mantinée,  et  s'ea- 
para  de  cette  place  inmortante.  C» 
avantege  fut  eonCre-babnoé  peu  ^ 
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tenps  ap^  par  la  perte  d*uiie  autre 
botanle,  da^  laquelle  un  grand  nom- 
lire  (flehéens  perii^nt  avec  leur  gé- 
néral Lfsiade.  Après  cette  Yictoire , 
Cléomène.  joignant  Tinsulte  aux  suc- 
cès, fit  câébrer  des  jeux  devant  Mé- 
gdopofis  dans  le  dessein  de  nKMitrer 
aox  Adiéens  qu*il  les  regardait  comme 
ioeafiabies  de  protéger  leurs  alliés. 

KEYEES  MUITTPLIÉS  DBS  ACHÉElfS, 
Mo— a33  «t.  J.-C. 

Apfès  plusieurs  années  de  désastres, 
in  Acbéens  craignant  d'être  asservis, 
n^lorent  d'implorer  le  secours  d'An- 
t^ooe.  Les  députés,  à  leur  retour,  ren- 
dirent compte  de  leur  mission  au  Pa- 
Dachaîcon,  ou  assemblée  générale  de 
i'Achaîe.  «  Le  roi  de  Macâoine  avait 
*  accédé  à  toutes  leurs  demandes.  « 
Aratos  avant  pris  la  parole ,  demanda 
wn  Aobéçns  oe  n'em|rfoyer  que  leurs 
P(t)pres  forces  contre  les  Spartiates. 
Son  avis  prévalut,   mais  la  fortune 
^t  abandonné    ses   compatriotes. 
Constamment  battus  par  Cléomène, 
■^.Adiéens  se  virent  contraints  de 
joitter  la  campagne  et  de  se  réftigier 
da»  leurs  villes  murées.  Cela  n^ar- 
Jjeta  pas  le  vainqueur,  qui  leur  enleva, 
^  le  cours  de  quelques  années, 
^ye,  Pdlène,  Pbénéoa,  Phlionte, 
9^ne8,  Épidaure,  Hermione  et  la 
^iUe  basse  he  Corinthe. 

i)l6BS8SI0N  BSTBOSPEGTIYB^SMS-— 

244  ivANT  J.-C— On  a  rapporté  pré- 
JJ««Mnent  le  débat  survenu  entre 
Cwnyme  et  Aréos  au  siyet  de  la 
foyaoté  de  Sparte  :  ce  dernier  Tem- 
(^ ,  et  euf  la  gloire  de  faire  leveif 
3  Pjnrrfaus  le  si^e  de  Lacédémone. 
'^'^  eut  pour  successeur  son  fils 
^crotatoS)  qui  régna  sept  ou  huit  ans  : 
^du^d  laissa  en  mourant  un  fils  au 
"frceau  nommé  Areos  comme  son 
aicuL  Ce  prince^  placé  sous  la  tutelle 
■le  Léenidas  III ,  étant  mort  âgé  de 
[iuit  aitf,  Léonidas,  de  régent  qu'il 
«jit,  devint  roi.  Chassé,  puis  rap- 
Né,  il  y  eut  ensuite  une  succession 
<|f  plusieurs  rois ,  jusqu'à  l'avènement 
0  Agis  au  trône  de  Lacédémone. 


R&6HB  D^AGIS;  RÉFOftMB   DE  SPARTS. 

Ce  prince,  à  peine  âgé  de  vingt  ans, 
disait  publiquement  qu'il  ne  se  sau' 
cieraUpiu  d'être  roi.  s'il  n'eq>érM 
de  faHre  revivre  les  sois  et  Ui  disd' 
p&ne  antique  de  Lycurgne  ;...  mais  la 
corruption  datait  de  trop  loin  pour 
qu'une  réforme  aussi  grande  pdt  s- exé- 
cuter sans  une  profonde  commotion. 
On  ne  comptait  dans  la  cité  qu'environ 
sept  cents  Spartiates  d'extraction  his- 
torique; et  sur  ce  nombre ,  il  n'y  en 
avait  à  peu  près  que  cent  qui  eussent 
conservé  leur  patrimoine.  Le  restant 
était  une  caste  en  proie  à  la  |)au- 
vreté,  sans  revenus,  sans  participa- 
tion aux  honneurs,  et  soutenant  à 
oontre-oœur  les  guerres  éteangères^ 
où  il  n'y  avait  rien  à  gagner  que  pour 
les  riches.  Mais  comme  cette  oligar- 
chie nécessiteuse  était  nécessairement 
envieuse  et  dépourvue  de  tout  senti- 
ment d'honneur,  elle  épiait  l'occasion 
d'un  changement  politique  pour  sortir 
de  rhumifiation. 

SiTUÀTIOlf    DBS   BSl^RITS.  —  Ads 

trouva  la  jeunesse  disposée  à  seconckr 
son  entreprise;  mais  les  vieillards, 
dit  Plntarque  «  tremblants  au  seul  nom 
de  Lycurçuef  comme  des  esclaves  fu- 
ffi^s  qu^on  ramène  devant  leurs  maî- 
tres, étaient  enti^ement  opposés  à 
toute  espèce  d^innovaiion.  Afin  de 
vaincre  leur  opposition ,  le  jeune  mo- 
narque commença  par  gagner  Agésilas, 
son  oncle,  homme  dévoré  de  la  soif 
des  richesses  et  accablé  de  dettes,  qui 
voyait  un  moyen  de  les  payer  dans 
une  révolution  ;  il  travailla^  par  son 
entremise,  à  gagner  sa  propre  mère, 
qui  était  sœur  de  cet  avare  obéré. 

OPPOSITIOlf     DES     DAMES     8PAB- 

TiATES*  —  Agis  ayant  communiqué 
son  dessein  à  sa  mère,  elle  fut  ef- 
frayée, et  tâcha  de  l'en  dissuader, 
car  elle  était  riche  en  biens-fonds  et 
en  esclaves*  Mais  quand  Agésilas ,  joi- 
gnant ses  raisons  à  celles  de  son  ne- 
veu ,  lui  eut  représenté  les  avantages 
de  cette  haute  conception  pour  Sparte, 
et  la  gloûre  qui  en  rejaillirait  sur  sa 
famille ,  cette  dame  et  ses  parentes 
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en  parièrent  aux  Lacédémoniennes.  De 
tout  temps  les  Spartiates  avaient  té- 
moigné la  plus  grande  déférence  pour 
leurs  femmes.  La  majeure  partie  des 
richesses  de  la  Laconie  appartenant 
alors  aux  dames  nobles  qui  avaient  hé- 
rité des  immeubles  à  défaut  de  mâles, 
elles  s'opposèrent  toutes  à  une  ré- 
forme dont  le  résultat  tendait  à  les 
priver  des  commodités  de  la  vie  et  des 
prérogatives  dont  elles  jouissaient  à 
cause  de  leurs  richesses. 

Agis  diffamé.  — -  Dans  leur  effiroi^ 
elle  s'adressèrent  à  Léonidas  III,  qui 
tenait  [K)ur  le  parti  des  riches  ;  mais 
comme  il  craignait  la  faction  populaire, 
il  se  contenta  de  traverser  le  projet 
d'Agis.  C'est  pourquoi  il  fit  répandre 
sous  main  que  le  roi  populaire  offrait 
aux  pauvres  les  propriétés  des  tenan- 
ciers,  l'abolition  des  dettes*^  que  c'était 
le  prix  anticipé  de  la  tyrannie  à  laquelle 
il  aspirait ,  et  qu'il  cherchait  à  faire 
non  des  citoyens  pour  Sparte,  mais 
des  satellites,  dont  u  se  proposait  d'en- 
tourer sa  personne. 

Plan  de  béfobmb.  —  Cependant 
Agis  ayant  réussi  à  faire  nonmier 
pouréphore,  Lysandre,  déclara  son 
projet  dans  l'assemblée  du  peuple  ;  il 
renfermait  :  «  l'abolition  des  dettes,  le 
«  partage  des  terres  comprises  entre 
«  la  vallée  de  Pellène.1e  mont  Taygète, 
«  le  cap  Malée  et  Sellasie,  qu'on  devait 
«  diviser  en  4,500  lots.  Il  était  ques- 
«  tion  de  faire  15,000  autres  lots  des 
«  terrains  situés  en  dehors  des  limites 
«  au'on  vient  d'indiquer ,  pour  être 
«  distribués  aux  habitants  du  voisinage 
<«  capables  de  porter  les  armes.  Les 
«  nouveaux  Spartiates  devaient  être 
»  distribua  pour  les  reps  en  quinze 
«  salles ,  appelées  PkUuiies,  dont  la 
«  moindîre  serait  de  deux  cents  com- 
»  mensaux,  et  la  plus  forte  de  qua- 
"  tre  cents.  »  La  discipline  ancienne 
devait  être  réteblie. 

Agitations  popclaibbs.  —  Cette 
proposition,  appuyée  par  Mandroclide, 
éprouvant  la  plus  vive  résistance  dans 
l'assemblée.  Agis  se  leva  etdéclaraqu'il 
mettait  en  commun  tous  ses  biens,  ^va- 
lues à  la  somme  de  six  cents  telents  ;  que 
sa  mère,  sa  grand'mère ,  ses  amis  et  ses 


parents  en  faisaient  autant.  Le  peuple 
applaudit  :  alors  Léonidas,  interpellant 
Agis ,  lui  demanda  s'il  ne  pensait  pas 
que  Lycurgue  fût  un  homme  juste. 
Ads  répondit  qu'il  le  tenait  pour  td. 
«Où  avez -vous  donc  vu,  répliqua 
<c  Léonidas ,  qu'il  ait  jamais  ordonné 
a  l'abolition  des  dettes,  ou  qu'il  ait 
«  conféré  le  droit  de  cité  aux  étran- 
«  gers,  lui  qui  les  expulsait  de  la  ré- 
«  publique?  »  Agis  repartit:  «  Qu'il  ne 
«  s'étonnait  pas  qu'un  homme  comme 
«  lui,  né  en  pays  étranger,  marié  à  la 
«  fille  d'un  satrape ,  ne  connût  pas  les 
«  lois  de  Lycurgue;  ^ue,  par  le  ftit 
«  seul  de  la  proscription  de  l'argent, 
«  ce  grand  législateur  avait  rendu  im* 
a  possible  toute  dette  active  et  pas- 
«  sîve.  Quant  aux  étrangers,  il  cita 
«  Terpandre ,  Thaïes  le  Cretois,  Pbé- 
«  récide  et  plusieurs  autres  personnages 

«  qui  avaient  été  accueillis  et  honoRS 
«  à  Sparte.  »  Après  différentes  répli- 
ques ,  on  alla  aux  suffrages,  et  le  dé- 
cret htal  passa  à  une  seule  voix  de 
majorité. 

DÉPOSITION  DE  LÉONIDAS  III.  - 

Lysandre  ^  qui  était  encore  en  charge, 
se  hâte  d'intenter  un  procès  à  Léoni- 
das ,  fondé  sur  une  ancienne  loi,  paria- 
quelle  U  étaU  défendu  à  tout  Sparlkik 
de  $' allier  avec  des  étrangères^  On  fit 
une  enquête ,  et  on  persuada  en  niénK 
temps  à  Cléond)rote  d'intervenir  au 
procès,  et  de  demander  la  oooronoe 
comme  étant  de  la  dynastie  d'Hercule 
et  gendre  de  Léonidas ,  dont  il  se  por- 
tait l'héritier. 

Expulsion  des  éphores.  —  LJ* 
sandre  étent  sorti  de  charge  à  res- 
piration de  son  temps ,  les  noo- 
veaux  éphores  luifircm  son  pro^ 
ainsi  qirà  Mandroclide,  fauteur  de 
la  loi  agraire.  Ces  pôrterbateors, 
bravant  Te  décret  qui  les  mettait  a 
accusation ,  persuadèrent  aux  don 
rois  d'en  finir  avec  des  magistrats  op- 
posants à  leur  autorité.  Les  rois  se 
présentent  à  l'assen^lée,  font  desces- 
dre  les  éphores  de  leurs  si^«  ^ 
nomment  d'autres,  au  nombre  des- 
quels ils  font  prendre  place  à  Agésibs- 
Ils  appellent  en  même  temps  la  jeunesse 
à  leur  aide ,  délivrent  les  prisonnia^' 
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qu'ai  annent,  et  font  trembler  leurs 
Mvorsaires;  cependant,  il  n*y  eut  pas 
èsang  r^Huidu .  et  Agis  sauTa  Léo- 
lidas ,  auquel  il  donna  une  escorte  qui 
ie  conduisit  à  Tégée. 

ABOUnON  BBS    DSTTES.  —  Agé- 

aricbe  en  biens- fonds,   mais 
,  reinrésenta  à  Agis  que  sa  ré- 
forme serait  trop  dangereuse  s'il  en- 
tnprenait  en  mime  temps  l'abolition 
àm  cràuices  et  le  partage  des  terres. 
Si  aa  lieu  de  oda  on  commençait  d'a- 
oord  à  gagner  les  propriétaires  en  les 
wiaigeant  de  leurs  dettes ,  ils  suppor- 
teraieQt  ensuite  plus  facilementrezpro- 
VpsAm.  Ce  raisonnement  était  spé- 
^;  Agis  et  Lysandre  en  furent 
mois.  Les  contrats  et  les  obliga- 
tions ayant  été  alertés ,  on  les  fit  as- 
soibler  en  un  monceau  sur  la  place 
(wique  de  Sparte  pour  y  être  brûlés. 
£«  ^e  la  flamme  s^élera,  les  préteurs 
et  les  banquiers  s'en  allèrent  désolés , 
^  Agésilas  dit ,  en  se  moquant  d'eux , 
'  <(ie  de  sa  vie  il  n'avait  vu  un  fou 
*  A  beau  et  si  clair.  « 

RusB  d'Agbsilas.  —  Alors  le  peu- 
PK  demanda  qu'on  procédât  au  pairage 
<ws  terres,  et  les  rois  ordonnèrent  que 
cda  fût  exécuté.  Agésilas,  qui  était 
^traire  à  cette  mesure ,  suscita  des 
l^ifficuJtés  pour  gagner  du  temps;  il  y 
réussit,  jusqu'au  moment  où  Agis  dut 
<Atrer  en  campagne  pour  secourir  les 
Achéens,  alliés  dfe  Lacédémone,  dont 
lo  Etoliens  menaçaient  le  territoire. 
La  marcbe  du  roi  nt  l'admiration  des 
Péloponésiens ,  à  cause  de  l'ordre  et  de 
ja  èsdpline  des  soldats.  U  était  le  plus 
i^une  de  son  armée. 

ÇoNDuiTB  étrahob  d'Ahàtos.  — 
Aeis,  aussi  simple  dans  son  élévation 
iHlitaire  que  modeste  dans  sa  vie  pri- 
v^,  joignît  Aratos  aux  environs  de 
(^onntbe;  il  proposa  de  passer  l'isthme 
pour  aller  à  la  rencontre  des  Etoliens 
^  8*avançaient  du  côté  de  Mé^e; 
'oais  le  général  achéen  s'y  refosa,  et 
«»ngéd1a  même  ses  alliés ,  ai  les  com- 
^t  d*éloge8.  Les  Etoliens  entrèrent 
ïinsi  lilnrement  dans  la  presqu'île,  et 
^  sanhrent  dePellène.mrils  pillèrent; 
Aratos,  sortant  de  sa  léthargie,  toniba 
>ur  eux ,  leur  tua  sept  cents  hommes , 

Jl*  Livraison.  (Grèce.) 


et  les  dispersa.  Quelque  temps  après , 
il  oonchit  un  traité  de  paix  qui  fut 
suivi  d'une  ligue  ofifensive  et  dâensive 
entre  ritolie  et  l' Acbiâe. 

EBSTAITEATION  DE  LÉONIDAS  III . 
M4  avant  J.-C. 

Agis,  de  retour  à  LacédéuKNie.  v 
trouva  un  grand  changement.  Agnn- 
las ,  qui  était  éphore ,  dominé  par  l'a- 
varice, commettait  les  injustices  les 
plus  révoltantes.  Abhorré  de  tout  le 
monde,  il  prit  des  gardes  lorsqu'il 
allait  au  sénat,  et  fit  courir  le  Imiit 
qu'il  serait  prorogé  dans  ses  fonctions 
rannée  suivante.  Ce  fot  pour  cette 
cause  que  ses  ennemis  rappelèrent 
(«éonidas  de  Tégée  et  le  rétablirent 
sur  le  trône,  à  la  satisfaction  du  peu- 
ple, irrité  d'avoir  été  abusé  par  l'es- 
péranoe  du  partage  des  terres  qu'on 
n^avait  point  exécuté. 

GONTBB-RBYOLUTION.    —   AgésilaS 

se  sauva  par  le  crédit  de  son  ms,  qui 
était  génmiement  aimé;  Agis  se  ré- 
fogia  dans  le  temple  de  Minerve  Chal- 
ciœcos,  et  GéoniDrote ,  qui  avait  ac- 
cepté la  couronne,  dans  celui  de  Nep- 
tune. 

Léonidas ,  accompagné  de  soldats , 
s'étant  d'abord  rendu  au  temple  de 
Neptune,  accabla  de  reproches  Cléom- 
brote ,  assis  dans  une  contenance  qui 
décelait  sa  frayeur.  Son  épouse  Ghi- 
lonide  était  auprès  de  Im  avec  ses 
deux  enfants  i  fille  et  fomme  infor- 
tunée, elle  avait  accompagné  dans 
l'exil  Léonidas ,  son  père ,  et  mainte- 
nant elle  était  auprès  de  son  mari , 
qu'elle  tenait  tendrement  embrassé. 

Ceux  qui  étaient  présents  fondaient 
en  larmes.  Léonidas,  après  avoir  con- 
féré un  moment  avec  ses  amis ,  or- 
donna à  Cléombrote  de  se  lever  et  de 
sortir  promptement  de  Sparte.  Kn 
même  temps  il  pria  instamment  sa 
fiUe  de  ctemeurer.  Mais  il  ne  put  la 
persuader;  et  dès  que  son  mari  fot 
prêt  à  partir,  elle  liu  remit  un  de  ses 
enfonts  entre  les  bras,  prit  l'autre, 
et,  après  avoir  adressé  sa  prière  à  Nep- 
tune ,  dont  elle  embrassa  l'autel ,  elle 
partit  pour  aller  en  exilavec  sonépoux. 
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Fni  TBÂOiQUB  d'Aois.  —  Agis, 
réfugié  dans  le  temple  de  Minerve , 
ne  tarda  pas  à  être  circonvenu  par  la 
police  de  Léonidas.  L'histoire  a  con* 
serve,  pour  les  flétrir*,  les  noms  de 
ces  méprisables  mouchards.  Ampharès, 
Démodiarès  et  Arcésilas  rendaient  des 
soins  au  roi  proscrit.  Ils  le  condui- 
saient quc^uefois  du  temple  aux  bains 
d'étuves  et  le  ramenaient  en  sûreté  à 
son  aiile  ;  ils  se  glorifiaient  tous  trois 
d*étre  tes  amis. 

AmiESTATiON.  —  Ce  foux  dévoue- 
ment fut  de  courte  durée.  Ampharès 
avait  emprunté  d' Agistrata ,  mère  d' A- 
gis ,  de  la  vaisMlle  d'argent  et  de  belles 
tapisseries.  Ces  richesses  lui  firent  naî- 
tre Tenvie  de  trahir  le  roi ,  sa  mère  et 
son  aïeule,  dans  Teniérance  que  ces 
objets  précieux  hii  résidaient:  il  s'ou- 
vrit de  ce  dessein  à  Léonidas ,  qui  Tap- 
prouva.  Ayantépîé  Agis  unjour qu'il  re- 
venait du  bain,  car  depuisqufdque  temps 
il  y  allait  seul ,  les  traîtres  vinrent  à  sa 
rencontre.  Après  Tavoir  embrassé ,  ils 
le  suivirent  en  causant  jusqu'au  dé- 
tour d'une  rue  qui  menait  au  tribunal. 
Alors  Ampharà,  qui  était  éphore, 
le  saisissant,  lui  dit  :  Agis  ^  je  wmi 
mène  aux  éphores^  afin,  qtte  vous 
leur  remUen  compte  ae  votre  conduite. 
DénK)Gfaarès,  qui  était  robuste,  lui 
jetant  son  manteau  autour  du  cou , 
rentraina,  et  leur  complice  Arcésilas 
le  poussant  ^  le  malheureux  prince  ftit 
ainsi  condmt  en  prison. 

PbOGBS  ,  GONDAMNÀTIOn.  —  Léo*- 

nidaf ,  les  àrfMHres  et  quelques  autres 
sénateurs  étant  survenus,  Agis  fut 
inCsrrogé  comme  dans  ue  procès  légal. 
Un  des  éphores ,  feignant  de  lui  sug- 

Sérer  un  moyen  de  justification ,  lui 
emanda  s'il  n'avait  pas  été  influencé 
dans  ses  actions  par  Lysandre  et  par 
Agésilas.  Il  répondit  «  que ,  plein 
«  d'admiration  pour  Lycurgue,  et 
«  voulant  l'imiter ,  il  avait  entrepris 
«  de  remettre  la  république  dans  l'é- 
«  tat  où  ce  grand  législateur  Favait 
«  laissée.  »  Interrogé  s'il  n'était  p9s 
fâché  de  ce  qu'il  avait  fait,  il  répondit 
«  qi^UneserepentiraUjumaisd'une 
«  entreprise  si  belle,  si  noble  et  si 
«  vertueuse,,.  »  Alors  ils  le  condam- 


nèrent à  mort,  et,  dans  la  craute 
qu'il  ne  fât  sauvé  par  le  peuple,  ili 
ordonnèrent  de  l'emmener  oaBS  h 
chambre  des  exécutions. 

Sa  mobt.  —  Démocharès,  venant 
que  les  sergents  de  ville  et  les  sotdats 
étrangers  refusaient  de  mettre  la  main 
sur  le  roî,  les  accabla  d'injures,  et 
saisissant  Ans ,  il  le  traîna  lui-méne 
au  supplice.  Dans  ce  moment  le  pripœ 
vit  un  des  bourreaux  qui  pleurait: 
Mon  ami,  lui  dit-il,  cesse  tes  larmes; 
ear^  mourant  contre  les  lois  et  la  jus- 
tice ,  je  suis  pbis  heureux  et  pba 
digne  éTenvie  que  ceux  gui  m'<ml 
comiamné.  En  achevant  ces  paroles , 
il  livra  sa  tête  au  bourreau. 

Assassinât  d'Agbsistiata  n 
d'Abchidahib.  —  Aiupharès  reneon- 
tra  en  sortant  du  cachot  Agésistrata, 
mère  d'Agis,  qui  se  jeta  à  set  g^ 
noux.  Il  la  releva  ,  en  lui  dis» 
«  que  son  fils  n'avait  à  crarodre  an- 
«  cune  violence ,  et  la  pressa ,  si  elle 
«  voulait,  d'entrer  dans  la  prison  pour 

«  le  voir.  »  Et  comme  elle  deannb 
que  sa  mère  pût  racooropaçser,  «Vo- 
lontiers, »  dit  Ampharès  ;  et  les  prenant 
l'une  et  l'autre,  il  les  y  intitMluiat 
Ayant  commandé  de  fermer  la  porte, 
il  livra  à  l'exécuteur  l'aïeule  (TAgis, 
Archidamie,  dame  très-avancée  en 
âge  et  d'une  haute  renonunée.  Quand 
elle  eut  été  mise  à  mort ,  il  dit  à  Ag^ 
sistrata  de  passer  dans  le  caenot 
En  y  entrant,  elle  vit  son  fils  étendu 
par  terre  et  sa  mère  mcore  suspendue 
au  fatal  cordon.  EUe  aida  aux  oé- 
cuteurs  à  la  détacher,  et.  l'ayant  oeo- 
chée  auprès  du  corps  de  son  fils  de 
la  maniâre  la  plus  décente  qu'elle  pit^ 
elle  la  couvrit  de  son  voile.  Ce  pieia 
devoir  rendu,  elte  se  jeta  sur  le  oorps 
de  son  fils ,  en  disant  :  Mon  chff 
Agis,  c*est  Pexcès  de  ta  douceur  d 
de  ton  humanité,  c'est  letrcpdent 
nagements  pour  tes  ennemis  jd  fa^ 
perdu  et  qui  nous  ont  penAesa^iC 
toi. 

Ampharès ,  placé  à  la  porte,  d'oc  a 
entendait  et  voyait  tout  ce  qui  ae^ 
sait ,  entra  et  dit  avec  cmporteme» 
à  Agésistrata  :  Puisque  vousaoe%J^ 
et  approuci  les  desseins  de  votre fift 
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wmt  MCÊ^rirez  aussi  la  même  peine. 

A  os  mots,  Agésistrata  courant  au- 

de? ant  du  oordoji  :  Au  moinsy  dit-elle , 

9110  ced  masse  être  uUle  à  Sparte. 

Malgré  la  dilirâioe  de  Léonidas,  il 

M  put  saisir  ArchidaiBOS ,  frère  d'A-^ 

gb;  mais  il  réussit  à  faire  arrêter 

A^tis,  femme  d'Ads,  qui  avait  un 

tres-jeuiie  enfotit.  Comme  elle  était 

riebe  et  dans  la  fleur  de  l'âçe ,  il  la 

força  d'épouser  son  propre  ms .  Gléo- 

mène,  dont  les  égards  et  Tanection 

firent  la  consolation  de  cette  princesse 

iflfortonée.   Il    partageait  avec   son 

^KMise  la  tendre  amitié  Qu'elle  con- 

serrait  pour  Aj^.  dont  elle  lui  expli- 

<iuait  les  vues  et  les  plans  qu'il  avait 

conçus  pour  le  bonheur  de  Sparte. 

I^Hudûs^  qui  ne  survécut  pas  long- 

tctops  à  tant  de  forfaits,  eut  pour 

nooesseur  au  trdne  ce  même  Cléo- 

nèoBt  qui  crut  ne  trouver  d'autre 

iDoycQ  de  i^orme  qu'en  suscitant , 

comoM  on  l'a  dit  préMdenmient ,  une 

nwture  funeste  entre  les  Sfmrtiates 

et  les  Acfaéena  ;  événement  qui  amena 

l'étranger  sur  le  territoire  de  la  Hel- 

lade,  en  y  îuppelant  Antigone,  et  bientôt 

après  \es  Romains,  dont  la  politique 

méditait  d^  la  conquête  de  la  Grèce 

et  de  rorient. 

BXÉCCnON  DB  LA  atrOEIIB  » 
>»•  araot  J.*C. 

AssAssnvÀT  D'AmcnaiDAMoe.  — 
Cléofflène,  malgré  sa  sév^té  plue 
qu'aust^,  eut  assez  de  crédit  pour 
enffl(jer  Ardiidamos,  frère  d'Agis, 
réfugié  à  Messène,  à  revenir  à  Lacé* 
démooe.  Il  voulait,  disait-il,  le  faire 
înooter  au  trône,  persuadé  que  deux 
rois  parftûtement  unis  pourraient  neu- 
traliser Fantorité  des  é[)hores.  Mal* 
beureusemeat  les  meurtriers  d'A^s, 
qui  redoutaient  la  présence  d'Arcfaida* 
nios ,  le  firent  assassmer.  Polybe  pré- 
tend que  Qéomèiie  lui-même  fut  rau^ 
teur  de  ee  crinM,  et  la  cboae  n'est 
pas  hors  de  vraisemblance. 

MSUBTBB   DBS   ÉPHOIBS.   -^  LOfS 

de  sen  etpédition  dans  le  territoire 
de  Mégfllonolis^  dont  on  a  parlé  pré^ 
cédeniieni,  GMomène  calcula  sa  ren- 


trée à  Sparte,  de  mahière  à  y  arriver 
au  moment  où  les  cinq  éphores  étaient 
à  prendre  leur  repas.  Des  gens  qu'il 
envoya ,  étant  entrés  dans  la  saUe  ou 
ils  mangeaient,  tuèrent  quatre  de  ces 
magistrats  ;  mais  Agésilas ,  qu'on  laisêà 
pour  mort ,  parvint  à  se  sauver. 

LiSTB   DB   PBOSCEÏPTION.    —    Le 

lendemain  on  afficha,  par  ordtd  de 
Cléomène,  une  liste  de  quatre-vingts 
citoyens  qui  furent  bannis.  Il  ordonna 
d'ôter  de  la  salle  d'audience  les  sô^es 
des  éphores,  excepté  un  seul*)  êù  il 
devait  s'asseoir  pour  rendre  la  jus- 
tice. Il  représenta  au  peuple  la  tyran- 
nie des  éfMiores ,  ennemis  de  toute  au- 
torité légitime ,  devenus  r^cides  et 
ennemis  de  ceux  qui  voulaient  faire 
revivre  les  saintes  lois  de  Lycorgue. 

Il  pboolàkb  la  néFOBMB.  —  Après 
ce  préambule,  il  dédara  qu'il  mettait 
tout  son  bien  en  commun.  Son  beaiF 
père,  Mégfistone,  et  ses  principaux 
amis  en  f&ent  de  même.  Dans  la  dis- 
tribution des  t^res ,  il  assigna  même 
une  portion  aux  bannis ,  en  promet- 
tant de  les  rappeler  dès  que  les  cir*' 
constances  le  permettraient.  Ensuite 
il  tourna  tous  ses  soins  vers  l'éduca- 
tion publique  ;  il  nomma  roi  conjoin- 
tement avec  lui  son  frère  Eucliaas  : 
ce  fut  la  première  fois  que  les  Spar- 
tiates eurent  deux  rois  de  la  même 
famille. 

Vie  PBtVBB.  —  Occupé  à  former 
les  citoyens  par  son  exemple ,  sa  vie 
était  simple,  pleine  de  tempérance, 
et  sa  table  véritablement  laconique. 
Il  n'avait  ni  musioue,  ni  concerts; 
sa  conversation  en  tenait  lieu.  En  ef- 
fet, quand  on  sait  converser ,  on  se 
passe  Dien  d'entendre  chanter.  Il  trou- 
vait peu  de  mérite  pour  un  prince  à  ne 
s'attacher  les  hommes  que  par  ranpât 
des r richesses  et  de  la  table,  plutôt 
que  par  la  douceur  d*un  commerce  où 
régnent  la  frandiise  et  la  bonne  foi , 
ce  qu'il  jugeait  être  une  qualité  vrai- 
ment royale. 

POLrrtQUB  ÉTBAKGÊIIB. 

Depuis   rinvasion  de  Pyrrhus  en 
Italie,  la  diplomatie  romaine  porta, 

31. 
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comme  on  a  pu  le  remarquer ,  son  at- 
tentioD  vers  les  affaires  de  TOrient. 

PlBATKS     nXYfilBlfS,     333    AYANT 

J.-C.  —  L'Illyrie  était  alors  gouver- 
née par  quelques  petits  princes,  dont 
les  plus  remarquables  étaient  Agron , 
fils  de  Pleuratos  ;  Scerdilaîdas  et  Dé- 
métrios  de  Pharos,  qui  infestaient 
TAdriatique  de  leurs  pirateries.  Ces 
plagiaires  ayant  {»énétré  dans  la  mer 
Ionienne ,  on  les  vit  attaquer  Gorcvre , 
désoler  les  côtes  de  PAcamanie  et  taire 
des  descentes  jusque  dans  TÉlide.  Les 
peuples  vexés  par  ces  brigands  s'adres- 
sèrent aux  Étoliens  et  aux  Acbéens,  qui 
les  assistèrent  et  furent  payés  d'ingrati* 
tude.  Les  Corcyréens ,  par  exemple , 
firent  alliance  avec  les  IHyriens  et  re- 
çurent dans  leur  ville  IJémétrios  de 
Pharos  avec  la  garnison  qu'il  y  amena. 

Châtiment  des  Illyeisns,  236 
AYANT  J.-Ç. — Les  Romains,  indienés 
des  pirateries  des  IHyriens  et  de  l'as- 
sassinat d'un  de  leurs  ambassadeurs 
par  Teuta ,  qui  régnait  à  Soodra , 
chargèrent  les  'deux  consuls  L.  Pos- 
thumius  Albinus  et  Cn.  Fulv.  Centu- 
malus  de  venger  la  république.  Ils 
s'entendirent  d  abord  avec  Démétrios, 
qui  leur  livra  Corcyre,  ainsi  que  la 
garnison  illyrienne  qui  s'y  trouvait. 
On  lui  donna  pour  pnx  de  sa  trahison 
l'île  de  Pharos ,  et  les  consuls  ayant 
réduit  Teuta  aux  abois,  reçurent  les 
IHyriens  vaincus  au  nombre  de  leurs 
alliés.  Ce  fut  par  l'occupation  de  Cor- 
cyre que  Rome  prit  position  en  face 
des  terres  de  la  Grèce  (voy.  pi.  83). 

Ambassades  des  Romains.  —  Ce 
fut  hi  première  fois  aussi  que  leur  puis- 
sance s'y  manifesta  par  les  ambassades 
qu'ils  envoyèrent  aux  Ëtoliens  et  aux 
Acbéens ,  pour  leur  notifier  l'alliance 

Îu'ils  venaient  de  conclure  avec  les 
llyriens.  Ils  en  adressèrent  d'autres 
aux  Corinthiens  et  aux  Athéniens ,  pour 
leur  témoigner  l'amitié  du  pecpie  et 
du  sénat.  L'assemblée  de  Corinthe 
rendit  un  décret,  portant  ^e  les  Ro- 
mains seraient  admis  aux  jeux  isthmi- 
Î|ues,  comme  les  Grecs  ;  les  Athéniens 
eur  accordèrent  de  leur  côté  le  droit 
de  cité  avec  la  feculté d'être  initiés  aux 
grands  mystères. 


OfTBIlVENTION  D'ANTIGOlll, 
aaS  «▼«Bt  J.>C. 

Aratos,  par  ordre  de  la  confédéra- 
tion, envova  son  fils  à  Antigone, 
pour  l'inviter  à  venir  au  secours  des 
Achéens.  Le  principe  de  l'intervention 
était  accorde  depuis  long-temps,  f( 
de  phis  on  était  convenu  dernièrement 
qu'a  l'arrivée  d'Antigonedans  le  Pâo- 
ponèse ,  l'Acrocorinthe  serait  remise 
en^  ses  mains. 

Le  roi  paurtit  aussitôt  à  la  tête  de 
30,000  hommes  d'infanterie  et  de  1,400 
cavaliers.  Après  avoir  franchi  l'isthme, 
trouvant  la  position  de  Cléomène  trop 
forte  pour  rattaquer  dans  ses  lignes, 
il  fit  passer  son  armée  par  mer,  à 
Sicyone. 

RsYOLTB  d'Aboos.  —  Au  DiomeBt 
de  partir,  Aratos  qui  se  trouvait  ao 
camp  du  roi,  infonné  que  les  Argictf 
venaient  de  se  révolter,  prit  avec  lui 
1,500  hommes,  et  s'étant  embaraoé 
à  Cenchrée,  il  gagna  par  mer  Epi- 
daure.  Comme  on  ne  rattendait  ràs 
de  ce  côté, il  arriva  presque  sans  être 
aperçu  à  Argos,  et  il  s'empara  de  la 
atadelle  Larissa  qui  -  commande  la 
Yille.  A  cette  nouvelle,  Cléomène,  crai- 
gnant d'être  coupé ,  abandonna  son 
camp  retranché ,  marcha  rapidemeot 
vers  Argos ,  éloignée  de  huit  iieoes, 
et  rentra  dans  la  Laconie. 

Succits  d'Antigonb.  —  Le  roi  je 
serra  de  près  dans  sa  retraite;  mais 
dès  qu'il  le  vit  hors  du  défilé  de  Treté, 
il  tourna  brusquement  Yers  Coriotfoe, 
qui  s'empressa  de  lui  ouvrir  ses  por- 
tes. Tégée,  Mantinée,  Orcbomèoe, 
Hérée  et  Telphusse,  effrayées  de  rap- 
proche des  Macédoniens,  suivirent  cet 
exemple,  ou  ne  résistèrisnt  que  poor 
la  forme.  Peu  de  temps  i^rès,  le  roi 
mit  ses  troupes  en  quartiers  dliiîcf  • 
Il  se  rendit  ensuite  à  Écion  pour  asso- 
ter  à  l'assemblée  générue  des  Acfaéeoai 
qui  le  proclamèrent  général,  M  TAo^O' 
corintne  lui  fiit  remise  par  un  décret 
des  confédérés. 

CLBOMiNB  S'BMPABS  DE  M^^^^f: 

POLIS,  228  AYANT  f.-C.  —  Inm"»* 
qu^  le  roi,  resté  à  Egion,  avait  ren- 
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To^é  la  majeure  partie  de  son  armée 
eoMaoédoÎDe,  Ciéomèiie  surprit  Mé- 
C^lopolis.  Dans  cette  ciroonstance  plu- 
neon  de  ses  habitants  se  réfugièrent 
â  Messène.  Le  vainqueur  leur  envoya 
Qfi  héraut  chargé  de  les  engagera  re- 
venir dans  leurs  demeures,  pourvu 
S*ibse  séparassent  de  la  ligue.  Mais 
refusèrent  de  manquer  à  leurs  en- 
gsigements.  Philopémen,  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler ,  contribua 
poissainnient  à  leur  taire  adopter  cette 
résolatioD.  Mégalopolis  fut  saccagée, 
et  aéomène  envoya  à  Laoédémone  les 
statues  ainsi  que  les  tal)leaux  qui  fai- 
laient  Pomement  de  ses  édifices  pu- 
blics. 

CHAOBIlfS  DB  GtioiiiifB.  —  La 
mort  renaît  de  lui  ravir  Agiatis,  son 
^NNise  chérie.  Il  avait  été  obligé  de 
livrer  comme  otages  à  Ptolémée ,  roi 
(l'Egypte ,  oui  lui  promettait  des  se- 
cours, Cratésilée,  sa  mère ,  ainsi  que 
ses  enfants.  La  fortune  l'avait  aban- 
donné. 

/doement  de  Plutàbqub  sub  Aba- 
TDS.  —  Cest  un  crime ,  dit-il ,  qu'on 
ne  peut  pardonner  à  sa  mémoire,  d'a- 
voir mis  son  pays  dans  les  fers ,  par 
pioosie  contre  Cléomène;  car,  que  de- 
<nandâit  le  roi  de  Sparte  aux  Acnéens? 
(fétre  élu  leur  général.  Or ,  puisqu'il 
D'y  avait  à  (^isir  qu'entre  un  (îrec 
^t  un  barbare ,  maître  pour  mattre  le 
liemier  citoyen  de  Sparte  valait  mieux 
?<!«  le  premier  des  Macédoniens. 
^Çii  Aratos  préfère  à  un  descendant 
l'Hercule,  à  un  roi  de  Sparte,  qui  ve- 
^it  de  remettre  en  vigueur  les  lois  de 
^yçur^e,  un  prince  étranger,  dont 
I  s'était  déclaré  l'ennemi  mortel.  Il  a 
'e  plus  \à  bassesse  d'offrir  des  sacrifi- 
^  à  Antigonje,  de  paraître  couronné 
e  fleurs ,  en  tête  o'une  théorie ,  de 
banter  des  hjrmnes  en  son  honneur , 
t  d'appeler  dibd  un  mortel  atteint 
ephtnisie ,  qui  portait  la  mort  dans 
)n  sein. 

BATAILLE  DB  SELL&SIB , 
ai3  ar.  J.*C. 

Ad  commencement  de  Tété,  Anti^one 
étant  mis  à  la  tète  des  Macédoniens 


et  des  Achëens,  entra  dans  la  Laco- 
nie.  Son  armée  montait  à  S8,000  hom- 
mes de  pied  et  à  1,100  chevaux  ;  celle 
de  Géomène  n'était  en  tout  que  de 
30,000  combattants.  Dans  l'attente 
d'une  invasion ,  Cléomène  avait  for- 
tifié les  défilés  par  des  fossés  et  des 
abattis  d'arbres. 

Antigone  trouvant  les  passages  re- 
tranchés, et  le  roi  de  Sparte  en  état  de 
refuser  le  combat  ou  d'attaquer,  campa 
à  peu  de  distance  d'une  pe^te  rivière, 
appelée  la  Gorgyle.  Il  y  passa  quel- 
ques jours,  tâtant  l'ennemi  sur  tous 
les  |)oints,  jusqu'au  moment  où  l'on 
en  vînt  à  une  bataille  décisive. 

On  ne  comprend  pas  comment  Cléo- 
mène, avantageusement  posté,  infé- 
rieur d'un  tiers  en  forces  à  son  ennemi, 
ayant  ses  communications  libres  avec 
Siparte,  accepta  le  combat.  Polybe 
semble  résoudre  la  question  :  cW 
qu'il  n'avait  pas  d'argent  pour  payer 
les  étrangers  qui  étaient  à  sa  solde,  et 
qu'il  avait  beaucoup  de  peine  à  faire 
subsister  ses  trou^.  L'action  fut 
vive.  L'avantage  avait  passé  d'une  ar- 
mée à  l'autre .  lorsqu  une  charge  de 
cavalerie  ,  exécutée  par  Philopémen , 
qui  faisait  ses  premières  armes  dans 
cette  journée ,  détermina  la  victoire 
en  faveur  d' Antigone.  Plutarque  rap- 
porte que  la  plupart  des  troupes  étran- 
gères au  service;  de  Cléomène  péri- 
rent dans  cette  bataille  :  de  six  mille 
Lacédémoniens,  il  n'en  édiappa  que 
deux  cents. 

Hbboïsmb  DBS  Lagbdbmonibns.— 
Sparte  fit  paraître  dans  ce  désastre  son 
antique  fermeté.  Aucune  femme  nç 
pleura  la  perte  de  son  époux;  les 
vieillards  louaient  le  trépas  des  jeunes 
gens  ;  les  enfants  chantaient  la  valeur 
de  leurs  pères  morts  dans  le  combat: 
tous  regrettaiejit  de  n'avoir  pas  versé 
leur  sang  pour  la  patrie.  Ils  ouvraient 
leurs  maisons  à  ceux  qui  revenaient 
blessés.  U  n'y  eut  nulle  confusion  dans 
la  ville ,  on  n'était  occupé  que  des 
malheurs  publics. 

Clbombnb  s'bnfuit  bh  Éoyptb.  — 
Arrivé  à  Sparte,  il  conseilla  aux  ci- 
toyens de  recevoir  Antigone.  Étant 
ensuite  entré  dans  u  maison,  il  re* 
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fusa  de  boîjre ,  quoiqu'il  eût  une  soif 
eitréioe,  et  il  ne  voulut  pas  s'asseoir 
malgré  sa  fatigue  ;  mais ,  s'appuyant 
tout  armé  contre  une  colonne^  après 
avoir  réfléchi  sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre,  il  sortît  tout  à  coup,  et  se 
rendit  aveo  ses  amis  à  Gythion ,  où  il 
s'embarqua  pour  l'Egypte. 

PmisB  BB  Spàbtb.  —  Cléomène  ve- 
oait  à  peine  de  quitter  ITembouchure 
de  l'Kurotas  qu'Antigone  arriva  devant 
Lacédémone,  qui  hii  ouvrit  ses  portes. 
Il  s'y  comporta  en  ami,  et  dédara 
qu'il  serait  gk)rieux  |K>ur  son  nom 
qu'on  dît  dans  la  postérité  que  Sparte 
avait  été  senwée  par  son  vainqueur. 
Il  appelait  l'avoir  sauDée.  Falsolition 
des  lois  de  Lycurgue ,  évoiement  qui 
causa  sa  ruine. 

Retour  n' ÀHrieoNB  br  MAciiBOi* 
N£  ,  SA  MOBT.  ~  Troîs  joucs  sprès 
son  entrée  dans  Laoédémone ,  Anti- 
£one  en  partit  sm  la  nouvelle  que  les 
barbares  ravageaient  la  Blacedoine. 
Kn  passant  à  Tégée,  il  déclara  cette 
viUe  libre  ;  il  fiit  complimenté  à 
Acffoa  par  les  doutés  de  chaque  état 
de  la  ligue ,  et  déclaré  protecteur  de 
l'AdMie. 

Malgré  l'état  déplorable  de  sa  santé, 
Antigone  fournit  une  nouvelle  carrière 
de  gloire.  On  dit  qu'après  une  bataille 
ga^ée  contre  les  Ulynens ,  transporté 
de  joie,  il  s'écria  à  plusieurs  reprises  : 
O  la  belle,  6  V heureuse  journée  !  Un 
vaisseau  se  rompit  dans  sa  poitrine; 
il  i)erdit  beaucoup  de  sang,  et  la  fièvre 
qui  survint  le  conduisit  au  tombeau. 
Avant  de  mourir,  il  avait  nommé 
pour  son  successeur  Philippe  V,  ^  de 
Bémétrios ,  âgé  de  quatorze  ans  :  c'é- 
tait lui  remettre  un  sceptre  dont  il 
n'avait  été  que  le  dépositaire. 

MOBT  n£  CLÉOMBiN'E  ;  SBÇ  SUGGES- 
8BUB8,   232    AVAJiT    J.-C  —   A  SOU 

arrivée  à  Alexandrie,  Cléomène  fut 
assez  froidement  accueilli  par  Ptolé- 
mée.  Mais  ce  prince  l'ayant  mieux 
connu ,  se  repentit  d'avoir  n^ij;é  un 
si  çrand  homme,  que  son  indinerenee 
avait  sacrifié  à  Antigone.  Il  tâcha  de 
le  consoler  par  toutes  sortes  d'hon- 
neurs, en  lui  promettant  de  le  renvoyer 
en  Grèce,  et  de  le  rétablir  sur  le  trâie. 


Il  lui  assigna  eoiattendant  uœ  peosioB 
de  vioat-quatre  talents  (U2L000fr.). 

Ptoiemee  étant  mort,  soa  fils  Philo- 
pator  ne  se  trouvant  pas  dang  lo 
mêmes  dispositions  que  son  père, 
persécuta  son  hôte  royal.  Qéoinèoe, 
réduit  au  désespoir,  avant  voulu  se  vea- 
ger,  périt  dans  une  sédition;  son  coqs 
empaillé  fut  attaché  aux  fourches  |Â- 
tibûlaires  d'Alexandrie.  Sa  mère  et  ses 
en&ats  passèrent  par  la  msin  do 
bourreau.  Il  avait  r^né  tr«xe  ans  i 
Sparte. 

Après  sa  mort,  les  Lacédémoaiess 
nommèrent  deux  rois  :  Agésipolis  es- 
coee  enfant,  auquel  on  donna  poor 
tuteur  Géomène,  son  onde;  le  second 
roi  fut  Lycujme^  qui,  j^ur  arriver 
à  cette  dignité,  oorronopit  les  épho- 
res  en  donnant  un  talent  à  cbacuB 
d'eux. 

OUSaWS  DBS  COlIFtoÉAÉS  COKTRB  US 
J^OUBNS. 
aaa — aat  «Tant  Jésiu-ClirisL 

PoBiKÀQUB, — Les  Étoliens,  étran- 
gers à  toute  espèce  d'alliance  et  (fa- 
mitié,  s'imaginant  avoir  droit  surtout 
ce  qu'ils  pouvaient  enlever,  étaient (k- 
meures  tranquilles  tant  qu'AntigoM 
avait  vécu.  Mais  à  peine  eut-il  fenné 
les  yeux ,  comme  Philippe,  fils  de  Dé- 
métrios«  [^enu  au  trône  de  Blaoé- 
doine,  était  fort  jeune,  ils  firent  des 
incursions  sur  les  terres  des  Messe- 
niens.  On  s'en  plaifpoit  en  vain  à  leuis 
magistrats.  Le  principal  auteur  des 
désordres  était  un  certain  Doriau- 
que  de  Trichonion  (  aujourd'hui  An* 
gelo-Ctstron  près  du  lac  Soudi?)  Vé^ 
ritable  Étolien  ,  c'est-à-dire  kkfi^ 
(  voleur  ),  dit  Polybe,  U  s'était  fix«  ^ 
Phigalie,  ville  alliée  des  Étolieas,  oo 
il  avait  établi  le  siège  de  ses  bniuh 
dages.  Dorimaouefut  d'abord  cite  d»* 
vaut  le  conseil  aes  Étohens  ,etdè6qu  u 
y  parut,  on  s'assura  de  sa  persono^ 
comme  assassin  et  voleur.  On  aurait 
dû  le  punir,  i]nais,  sur  la  promesse 
solennelle  qu'il  fit  d'indemniser  les 
plaignants,  on  le  relâcha. 

PlBATBSBX  EUUPHlBa.— Dès  fi^' 

6it  élargiv  Dmiaaque  œnseilla  va 
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Étoliens  de  déclarer  la  guerre  aux  ha- 
bitants de  la  Messénie^  ce  qui  fut 
oécoté.  Les  plagiaires  ou  pirates  mi- 
KBt  ausiit^  en  mer;  et  dakis  leur 
aadaoe,  ils  capturèrent  wi  vaisseau 
naeédoniett,  qu'ils  vendirent,  cargai- 
lOB  et  équipage,  dans  Ttle  de  Cvtbere. 
Ils  défl€lèirânt  les  c6tes  de  rÉpire, 
atta^oèriDt  Thjréon,  jriaœ  de  l'Acar- 
oaoie,  ^,  débarqués  dans  le  Pélopo- 
nèse,  ils  s'emparèrent  de  Clarion , 
fort  yoisin  et  Mégalopolis  ;  enfin  Us 
établirent  leur  rgpiire  à  Phigalie. 

B4XAILLB  DB  CAPHYSS  ,  Ml  AYANT 

J--C  —  Les  Achéens,  réunis  à  É^on, 
i^urent  de  secourir  les  Messéniens. 

Abatos   PBSNB    LS    GOMMArms- 

MDiT.  --Aratos,  irrité  contre  les  Éto- 
iieofi,  rassembla  la  jeunesse  achéenne 
9m}tB  drapeaux,  et  envoya  sommer 
les  ÉtoUens  d*évacu«r  la  Messâoîe. 
Ceux-ci,  ne  se  croyant  pas  en  mesure 
de  résister,  feignirent  de  se  eonfor- 
mer  à  cette  injonction.  Aratos  crut 
alon  pouvoir  licencier  son  armée ,  à 
Teieention  de  3,000  fantassins  et  de 
900  ebevaux,  qu'il  garda  pour  observer 
les  mouvements  de  Fennemi.  Comme 
i|  en  approchait ,  il  vit  que  les  Éto- 
Ikqs  se  retiraient  avec  un  butin  con- 
sidérable. Quoique  inférieur  en  forces, 
il  les  attaqua  ;  le  combat  fut  opiniâtre, 
et  finit  par  la  défaite  des  Achéens  , 
9û  s'estimèrent  heureux  de  penvonr 
M  réfugier  dans  les  villes  d  Qrcho- 
inèoe  et  de  Caphyes.  Les  Mégalopoli* 
tains  arrivèrent  le  lendemain  de  la 
bataille  pour  enterrer  les  morts,  tan- 
dis pe  les  Étoliens ,  a^rès  avoir  tra^ 
îersé  le  Péloponèse,  vinrent  camper 
à  Tistfame  de  Codntne. 

Aaatos  accuse.  —  On  rendit 
pjainte  contre  Aratos;  mais  il  se  jus- 
tifia avec  tant  de  modestie  devant  le  - 
Panachûcon;  il  demanda  si  honora- 
bjement  pardon ,  en  rappelant  ses  ser- 
rées passés,  qu'il  fut  absous  tout 
d'une  voix.  Ses  accusateurs  firent  même 
prudemment  de  se  retirer.  On  le  re- 
init  à  la  tête  de  l'armée  ;  mais  l'im- 
pttsion  de  son  dernier  échec  affai- 
blit son  courage ,  et  il  se  conduisit 
plutôt  en  sage  nragistrat  ^'en  grand 
capitaine. 
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Les  Achéens  durent  encore  uûe  fois 
recourir  au  roi  de  Macédoine.  Phi- 
lippe ayant  donné  audience  à  leurs  dé- 
putés ,  apprit  comment  les  Étoliens 
avaient  violé  le  traité  de  paix  conclu 
sous  la  garantie  d' Antigone  ;  il  promit 
d'employer  ses  forces  pour  en  tirer 
raison ,  et  prit  peu  de  temps  après 
\e  chemin  de  la  (jrèce. 

A  son  arrivée  à  Gorinthe .  les  dé- 
putés des  républiques  confédérées  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  Étoliens.  Il 
foi  en  même  temps  résolu  que  les 
états  qui  avaient  à  se  plaindre  de  l'en- 
nemi commun,  seraient  admis  dans 
l'alliance ,  et  que  les  pays  qu'il  avait 
rendus  tributaires,  étaient  par  le  fait 
affranchis  et  autonomes. 

ÉTOUKlfS, 
a  10  arant  Jëioa-Cliritt. 

Au  temps  dont  on  parle,  les  Éto- 
liens étaient  devenus  un  peuple  puis- 
sant dans  la  Grèce.  Leurs  principaux 
magistrats  se  composaient  du  pré- 
teur, du  général  de  cavalerie,  des 
éphores  et  d'un  secrétaire  d'état ,  £rî- 
sant  fonctions  de  premier  et  unique  mi- 
nistre. A  l'exemple  de  la  ligue  achéen- 
ne ,  la  république  se  comprit  de  plu- 
neurs  cités, unies  par  un  lien  fédâ'al, 
mais  entièrement  indépendantes  les 
unes  des  autres  pour  leur  administra- 
tion particulière. 

McBUBS.  ---  Uniquement  attentifs 
au  gain ,  les  Étoliens  n'en  trouvaient 
point  d'illicite,  ni  de  honteux.  Endur- 
cis aux  fatigues,  intrépides  dans  les 
combats,  ils  s'étaient  particulièrement 
signalés  contre  les  Gaulois ,  lorsqu'ils 
menacèrent  Delphes,  et  ccMitre  les 
Macédoniens,  chaquefois  qu'ils  avaient 
menacé  la  liberté  publique.  L'accrois- 
sement de  leur  puissance  les  avait 
rendus  superbes  et  hautains.  Aussi 
distingués  par  leur  or^ine  que  par 
leur  lùravoure ,  fiers  de  leur  qualité  de 
klepktes  ou  brigands ,  ils  n'avaient 
rcGouté  ni  Philippe,  ni  Alexandre. 
Lorsque  ce  denuer  faisait  trembler 
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toutes  les  nations ,  ils  avaient  osé  re- 
jeter ses  édits  et  ses  ordonnances.  On 
peut  iuger  par  ces  traits  du  caractère 
des  Etoliens,  que  Philippe  Y  et  les 
Achéens  voulaient  soumettre.  Menacés 
par  ces  deux  puissances,  le  Panétoli- 
con  (assemblée  des  états  de  FÉtolie  ) 
venait  de  mettre  à  la  tête  de  son  gou- 
vernement, Sco|)as ,  auteur  principal 
des  violences  qui  étaient  la  cause  de 
la  jguerre. 

Pnilij^pe  avait  ramené  son  armée  en 
Macédoine ,  après  la  tenue  de  rassem- 
blée de  la  confédération  à  Gorinthe. 
Il  eng^ea  sans  peine  dans  son  al- 
liance l^rdilaïdas ,  roitdet  d'Illyrie , 
qui  était  mécontent  des  Etoliens.  Les 
Acamaniens,  peuple  loyal  et  généreux, 
déclarèrent  sans  boiter  la  guerre  à 
leurs  voisins  ;  les  Epirotes  ne  vou- 
lurent pas  imiter  cet  exemple,  h 
moins  que  Philippe  ne  prît  rinitia- 
tive.  Les  Messéniens ,  pour  qui  on  avait 
pris  les  armes ,  refusèrent  de  partici- 
per à  la  guerre,  tant  que  Phigalie  ne 
serait  pas  détadiéede  Tallianoe  étolien- 
ne.  Les  Lacédémoniens,  qui  s'étaient 
d'abord  prononcés  pour  les  Achéens, 
se  tournèrent  du  coté  de  leurs  enne- 
mis ,  de  façon  que  la  ligue  achéenne  se 
trouvait  dans  une  grande  perplexité. 

Philippe  entbb  bn  campagne.  — 
Le  roi,  informé  de  la  situation  criti- 
que de  ses  alliés ,  vint  à  leur  secours 
avec  15,000  hommes  d'infanterie  et 
800  chevaux.  Après  avoir  traversé  la 
Thessalie ,  il  arriva  en  Épire,  où  il  se 
laissa  persuader  de  faire  le  siège  d'Am- 
bracie ,  qui  le  retint  quarante  jours  ; 
ce  répit  donna  le  temps  aux  Etoliens  de 
se  mettre  en  défense  ^  tandis  qu'en  mar- 
chant droit  à  eux .  il  aurait  probable- 
ment terminé  rapidement  la  campagne. 

ÉVEHIEMENTS  MILITAIRES.  -—  SCO- 

pas,  suivi  d'un  corps  nombreux  d'Éto- 
liens,  entra  en  Tnessalie  et  pénétra 
jusque  dans  la  Macédoine ,  d'où  il  re- 
vint avec  un  butin  considérable.  Phi- 
lippe de  son  côté  fit  une  invasion  dans 
l'Etolie,  où  il  prit  plusieurs  places 
importantes;  il  l'aurait  entièrement 
soumise,  sans  la  nouvelle  que  les  Dar- 
daniens  menaçaient  son  royaume  d'une 
irruption.  Sa  marche  rapide  effraya 


tellement  ces  barbares ,  qulis  congé- 
dièrent leur  année  et  se  retirerait 
dans  leur  pays.  Alors  \e  rot  revint  en 
Thessalie  et  passa  le  reste  de  Pété  à 
Larisse.  Pendant  ce  temps,  Doriott- 
que,  élu  général  des  Etoliens, entra 
dans  l'Épire  qu'il  ravagea,  sans  épar- 
gner l'oradede  Dodone,  ni  son  tem- 
ple qu'il  fit  brûler,  après  s'en  être 
approprié  les  offirandes  et  les  richesses. 

Campagne  d'hiteb  de  Philipfe. 
'—  A  cette  nouvdle  le  roi  quitta  La- 
risse au  fort  de  l'hiver,  menant  i  sa 
suite  8,000  chalcaspides  (  porteurs  de 
boucliers  d'airain),  3,000  cuirassim. 
environ  400  chevaux ,  et  arriva  à  Go- 
rinthe sans  qu'on  eût  avis  de  sa  mar- 
che. Il  manda  aussitôt  à  son  quar- 
tier Aratos  le  père,  et  il  écrivit  à  soo 
fils ,  qui  portait  le  même  nom ,  de 
conduire  a  Caphyes  les  troupes  qoll 
commandait  cette  année. 

Pbise  de  Psophis.  —  Le  roi  soint 
de  près  le  messager  porteur  de  ses 
ordres.  Il  rencontra  sur  sa  route  En- 
ripidasavec  un  corps  de  3,000  Éléeos, 
envoyés  pour  piller  le  territoire  de 
Sicyone;  il  les  dispersa  et  fit  prison- 
niers 1,200  de  ces  iourrageurs.Peude 
jours  après  il  arriva  à  Caphyes  (  anj- 
Cayapha  ) ,  et  après  avoir  donné  trou 
jours  de  repos  à  ses  troupes,  0  se 
rendit  avec  Aratos ,  qui  avait  réuni 
10,000  hommes ,  devant  Psophis  (auj. 
Tripotamos  ).  La  garnison  etolienne, 
commandée  par  Ëuripidas,  édaf^ 
au  dernier  combat ,  ne  put  résister  à 
la  valeur  impétueuse  des  confédérés. 
La  place  fut  enlevée  d'assaut,  et  le  gé- 
néral obtint  une  capitulation  honora- 
ble de  la  générosité  de  Philippe,  qui  tt 
présent  de  cette  belle  forteresse  aux 
Achéens.  Après  s'être  emparé  de  Td- 
phusse ,  qu'il  leur  remit  Clément,  3 
vint  à  Olympie,  ou  il  fit  mposet  son 
armée. 

nrraiGUBSD'ÀPBLLB,  MOnSTSE  DB 
PHIUPPE  V. 

Tandis  que  le  roi  employait  ses  ar- 
mes à  la  délivrance  des  Achéens  < 
Apelle ,  son  ministre  dirigeant,  s e- 
tait  mis  en  tête  de  les  asservir  :  il  ^ 
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voulait  particnlièreinent  à  Aratos.  Il 
8*attajaa  d'abord  aux  soldats,  quMI 
diagnoait  en  les  faisant  à  tous  nio- 
roeotB  changer  de  quartiers,  en  les  pri- 
Tant  de  leur  part  dans  le  butin ,  et 
les  Élisant   incarcérer  ,    quand    ils 
onient  réclamer.  Aratos  s'en  plaignit 
au  roi,  en  lui  révélant  les  arrière- 
pensées  de  son  ministre,  dont  le  but 
était  de  régner  sous  son  nom,et  peut- 
être  indépendamment  de  son  auto- 
rité. Philippe  lui  répondit  qu'il  n'au- 
rait plus  sujet  de  se  i>laindre.  Cette 
r^onse  combla  de  joie  les  soldats 
achéens.  Le  roi  méritait  d'être  cru 
nr  parole  :  bon ,  spirituel,  son  afifa- 
Mité^  les  grâces  de  sa  personne  le 
rendaient  cher  à  tous  ceux  qui  Tappro- 
chaioit;  mais  hélas!  il  devait  finir 
ODinme  tous  les  tyrans. 

CONQUtrB   DE  LA  TbIPHYLLTE.  — 

Après  avoir  donné  ces  espérances, 
Pnih'ppe  partit  d'Olympie,  et  avant 
£ût  jeter  un  pont  sur  rÂlphée,  il  en- 
tra sur  les  terres  des  Triphjlliens , 
dont  les  villes  principales  étaient  Sa- 
mioon,  Lcpréon,  Hypane,  Typanee, 
largos,  iEpyion ,  Bolex^  Shrllagion  et 
Pnryxa.  Il  s'empara  d'Aliphéra,  et  s'en 
retrâma,  chargé  de  gloire  et  de  butin, 
passer  l'hiver  a  Argos. 

ElITBEPBISB  DE  ChILON.  —  Ce  fut 

alors  Gue  le  Lacédémonien  ChUon^ 
prétendant  que  le  trône  lui  apparte- 
nait à  |>li]s  juste  titre  qu'à  Lycurgue, 
entreprit  de  l'en  chasser.  Après  avoir 
^gagé  dans  son  parti  environ  deux 
cents  citoyens ,  il  entra  à  main  armée 
dans  la  ville ,  tua  les  éphores ,  et  le 
foi  n'échappa  à  la  mort  que  par  une 
espèce  de  prodige.  Chilon  se  rendit 
ensuite  à  V<igora  (  place  publique  )  pour 
exhorter  les  Spartiates  à  recouvrer  la 
liberté ,  en  leur  faisant  de  magniGques 
promesses.  Voyant  que  ses  discours 
étaient  superflus ,  et  que  son  entre- 
prise était  manquée ,  il  se  condamna 
iui-méme  à  l'exil ,  et  se  retira  dans 
i'Adiaîe. 

ARATOS  POURSUIVI  PAR  A  PELLE. 
119  ar.  J.-C. 

Ce  ministre  perfide ,  qui  avait  ré- 


solu la  perte  d' Aratos ,  ne  cessait  de 
répéter  au  roi  qu'il  ne  posséderait 
jamais  l'Achaîe  tant  que  ce  chef  v 
conserverait  son  influence.  Il  fallait 
VéMgner  pour  parvenir  à  l'autorité 
absolue  ^  qui  fut  toujours  la  grande 
et  crimmeile  tentation  des  princes, 
Philippe,  plein  de  cette  pensée,  se 
rendit  à  rassemblée  d'Égion ,  où  il 
agit  tant  par  ses  promesses  et  par  set 
menaces ,  qu'il  fit  exclure  Phimxène, 
candidat  d'Aratos ,  et  nommer  géné- 
ral Épérate ,  créature  d' Apelle,  homme 
sans  moyens  et  universellement  mé- 
prisé. 

Dès  ce  moment,  Aratos  cessa  de 
se  mêler  des  affoires  ;  et  oonmne  il  ne 
se  faisait  rien  de  convenable,  le  roi  » 
sur  qui  retombait  tout  le  blâme ,  ne 
tarda  pas  à  sentir  qu'on  l'avait  trompé. 
Il  se  rapprocha  d'Aratos,  et  ne  voulut 
plus  prendre  conseil  que  de  lui,  comme 
du  seul  homme  de  qui  venaient  sa 
grandeur  et  sa  gloire  ;  mais  il  ne  fut 
pas  détrompé  sur  le  compte  de  son 
ministre. 

Infidélité  d' Apelle.— Les  Éléens, 
avec  qui  Philippe  était  en  négociation 

Sar  l'entremise  d'un  certain  Amphi- 
amos ,  semblaient  intraitables  ;  cette 
résistance  servit  de  prétexte  à  Apelle 
pour  calonmier  Aratos.  Le  roi  exigea 
alors  de  son  ministre  de  répéter  ce 
qu'il  avançait  en  présence  ae  celui 

3o'il  dénonçait  :  il  le  fit  de  manière  à 
éconcerter  le  plus  honnête  homme 
de  bien.  Mais,  sans  se  troubler,  Ara- 
tos somma  le  délateur  de  produire  ses 
témoins.  Le  roi  approuva  cette  de- 
mande ;  et  un  événement  imprévu 
ayant  amené  Am{)hidamos  à  Dymé , 
ou  se  trouvait  Philippe^  on  examina 
l'accusation.  Aratos  idt  déclaré  inno- 
cent ,  mais  sans  que  le  calomniateur 
fût  recherché  ni  puni. 

Complot  d' Apelle.  —  Devenu 
plus  audacieux  par  cette  espèce  de 
fn  de  non  recet?oiry  Apelle  reprit 
e  cours  de  ses  intrigues.  Quatre  per- 
sonnes partageaient  les  principiales 
charges  de  la  couronne;  Antigène  les 
avaif  nommées  dans  son  testament, 
afin  d'éviter  les  brigues  pendant  la 
minorité  d'un  prince  adolescent.  C'é-^ 
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taient  Léontiofi  et  Mégaléas,  dévoués 
à  Apelle,  Taurion  et  Alexandre,  dont 
le  ministre  dirigeant  ne  disposait  pas 
suivant  ses  caprices.  Taurion  avait 
dans  ses  attributions  les  affaires  du 
Péloponèse  ;  Alexandre  était  chargé 
du  commandement  des  gardes  :  il 
s'agissait  de  mettre  ces  deux  chefs 
à  récart.  «  Les  gens  de  cour,  dit 
«  Polybe,  savent  se  retourner:  les 
«  louattges  et  la  cakxnnie  sont  leurs 
«  armes  faunilières»  »  Quand  il  était 
question  de  Taurion ,  Apelle  relevait 
son  mérite  ,  et  disait  que  le  roi  de- 
vrait rattacher  à  sa  personne,  vou» 
luit  aÎBii  le  retenir  à  la  cour  et  dis- 
poser de  sa  charge  en  fenreiir  d'usé  de 
ses  créatures.  S'agissait-il d'Alexandre? 
il  ne  manquait  pas  de  le  décrier,  ain 
de  faire  donner  sa  place  à  quelqu'un 

3u11  pût  dominer;  mais  ce  ministre 
'iniquité  Ait  enveloppé  dans  ses  pro- 
pres filets. 

AsSBMMaBB  DU  PAIf  ACHAJGON  ,  218 

ANS  AT.  J.-C— Philippe  avait  rendu 
ses  bonnes  grâces  et  sa  confiance  à 
Aratos,  knrsque  les  états-généraux  de 
rAduûie  s'ouvrirent  à  Sicyone.  D'a- 
près une  note  relative  à  l'état  deà  dé- 
penses de  son  armée ,  on  alloua  au  roi 
50  talents  comptant  (  27^,000  fr.  ) , 
trois  mois  de  solde  pour  ses  troupes, 
et  dix  mille  mesures  da  froment  :  on 
décréta  qu'à  l'avenir,  et  autant  de 
temps  qu'il  feraH  la  guerre  dans  le 
Péloponese,  on  lui  paierait  chaque 
mois  17  talents  (  93,500  fir.) 

Fblorib  b'Apbllb.  —  Le  roi ,  qui 
avait  résolu  d'agir  par  mer  contre  les 
ennemis ,  étant  de  retour  à  Corinthe 
fit  exercer  les  Macédoniens  à  la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux^  et  cessa peuà  peu 
de  consulter  son  mmistre  dirigeant. 
Apelle,  irrité  de  voir  décliner  son  cré- 
dit, prit  des  mesures  secrètes  pour 
entraver  les  entreprises  de  son  maître. 
Il  eni^agea  Léontios  et  Mégaléas  à 
s'acquitter  négligemment  de  leurs  fonc- 
tions dans  toutes  les  choses  qui  leur 
seraient  conmiandées  :  pour  lui,  sous 
prétexte  de  quelques  afifaires,  il  se 
rendit  à  Chalcis  afin  de  se  mettre  sur 
le  passage  des  convois  d'argent,  qu'il 
arrêta.  Cette  mancDuvre  odieuse  causa 


un  tel  emburrai  an  roi .  m''û  dst 
mettre  en  ^age  sa  vaissene  aargc&t 

càMfànan  vtswa, 

aiS  atant  ^••C. 

Philippe  s'étant  embarqué  au  Les- 
cbé,  vint  à  Patras ,  de  là  sereodit  à  Cé- 
phallénie,etfit  le  siése  de  Palée,  sao- 
pttale,  dont  il  ne  tardapas  à  s'emparer. 
Comme  les  Acamaoiens  le  pressaient 
de  venir  à  leur  secours,  il  (piitta  ans- 
sitôt  Céphallénie  et  aborda  le  second 
jour  à  Leucade  (  voy.  pi.  84  V,  il  entra 
immédiatement  dans  le  golte  Aœbra- 
ciqoe,  et  arriva  àXimnée  (auiourd'hui 
Loutridii)  avant  le  lever  au  soleil 
A^rès  midi,  Philippe,  laissant  ses  ba- 
gages ,  partit  de  Limnée  et  fît  halte 
au  bout  de  60  stades  pour  laisser 
prendre  de  la  nourriture  a  ses  soldats; 

{luis,  après  avoir  marché  pendant  toute 
a  nuit,  il  arriva  vers  le  point  du  jour 
au  bord  de  TAchéloos.  Léontios  lui 
proposa  de  s'y  arrêter ,  sous  [urétexte 

Î(ue  la  troupe  était  fati^ée,  mais,  dans 
e  fait,  pour  laisser  aux  Étoliens  le 
temps  de  se  mettre  en  défense.  Ara- 
tos ,  ^i  comprit  cette  intention,  pressa 
le  roi  de  marcher  sans  délai. 

Pbisb  db  Thbbmos.  —  Philippe 
passe  aussitôt  l'Achéloos  et  arrive  à 
Thermos  (  aujourd'hui  Vrachori  ).  C'é- 
tait la  capitale  de  l'Étoile ,  le  lieu  or- 
dinaire de  la  réunion  des  états  et  des 
panégyries ,  ou  foires  de  la  république. 
Comme  cette  viUe  passait  pour  ilnpr^ 
nable,  les  Étoliens  y  laissaient  en  dé- 
pôt leurs  richesses  :  leur  surprise  M 
extrême,  vers  la  fin  do  jour,  lors- 
qu'ils virent  le  roi  y  entrer  avec  wff 
armée. 

DÉVASTATION.  —  Le  piUagc  «»»• 
mença  aussitôt;  et  après  avoir  fait 
pendant  la  nuit  un  butin  considérable, 
on  résolut  d'emporter  les  objets  les 
plus  précieux.  On  prit  les  armes  sus- 
pendues aux  galeries  des  temples:  Itf 
meilleures  furent  choisies  pour  s'a 
servir  ;  le  surplus,  montant  à  pins  de 
15,000 ,  avec  une  foule  de  meakks  ^ 
de  marchandises ,  fût  mis  en  tas  et 
brûlé  sur  la  place  publique. 
Jusque-là  4\  n'y  avait  rien  que  de 
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MDfbrme  aux  lois  de  la  guerre;  mais 
In  MicédoDieiit  ne  s'eo  tiarent  pas  à 
eei  tristes  représailles.  Tïraosportes  de 
knoï  M  souTeair  des  nrotamitions 
eoniBises  à  Dioo  et  à  Dodcme  par 
Dorimaqae,  ils  mireiit  le  feu  au  teno^e 
pnocipai,mutilèreDt les  dons  {ea>v9to) 
qui  %j  trouvaient ,  ao  noDwre  des- 
quds  il  y  en  avait  d'une  beauté  extra- 
ordinaire. Les  stages ,  dont  le  nom- 
bre le  montait  à  plus  de  deux  milW, 
forent  renvenées  :  on  en  brisa  plu- 
neors,  et  on  n'épar^a  presque  que 
celles  que  les  inscnptions  ou  le  type, 
firent  connaître  pour  être  les  simula- 
cres des  dieux. 

Phoippe  ABÀNi^oimE  l'Étolib.— 
La  retraite  du  roi  ne  fut  pas  moins 
savante  que  son  attamie  inopinée 
contre  Thermos.  Arrivé  a  Limnée ,  il 
offii*t  aux  dieux  des  sacrifices  en  ac- 
tions de  grâces  des  bons  succès  «pi'il 
^▼ajt  obtenus;  il  donna  un  grand  re- 
pas et  des  fêtes  à  ses  officiers  et  à  son 
année. 

IlfSOLESCE  DE  L^ORTIOS  ET  DE  MÉ- 

OiiiAS.— Léontios  et  Mégaléas,  qui 
ne  Miticipaient  mi'à  regret  à  la  Joie 
pomique,  répandirent  rant  que  dura 
le  banquet,  leur  bile  contre  Aratos. 
Au  soitirde  table,  comme  ils  avaient 
latéteédiauffée  de  colère  et  de  vin, 
ils  le  poursuivirent  à  coups  de  pierres 
jusqae  dans  sa  tente. 

Tout  le  camp  fut  en  émoi  ;  Phî- 
lippe,  informé  de  ce  qui  se  passait, 
condamna  Mégaléas  à  une  amende  de 
20  talents  (  1 10,000  fr.  )  et  le  fit  mettre 
oinrison. 

Averti  de  ce  qui  venait  d'arriver  à 
son  anoi ,  Léontios ,  suivi  de  plusieurs 
soldats ,  se  présenta  à  la  tente  du  roi. 
Arrivé  en  sa  présence,  il  s'écria  :  «  Qui 
•  a  été  assez  nardi  pour  porter  la  main 
"  sur  Mégaléas  et  le  meure  en  prison? 
"  —  CTert  moi ,  »  répondit  fièrement 
Philippe.  Léontios  effrayé  se  retira 
en  soupirant  ;  quelques  jours  après  il 
se  rendit  caution  de  l'amende  infligée 
à  Mégaléas ,  qui  fut  élargi. 

CHATimtWT  DE  Lycubgub.  —  De 
retour  à  Corinthe,  le  roi  fit  tirer  ses 
vaisseaux  à  sec  sur  la  plage  du  Lesché, 
d^)arqua  ses  troupes,  et,  passant  par 


Argos,  il  arriva  A  Tégée  le  douzième 
jour  depuis  sob  départ  de  Levcade.  U 
voulait  châtier  L^ourgue,  qui  avait  at- 
taqué les  Messéniens  en  son  absence. 
Sparte  fut  effrayée  lorsqu'elle  vit  le 
vunqueur  des  Étoliens  sur  son  tertl- 
toire.  Il  j  eut  plusieurs  rencoAtres 
toutes  à  ravantace  ies  Maeédoniens: 
et  Philippe,  chargé  de  butin,  retourna  a 
Goriothe.  U  y  trouva  des  ainbassadeurs 
de  Rhodes  et  de  Chlos  qui  venaient 
lui  ofirir  leur  médiation  pour  conc|arc 
la  paix  entre  les  Acbéens  et  les  Éto- 
liens; il  feignit  de  l'accepter,  nais  il 
soi^^,  avant  tout,  à  faire  une  in- 
vasion dans  la  Phocide. 

SEDITION  RivBTifÉB.  —  Léontios, 
Mégaléas,  et  Ptolémée,  leur  complice, 
voyant  leurs  intrigues  déjouées,  essayè- 
rent de  se  rendreredoutaoles  à  leur  maî- 
tre; ils  choisirent  pour  cela  le  moment 
où  le  roi  venait  de  s'établir  au  Lesché , 
port  éloignéd'un  tiers  de  lieue  de  la  viHe, 
adn  de  surveiller  son  expédition  contre 
les  Phocidiens.  Une  partie  de  l'armée 
macédonienne  se  trouvait  à  Corinthe  : 
les  conjurés  essaient  de  la  corrompre; 
ils  représentent  aux  peltastes  et  aux 
soldaé  de  la  garde,   qu'exposés  aux 

f»lus  grands  périls,  on  n  observe  pas  à 
eur  égard  I  ancien  usage  dans  la  dis- 
tribution du  butin.  Échauffés  par  ces 
discours,  les  jeunes  gens  pillent  les 
logements  des  courtisans  les  plus  dis- 
tingués, brisent  les  toits  et  forcent 
les  portés  du  palais  du  roi.  Philippe , 
averti  de  cette  sédition ,  accourt  du 
Lesché,  rassemble  les  Macédoniens 
dans  le  théâtre,  et,  par  un  discours 
mêlé  de  douceur  et  de  sévérité,  il  fait 
rentrer  l'armée  dans  le  devoir.  Le 
temps  de  punir  n'était  pas  encore  ar^ 
rivé  :  ce  soulèvement  le  força  de  re- 
noncer à  son  entreprise  contre  les 
Phocidiens. 

Complot  de  Léontios  et  d*A- 
PELLE.  —  L'impunité  augmenta  l'or- 
gueil de  Léontios,  qui  envoyait  cour- 
riers sur  courriers  à  Apelie  pour  le 
prier  de  venir  se  concerter  avec  lui. 
Ce  ministre,  pendant  son  séjour  à 
Chalcis,  s'y  était  rendu  odieux  i)ar  sa 
jactance.  A  l'entendre  ,  «  le  jeune 
«  roi    n'était    maître  de    rien  ;   lui 
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«  seul  dirigeait  et  réglait  tout  :  les 
«  magistrats  de  la  Macédoine ,  de  la 
«  Ttiessalie,  les  gabelles  et  les  finances 
«  relevaient  de  son  autorité.  »  Philip|)e 
connaissait  cette  arrogance  de  son  mi- 
nistre,  et  il  la  supportait  avec  peine. 
Aratos  rengageait  à  s'affranchir  de  ce 
joug  honteux  :  le  roi  ne  s'expliquait 
pas. 

Punition  dbs  conjubés.  — -  Apelle, 
qui  ignorait  les  dispositions  de  son 
mattK,  persuadé  de  son  puissant  cré- 
dit, accourut  à  l'invitation  de  Léon* 
tios.  Lorsqu'il  approcha  de  Corinthe , 
Léontios ,  Mégaléas  et  Ptolémée  enga- 
gèrent la  jeunesse  à  aller  à  la  ren- 
contre du  ministre  dirigeant.  Reçu 
avec  pompe,  Apelle,  accompagné  d'une 
foule  d*omciers  et  de  soldats ,  se  rend 
au  logis  du  roi ,  où  il  prétend  entrer 
conmie  autrefois.  L'huissier,  qui  avait 
le  mot,  l'arrête  brusquement,  en  lui 
disant  que  le  prince  est  occupé. 
Étonné  de  cette  réponse,  le  ministre 
balbutie,  hésite,  et  se  retire  confus.... 
Le  brillant  cortège  qui  le  suivait  se  dis- 
perse, et  il  arrive  à  son  logement 
avec  ses  seuls  domestiques. 

Mégaléas,  averti  par  cet  exemple 
de  ce  Qu'il  avait  à  craindre ,  se  retira 
à  Thèbes,  laissant  Léontios  engagé 
pour  les  vingt  talents  dont  il  s'était 
rendu  caution.  Peu  de  temps  après, 
Apelle  se  vitexdu  du  conseil  et  du  nom- 
bre des  convives  que  le  roi  invitait  à 
souper.  Léontios  fut  dépouillé  du  com- 
mandement de  l'infanterie,  et  empri- 
sonné sous  prétexte  de  son  cautionne- 
ment pour  Mégaléas  ;  et  bientôt  con- 
vaincu du  crime  de  haute  trahison ,  il 
se  donna  la  mort  :  Apelle  et  son  fils , 
également  coupables,  nirent  étranglés. 

QUABTIEB  B'hIVEB  DE  PHILIPPE. 

—  Les  ambassadeurs  de  Rhodes  et  de 
Chios  déterminèrent  Philippe  à  con- 
clure une  trêve  de  trente  jours  avec 
les  Étoliens.  Elle  devait  être  suivie 
d'un  traité  de  paix;  mais,  informés 
de  la  conjuration  d' Apelle,  les  députés 
de  l'Etolie  différèrent  de  se  rendre  à 
Patras,  et  le  roi  engagea  les  Achéens 
à  continuer  la  guerre;  il  permit  tou- 
tefois aux  Macâioniens  d  aller  passer 
l'hiver  dans  leur  pays.  S'étant  embar- 


qué lui-même  à  Genchrée,  il  aboidt 
à  Démétriade,  où  il  fit  saisir  et  con- 
damner à  mort  Ptolémée ,  le  seul  des 
conjurés  échappé  à  sa  vengpnce.  Pen- 
dant son  séjour  en  Macédoine ,  il  s'nn- 
para  de  Bylazora  (  aujourd'hui  Bito- 
glia?),  grande  ville  de  la  Péonie;  oe 
^ui  mit  son  royaume  à  couvert  des 
incursions  des  Dardaniens. 

UTOUR  DE  PHIUPPB  DANS  LA  HBLUllB. 

Pbise  de  Thèses  de  PHnom.- 
En  revenant  dans  la  Grèce,  le  roi 
s'empara  de  Thèbes-Phtiotique,  dont 
la  possession  mettait  en  sûreté  la  Ma- 
gnésie et  la  Thessalie  contre  les  incur- 
sion des  Étoliens.  Il  donna  encore 
une  fbis  audience  aux  ambassadeurs 
de  Chios ,  de  Rhodes  ,  de  Byzanœ  et 
d'É^te,  au  sujet  de  la  paix  qu'ils  lui 
avaient  déjà  proposée ,  mais  il  évita 
de  déclarer  sa  pensée. 

Ses  desseins  ambitieux.— Arriré 
à  Argos ,  le  roi  se  rendit  de  là  aux 
ieux  Néméens.  Pendant  qu'il  assistait 
à  ces  solennités ,  un  courrier  lui  donna 
avis  que  les  Romains  avaient  perdu 
une  grande  bataille  auprès  du  lac  Tra- 
simène,  et  qu'Hannibal  était  niattie 
de  la  campagne.  Philippe  ne  fit  part 
de  cette  nouvelle  qu'à  Démétrios  de 
Pharos ,  en  lui  reconmiandant  le  8^ 
cret.  Ce  prince  ne  manqua  pas  de 
profiter  d'une  pareiHe  confidence  pour 
taire  fermenter  dans  la  tête  d*un  roi 
jeune  et  ambitieux  l'idée  de  se  rendre 
maître  de  l'Italie  et  du  monde  entier, 

Srojet  qui  avait  été  une  manie  de  tra- 
ition  dans  la  faille  rovale  depuis 
Alexandre-le-Grand  jusqu'à  Pvrrbus. 
Traite  de  Naupagte,  318  a5S 
AV.  J.-C  — Comme  Philippe  se  pos- 
sédait admirablement ,  il  se  contenta 
de  faire  dire  aux  plénipotentiaires  de 
se  rendre  à  Naupacte,  où  la  paix  a?ec 
les  Étoliens  fut  conclue  et  ratifiée  la 
troisième  année  de  la  140*  olympiade. 
Vues  politiques  d'Agblas.  —Ce 
sage  négociateur  manifesta,  en  pré- 
sence de  Philippe ,  des  vérités  cap^ 
blés  de  sauver  la  Grèce  si  elles  eussent 
été  comprises.  Il  dit  :  «  qu'il  serait 
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à  souhaiter  que  les  Grecs,  évitant 
tout  démêlé  enjeux,  pussent  réu- 
nir leurs  forces  pour  s'bpposer  aux 
Barinres  ;  afin  de  sentir  la  néces- 
sité (fun  pareil  accord,  ii  ne  fallait 
que  jeter  les  }[eux  sur  les  deux  peu- 
ples qui  se  faisaient  actuellement  la 
Ruerre.  Il  était  évident  que  jamais 
les  vainqueurs,  soit  Carmaginois, 
soit  Romains ,  ne  se  borneraient  h 
Tempire  de  l'Italie  et  de  la  Sicile, 
qu'ils  pousseraient  leurs  projets  beau- 
coup plus  loin.  »  Puis  s'adressant  à 
Philippe,  il  lui  dit  respectueusement 
qu'au  lieu  de  frayer  la  route  aux  Bar- 
bares en  affaiblissant  ses  compatrio- 
tes, son  intérêt  ^ait  de  veiller  à  la 
prospérité  de  la  Hellade  comme  si 
c'étaitson  propre  royaume;  mais  si  le 
rqpos  le  fatiguait,  il  n'avait  qu'à  tour- 
ner ses  regards  du  côté  de  Toocident 
et  se  rendre  attentif  aux  événements 
de  la  guerre  d'Italie.  S'il  saisissait 
la  première  occasion  oui  ne  man- 
querait pas  de  se  présenter,  tout 
semblait  devoir  lui  ouvrir  le  chemin 
à  la  monarchie  universelle  ;  mais  s'il 
attendait  que  l'orage  qui  se  formait 
dans  le  lomtain  vint  fondre  sur  b 
Hdiade ,  il  était  à  craindre  pour  les 
Grecs  qu'il  ne  fût  plus  en  leur  pou- 
voir de  prendre  les  armes,  ni  de  se 
conduire  d'une  manière  libre  et  sou- 
veraine. » 
TlAITÉ  d'alliancb  sntbb   Phi- 

UPPE  ET  HANTVIBAL,  216  ANS  AYANT 

J--C.  —  Trois  victoires  remportées  de 
suite  par  Hannibal  ne  laissèrent  plus 
hésiter  le  roi  de  Macédoine  :  il  en- 
voya an  général  carthaginois  des  am- 
bassadeurs, qui  furent  mterceptés  par 
les  Romains.  Conduits  devant  le  pré- 
teur Valérius  Léviuus,  campé  à  Valeria, 
Xénophane,  chef  de  la  lé^tion  macé- 
donienne, déclara  que  Philippe  l'avait 
envoyé  pour  faire  alliance  avec  le  sé- 
nat :  Levinus  lui  fournit  une  escorte 
pour  raccompagner  jusqu'à  Rome.  Ar- 
rivés en  Campanie ,  les  députés  réussi- 
rent à  s'éyader  et  à  se  rendre  auprès 
lHannlbal ,  avec  qui  ils  stipulèrent  un 
raité  offensif  et  defensif. 

Hannibal  envoya  à  son  tour  des 
imbassadeurs  n  Philippe ,  afin  d'échan- 


ger les  ratifications  de  l'acte  qui  ve- 
nait d'être  condu;  ils  partirent  avec 
les  Macédoniens,  mais  ils  furent  ar- 
rêtés par  les  Romains.  Le  mensonge 
de  Xénophane  ne  lui  réussit  pas  conune 
la  première  fois  ;  on  le  trouva  muni 
d'une  copie  du  traité  et  des  lettres 
d'Hannibal  au  roi  Philippe.  Cette  dé- 
couverte d'un  nouvel  ennemi,  loin 
d'accabler  les  Romains,  augmenta 
leur  énergie  et  leur  fit  prenore  les 
mesures  nécessaires  pour  parer  à  tous 
les  événements.  Le  traité  reçut  sa  rati- 
fication au  moyen  d'une  autre  ambas- 
sade de  Philippe  envoyée  au  général 
carthaginois. 

Pbspabatifs  db  Philippe,  315 
ANS  AVANT  J.-C.  ~  Le  roi,  excité  par 
Démétrios  de  Pbaros,  n'était  plus  oc- 
cupé que  du  ffrand  dessein  de  porter 
la  guerre  en  Italie.  Il  ne  rêvait  que 
combats;  et  dans  l'erreur  du  sommeil, 
il  se  réveillait  souvent  couvert  de 
sueur,  en  se  croyant  déjà  maître  de 
Rome.  Après  avoir  fait  construire 
cent  vin^  bâtiments  de  transport, 
qu'il  réunit  à  Orioon  (aujourd'hui  Val 
aOrco),  ville  située  à  rextrémité  de 
l'Acrocéraune,  Philippe  s'y  rendit  avec 
la  ferme  résolution  d'opérer  un  dé- 
barquement en  Italie. 

Sa  défaite.  —  Valérius,  amiral 
de  la  flotte  romaine  qui  se  trouvait  à 
Brindes,  traversa  sur-le-champ  l'Adria- 
tique, s'empara  d'Oricon,  et  envoya 
une  partie  de  son  armée  au  secours 
d'Apollonie,  dont  Philippe  faisait  le 
siège.  Névius,  qui  conunandait  lestrou- 
pes  de  terre,  ayant  débaroué  à  l'embou- 
chure de  l'Aoos ,  entra  oe  nuit  dans  la 
place  assiégée,  surprit  le  camp  du  roi, 
qui  se  sauva  avec  peine  à  bord  de  ses 
vaisseaux  :  celui-ci  ne  pouvant  ga^per 
la  mer  et  privé  de  toufe  issue,  mit  le 
feu  à  sa  flotte  et  retourna  par  terre  en 
Macédoine  avec  les  débris  de  son 
armée. 

Changement  de  son  garactbeb. 
—  Corrompu  par  les  flatteurs,  au  lieu 
des  conseils  de  la  sagesse  et  de  la 
raison  qu'il  avait  suivis  jusqu'alors, 
on  vit  le  roi  de  Macédoine  traiter  les 
peuples  alliés  et  les  républiques  avec 
hauteur  et  dureté.  L'échec  éprouvé 
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devant  Apollonie  aigrît  son  humeur , 
et  il  aenma  qu'il  Toulait  se  yenger 
iuf  tout  le  monde  de  l'afikont  qu'A 
avait  reçu  des  Romains. 

DISORACB  BT  MORT  D'ÀRATOS. 
>i3  «T«at  i.-C 

Philippe  reparut  peu  de  temps  après 
sa  défaite  dans  le  Péloponèse;  il  vou* 
lait  surprendre  les  Messéniens,  dont 
il  ravagea  le  territoire.  Aratos,  en 
homme  d'honneur  et  de  jurobité,  ré- 
volté d'une  injustice  aussi  criante  en- 
vers des  hommes  qui  vivaient  en  paix 
sur  la  foi  des  traités ,  se  plaignit  hau- 
tement :  il  avait  déjà  oonunencé  à  se 
retirer  de  la  cour,  à  cause  des  liaisons 
scandaleuses  du  roi  avec  sa  belle-fille  ; 
il  crut  alors  devoir  rompre  ouver- 
tement. 

Philifjpe,  à  qui  les  crimes  devenaient 
familiers,  rourat  se  défaire  d'un  homme 
dont  rabwnce  seule  accusait  sa  con- 
duite. La  grande  réputation  d' Aratos 
et  le  respect  qu'on  avait  pour  ses  ver- 
tus empêchèrent  cependant  le  tyran  de 
reeounr  à  la  violence  ;  il  chargea  Tau- 
rion,  im  de  ses  confidents,  de  l'en  dé- 
barrasser: ce  mii  eut  lieu  au  moyen 
d'un  poison  lent  qu'il  sut  lui  donner 
en  l'attirant  à  sa  table. 

Aratos  ne  tarda  pas  à  connaître  la 
cause  de  son  mal,  qu'il  supporta  sans  se 

eaindre ,  comme  une  ch<^  ordinaire, 
n  Jour,  seulement,  ayant  craché  du 
sang  en  présence  d'un  de  ses  amis, 
comme  il  le  vit  étonné  :  «  Voilà,  mon 
«  cher  Géphalon ,  dit-il ,  le  fruit  de 
«  l'amitié  des  rois.  »  Il  mourut  ainsi 
à  Égion ,  étant  capitaine-général  de  la 
république  pour  la  dix-septième  fois. 

Sbs  FUNERAILLES.  —  Lcs  Achécns 
demandaient  qu'il  fût  enterré  au  lieu 
où  11  avait  fini  des  jours;  mais  les 
Sicyoniens  obtinrent  cet  honneur  pour 
leur  ville ,  où  il  était  né.  Le  lieu  de  sa 
s^ltureprit  le  nom  d'Aratéion.  Au 
temps  de  Plutarque ,  c'est-à-dire  envi- 
ron trois  siècles  après  cet  événement, 
on  lui  offrait  encore  chaque  année  deux 
sacrifices  solennels.  Pendant  l'office , 
des  choeurs  de  musique  chantaient  des 
cantiques  avec  accompagnement  de  la 


lyre  ;  et  le  mûttre  éss  cérémonies,  è 
la  tâe  de  la  jeunesse,  faisait  autour 
de  l'autel  une  litanie  oo  prooessioD , 
qui  était  suivie  par  les  sénitears  cou- 
ronnés de  chapeaux  de  fleurs. 

MOBT  DU  FILS  D' Aeatos. -- Elle 
fut  beaucoup  phis  déplorablo  et  tra- 
gique que  celle  de  son  père.  Philippe, 
devenu  parfaitement  mawaiSy  ma 
nous  servir  des  expressions  de  Plu- 
tarque ,  lui  fit  donner  un  de  ces  poi- 
sons qui  altèrent  la  raison.  Dès  qui! 
eut  avalé  le  funeste  breuvage ,  ii  se 
livra  à  des  excès  qui  l'auraient  dés- 
honoré slls  n'avaient  été  la  suite  d^me 
aliénation  mentale  ;  de  façon  que  sa 
mort  fut  regardée,  non  comme  un 
malheur ,  mais  comme  le  remède  et 
la  fin  de  sa  dégradation  morale. 

SUCCÈS  DIVERS  DE  ratUPTS. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  entreprendre 
une  expédition  contre  les  IHyriens: 
elle  eut  un  heureux  succès.  Il  vou- 
lait depuis  long-temps  s'emparar  de 
Lissos  (aujourd'hui  Àlessio],  ville  si- 
tuée à  Pembouchure  du  Drin,  et  il 
réussit  dans  cette  entrq>nse.  A  quel- 

Sue  temps  de  là,  il  porta  ses  annes 
évastatriœs  dans  la  Thnice  :  laCber- 
sonèse  éprouva  les  rigueurs  de  sa 
cruauté;  il  s'empara  djibydo8,oàil 
ne  trouva  que  des  décombres  :  les  habi- 
tants s'étant  entre-tués ,  il  n'y  fit  pas 
un  seul  esclave. 

Ratage  de  l'Attiqoe.  —  Ivre  des 
succès  dont  une  fortune  aveugle  Tarait 
couronné .  il  redescendit  vers  la  Hel- 
lade  méridionale;  il  prétendait  punir 
les  Athéniens  de  leur  alliance  avec 
Attale,  roi  de  Pereame,  et  avec  les 
Rhodiens.  Dans  la  nataiUe  qu'il  livra 
aux  Athéniens ,  il  adressa  ces  raroles 
mémorables  à  ses  soldats  :  «  ne  loe 
«  perdez  pas  de  vue^  et  faites  conune 
«  moi.  »  Battu  et  obligé  de  se  retirer, 
il  déchargea  sa  colère  sur  les  maisons 
de  plaisance,  le  lycée,  les  temples  et 
les  tombeaux ,  ordonnant  à  ses  Macé- 
doniens de  briser  jusqu'aux  pierres  i 
afin  qu'elles  ne  pussent  servir  à  réta- 
blir fes  édifices  démolis. 


GRtCE. 


SU 


oimYEfrriON  aamée  dbs  noMAUit. 

>ii  «Tant  J.-C 

Valërius  Léyinas ,  préteur  chareé 
^  ce  qui  coBcemaît  m  Grèce  et  la 
Macédoine,  comprit  de  quelle  impor- 
tance il  était,  pour  dimiauer  les  forces 
de  Philippe,  de  débaucher  quelques- 
sns  de  ses  alliés.  Il  s'adressa  en  con- 
séquence aux  chefe  principaux  des  Éto- 
liaôs,  auxquels  il  donna  connaissance 
de  fêtât  prospi^  des  affaires  de  Rome, 
de  la  prise  de  Syracuse .  et  des  défaites 
«Koessiyes  d'Hannibal.  S'étant  rendu 
dam rstolie^  Scopas,  qui  en  était  le 
^ftaâet  magistrat,  et  Dorimaque ,  gé- 
néral de  la  cavalerie ,  conclurent  un 
traité  d'alliance  avec  les  Romains,  en 
j^ÙKuit  la  faculté  d'y  accéder  aux 
uéeas ,  aux  LacédéaK)nien8,  à  Attale; 
à  Pleuratos  et  à  Scerdilaïdas,  rois 
d'IUyrîe.  Les  actes  d'hostilité  corn- 
OKDoèreQt  immédiatement  ;  après  quoi 
liîÎDtts  se  retira  à  Corçyre ,  persuadé 
que  Philippe  avait  assez  d'anaires  et 
a  ennemis  sur  les  bras  pour  n'être 
plus  en  état  de  s'occuper  de  l'Italie 
et  d'Hannibal.  Le  traite  conclu  à  cette 
époque  ne  ûit  ratifié  et  échangé  que 
d«u  ans  après  à  Olympie  et  à  Rome. 

llÊSOUmON  HÉEOIQUB  DES  ACARNAMIENS. 

Philippe ,  qui  se  trouvait  çn  quar- 
tier d'hiver  à  Pella,  n'eut  pas  plus  tôt 
connaissance  du  traité  des  Romains  et 
des  Étoliens ,  qu'il  s'occupa  d'assurer 
ia  tranquillité  de  la  Macédoine.  Les 
AGamaniens,  menacés  directement  par 
Scopas,  coururent  aux  armes,  résolus 
de  défendre  leur  pays  à  toute  extré- 
mité. Comme  ils  s'attendaient  à  suc- 
comber dans  la  lutte,  ils  transportèrent 
en  Épire  leurs  enfants,  leurs  femmes 
et  les  vieillards  au-dessus  de  soixante 
ans;  le  surphis  de  la  population  se 
leva  en  masse.  Alors  la  gârousie  (sé- 
^t)  et  le  peuple  s'adressèrent  aux 
Épirotes  pour  les  prier  de  se  char- 
ger de  leur  rendre  les  devoirs  fu- 
nèbres. Leur  testament  portait  que 
leur  $  restes  mortels  seraient  et^ermés 
dans  un  même  tombeau ,  avec  cette 


le  :  Ci-aimn  les  Acabita- 

ICmiS,  MOITS  SV  COKEATTART  POCm 

unm  FATEix  cofrmjL  la  tiolbncb 
KT  l'injitstigb  DES  Etolibns.  Phûis 
de  courage ,  ils  partent  au  même  ins* 
tant,  et  vont  au-devant  de  l'enDenii 
jus^'aux  frontières  de  l'Acamanie. 
Une  pareille  résolution  effraya  les 
Étolie&s,  informés  d'ailleurs  des  moii- 
vemeats  de  Philippe  ;  ils  rebroussèrent 
diemin ,  et  le  roi  de  Macédoine  en  fit 
autant  de  son  côté. 

tytSMMENTS  PaUîClPAUX, 

Au  commeneement  du  printemps , 
Lévinus  a^égeaetpritAnticyre,  qu'il 
remit  aux  Étoliens.  Attale ,  roi  de  Bi* 
tbynie,  Pleuratos  et  Scerchlaîdas  adhé- 
rant au  traité  conclu  entre  les  Ro* 
mains  et  les  Étoliens.  Les  Lacédémo* 
niens  demandèrent  à  rester  neutres, 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  y  souscrire; 
Macbanidas,  qui  devint  bientôt  roi 
de  Sfiàtte ,  détermina  ses  compatriotes 
à  prendre  ce  parti.  Les  Athéniens ,  dé- 
générés, renversèrent  les  statues  qu'ils 
avaient  élevées  à  Philippe,  en  le  chan- 
geant de  malédictions ,  ainsi  que  sa 
postérité  et  ses  armées. 

Philippe  sbcocit  lbs  AcHânrs. 
—  P.  Suipitius  et  Attale  étant  arrivés 
avec  leur  flotte  au  secours  des  Éto- 
liens, la  terreur  se  r^andit  dans  l'A* 
chaïe,  qui  était  attaquée  d'un  autre 
côté  par  Macbanidas ,  tyran  de  Sparte. 
Aussitôt  PhiUppe  fut  appelé  par  ses 
alliés ,  et  il  ne  se  fit  pas  attendre.  Vain* 
queur  des  Étoliens  dans  deux  ren* 
contres,  il  les  contraignit  de  se  ren- 
fermer dans  les  murs  de  leurs  villes. 
Il  ajourna  les  ambassadeurs  de  Rhodes, 
d'Athènes  et  de  Ghios ,  changés  de  né- 
gocier la  paix,  à  la  tenue  de  la  diète 
achéenne.  Les  Étoliens  y  firent  des 
propositions  tellement  déraisonnables» 
qu'il  rompit  les  néffociations  pour  se 
rendre  à  la  célâ>ration  des  jeux  Né- 
méens. 

IlfTASIOIf  BB  LA  SiCYONIS  MAN- 
QUES. ^  Sur  ces  entrefaites,  Suipitius. 
parti  de  P^aupacte,  étant  débarqué 
entre  Sicyone  et  Corinthe^  ravagea  tout 
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Je  plat  pay8(auj.Vôeha).  Philippe,  sur 
cette  nouvelle ,  quitta  les  fêtes,  battit 
\tB  ennemis,  qu^il  força  d'abandonner 
leur  butin  ,  et  les  poursuivit  jusqu'à 
leurs  vaisseaux.  De  retour  à  Némée , 
il  ûit  reçu  avec  des  applaudissements 
d'autant  plus  unanimes,  qu'ayant  quitté 
le  diadème  et  la  pourpre,  il  se  con- 
fondait avec  les  spectateurs  ;  mais  au- 
tant ses  manières  populaires  le  fai- 
saient aimer ,  autant  ses  débauches  le 
rendirent  odieux.  Il  allait  de  nuit 
chez  les  particuliers ,  où  il  se  permet- 
tait des  licences  auxquelles  il  n'était 
pas  prudent  de  s'o|^ser ,  car  on  cou- 
rait risque  de  la  vie. 

Il  est  bbpoussb  deyaitt  Eus.  — 
Au  sortir  des  jeux ,  Philippe  se  mit 
en  marche  avec  les  Acheensj  com- 
mandés par  Gycliade.  Après  avoir  passé 
le  fleuve  Larissos  (aujourd'hui  Mana  ) , 
il  s'avança  jusqu'à  Élis,  qui  avait  reçu 
garnison  ^tienne.  Arrivé  en  vue  de 
la  ville,  il  déploya  quelques  escadrons 
de  cavalerie ,  afin  d'attirer  l'ennemi  au 
combat.  H  se  présenta  ;  mais  le  roi 
fut  très-étonné  de  voir  des  troupes 
romaines  mêlées  aux  Étoliens  :  Sufpi- 
tius  les  avait  envovées  de  Nanpacte. 
L'affoire  fut  rude.  Damophante,  géné- 
ral de  la  cavalerie  éléenne,  aperce- 
vant Philopémen  qui  commandait  celle 
des  Achéens ,  le  chargea  impétueuse- 
ment :  celui-ci  l'attendit  avec  calme 
et  le  renversa  d'un  coup  de  lance ,  ce 

3ui  mit  sa  cavalerie  en  fuite.  Le  roi 
e  son  côté  vojrant  les  siens  plier,  se 
précipita  au  milieu  de  l'infonterie  ro- 
maine. Son  cheval ,  percé  d'un  javelot, 
le  jeta  par  torre ,  et  ce  ne  fut  qu'après 
une  lutte  sanglante  qu'on  parvint  à  le 
dégager.  Il  alla  camper  à  cinq  milles 
de  là  ;  et  le  lendemain  il  attaqua  une 
place  fortifiée  (aujourd'hui  Kouno- 
polis) ,  dans  laquelle  il  prit  quatre  raille 
paysans  et  vingt  mille  têtes  tant  de 
gros  que  de  menu  bétail. 

Fin  db  la  gampagnb.  —Dans  ce 
moment ,  Philippe  apprit  que  les  bar- 
bares avaient  tait  une  irruption  dans 
son  royaume;  il  partit  aussitôt,  en 
laissant  deux  mille  cinq  cents  Macé- 
doniens aux  alliés.  Sulpitius,  avec  sa 
flotte ,  se  retira  à  Égine ,  où  ri  trouva 


le  roi  Attale,  avec  lequel  U  passa 
l'hiver. 

éPOQUB  DE  PmLOPÉMBN  DB  MÉGALOPOUS. 

Gassandre  de  Mantinée  fut  son  tu- 
teur; Ecdémos  et  Démopbane,  de 
l'école  d'Arcésilas,  fondateur  de  la 
nouvelle  académie  •  devinrent  ses  maî- 
tres !  il  fut  appelé,  dans  la  suite,  k 
dernier  des  Grecs. 

Éducation.— Son  premier  appren- 
tissage fut  celui  des  armes;  et,  libre 
de  ces  études,  il  entra  dans  les  bandes 
que  Mégalopolis  envoyait  faire  des 
courses  dans  la  Laconie.  H  était  tou- 
jours le  premier  à  mardier  et  le  der- 
nier guand  on  revenait  de  quelque 
expédition.  Dans  les  intervallesde  cette 
espèce  de  guerre,  il  s'occupait  à  chas- 
ser ou  à  culiiver  ses  champs,  car  il  avait 
une  belle  propriété  à  une  lieue  de  la 
viHe  ;  le  soir ,  il  couchait  sur  la  terre 
comme  le  dernier  de  ses  esclaves.  Tout 
ce  qu'il  gagnait  dans  ses  incursions , 
il  le  dépensait  en  armes ,  en  chevaux , 
et  à  payer  la  rançon  de  ses  compa- 
triotes quand  ils  tombaient  au  pouvoff 
de  l'ennemi. 

Sesyiges  militaires.  '—  Il  était 
dans  sa  trente  et  unième  année  lorsque 
Cléomène  attaqua  Mé^opolis;  il  se 
distingua  dans  cette  curconstance.  H 
se  signala ,  peu  de  mois  après  ,  à  la 
bataille  de  Sellasie.  Après  cette  affaire, 
il  passa  en  Crète ,  où  il  y  avait  guerre  : 
ce  fut  pour  lui  une  excellente  éooie, 
dans  laqueUe  il  acheva  de  se  former. 

Après  avoir  complété  son  éducation 
militaire,  Phibpémen  revint  dans  sa 
patrie,  ou  il  réussit  à  opérer  une  lé- 
ibrme  Importante  parmi  la  j^messe, 
et  des  changements  notables  dans  b 
discipline  militaire.  Dans  le  combat 
près  de  la  ville  d'Élis ,  il  acquit  un 
grand  honneur  ;  et  chacun  convnit 
qu'A  était  également  propre  à  combat- 
are  et  à  commander.  Enfin,  quand  U 
eut  accoutumé  les  jeunes  gens  à  cher- 
cher leur  parure  dans  les  armes ,  il 
parut  tel  qu^il  l'était,  un  de  ces  hommes 
appelés  par  la  Providence  à  la  profes- 
sion dés  armes  pour  relever  et  r^én^cr 
line  nation. 
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CAMPACNB  DE  L'ANMÉB 
a«7  •▼.  i,-C. 


Le  procoDso]  Sulpitius  et  Attale, 

L'  avaient  passé  rbiver  à  Egine  , 
t  voile  au  printemps  suivant  pour 
Lemnos.  Pliiiippe  de  son  côté  établit 
ses  quartiers  à  Larisse ,  atin  d'être  en 
inesure  de  faire  face  aux  agressions 
par  terre  et  par  mer  :  des  sémaphores , 
placés  sur  les  montagnes,  devaient 
Tavertir  de  Tapparition  de  Fennemi. 

Attaque  de  l'Eubbe.  —  Le  pro- 
consul et  Attale  ayant  débarque  en 
Eubée,  investirent  Orée  :  elle  pou- 
vait faire    une    longue   résistance  ; 
mais  Platon,  qui  y  commandait,  la 
iiVra  à  Attale ,  en  aonnant  trop  tard 
les  signaux  pour  être  secouru.  Il  n*en 
Alt  pas  de  même  à  Chalcis ,  attaquée 
par  Sulpitius;  elle  fut  secourue  au  pre- 
mier signal,  et  le  proconsul  eut  la 
^gesse  de  renoncer  à  son  entreprise. 
Attale,  fier  de  son  succès,  se  présenta 
devant  Opunte  :  Philippe  fit  une  dili- 
gence teUe ,  ou'il  parcourut  plus  de 
vingt  lieues  oans  un  seul  jour ,  sur- 
prit les  assiégeants ,  et  les  poursuivit 
jusqu'au  bord  de  la  mer. 

Attale ,  réfugié  à  Orée,  informé  que 
Pnisias ,  roi  de  Bithynie ,  était  entré 
dans  ses  états ,  reprit  le  chemin  de 
rAsie-Mioeure,  et  Sulpitius  retourna  à 
nie  d^Égine.  Philippe ,  après  avoir 
soumis  quelques  villes  et  fait  échouer 
'es  dessems  de  Machanidas  contre  les 
Eîéens ,  qu'il  voulait  attaquer  pendant 
la  célébration  des  ieux  olympiques ,  se 
"eodità  rassenoiblée  des  Acbeens  réunie 
)É£ion. 

Il  comptait  trouver  la  flotte  cartha- 
pnoîse  et  la  joindre  à  la  sienne  :  mais 
ïlie  s'était  retirée  sur  la  nouvelle  du 
lépart  des  escadres  d' Attale  et  de  Sul- 
âtius.  Il  éprouva  une  vraie  douleur 
le  ce  que,  quelque  diligence  qu'il 
ûi  faire ,  il  n'arrivait  jamais  à  temps 
our  exécuter  les  protêts  qu'il  avait 
onços.  Bientôt  il  dut  retourner  en 
lacédoine,  afin  de  se  défendre  contre 
»Dardanieiis,  qui  semblaient  suscités 
point  noioroé  pour  entraver  ses  opé- 
ations. 

M*  lÂvraism.  (Grèce.) 


raBMiàaB  victoieb  ue  nmopÉMBif . 

4o6  avant  J.>C. 

Élu  général  de  la  ligue,  Philopémea, 
au  bout  de  huit  mois  employés  en  pré- 
paratifs, rassembla  ses  troupes  auprès 
de  Mantinée ,  dans  une  position  qu'il 
fit  entourer  d'un  fossé.  Machanidas , 

âui  voulait  asservir  le  Péloponèse, 
larcha  aussitôt  de  ce  côté  pour  livrar 
bataille  aux  Achéens.  L'heure  du  com- 
bat étant  venue,  Philopémen  encoura- 
gea ses  soldats  en  peu  de  paroles,  qui 
ne  furent  pas  toutes  entendues ,  tant 
ils  étaient  transportés  d'ardeur.  L'in- 
fanterie lacédémonienne  s*avança  en 
colonne;  mais  arrivée  à  une  certaine 
distance ,  elle  changea  son  mouvement 
d'attaque,  qui  découvrit  un  grand  nom- 
bre de  chieuriots  remplis  de  catapulta. 
Philopémen  comprit  qu'on  Youlait  ac- 
cabler de  traits  son  infanterie,  et  je- 
ter ainsi  le  désordre  dans  ses  rangs. 
Il  fît  alors  commencer  l'action  par  la 
cavalerie  /le  Tarente ,  qui  se  trouva 
aux  prises  avec  les  auxiliaires  de  la 
même  nation  employés  dans  l'année 
lacédémonienne  :  les  stipendiés  des 
Achéens  furent  entièrement  rompus , 
et  s'enfuirent  vers  Mantinée,  qui  n'é- 
tait éloignée  que  d'un  quart  de  lieue.     ^ 

Tout  semblait  compromis  du  côté 
de  Philopémen  ;  il  ne  songea  plus  qu'à 
observer  l'ennemi ,  afin  de  profiter  de 
la  première  faute  qu'il  conmiettrait. 
Ce  calme  lui  réussit.  Machanidas,  au 
lieu  d'agir  contre  le  centre  des  Achéens, 
se  laissa  emporter  à  la  poursuite  des 
fuyards  :  alors  Philopémen  se  saisit 
de  la  position  que  le  tyran  occupait ,  et 
prit  les  mesures  convenables  pour 
rempécher  de  rejoindre  le  corps  de 
son  armée. 

Cette  manœuvre  ne  fut  probable- 
ment  pas  aperçue  de  l'infanterie  lacé- 
démonienne. Aveudée  par  son  pre- 
mier succès ,  elle  charge  les  Achéens 
piques  baissées  jusqu'au  bord  du  fiMsé, 
qui  était  sans  eau  et  dépourvu  de  pa- 
lissades. Comptant  pour  rien  un  fossé 
sec,  et  d'ailleurs  ne  pouvant  plus  re- 
culer à  cause  que  les  premiers  rangs 
étaient  poussés  par  ceux  qui  suivaient, 
tous  se  précipitent  dans  la  tranchée: 
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c'était  le  moment  que  Pbilopémen  atten- 
dait ;  il  fait  sonner  ia  charêe,  ses  trou- 
pes s'élancent  en  poussant  des  cris  épou- 
vantables. Les  Lacédémoniens ,  qui 
avaient  rompu  leurs  rangs,  essaient 
en  vain  de  les  rétablir;  une  partie 
tombe  sous  les  coups  des  Acheens ,  et 
l'autre  est  étouffée  par  ses  propres 

gens. 

MoBT  0B  Machanidas.  —  Lc  tyran 
s'aperçut  du  désordre  de  son  armée  ; 
et  sentant  sa  faute ,  il  essaya  inutile- 
ment de  se  frayer  un  passage  à  travers 
les  Achéens.  Ses  troupes  voyant  les 
ennemis  maîtres  du  pont  jeté  sur  le 
fossé,  perdent  courage  ;  chacun  cher- 
che à  se  sauver;  Machanidas  lui-même 
court  le  long  de  la  tranchée  pour  trou- 
ver un  passage.  Philopémen ,  qui  le 
reconnaît  à  son  manteau  de  nourpre 
et  aux  harnais  de  son  cheval,  saisit 
le  moment  où  il  franchit  le  fossé ,  et 
le  perce  de  sa  javeline.  La  tête  du  ty- 
ran, portée  dans  les  ran^s  des  Aèhéens, 
redouble  leur  ardeur;  ils  poursuivent 
les  Spartiates  jusqu'à  Tégee  (éloignée 
de  quatre  lieues  ) ,  s'emparent  de  cette 
ville ,  et,  maîtres  de  la  campagne,  ils 
vont  dès  le  lendemain  camper  sur  tes 
borda  de  l'Eurotas. 

TMOBIPHE  DE  PULOPÉMUI. 
so5  an*  availt  /••€. 

L'année  d'après  cette  bataille  mé- 
morable, Philopémen,  élu  pour  la 
seconde  fois  eénéral  de  la  ligue,  parut 
aux  jeux  néméens.  Il  y  fît  faire  1  exer- 
cice a  sa  phalange  ;  et  étant  entré  dans 
le  théâtre  au  moment  où  le  musicien 
Pylade,  qui  chantait  sur  sa  lyre  les 
Perses  de  Timothée ,  Gt  entendre  ce 
distique  :  Cest  nuji  md  couronne  vos 
têtes  des  fleurons  de  la  liberté  !  la 
majesté  de  ces  vers,  admfa*ablement 
soutenue  parla  beauté  de  la  voix  d6 
celui  qui  les  chantait,  frappa  les  spec- 
tateurs :  alors  les  Grecs  saluèrent 
Philopémen  avec  des  battements  de 
mains  et  des  cris  de  ioie  gui  rappe- 
lèrent les  beaux  jours  de  la  urèce  uDre 
et  victorieuse. 

NAMS,  TYRAN  BB  SPABTB. 

Machanidas  eut  pour  suoc^seur  Na- 


bis. Lacédémone  était  dégénérée ,  car 
il  ne  s'y  fit  aucun  mouvement  pour 
secouer  le  joug  de  Pesetavage.  Le  nou- 
veau tyran ,  occupé  à  jeter  les  fonde- 
ments de  son  pouvoir ,  s'attacha  da- 
bord  à  détruire  tout  ce  qui  restait  de 
Spartiates  dans  la  république  :  il  chassa 
les  plus  riches  et  les  plus  distingués 
des  citoyens  par  leur  naissance.  Pour 
atteindrie  ce  but,  il  avait  pris  à  sa  solde 
une  foule  de  brigands  et  de  bannis 
pour  crimes,  afin  de  former  sa  garde 
et  de  faire  tuer  même  à  l'étranger  ceux 
qu'il  avait  proscrits. 

Apéga.  —  Il  inventa  ensuite  od 
automate  pareil  à  l'instrument  de  tor- 
ture qu'on  voyait ,  dit-on ,  dans  les 
arsenaux  du  tribunal  delafoienïs- 
pagne  :  c'était  une  femme  maginifiqae- 
ment  vêtue ,  qui  ressemblait  à  la 
sienne.  Lorsqnil  faisait  venir  quel- 
qu'un pour  le  rançonner,  il  lui  parlait 
d'abord  avec  douceur  des  dangers  dont 
Sparte  était  menacée  par  les  Achéens; 
des  étrangers  qu'il  était  obligé  d'en- 
tretenir pour  m  sûreté  de  l'état;  des 
dépenses  que  hii  causait  le  culte  des 
dieux.  Si  on  se  laissait  toudierpar 
cette  allocution,  il  n'allait  pas  plus 
loin.  Mais  quand  quelqu'un  refait 
de  donner  de  l'argent,  il  disait  :  «  Peut- 
R  être  n'ai -je  pas  le  talent  de  vous 
«  persuader,  mais  j'espère  qu'Api 
a  (  c'était  le  nom  de  sa  femme  )  sera 
«  plus  heureuse.  »  A  perae  avait-il 
dit  cela,  que  l'automate  paraissait 
Nabis  le  prenant  par  la  main ,  le  le- 
vait de  sa  chaise  et  le  conduisait  à 
rhomme,  que  la  prétendue  Apéga  em- 
brassait ;  elle  le  serrait  entre  ses  bras 
hérissés  de  pointes  ainsi  que  son  sein, 
contre  lequel  elle  le  pressait,  en  luiaD- 

Suyant  ses  mains  acérées  derrière  R 
os,  ce  qui  faisait  pousser  des  ers 
horribles  au  patient....  Une  tvnumie 
aussi  atroce  ne  trouva  pas  ira  seul 
vengeur  dans  Sparte. 

PAIX  ûéNÉRACB. 
»o4  avant  Jésus-diriit. 

Les  ÉtoKens,  déhiiasés  par  fes  Ro- 
mains ,  qui  étaient  occupés  à  se  df 
fendre  en  Italie,  traitèrent  avee  Pi»* 
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lippe.  P.  SeMpronius,  proconsul,  qa'on 
vit  arriver  presque  aussitôt  avec  dix 
nilie  hommes  d'infanterie,  mille  che- 
ftux  et  trente-cinq  vaisseaux,  leur  en 
it  des  reproches  peu  sévères.    Les 
cpiioteSy  fatîgaés  de  la  (guerre ,  cn- 
vojpèrent^  avec  la  permission  du  pro- 
consul ,  des  députes  au  roi  de  MÎbm^- 
doine.  La  paix  ne  ttfda  pas  à  être 
oonciue,  parce  que  Rome  ne  souhai- 
tait alors  que  de  pousser  la  guerre 
contre  Caithage.  Phâippe  fit  com- 
prendre dans  racte  de  pacification, 
Prasias ,  les  Achéens ,  les  Béotieiis , 
les  Thessaliens,  les  Epirotes;  Sem- 
pronius  stipula  de  son  cdté  en  fa- 
veur des  habitants  d'Ilion,  du  roi 
Attale,  de  Pleurâtes,  de  Nabis,  des 
Eléens,  des  Mcsséaiens  et  des  Athé- 
nieos.  Ainsi  finit  la  guerre  des  alliés, 
par  une  paix  qui  ne  devait  pas  être  de 
longue  durée. 

nonOMES  POLITIQUES  DE   L'ASSERVBSB- 
BIBNT  DK  LA  GRBCB, 

xo3— >aoo  ans  avant  Jéraa'Chriit. 

Ptolémée  Pbilopator,  roi  d*É^jrpte, 
usé  de  débauches ,  avait  fini  ses 
joars  au  bout  d*un  règne  de  dbc-sept 
ans.  Personoe  n'ayant  assisté  à  ses 
derniers  monaents ,  qu* Agathoèle ,  un 
de  ses  ministres,  la  soeur  de  cet  homme 
et  ses  créatures  tinrent  cet  événement 
caché,  afin  ë*enlever  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  précieux  dans  le  palais,  et  de  se 
préparer  à  usurper  la  régence  de  Pto- 
léniée  Épîphane,  qui  n'avait  alors  que 
cinq  ans.  Après  ces  intrigues,  le  décès 
du  prince  nit  annoncé  offlciellement 
Mais  comme  y  fallait  sur  toutes  cho- 
ses éloigner  Tlépolème  du  conseil,  les 
Bieneurs  Faccusèrent  d'aspirer  au 
trône.  La  fourberie  était  trop  gros- 
sière I  le  peuple  d'Alexandrie  se  sou- 
leva, on  6ta  à  Agathode  et  à  ses  com- 
plices le  jeune  prince ,  qu'on  plaça  sur 
un  trône  élevé  dans  l'hippodrome  ;  et 
les  prévaricaiteurs  y  furent  décapités 
ao  nom  et  par  ordre  do  roi. 

SOSIBU    BÉGLA&i    TUTBUB   PBOVI- 

soiu.  —  On  commit  la  garde  de  ki 
personoe  du  roi  à  Sosibe,  fds  du  pt- 
nistre  qui    av^t  dirigé  les   affaires 


de  l'Egypte  pendant  la  durée  des  trois 
règnes  précédents,  c'est-à-dire  durant 
plus  de  soixante  ans,  au  milieu  d« 
crimes  les  plus  atroces. 

Pbbtbiitioiis  d'Antioghos  bt  db 
Philippe  ,  203  ▲yâiit  J.-G.  —  Les 
rois  de  Syrie  et  de  Macédoine ,  tant 
que  Ptolémée  Philopator  avait  vécu , 
s'étaient  montrés  empressés  à  le  ser- 
vir. Mais  voyant  son  trdne  occupé  par 
un  enfant,  ils  songèrent  à  se  partager 
le  royaume ,  et  à  se  défaire  du  légi- 
time héritier.  Déjà  les  deux  rois 
avaient  fait  un  partage  anticipé  de  cet 
héritage;  mais  les  Romains  allaient 
paraître  pour  confondre  ces  prcfets. 

DéCLARATIOlf  DBS  ROMAINS, 
floi  af«nt  J.'C 

M.  iEmilius  Lépidus,  envoyé  du  sé- 
nat ,  arriva  au  camp  de  Philippe ,  qui 
se  trouvait  sous  les  murs  d'Aoydos.  Il 
était  chargé  de  l'entretenir  de  plusieurs 
ofcjets  importmts.  Scipion  venait  dé 
remporter  une  victoire  éclatante  sur 
Hannibai,  ce  qui  avait  mis  fin  h  la  se- 
conde guerre  punique.  Il  lui  notifia  que 
la  cour  d'Alexandrie  voulant  prévenir 
ses  entreprises  et  celles  d'Antiochos 
contre  le  royaume  d'Egypte,  avait  dé- 
féré au  sénat  la  tutelle  de  Ptolémée  Épî- 
phane^ ansi  que  la  régence  de  ses  états. 
iEmihus,  d'après  cet  exposé,  déclara  à 
Philippe  qu'il  avait  ordre  du  sénat  de 
l'engager  a  ne  faire  la  guerre  à  aucun 
peuple  de  la  Grèce;  à  n'envahir  rien 
de  ce  qui  appartenait  à  Ptolémée,  et 
de  soumettre  à  un  arbitrage  les  griefs 

3u'il  avait  contre  Attale  et  les  Kho» 
iens;  que  s'il  se  rendait  à  ces  remon- 
trances il  vivrait  en  paix;  qu'autre- 
ment les  Romains  lui  déclareraient  la 
guerre. 

Obgoeil  db  Philippe.  —  Le  roi 
voulut  prouver  ^ue  l'ongine  de  tous 
l^  trouDiesvenait  desRbodiens.  MaiSy 
réprit  iËmilius,  en  l'interroropant  : 
Le$  Aih4,nien$  et  les  habitants  (TA- 
bydos  vous  otU-Us  attaqué  tes  pre- 
miers  f  Philippe,  qui  n^était  pas  accou- 
tumé à  s'entendre  dire  la  vérité, 
offense-  de  la  hardiesse  d'une  pareille 
réponse ,  dit  à  l'ambassadeur  :  f^otré 
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âge,  votre  beauté,  et  pliis  que  cela 
le  nom  de  Romain  vous  rendent  ex- 
trêmement fier.  Pour  ce  qtd  me  con- 
cemcy  Je  souhaite  que  votre  républi- 
que garde  fidèlement  les  traités  qu'elle 
a  faits  avec  moi  ;  mais  si  elle  m'at- 
taque, f  espère  lui  montrer  que  tem- 
pire  de  Macédoine  ne  le  cède  à  Home, 
ni  en  courage,  ni  en  réputation. 

iEMlLIUS    PÀSSB    EN    ÉOYPTE.    — 

L'ambassadeur  romain  se  retira  avec 
cette  réponse,  et  arrivé  à  Alexandrie,  il 
prit  possession  de  latutelledePtolémée 
Épiptiane^  conformément  aux  instruc- 
tions qu'il  avait  rejoues  du  sénat.  Il 
mit  oixire  aux  affaires  publiques ,  et 
confia  l'éducation  du  jeune  prince  à 
Aristomène  d'Acarnanie,  qu'il  nomma 
premier  ministre  du  royaume  d'E- 
gypte. 

■UPTOEB, 

aoo  avant  Jé«u«<Chmt. 

Philippe,  dédaignant  les  remontran- 
ces du  sénat  romain,  faisait  dévaster 
TAttique  sous  le  vain  prétexte  de 
venger  la  mort  de  deux  Acamaniens , 
punis  pour  avoir  violé  le  secret  des 
mystères  d*Éleusis.  Leur  condamna- 
lion  était  conforme  aux  moeurs  du 
temps,  mais  atroce.  Les  Athéniens 
portèrent  leurs  plaintes  au  sénat  contre 
une  agression  qui  ne  l'était  pas  moins  ; 
les  ambassadeurs  d' Attale  et  des  Rho- 
diens  se  joignirent  à  eux.  Observateur 
peu  religieux  des  traités ,  Philippe  ne 
cessait  d  ailleurs  de  molester  les  alliés. 
Tout  récemment  il  avait  envc^ré  des 
troupes  et  de  l'argent  à  Hannioal,  en 
Afrique;  il  intriguait  dans  l'Asie. 

Le  sénat  chargea  en  conséç|uence  le 
propréteur,  M.  valérius  Lévinus,  de 
se  rendre  avec  une  flotte  sur  les  côtes 
de  la  Macédoine ,  afin  d'être  à  portée 
de  secourir  les  alliés.  Le  sénat  s^  se- 
rait arrêté  à  ces  démonstrations,  mais 
les  choses  prirent  une  autre  face,  lors- 
qu'on apprit  le  siège  d'Athènes  ainsi 
que  les  hostilités  contre  Attale  et  contre 
les  Rhodiens. 

DÉCLARATION  DB  GUEKRB . 
aoo  «▼.  J.-C. 

KXPBDTTTON  DB  ClAUDIUS  CBNTO. 


—  Le  sénat  déclara  la  guerre  à  Piir- 
lippe,  roi  de  Macédoine.  Le  consul, 
P.  Sulpitius,  détacha  aussitôt  une  es- 
cadre de  vingt  galères,  commandées 
par  Cl.  Gento,  qui,  étant  arrivé  au 
Pirée ,  rendit  la  confiance  aux  Athé- 
niens. Non  content  de  repousser  le 
lieutenant  de  Philippe,  qui  assiégeait 
la  ville ,  il  se  dirigea  contre  Chaicis, 
où  il  n'y  avait  ni  règle ,  ni  discipline, 
parce  que  le  gouverneur  se  croyait 
éloigné  de  tout  danger.  Cento,  pîarti 
avec  son  escadre,  s'empara  de  la  viUe 
qu'il  livra  au  pillage,  et  revint  au  Piiée 
avec  un  butin  considérable. 

Ratages  de  Philippe.  —  Le  roi, 
qui  se  trouvait  à  Démétriade,  accou- 
rut à  Chaicis,  dans  l'espoir  de  surpren- 
dre les  Romains;  ils  n'y  étaient  plos, 
et  il  ne  trouva  qu'une  ville  déserte  à 
demi  incendiée  et  couverte  de  ruines. 
Il  voulut  rendre  la  pareille  à  Athènes, 
mais  un  hémérodrome  ou  coureur 
vint  y  donner  l'alarme  au  nooment 
où  tout  était  plongé  dans  le  sommeil. 
Philippe  trouva  les  habitants  rangés 
en  bataille  devant  la  porte  Dipyloo  ; 
il  les  attaqua  vigoureusement,  en  taa 
plusieurs  de  sa  main ,  et  les  repoussa 
clans  la  place.  Il  déchargea  sa  colère 
sur  Ifs  monuments  situés  dans  b 
campagne;  et  ayant  échoué  dans  ses 
projets  contre  Eleusis,  il  se  rendit  par 
Corinthe  à  Argos ,  où  les  Achéens  te- 
naient leurs  états  généraux. 

Sa  politique  mise  en  défaut.  — 
On  y  délibérait  au  sujet  de  Nabis,  qui 
inf<^it  l'Achaîe  par  ses  excursions, 
et  on  lui  déclara  la  guerre.  Philippe 
offrit  de  s'en  charger  seul  :  sa  propo- 
sition fut  reçue  avec  un  applaudisse- 
ment général.  Mais  il  ajouta  une  coo- 
dition  :  c'était  de  lui  fournir  un 
nombre  suffisant  de  troupes  pour  ga^ 
der  Orée,  Chaicis  et  Corinthe.  Ob 
comprit  qu'il  voulait  dégarnir  le  Péio- 
ponèse  de  la  jeunesse  achéenne ,  et 
entraîner  la  république  dans  une  guerre 
contre  les  Romains.  Cydiade,  qui  pré- 
sidait l'assemblée,  éluda  laquesbon, 
et  Philippe  se  hâta  de  retourner  en 
Macédoine.  Il  venait  d'apprendre  que 
Sulpitius,  campé  dans  rillyrie  macé- 
donienne ,  entre  Dyrrachion  et  ApoK 
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lome,  s'était  emparé  de  quelques  pla- 
œs  situées  dans  rintârieur  du  pays. 

ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DES  ÉTOUENS, 
aoo  au  «Tant  J.-C. 

Philippe,  les  Romains  et  les  Athé- 
Bîens  envoyèrent  des  ambassadeurs 
au  Panétolicon.  Cehii  du  roi  de  Ma- 
oédoine  parla  le  premier  :  «  il  de- 

<  manda  que  les  Étoliens  s'en  tins- 
«  sent  au  traité  de  paix  conclu  depuis 

<  trois  ans  avec  leur  maître  ;  il  dévoila 
«  la  perfidie  romaine  qui ,  sous  pré- 
«  texte  de  secourir  ses  allia,  avait  as- 
«  servi   Syracuse,  Tarente,  Capoue. 

■  Capoue!  le  tombeau  des  Campaniens, 
a  un  cadavre  de  ville  sans  sénat,  sans 

<  magistrats ,  et  désormais  sans  peu- 
"  pie...  C'estici,ajouta-t-il,quelacrain- 
«  te  de  Rome  vous  fit  conclure  la  paix 

■  avec  la  Macédoine  ;  les  mêmes  cau- 
-  ses  subsistent,  et  nous  espérons  que 

■  TOUS  tiendrez  à  vos  engagements.  » 
Les  ambassadeurs   athéniens,  du 

consentement  des  Romains,  parlèrent 
les  seconds  ;  ils  exposèrent  d  une  ma- 
nière toudiante  ,  «  l'acharnement  sa- 
crilège de  Philippe.contre  les  mo- 
numents les  plus  sacrés,  les  temples 
les  plus  augustes ,  et  les  tombeaux 
les  plus  vénérés ,  comme  s'il  eût 
fait  la  guerre  aux  hommes ,  aux 
mânes  des  héros  et  à  la  majesté  des 
autels.»  Ils  terminèrent  en  conjurant 
les  Étoliens,  «  d'avoir  compassion  d'A- 
thèies,  d'entreprendre,  sous  les  aus- 
pices des  dieux  et  des  Romains^  une 
guerre  aussi  juste  que  nécessaire.  » 
L'ambassadeur  romain,  Purpuréo  , 
après  avoir  longuement  réfuté  l'ora- 
teur de  Philippe,  énuméra  d'une  ma- 
nière succincie,  mais  vive,  les  actions 
criminelles  de  son  maître ,  ses  parri- 
cides, le  meurtre  de  ses  amis,  ses  dé- 
baudies  plus  détestées  que  sa  cruauté; 
pais  s'a<uressant  aux  Étoliens  :  r  Nous 
■  avons  entrepris  la  guerre  contre 
«  Philippe ,  et  vous  avez  transigé  avec 
«  hii ,  sans  notre  participation.  Vous 
«  pourrez  répondre  que  négligés  par 
«  Rome ,  occupée  de  ses  propres  af- 
«  faires,  vous  avez  dû  souscrire  à  la 
«  loi  du  plus  fort.  Maintenant ,  déli- 


«  vrés  de  Carthage  et  d'Hannibal, 
«  nous  tournons  nos  forces  contre  la 
«  Macédoine.  C'est  une  occasion  de 
«  rentrer  dans  notre  alliance,  à  moins 
«  que  vous  n'aimiez  mieux  succomber 
«  avec  Philippe,  plutôt  que  de  vaincre 
«  avec  les  Romains.  » 

Damocrite,  préteur  des  Étoliens, 
gagné,  dit-on,  par  l'or  de  Philippe, 
représenta  que  PaCfaire  était  trop  im- 
portante pour  être  résolue  sur-le- 
champ.  Il  demanda  l'ajournement, 
dans  l'idée  de  se  prononcer  ultérieu- 
rement en  faveur  de  celui  qui  serait 
le  plus  fort. 

BATAILLE  D'OCTOLOPHOS. 

Philippe  était  encore  occupé  de  ses 
préparatifs  lorsqu'il  apprit  rentrée  du 
consul  dans  la  Dasserétie  (aujourd'hui 
Ghéortcha  )  :  il  se  mit  aussitôt  en 
route.  Gomme  le  pays  était  hérissé  de 
montagnes  et  couvert  de  forêts ,  on 
avait  lormé  de  part  et  d'autre  des  dé- 
tachements pour  éclairer  la  marche 
des  deux  années.  Par  suite  de  ces  dis- 
positions ,  il  y  eut  une  rencontre  dans 
laquelle  il  resta  sur  la  place,  du  côté 
des  Macédoniens ,  quarante  cavaliers, 
et  trente-cinq  du  côté  des  Romains. 

Le  roi ,  persuadé  qu'il  devait  ani- 
mer ses  soldats  en  rendant  les  hon- 
neurs funèbres  aux  morts,  les  fit  ap- 
porter dans  son  camp;  mais  cette 
mesure  produisit  un  enet  contraire  à 
celui  qu^il  se  proposait.  Jusqu'alors 
les  Macédoniens  n'avaient  eu  afifaire  que 
contre  des  ennemis  qui  n'employaient 
guère  que  des  flèches  et  des  javelots; 
mais  quand  ils  virent  les  cadavres  de 
leurs  compagnons  couverts  de  larges 
blessures  faites  par  des  sabres  espa- 
gnols ,  des  bras  coupés ,  des  épaules 
abattues,  des  têtes  séparées  du  corps, 
ce  triste  spectacle  les  saisit  de  firajreur 
et  leur  apprit  à  ouels  ennemis  ils  avaient 
affaire  :  le  roi  lui-même  en  fut  secrè- 
tement effrayé. 

Irbbsolution.— Bientôt  il  eut  i'oc- 
casion  de  s'assurer  par  ses  yeux  de 
l'ordre  admirable  du  camp  romain; 
mais  le  roi  et  le  consul  semblaient 
s'attendre ,  sans  oser  prendre  l'initia- 
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tive.  A  la  Un ,  Sulpitius  sortit  de  ses 
lignes,  et  rangea  ses  troupes  en  ba- 
taille. Philippe,  qui  craignait  d'enga- 
ger une  action  générale,  porta  en  avant 
un  corps  de  quinze  cents  hommes, 
moitié  infanterie  et  cavalerie ,  auquel 
les  Romams  en  opposèrent  un  d'égale 
force,  qui  obtint  I  avantage.  Le  con- 
sul ,  après  un  jour  de  repos ,  présenta 
de  nouveau  la  bataille  au  roi ,  qui  ju- 
gea à  propos  de  la  refuser. 

Combat.  —  Comme  il  était  difficile 
à  deux  armées  aussi  rapprochées  de  se 
procurer  des  vivres ,  le  consul  s^éloîgna 
de  huit  milles  environ  vers  un  bourg 
nommé  Octolophos  (  les  huit  collines) , 
où  il  assit  son  camp.  Bientôt  ses  four- 
rageurs  se  répandirent  dans  les  envi- 
rons par  pelotons  séparés.  Philippe 
demeura  renfermé  dans  ses  lignes, 
ain  que  rennemi ,  devenant  plus  con- 
Gant,  devtnt  aussi  moins  précautionné. 
Cda  ne  manqua  pas  d'arriver.  Sortant 
alors  brusquement  de  son  camp,  il  or- 
donne d'occuper  les  passages;  les  four- 
rageurs  sont  partout  massacrés,  et  c'en 
était  fsitdu  consul  si  Philippe ,  oubliant 
les  rèi;les  de  la  prudence ,  ne  s'était 
pas  acnamé  à  la  poursuite  des  fuyards. 
Obligé  de  se  retirer  devant  les  Romains 
qui  s'étaient  ralliés,  il  craignit  d'être 
attaqué  ;  la  nuit  suivante  il  déroba  sa 
marche  à  l'ennemi ,  et  le  consul  ne 
tarda  pas  à  ramener  son  armée  à 
Apollonie. 

ÀDUblON  AD  TBAITB  PBOPOSB  PAB 

PUBPUBBO.— Les  Étoliens,  qui  n'at- 
tendaient qu'un  moment  âvorable 
pour  se  déclarer .  n'hésitèrent  plus  a 
se  prononcer  en  raveur  des  Romains  ; 
Amynander,  roi  des  Athamanes,  sui- 
vit leur  exemple.  Les  flottes  combi- 
nées des  Romains  et  d'Attale  rentrè- 
rent au  Pirée. 

CAMFAGIIB  DB  VILUUS  EN  MACBOQINB  . 
■99  arant  J.-C. 

Les  tyrans  au  déclin  de  leur  puis- 
sance font  ordinairement  des  conces- 
sions inutiles.  Philippe  rendit  quel- 
ques villes  aux  Acneens  qu'il  avait 
mécontentés.  Il  travailla  ensuite  à  re- 
conquérir l'affection  des  Macédoniens 


aux  dépe&s  d'Hèradide  de  Tarente, 
l'un  de  ses  naintstres ,  qui  était  hai  à 
cause  de  ses  concussions  et  du  dérè- 
glement de  ses  mœurs  ;  il  fut  arrêté, 
mis  en  prison,  mais  on  i^ore  s'il 
reçut  le  châtiment  de  ses  crimes.  La 
joie  devint  ^érale  dans  lepeuple,pour 
qui  les  rois  absolus  tiennent  toujours 
en  réserve  quelque  ministre  pm  a 
Jeter  à  la  multitude.  Il  ne  se  passa 
d'aiSeurs  rien  de  considérable  pendant 
cette  campagne,  parce  que  les  coasuis 
n'entraient  en  Macédoine  que  vers 
l'arrière-Baison,  et  qu'ito  perdaient  le 
temps  en  escarmouches. 

CAHTAOBB  DB  T.  QUlHTroS  FLAMUnNeS. 
sfS  avant  J..C 

Dbfilbs  DB  Pybrhus»  —  Dès  que 
Flamininiis  fut  nommé  consul,  il  partit 
avec  Lucius ,  son  frère ,  qui  commao- 
dait  la  flotte.  Quand  il  nit  arrivé  en 
Rpire,  il  trouva  Villius  campé  devant 
l'armée  de  Philippe ,  oui  occupait  le 
grand  défilé  voisin  de  1  Aoos  (  aujour- 
d'hui Géïsoura  de  Tâielen,  formé 
par  les  monts  Asnaos  et  ^ropSfMert- 
chika  et  Trébéchina).  Il  était  impos- 
sible d'emporter  ce  passage  de  front; 
tous  les  jours  on  venait  aux  mains , 
et  la  nuit  seule  séparait  les  combat- 
tants. 

Rbyélatioit  d'un  bbbgeb.  —  Les 
choses  étaient  dans  cet  état,  lorsqu'un 
berger,  qui  avait  long-temps  ooaduit 
des  troupeaux  sur  ces  noontagoes,  fut 
envoyé  par  Charops,  prince  d'Éoire, 
au  consul  Flamininus  ;  il  s'ofifrait  de 

§uider ,  sans  grandes  fatigues,  un 
étachement  qu'il  conduirait,  dans 
trois  jours  de  terni» ,  jusqu'à  un  efi- 
droit  d'où  on  plongerait  sur  les  Ma- 
cédoniens ,  qui  se  trouveraient  ainsi 
tournés  dans  leurs  positions. 

Pbisb  du  défilb.  —  Flamininus 
ayant  tenté  l'entreprise  qu'on  lui  propo- 
sait, continuaàamuser  lesMac^onieos 

par  des  escarmouches  jusqu'au  mo- 
ment où  il  aperçut  sur  le  mont  Asnaos 
une  grande  niroée ,  qui  était  le  si^l 
convenu  avec  le  cher  de  son  détadie- 
ment.  Il  comprit  que  le  tribun ,  auqoH 
il  avait  confie  4,000  hommes  de  piedrt 
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300  dieraux ,  était  en  mesure  d'agir. 
Il  attaque  de  front  les  Macédoniens , 
eo  BiéiDe  temps  que  la  troupe  mat- 
tresse  des  hauteurs  fond  sur  eux  en 
poussant  de  grands  cris.  Philiope  fierd 
courage  ;  ses  soldats  prennent  la  fuite  : 
o^endaot  il  les  rallie  à  rextrémité  du 
délié  (sur  tes  bords  de  la  Desnitza). 
et  après  SToir  franchi  le  Pinde,  il 
rient  camper  à  rentrée  du  Tempe. 

Suite  de  la  victoibs  de  T.  Q. 
FiAiimiNus.  —  Le  oonsul  trarersa 
r^pffe  sans  y  causer  aucun  dommage, 
ea  oonsidératton  de  Charops.  Il  entra 
ensuite  dans  la  Thessalie  par  le  défilé 
du  Pénée  (  aujourd'hui  Zygos);  il  at- 


eofin  il  ouvrit  des  négociations  avec 
les  Achéens. 

CONGRÈS  DES  ACHÉKfS. 

EMBiiBBAS. — Les  états  de  F  Acbaîe, 
répnisen  assemblée  générale,  demeu- 
nnent  indécis  sur  le  parti  qu^ils  de- 
vient embrasser.  Les  Lacédémonîens 
ies  tniaient  en  échec  :  ils  craignaient 
les  Romains  ;  ils  avaient  des  obliga- 
tions à  Philippe ,  mats  ils  redoutaient 
sa  perfidie  et  sa  cruauté.  L'ambassa- 
deur de  Flamininus  porta  le  premier 
'a  parole;  on  entendit  ensuite  ceux 
d'Attale,  des  Rhodiens  et  de  Philippe  ; 
les  Athéniens  parlèrent  les  derniers. 
Cesdiscours  occupèrent  toute  la  séance, 
^t  rassemblée  fut  ajournée  au  lende- 
main. 

Ibsssolution.  —  Lorsque  tous  les 
membres  du  congrès  furent  réunis, 
ie  béraut  invita  ceux  qui  avaient  quel- 
lue  poposition  à  faire  à  prendre  la 
[>aroie  :  personne  ne  se  présenta.  Alors 
^stène,  pour  ne  pas  lever  la  séance 
sans  avoir  délibéré,  leur  reprocha  la 
^aeiié  et  la  chaleur  qtd  les  faisaient 
naguère  cRsputer  pour  et  contre  Phi- 
ippe  et  les  Ronuùns ,  Jusqu'à  se  bat- 
re;  U  les  conjura  j  au  nom  du  bien 
mHcy  de  s'expHquery  qfin  de  pren- 
dre une  décision  quelconque. 

Makré  ces  remontrances  pronon- 
ées  d'un  ton  menaçant ,  rassemblée 


resita  muette  et  imuMdïile.  Alors  Aris- 
tèmt  reprenant  la  parole,  dit  :  «  Je 
«  vois  niai ,  Aicfaéens ,  §iie  ce  n'est 
«  pas  tant  le  conseil  qui  vous  manque 
«  que  le  coorage.  Simple  particulier , 
«  j  agirais  peut-être  eomme  vous  ;  maia 
«  comnse  premier  magistrat  ie  dois 
«  vous  reiNrésenter  ^u'iJ  ne  fallait  pas 
«  accorder  d'audience  aux  amba^- 
«  deurs,  si  on  voulait  les  congédier 
«  sans  réponse.  Il  faut  donc  s%xpli- 
«  quer;  car  comment  donner  une  so- 
«  ration  sans  y  être  Mitorisé  par  undé< 
«  cret?  Croyc»E-moi,il  n'y  a  pas  de  mi- 
«  lieu ,  nous  aurons  les  Romains  j)Our 
«  amis  ou  pour  ennemis.  Ils  sont  a  nos 
<t  portes  avec  une  flotte;  ils  nous  of- 
«  irent  leur  amitié  :  la  refoser  serait 
«  le  comble  de  l'aveuglement  et  vou- 
«  loir  nous  perdre  sans  retour.  » 

Tumulte.  —  Ce  discours  fut  suivi 
d'un  violent  orage  dans  l'assemblée , 
les  uns  applaudissant  avec  transport , 
et  les  antres  criant  avec  fureur.  La 
même  opposition  se  manifesta  panni 
les  démiurges,  ou  magistrats;  la  séance 
se  passa  en  disputes  et  en  vociféra- 
tions. Cependant  il  ne  restait  plus 
qu'un  jour  pour  délibérer ,  car  la  loi 
ordonnait  la  dôtnre  de  la  diète  quand 
ce  temps  serait  expiré.  Les  discussions 
devinrent  tellement  animées. que  Mem- 
non  dePallène,  l'un  des  cinq  démiurges, 
qui  refusait  de  faire  le  rapport ,  ftit 
sonmié  par  son  père  de  changer  d'a- 
vis, ou  d'être  tué  de  sa  propre  main 
au  milieu  de  l'assemblée. 

DicBisT.  ~  Le  lendemain,  la  majo* 
rite  ayant  décidé  oue  l'affaire  serait 
^mise  aux  voix,  les  Dyméens,  les  Mé- 
galopolitains  et  quelques  Arçiens  quit- 
tèrent l'assemblée  sans  qu'on  leur  en  sfit 
mauvais  gré ,  parce  qu'ils  avaient  des 
obligations  particulières  à  Philippe. 
Les  autres  i>eup]es  de  la  ligue  étant 
allés  au  scrutin,  confirmèrent  Falliance 
avec  Attale  et  les  Rhodiens ,  en  remet- 
tant l'entière  conchision  de  ce  qui  re- 
gardait les  Romains  au  temps  où  l'on 
enverrait  des  députés  au  sénat  pour 
obtenir  sa  ratification. 

Fm  DE  LA  CAMPAGNE.  — En  atten- 
dant, on  députa  trois  ambassadeurs  ci 
Flamininus,  et  l'armée  achéenne  se 
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rendit  devant  Corinthe,  que  Lucius 
assiégeait.  Les  attaques  se  succédèrent; 
mais  comme  il  y  avait  dans  la  nlace 
un  grand  nombre  de  transfuges  italiens 
qui  n'avaient  pas  de  quartier  à  espé- 
rer, et  que  Pnilodès,  lieutaaant  de 
Philippe ,  parvint  à  y  introduire  des 
secours,  les  assiégeants  durent  lever  le 
si^e.  Les  Acheens  furent  licenciés; 
Attale  et  les  Romains  remontèrent  sur 
leurs  vaisseaux  ;  le  gouvernement  d'Ar- 
cos  échut  à  Philoclès,  de  façon  que 
Philippe  demeura  en  possession  des 
deux  places  les  plus  importantes  du 
Pélqtonèse. 

SBCONDB  CAMPAONB  DB  Q.  FLAMlNillIIS . 

Le  sénat  continua  Flamininus  dans 
son  ooounandement  avec  le  titre  de 
proconsul ,  et  on  lui  envoya  des  ren- 
forts. Gomme  la  saison  était  avancée, 
il  avait  établi  ses  quartiers  d*biver 
dans  la  Phocide,  après  s'être  rendu 
mattre  d'Élatée. 

Entrbyub  db  Flamininus  bt  de 
Philippb.  —  Sur  ces  entrefaites ,  le 
roi  envoya  un  héraut  au  consul  pour 
lui  demander  une  entrevue.  U  accéda 
à  cette  proposition,  dans  Tidée  qu'une 
conférence  lui  laissait  la  faculté  de 
continuer  la  guerre  s'il  était  prorogé , 
ou  de  porter  les  choses  à  la  paix  si  on 
lui  donnait  un  successeur. 

PBBII lÈBB  CONFBBBNCB.  —  Le  lieU 

et  le  jour  pris,  on  fut  exact  au  ren- 
dez-vous. Flamininus  émit  ses  proposi- 
tions, et  chacun  de  ses  alliés  exposa 
ses  demandes.  Philippe  répondit  à 
tout;  mais  comme  il  commençait  à 
s'emporter  contre  les  Étoliens,  Phé- 
néas ,  leur  préteur ,  l'interrompit ,  en 
disant  :  «  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  pa- 
«  rôles  ;  mais  de  vaincre  les  armes  a  la 
«  main ,  ou  de  céder  au  plus  fort.  —  La 
«chose  est  claire,  même  pour  un 
«  aveugle.  »  repartit  le  roi  en  se  rail- 
lant de  Phénéas  qui  était  incommodé 
de  la  vue. 

Sbgonde  confbebncb.  —  La  pre- 
mière entrevue  s'étant  passée  en  alter- 
cations, on  convint  de  se  réunir  le 
lendemain.  Philippe  arriva  fort  tard, 


et  s'aboucha  d'abord  en  pariieulier 
avec  Flamininus.  Gelui-d  ayant  rap- 
porté aux  alliés  les  propositions  qu'on 
venait  de  lui  faire,  la  conférence  allait 
être  rompue,  lorsque  le  roi  demanda 
un  répit  jusqu'au  lendemain. 
Tboisièmb  CONFBBBNCB.— Philime 

Sria  instaamient  Flamininus  et  lesalhéi 
'adopter  des  idées  pacifiques,  deman- 
dant du  temps  pour  envoyer  des  am- 
bassadeurs à  Rome,  avec  promesse 
de  conclure  aux  conditions  qu'il  pro- 
posait, ou  d'accepter  celles  qu'il  plai- 
rait au  sénat  de  lui  imposer.  On  ne 
put  lui  refuser  une  demande  aussi  rai- 
sonnable, et  on  convint  d'une  trêve , 
à  condition  qu'il  évacuerait  la  Pboci<ie 
et  la  Locride. 

ABBiyBB    DBS    AMBÀSSADBDBS   A 

RoMB.— La  Grèce ,  qui  avait  appeie 
l'étranger  dans  ses  tristes  débats, 
allait  se  donner  des  chaînes.  Ses  dé- 
putés, arrivés  devant  le  sénat,  mon- 
trèrent^ par  la  situation  des  lieux  1 
qu'aussi  long-temps  que  Philippe  serait 
en  possession  de  Chalcis,  de  Démé- 
triade  et  de  Corinthe,  la  Helladene 
pourrait  jamais  être  indépendante.  On 
admit  ensuite  les  ambassadeurs  du  roi; 
et  comme  ils  déclarèrent  n'avoir  au- 
cune instruction  relative  à  la  ces- 
sion de  ces  places ,  ils  furent  congé- 
diés. Le  sénat  donna  ensuite  carte 
blanche  à  Flamininus,  qui  fit  sommer 
Philippe  d'abandonner  UNite  la  Grèce. 

REPRISE  DES  HOSTIUTÉS. 

Aboos  RBifisB  À  Nabis.  —Le  roi 
ne  pouvant  conserver  Argos  à  cause 
de  sa  position  excentrique,  la  céda  à 
titre  de  dépôt  à  Nabis,  roi  de  Sparte. 
Introduit  de  nuit  dans  cette  place,  le 
tyran  livra  au  pillage  les  maisons  lesplus 
opulentes;  il  rançonna  les  particuliers, 
et  les  habitants  furent  soumis  à  des 
taxes  forcées  :  ceux  qui  s'exécutèrent 
en  furent  auittes  pour  leur  argent, 
mais  on  déciiira  à  coups  de  verges  les 
citojrens  insolvables  et  les  récalcitrants. 
Nabis  ayant  ensuite  convoqué  l'assem- 
blée, fit  rendre  un  décret  pour  abolir 
les  dettes  et:partager  les  terres  :  moyen 
de  gagner  la  populace  et  de  ranimer 
contre  les  propriétaires. 
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SOIV  AJXIANCB  AVEC  LES  ROMAIlfS. 

'  -  Nabis ,  infidèle  à  Philippe ,  ne 
tarda  pas  à  recberdier  la  protection 
de  Flaroininus,  qui  traita  avec  cet  in- 
fâme. Dans  cette  circonstance,  le  pro- 
ooosul  ne  rougit  pas  de  sacrifier  les 
intérêts  des  Acbéens  en  ne  stipulant 
qu'une  trêve  de  quatre  mois  enue  eux 
et  les  Laoédémoniens. 

Visite  d'Apéoa  aux  dames  d'Ab- 
Gos.  —  Le  tyran  avait  dépouillé  les  ci- 
toyens ;  peu  de  temps  après ,  son  au- 
guste épouse  vint  mi^r  les  dames 
araennes  de  la  même  manière.  Pour 
célébrer  sa  bienvenue ,  elle  invita  les 
personnes  les  plus  gualifiées  à  lui  ren- 
are  visite  ;  quelquetois  elle  les  recevait 
en  audience  particulière  ou  plusieurs 
à  la  fois.  Admises  en  sa  présence,  par 
caresses  et  par  menaces  elle  tira 
(Telles,  à  diverses  reprises,  non  seule- 
inent  leur  or,  mais  leurs  plus  superbes 
habillements,  leurs  meubles  précieux, 
leurs  pierreries  et  leurs  bijoux. 

Alliance  fobcéb  des  Béotiens. 
— Flamininus  et  Attale  contraignirent 
les  Béotiens  à  entrer  dans  râlianœ 
de  Rome.  Le  roi  se  laissa  emporter  à 
un  tel  excès  de  zèle  dans  cette  circon- 
stance, qu'il  tomba  comme  frappé  d'a- 
poplexie au  milieu  de  rassemblée.  Le 
proconsul  dut  le  laisser  à  Thèbes  ;  et 
dès  que  son  état  le  permit,  on  le 
transporta  à  Pergame ,  où  il  mourut 
â^  de  72  ans ,  après  44  années  de 
i%)e.  Polybe  fait  reloge  de  ce  prince, 
qui  fit  constanunent  un  usage  géné- 
reux et  magnifique  de  sa  fortune, 
prétendant  que  c  était  placer  son  ar- 
oent  à  usure  que  de  remployer  en 
oienfaits  et  à  acquérir  des  amis.  Il 
laissa  quatre  fils,  Eumène,  Attale, 
Philetèire  et  Athénée. 

CAltPAONB    DE  THESSALIE.  —  LCS 

armées  de  Rome  et  de  Philippe,  com- 
posées diacune  de  vingtrcinq  a  vingt- 
six  mille  hommes ,  se  mirent  en  mar- 
che avec  la  ferme  résolution  de  termi- 
ner la  guerre  par  une  affaire  générale. 
Après  quelques  escarmouches ,  dans 
lesquelles  la  cavalerie  étolienne  eut 
constamment  l'avantage ,  les  deux  ar- 
mées prfrent  position  près  de  Sco- 
tusse. 


Bataille  des  Cynocéphales.  — 
Le  roi ,  profitant  d'un  brouillard  épais, 
s'empara  des  hauteurs  appelées  Cyno- 
céphales ,  qui  séparaient  son  camp  de 
celui  des  Romains.  Flamininus  voulant 
reconnaître  la  position  de  rennemi , 
détacha  de  son  o6té  dix  escadrons  de 
cavalerie  et  mille  soldats  armés  à  la 
légère ,  en  leur  prescrivant  de  prendre 
garde  aux  embuscades,  à  cause  de  l'ob- 
scurité du  temps.  Cette  grande  garde 
rencontra  les  Macédoniens,  et  on  en* 
voya  des  deux  côtés  prévenir  les  gé- 
néraux de  ce  qui  se  passait.  Flami- 
ninus fit  appuyer  ses  éciaireurs  par  les 
Étoliens  aux  ordres  d'Archédamos  et 
d'Eupolémos,  Sccoropagnés  de  deux 
tribuns  qui  commandaient  chacun  mille 
ftintassins  et  cinq  cents  chevaux.  Phi- 
lippe détacha  de  son  odté  Héradide , 
général  de  la  cavalerie  thessalienne , 
avec  Léon ,  chef  de  la  cavaknrie  ma- 
cédonienne ,  et  Athénagore ,  cmitaine 
des  mercenaires,  qui  firent  puer  les 
Romains. 

Pendant  ce  conflit,  il  venait  cour- 
riers sur  courriers  annoncer  à  Phi- 
lippe Que  l'ennemi  battait  en  retraite; 
il  se  aécida  alors ,  quoique  à  regret,  a 
marcher  en  avant.  Le  proconsul  ve- 
nait de  ranger  son  armée  en  bataille  : 
arrivé  au  couronnement  des  mon- 
tagnes, le  roi  envoie  à  Nicanor  l'or- 
dre de  mettre  l'armée  en  mouvement, 
et  à  la  phalange  de  charger  l'ennemi. 
Elle  semblait  devoir  tout  renverser; 
mais  l'inégalité  du  terrain  apnt  dé- 
rangé son  ordre  compacte,  les  Romains 
pénétrèrent  dans  les  intervalles,  et 
saisirent  en  quelque  sorte  les  Macé- 
doniens au  corps.  Ceux-ci  ne  pouvant 
Elus  faire  usage  de  leurs  piques,  la 
ataille  fut  regardée  conune  perdue; 
et  Philippe  ayant  rassemblé  ce  qu'il 
put  de  Tnraces  et  de  soldats,  chercha 
son  salut  dans  la  fuite.  H  s'airéta  à 
l'entrée  du  Tempe  pour  rallier  les 
fuyards  :  il  avait  eu,  ^en  passant  à 
Larisse,  le  soin  de  brûler  ses  papiers, 
afin  que  les  Romains  ne  pusseni  s'en 
servir  pour  inquiéter  ses  amis  et  ses 
partisans. 

Les  Romains ,  qui  avaient  poursuivi 
les  Macédoniens  en  se  ralliant  au  pro- 
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consul,  trouvèrent  le  camp  ennemi 
pillé  par  les  Étoliens  ;  il  s*ensuivit  des 

Ïilaintes  et  des  injures  de  part  et  d'au- 
re  :  le  lendemam  on  pnt  le  diemin 
de  Larisse.  La  perte  dès  Romains  fut 
évaluée  à  700  hommes ,  oelle  des  Ma- 
cédoniens à  18,000,  dont  6,000  pri- 
ttonniers.  Les  Étoliois  avaient  puis- 
samment contribué  à  la  victoire  :  ils 
eurent  l'insolence  de  se  Tattribuer 
tout  enUère,  Flamininus ,  déjà  mécon- 
tent de  leur  rapacité,  les  dédaigna, 
et  affecta,  en  toute  occasion ,  d'buoii- 
lier  leur  orgueil  :  en  cela,  il  manqua 
de  prudeiice  et  de  discernement  po- 
litiaue. 

Nboociatioiis.  —  Le  roi  envoya 
des  ambassadearsàQ.  Flamininus,  qui 
était  à  Larîsse,  pour  solliciter  moe 
entrevue  et  une  tme  afin  d'enterrer 
les  morts.  Le  proconsul  leur  accorda 
ce  qu'ils  demandaient ,  et  les  chargea 
de  compliments  pour  leur  maître,  en 
les  priant  de  lui  dire  qu'il  eût  borme 
espérance.  Ces  paroles  choquèrent  ex- 
trêmement les  Etoliens ,  qui  ne  rou- 
girent pis  de  répandre  le  bruit  que 
flamininus  avait  été  corrompu  par 
Phil^. 

CoNPBRENCBs.  —  QucIques  Jours 
après ,  Q.  Flamininus  él  les  chem  des 
alliés  partirent  pour  le  Tempe,  où  le 
rendez -vous  était  indiqué.  Dans  le 
conseil  privé  qai  précéda  la  tenue  des 
conférences,  Amynandor,  roi  des  Atha* 
mânes,  demanda  des  ffaranties  telles 
que  la  Grèce  pût  se  d^endre ,  même 
en  l'absence  des  Romains.  Alexandre 
PÉtolien  rejeta  toute  idée  de  traité, 
prétendant  qu'il  Mait,  pour  en  finir, 
êha$$er  PnUippe  de  son  royaume. 
Le  proconsul ,  élevimt  la  voix ,  lui  dit  : 
«  Vous  ne  connaissez  ni  le  caractère 
p  des  Romains ,  ni  mes  vues ,  ni  les 
f  intérêts  de  la  Grèce.  Ce  n'est  pas 
«I  l'usage  du  sénat  d'accabler  ses  en- 
«  nemis;  Hannibal  et  Carthage  en  sont 
«  la  preuve.  Pour  moi ,  mon  dessein 
<•  a  toujours  été  de  traiter  avec  Pbi- 
«  lippe  dès  au'iJ  accepterait  les  condi- 
«  tiens  qui  lui  sont  proposées.  Vous . 
f  Étoliens ,  vous  n'avez  jamais  j^irle 
«  de  lui  ôter  aon  royaume  :  serait-ce 
^'\  victoire  qui  vous  inspirerait  ce 


«  dessein  ?  Quel  indigne  sentimeAt  ! 
«  Quant  aux  Hellènes ,  il  leur  importe 
«  que  le  royaume  de  Macédoine  soit 
«  moins  puissant  qu'il  n'est,  je  IV 
«  voue;  mais  il  doit  cependaitt  être 
«  assez  fort  pour  leur  servir  de 
«  remnart  contre  les  Thraces  et  les 
«  Gaulois ,  qui  ont  plus  d'une  fois 
«  pénétré  dans  la  Grè^  méridiooale.* 
Flamininus  conclut  en  déclarant  oue 
s|on  avis  était  d'accorder  la  paix  à  Poi- 
lippe.  Phénéas,  préteur  des  Étoliens, 
ayant  représente  que  le  MacédonieD 
donnerait  lieu  à  une  nouvelle  guerre, 
«  —C'est  mon  affaire,  reprit  le  pro- 
<t  consul  I  je  mettrai  bon  ordre  a  ce 
«  qu'il  ne  puisse  rien  entreprendre 
«  contre  nous,  » 

Pbbuminairês  de  ul  paix.  ' 
Le  jour  qui  suivit  cette  délibératioo, 
Philippe  arriva  au  lieu  des  conféreo- 
ces,  et.  au  bout  de  trois  séances  dans 
lesquelles  on  discuta  avec  une  rare 
sagesse,  il  accepta  les  propositioos 
des  confédérés,  et  déclara  qu^il  se  re- 
mettait à  la  discrétion  du  sénat  Le 
proconsul  lui  accorda  une  trêve  de 
quatre  mois  ;  reçut  de  lui  400  talents; 
prit  pour  otages  Démétrios,  son  fils, 
et  quelaues  amis,  et  lui  permit  d'en- 
voyer aes  ambassadeurs  a  Rome.  H 
Alt  convenu  que  dans  le  cas  où  la 
paix  n'aurait  pas  lieu ,  Targent  et  les 
otages  seraient  rendus.  Apres  cela  ks 
parties  intéressés  envoyèrent  des  dé* 

{>utés  au  sénat,  les  uns  pour  solliciter 
a  paix,  et  les  aiUxes  pour  y  mettre 
obstacle. 

Abbiyke  des  ambassadeubs  ▲  Ro- 
me ,  196  ÀY.  J.-C.  —Après  la lectnit 
dans  le  sénatwies  lettres  de  T.  Q.  Fb- 
mininus ,  on  ordonna  des  prièivs  pu- 
bliques pendant  cinq  jours ,  pour  T^ 
mercier  les  dieux,  et  ces  solennités 
finies ,  les  d^tés  de  la  Grèce  forent 
admis  devant  rassemblée  des  pères 
conscrits.  Ils  y  prononcèrent  de  longs 
discours,  et  Pavis  de  la  paix  ayant âé 
adopté,  le  traité  fut  soumis  au  peu- 
ple ,  qui  y  donna  son  approbation.  Le 
sénat  nonuna  ensuite  dix  commi^- 
res  chargés  de  se  rendre  sur  les  lieux 
afin  d'en  assurer  l'exécution. 
Conditions  du  tbaitk.  —  En» 
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portaient  :  r  «ftie  ks  Tilles  creooues, 
«tuées  eu  dehors  de  la  Macédoine 
raremeiit  dite,  taet  en  Asie  qu'en 
Europe,  senient  libres  et  se  régiraient 
nr  leurs  pronres  lois;  2*  qoe  Pfai- 
um,  avant  la  célébration  aes  ieux 
istomiques,  évacuerait  celles  où  ii  te- 
Dut^ison;  3**  qu'il  vendrait  aux 
Boniros  les  prisonniers  de  guerre  et 
fa  tiansA]^;  4**  qu'il  leur  lirreraît 
tout  ses  vaisseaux  pontés ,  à  Texcep- 
tioede  cinq  felouques,  et  de  sa  galère 
nàraleè  cinq  rangs  de  rames  ;  5  qu'il 
mmt  cinq  milie  talents  (  5,^00,000 
If.  ) ,  moitié  comptant  et  l'autre  moi- 
tié en  dix  ans.  Parmi  les  otages  qu'il 
derait  donner,   on  désigna  son  fils 
Démétrios. 

AuiGKESSB    DBS    GR£CS.   —  ,Ce 

traité  causa  une  grande  joie  ;  les  Éto- 
liens  seuls  en  parurent  mécontents , 
parce  que ,  disaient-ils  ,  la  Grèce 
n^avaUfait  que  changer  de  maître. 
Ces  Dlamtes  n'étaient  pas  sans  fonde- 
ment Les  oommissanres  de  Rome 
roulaient  garder  Corinthe  et  CShalcis , 
josqu^à  ce  qu'on  n'eût  plus  rien  à 
eraiodre  de  la  part  d'Antiochos  ;  mais 
FlamtDinus  les  obligea  de  renoncer  à 
ce  projet. 

rUBLICÀTION  SOLBMIIBLLB  DU  TBAI- 

Ti— Les  conditions  n'en  étaient  pas 
çoiffloes,  et  la  cél^ration  des  jeux 
isthmiques,  temps  où  le  traité  devait 
to  rendu  public,  était  arrivée.  Le  peu« 
pie  était  assemblé  dans  le  stade  ;  le 
proconsul  ^  les  magistrats  ocei:q>aîent 
iean  places,  lorsque  le  héraut  public 
psn^  et  proclame  à  haute  voix  :  Le 
^énaty  lepeupleromaUnj  et  WusQtdnc- 
te  Flamhiinus  proconstd.  auarU 
txtineu  PkUippe  d  les  Macédoniens^ 
déihrent  de  toutes  garnisons  et  de 
fous  impôts  les  CormtkienSy  les  Lo- 
criens.  les  PhocidienSy  les  Eubéens, 
^  Aehéens  Phtiotes^  les  Magnésiens, 
les  Thessa&ens  et  les  Perrhèbes  ;  les 
fléclarent  libres  et  veulent  qu'ils  se 
Çffwement  par  lewrs  lois  et  leurs 
vsages, 

ErthoobiIsme.  —  a  ces  paroles 
quHin  grand  nombre  de  personnes  n'a- 
vaient entendues  qu'à  deiDi ,  les  as- 
nstants,  croyant   être  dans  Terreur 


d*un  songe,  doutèrent  un  instai^  de 
la  réalité.  IJ  fallut  que  le  héraut  re- 
commençât la  ;néme  proclamation  qui 
fut  écoutée  avee  on  proibnd  silence, 
et  on  ne  pendit  pas  un  naot  du  dé- 
cret. Alors,  piemement  assurés  de 
leor  bonheur ,  les  transports  de  ioie 
édatèrent  avec  des  cris  et  des  applau- 
dissements tels  que  la  mer  en  re&ntit 
au  loin,  et  que  des  corbeaux  qui  vo- 
laient par  hasard  sur  l'assemblée,  tom- 
bèrent dans  le  stade. 

Quand  les  jeux,  auxquels  on  ne  fit 
guère  attention,  mrent  terminés,  on 
se  précipita  vers  Flamiainus,  qui  fut 
accablé  de  tant  de  couronnes  et  de 
guirlandes  de  fleurs ,  qu'il  aurait  pu 
être  étouffé  sous  leur  masse,  si  la 
vigueur  de  son  âge  (  il  avait  environ 
trente-trois  ans)  ne  lui  eût  donné 
la  ibrce  de  s'en  délMurrasser. 

ANTIOCBOS-LB^ÏRAIU) . 
196  cr.  J.-C^ 

Causes  psemiàbbs  db  gubbbb 
▲VBC  RoMB.  —  Antiochos  était  des- 
tiné à  ralhimer  les  torches  de  la  guerre. 
Rome  marchait  à  l'asservissement  des 
peuples,  en  feignant  de  défendre  leurs 
libertés.  Les  franchises  qu'elle  leur 
octroyait  ne  servaient  qu'à  les  conduire 
à  l'esdavage.  Elle  dissimulait  ainsi . 
jusqu'à  ce  que,  déclarant  qu'il  n'y  au- 
rait de  liberté  dans  le  monde  que  pour 
elle  seule,  elle  condamna  les  rois  à 
être  entre  ses  mains  des  instrument» 
pour  tenir  les  nations  sous  son  jouç. 

Antiochos  n'avait  plus  à  conquérir 
dans  TAsie-Mineure  que  quelques  villes 
grecques ,  dont  les  principales  étaient 
Smyme  et  Lampsaaue.  Comme  dies 
étaient  [)ar  elles-mêmes  trop  faibles 
pour  résister  à  un  aussi  puissant  en- 
nemi, elles  implorèrent  la  i»*otection 
des  Romains,  qui  leur  fut  accordée  sans 
peine. 

Ambassade  dbs  Romaxhs  a  An- 
tiochos. —  Le  sénat  lui  envova  dei[ 
ambassadeurs  qui  le  trouvèrent  à  Sé- 
lymbria  en  Europe.  Laissant  à  ses 
lieutenants  le  soin  de  conduire  le 
siéçe  de  Lampsaque  et  de  Smjrne,  il 
avait  traversé  rHellespont,  et  envahi  U 
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Chenonèse  de  Thrace;  il  faisait  rebâ- 
tir Ljslinachie,  Tille  située  sur  le  col 
de  la  presqu'île ,  dont  il  se  proposait  de 
faire  la  capitale  d'un  royaume  qu'il 
destinait  à  son  second  fils  Séleucos. 
Dans  la  première  entreyue  tout  se 
passa  en  civilités  gui  semblèrent  être 
de  bon  augure;  mais  les  choses  ne  tar- 
dèrent pas  à  prendre  un  autre  aspect. 
L.  Cornélius,  qui  était  l'orateur  chargé 
de  porter  la  parole,  ayant  demandé 

âu'Ântiocbos  restituât  à  Ptolémée, 
ont  Rome  avait  la  tutelle,  les  villes 
d'Asie  qu'il  avait  enlevées  au  mineur; 
l'évacuation  des  places  apnartenant 
au  roi  Philippe  leur  allié,  ei  Vémanci- 
pation  des  villes  libres  de  l' Asie-Mi- 
neure, Antiochos  s'emporta  violem- 
ment. J]  s'écria  ^e  les  Romains  n'a- 
vaienl  rien  à  voir  dans  ces  affaires  ; 
l'assemblée  se  sépara  en  désordre,  et 
on  put  présumer  que  la  guerre  en  se- 
rait la  oonséguence. 

Fausse  dbmabghb  d'Antioghos. 
—  Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  de  la 
mort  de  Ptolémée  Épiphane  s'étant 
répandu ,  Antiochos  se  crut  aussitôt 
maître  de  rÉg3^te.  Laissant  son  fils 
Séleucos  à  Lvsimachie,  il  monte  sur 
sa  flotte,  et  après  avoir  touché  à 
Éphèse ,  il  aborae  à  Patare  en  Lycie, 
ou  il  apprend  gue  la  nouvelle  mi'on 
lui  avait  donnée  était  controuvee.  Il 
tourne  aussitôt  vers  l'tle  de  Çypre , 
dans  le  dessein  des'en  emparer,  mais 
un  orage  disperse  et  submerge  une 
partie  de  ses  vaisseaux.  Échappé  à  la 
tempête ,  il  entre  au  port  de  Seleucie, 
d'où  il  revient  passer  l'hiver  à  An- 
iiocbe. 

Conjuration  de  l'Étolien  Sco- 
PAS.  —  La  cause  qui  avait  entraîné 
Antiochos  dans  une  démarche  inconsi- 
dérée ,  avait  été  occasionée  par  une 
étrange  conspiration.  Scopas,  géné- 
ral d^ine  troupe  de  mercenaires  qui 
étaient  presque  tous  comme  lui  Éto- 
liens ,  avait  formé  le  projet  de  s'em- 
parer du  trône  de  Ptolémée.  Il  avait 
organisé  un  mouvement  révolution- 
naire et  il  aurait  réussi  dans  sa  cri- 
minelle résolution,  sans  Aristomène, 
premier  ministre  du  roi ,  qui  d^oua  ce 
complot.  Le  traître,  pns  en  flagrant 


délit,  arrêté,  juridiquement  condam- 
né, fut  exécuté  avec  ses  complioeg. 
Après  cet  événement  on  proclama  la 
majorité  de  Ptolémée  Épiphane. 

RETOUB  0ES  DIX  COMMISSAUSS  A 

Rome,  195  ayant  J.-C.  —  Dans  le 
compte  qu'ils  rendirent  au  sénat,  ils  le 
prévinrent  de  se  préparer  à  une  non- 
velle  guerre.  Les  desseins  bo^ 
d' Antiochos  étaient  évidents;  les  Éto- 
liens,  peuple  mal  intentionné,  n'at- 
tendaient qu'un  signal  pour  se  déclara 
contre  Rome;  la  Grèce  nourrissait 
dans  son  sein  un  tyran ,  Nabis,  qui 
n'aspirait  qu'à  asservir  le  Péloponèse. 
et  il  y  devait  parvenir,  si  on  le  laissait 
en  possession  d'Arsos.  On  chargea 
Flamininus  de  surveiller  Nabis, et  dese 
rendre  attentif  aux  démardies  d'An- 
tiochos ,  qui  venait  de  recevoir  Hao* 
nibal  à  sa  cour. 

GUERRE  CONTRE  MABIS. 
CONOHÈS    DE    GOEINTHE.    —  U 

Grèce  jouissait  des  douceurs  de  la 

Saix,  lorsque  Q.  Flamininus  reçut  ffli 
écret  du  sénat,  qui  l'autorisait  à  dé- 
clarer la  guerre  a  Nabis.  Sur  cela  0 
convoqua  l'assemblée  des  confédérés 
à  Connthe ,  et  demanda  si  ArfUi 
viHe  libre  et  ancienne.  deoaUjoùr 
comme  les  autres  cités  des  droits  com- 
muns accordés  à  la  Grèce,  ou  rester 
entre  les  mains  du  tyran  de  Sparte. 
La  réponse  n'était  pas  douteuse;  les 
Étoliens  seuls  s'opposèrent  à  son  af- 
franchissement. Cette  mauvaise  to- 
lonté  irrita  tellement  les  confédérés, 
qu'ils  demandèrent  à  être  délivrés  à 
brigandage  des  ÉtoUens,  ma  n'é- 
taient Grecs  qtie  par  le  tangage- 
Comme  la  dispute  s'envenimait,  le  |HtK 
consul  ordonna  à  l'assemblée  de  m 
parler  que  sur  l'affaire  qui  était  eo 
délibération. 

Dbglabation  dbousebb.— riabi* 
fut  mis  au  ban  de  la  liffue  ^fB» 
voix  unanime.  Aristène ,  général  des 
Acbéens ,  joignit  Flamininus  auprèsde 
Cléones  avec  dix  mille  hommes  de  pied 
et  mille  chevaux;  Philippe  envoya 
quinze  cents  fantassins ,  et  les  Thô- 
saliens  quatre  cents  chevaux.  Ludtf 
arriva  de  son  côté  avec  une  flotte  de 
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Cnte  galères ,  à  la<|iiell«  les  Rho- 
et  le  roi  Eumène  joignirent  leurs 
escadres.  Enfin  un  bon  nombre  d*exilés 
de  Sparte ,  commandés  par  Agésipo- 
lis,  se  réunirent  sous  les  aigles  du 
géoéral  romain. 

MeSDBES    ÀTB0GE8    DE  NABIS.   — 

Prévenu  de  la  marche  deFlamininus , 
le  tyran  avait  eu  soin  de  fortifier 
Sparte  et  d'y  faire  entrer  une  garni- 
son, composée  de  deux  mille  Cretois, 
trois  mille  étrangers,  et  dix  mille 
hommes  du  pays ,  sans  compter  les 
Qilotes.  Il  fit  arrêter  en  même  temps, 
|nr  mesure  de  sûreté,  une  foule  de 
riU^eos  qui  étaient   suspects,   avec 

r messe  de  les  relâcher  aussitôt  que 
dançer  serait  éloigné.  Il  désigna 
Pfurticuïièremeiit  quatre-vingts  jndi- 
^us,  Félite  de  la  jeunesse,  qu'on 
enferma  en  un  lieu  sûr,  et  dès  que  la 
nuit  fut  venue,  il  ordonna  de  les  étran- 
ger. Il  fit  en  même  temps  égorger 
a<>ns  les  villages  un  grand  nombre 
d'Hilotes,  soup^nnés  de  vouloir  pas- 
^r  à  Tennemi. 

Attaqub  de  Spabtb.  —  Q.  Fla- 
nriniaus  ne  tarda  pas  à  paraître  sur 
{es  bords  de  l'Eurotas.  u  s'occupait 
à  V  établir  son  camp,  quand  Nabis 
dâacba  ses  soldats  étrangers  contre 
les  Romains.  Il  y  eut  un  moment  de 
confusion ,  mais  les  troupes  de  Nabis 
Aireat  repoussées;  le  lendemain  elles 
ie  furent  de  nouveau,  et  le  proconsul 
vint  prendre  position  près  d  Amyclée. 
Dans  le  même  temps  Lucius  s'empara 
de  Gvthion ,  place  ibrte  située  à  1  em- 
U)ucfiure  de  rEurotas. 

Pbopositioms  deNàbis. — La  prise 
de  cette  ville  alarma  le  tyran, .qui  en- 
voya un  héraut  à  Flamininus  pour 
demander  une  entrevue  qu'on  lui  ac- 
corda. Entre  plusieurs  raisons  qu'il 
fit  valoir ,  il  insista  sur  l'alliance  ré- 
cemment conclue  avec  les  Romains  : 
({u'y  avait-il  de  changé  depuis  ce  temps  .^ 
I  argument  était  sans  réplique.  Aussi 
le  général  romain  en  lui  rendant, 
Q^aUé^ia  que  des  plaintes  vagues  d'ava- 
rice, de  cruauté  et  de  tyrannie.  Mais 
Nal)i8  avait  tous  ces  vices  quand  il  fut 
reçu  dans  la  confédération.  On  ne 
inclut  rien  dans  cette  entrevue. 


Concessions.  —  Le  lendemain  Na- 
bis consentit  à  abandonner  Argos, 
puisque  les  Romains  l'exigeaient,  ainsi 
qu'à  rendre  les  prisonniers  et  les  trans- 
niges.  Cependant  la  plupart  des  alliés 
insistaient  pour  continuer  la  guerre, 
<\fin  y  disaient-ils ,  cTextemUner  le  ty- 
ran et  la  tyrannie.  Flamininus ,  qui 
voyait  l'imminence  d'une  rupture  avec 
Antiochos ,  inclinait  pour  la  paix.  Ne 
pouvant  amener  les  alliés  à  son  avis, 
il  feignit  d'accéder  à  leurs  désirs  :  j4 
la  bonne  heure j  dit-il,  assiégeons 
Sparte!  Il  leur  exposa  que  l'entre- 
prise serait  longue  ;  qu'il  faudrait  pas- 
ser l'hiver  dans  la  tranchée  ;  se  pour- 
voir de  béliers  et  de  catapultes;  le 
procurer  des  vivres  et  de  l'argent^ 
parce  qu'il  serait  honteux  d'abandon- 
ner le  siège  après  l'avoir  entrepris. 
Chacun  alors  fit  ses  réflexions,  et 
on  laissa  au.  général  romain  le  soin 
d'agir  comme  il  croirait  le  plus  utile 
pour  les  intérêts  communs  de  sa  pa- 
trie et  de  la  Grèce. 

CONTRE-PBOPOSITIONS  DE  Q.  Fui- 

MININU8.  —  Elles  étaient  de  la  teneur 
suivante  :  «  1»  Qu'avant  dix  jours  Na- 
«  bis  évacuerait  Argps  et  rArgolide 
«  entière  ;  2* qu'il  restituerait  aux  villes 
«  maritimes  les  galères  qu'il  leur 
«  avait  enlevées,  et  ne  conserverait 
«  que  deux  felouques  années  de  seize 
«  rames;  8''  qu'il  remettrait  aux  villes 
«  alliées  du  peuple  romain  leurs  pri- 
<t  sonniers,  transfuges  et  esclaves  ; 
«  4**  qu'il  renverrait  aux  Spartiates 
«  bannis ,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
«  fants  oui  voudraient  les  suivre,  sans 
«  cependant  les  y  obU^er;  6**  qu'il  ii^ 
«  vrerait  son  fils  et  cina  autres  ota- 
«  ges  au  choix  du  général  romain; 
tt  6°  qu'il  paierait  actuellement  cent 
«  talents  (  550,000  fr.  ),  et  dans  la 
a  suite  cinquante  chaque  année,  pen- 
«  dant  le  cours  de  huit  ans.  On  ac- 
<t  cordait  une  trêve  de  huit  mois  pour 
«  envoyer  des  ambassadeurs  au  sénat, 
«  afin  de  ratifier  cette  convention.  » 
Reprise  des  hostilités.  —  Nabis 
ayant  rejeté  ces  conditions,  le  procon- 
sul, qui  avait  une  armée  de  plus  de  cin- 
quante mille  hommes,  attagua  Sparte 
sur  plusieurs  points  à  la  fois.  L'en- 
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nemi  ne  pouvant  faire  face  à  plusieurs 
assauts,  les  Romains  avaient  réussi 
h  pénétrer  dans  quelques  quartiers  de 
la  ville,  lorsquMls  se  sentirent  tout  à 
coup  accablés  de  pierres  et  de  tuiles 
qu'on  leur  jetait  du  haut  des  toits. 
Alors  ayant  rois  leurs  boucliers  sur 
leurs  têtes ,  ils  s'avancèrent  en  fiai- 
sant  ainsi  la  tortue ,  jusque  dans  les 
rues  larges ,  où  les  Lacédemoniens  se 
débandèrent.  Nabis  lui-même  ne  pen- 
sait qu'à  trouver  une  issue  pour  s'é- 
chapper, lorsqu'un  de  ses  officiers 
(iiassa  les  Romains,  en  faisant  mettre 
le  feu  aux  édifices  voisins  des  rem- 
t  arts.  Dans  un  moment  la  fumée  sé- 
)  ara  ceux  qui  attaquaient  la  muraille 
(ie  leurs  camarades  entrés  dans  la  place, 
et  le  proconsul  dut  faire  sonner  la 
retraite  après  s'être  vu  presque  maî- 
tre de  Sparte. 

Pbièbes  de  Nabts.  — •  Le  général 
romain  continuant  ses  attaques,  le 
t\Tran  lui  députa  l'orateur  Pythagore. 
I^lamininus  refusa  de  Pentendre;  mais 
}o  suppliant,  s'étant  jeté  à  genoux,  ob- 
tint a  force  de  larmes,  pour  son  maî- 
tre, les  mêmes  conditions  qu'il  avait 
rejetées  :  Cargent  fut  payé  et  les 
otages  remis  aux  mains  du  vain- 
querur. 

Argos  déltvkée.  —  Les  Argiens 
avalent  chassé  la  garnison  de  Nabis, 
pendant  que  les  Romains  le  tenaient 
assiégédans  Lacédémone.Le  proconsul 
se  rendit  à  Argos ,  qu'il  trouva  dans 
des  transports  de  joie  inexprimables. 
On  avart  différé  jusqu'à  son  retour  la 
célébration  des  jeux  néméens  ;  il  en  fit 
les  honneurs ,  r  distribua  les  couron- 
nes et  en  fut  lui-même  le  plus  beau 
spectacle.  Néanmoins  Spar&,  laissée 
en  servitude  au  milieu  de  la  Grèce 
rendue  à  la  liberté,  altérait  la  joie  pu- 
blique. Les  Étoliens  toujours  perfides 
blâmaient  Flamininus  d  avoir  sacrifié 
le  roi  légitnne  Agésipolis  et  une 
foule  de  citoyens  exilés  à  un  tyran 
tans  foi.  Ces  clameurs  prévues  et  ré- 
pétées jusqu'à  Rome  n'empêchèrent 
pas  le  sénat  de  ratifier  le  traité  dé- 
torde à  Nabis. 


BTATS-GÉNÉRADX  DE  LA  GlÈCE. 
194  •▼.  J.-C. 

ÉyACUATION    de    Là  GlkB  FAI 

LES  Romains.  —  Au  oommencenieBt 
du  printemps,  Q.  Flamininos  réunit 
à  Corinthe  une  assemblée  géoérak 
des  députés  de  la  Hellade.  Dans  ioq 
discours  d'ouverture,  il  énumén  suc- 
cinctement les  événements  de  la  dfr- 
nière  campagne  ;  mais  lorsqu'il  nomm 
Nabis ,  les  assistants ,  par  an  mur- 
mure modeste,  exprimèrent  le  re^ 
^qu'ils  éprouvaient  de  ce  que  lelibm- 
*teur  de  la  Hellade  eût  laissé  don^te 
sein  de  Sparte  un  tyran  insupportable 
à  sa  patrie  et  redoutable  à  toutes  les 
républiques  du  Pélopon^.  Q.  Flami- 
ninus convint  que  la  paix  accordée 
à  Nabis  était  un  acte  politique  coo^u 
dans  le  but  de  conserver  Sparte,  parce 

rie  tyran  avait  résolu  de  s'ensm- 
soos  ses  ruines.  Il  ajouta,  ce  qoll 
avait  déjà  annoncé,  qu^u  se  prénarwt 
à  retourner  en  Italie  avec  tome  for- 
mée; qu*a;vant  dix  jours,  il  marài 
retiré  les  garnisons  romaines  de 
ChalciSy  de  Démétriade,  elqiiUd- 
lait  devant  eux  livrer  aux  Achim 
VAcroeorintke;  qu'on  verrait  par  ^ 
lesquels  étaient  plus  dignes  aefiii 
des  Romains  ou  des  ÉtoUens.  u  a* 
horta  ensuite  les  républiques  confédé- 
rées à  user  modérément  de  leur^ 
berté  ;  à  rester  unies,  parce  fie  ^ 
discorde  et  la  sécRtion  ouvrateni  k 
porte  à  toutes  les  calamités.  D  ter- 
mina son  discours  en  conjurant  les 
députés  avec  bonté  et  tendresse  dtet- 
tretenir  et  de  conserver  par  1^ 
sage  conduite  l*tndépendance  <M  ^ 
étaient  redevables  a  des  armes  étre^ 
gères,  et  de  prouver  au  peufk  r^ 
main  qu'en  les  affranchissait  ■ 
n'avait  pas  maljdahé  sa  coi^a^^ 
ses  bienfaits. 

Rachat  des  ksclates.  —  Co  i"* 
furent  reçus  comme  les  avis  ^ 
père.  Les  députés  en  l'entendant  p; 
1er  ainsi  pleuraient  de  joie,  etlw 
même  H  ne  put  retenir  ses  Iv* 
mes.  Ayant  ensofte  obtenu  sile«cf< 
il  demanda  m  congrès  de  fràn  rt 
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chercher  ce  qu'il  y  avait  de  citoyens 
romains  esclaves  dans  la  Grèce ^ei  de 
les  lui  envoyer  en  ThessaUe  y  dans  ie 
délai  de  deux  mois.  Tous  se  récriè- 
rent avec  applaudissements,  et  lui 
rendirent  grâces  de  ce  qu'il  avait  bien 
voulu  les  avertir  d*un  devoir  si  juste 
et  si  honorable. 

Le  nombre  des  captifis  était  consi- 
dérable. La  plupart  avaient  été  pris  par 
Hannibal,  qui  les  avait  venuus  aux 
Grecs.  L'Achaïe  seule  pour  leur  ra- 
diât, à  raison  de  cinq  cents  deniers 
par  tête  (409  fr.)i,déboursa  une  somme 
de  cent  talents  (  5^0,000  fr.  ) ,  afin 
d^indemniser  les  particuliers  qui  les 
avaient  achetés.  La  séance  durait  en- 
core, lorsqu'on  vit  la  garnison  ro- 
loaiDe  descendre  de  TAcrocorinthe , 
puis  sortir  de  la  ville.  Flamininus  la 
suivit  de  près ,  et  se  retiri  au  milieu 
des  acclamations.  Il  fit  évacuer  de 
suite  Chalcis  et  Démétriade;  de  là 
il  se  rendit  en  Thessalie ,  où  il  trouva 
tout  à  réformer ,  tant  le  désordre  était 
général. 

Triomphe  d£  Q.  Flamiivijivus  , 
IW  AVANT  J.-C  —  Enfin  le  procon- 
sul s'embarqua  pour  ritalie,  et  étant 
arrivé  à  Rome ,  il  y  entra  en  triom- 
phe. La  pompe  dura  trois  jours,  pen- 
dant lesquels  Q.  Flamininus  fit  passer 
en  revue  devant  le  peuple  les  dépouil- 
les qu'il  avait  recueillies  dans  la 
guerre  contre  Philippe  et  contre  Na- 
nis.  Démétrios ,  fils  du  premier  ,  et 
Armèae,  fils  du  second,  placés  parmi 
les  otages,  décoraient  le  cortège  du 
vainqueur.  Mais  le  plus  bel  ornement 
de  sa  pompe  triomphale  étaient  les 
citoyens  romains  délivrés  d'esclavage, 
^i  marchaient  rangés  à  la  suite  du 
uttr.  la  tête  rasée  en  signe  de  la  li- 
l>^  qui  venait  de  leur  être  rendue. 

GUERRE  ENTRE  ROUE  ET  AlfTlOCHOS. 
193  av.  J.-C 

Projets  d'Antiochos.  —  Sulpi- 
tius,  VUlius  et  Élius  n'avaient  pu  s'ac- 
corder avec  Antiochos.  Ils  avaient 
rendu  compte  de  l'inutilité  de  leur 
mission,  lorsque  des  ambassadeurs 
carthaginoifl  arrivés  à  Rome   infor- 
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mèrent  ie  sénat  qu' Antiochos,  excité 
par  Hannibal,  se  préparait  à  attaquer 
les  Romains.  U  devait  porter  le  théâ- 
tre de  la  guerre  en  Italie;  c'était  la 
grande  pensée  militaire  du  Carthagi- 
nois ,  que  ritcUie  ne  pouvait  être 
vaincue  qu'en  Italie.  11  ne  demandait 

Sue  cent  galères,  dix  mille  hommes 
e  pied  et  mille  chevaux.  Avec  ces 
mojr'ens  il  devait  se  rendre  en  Afrique, 
et  s'il  ne  réussissait  pas  à  entraîner 
Carthage  dans  son  parti,  il  irait  droit 
en  Italie.  Pendant  ce  temps,  Antio- 
chos devait  passer  en  Europeu  s'arrê- 
ter dans  quelque  partie  de  la  terre 
ferme  voisine  de  l'Adriatique,  et  sans 
se  transporter  en  Italie,  faire  toujours 
mine  de  vouloir  y  débarquer.  Les  Car- 
thaginois tenaient  ces  renseignements 
d'un  Tyrien,  envoyé  i>ar  leur  vieux 
capitaine  afin  de  sonder  leurs  inten- 
tions. 

Intrigues  des  Étoliens  ,  172 
AVANT  J.-C.  —  Devenus  les  implaca- 
bles ennemis  de  Rome ,  excites  par 
leur  général  Tboas,  ils  résolurent  de 
former  une  ligue.  Ils  députèrent  en 
conséquence  Damocrite  auprès  de  Na- 
bis ;  Nicandre  à  Philippe ,  et  Dicéar- 
que,  frère  de  Thoas,  a  Antiochos.  Le 
premier  de  ces  agents  réussit  facile- 
ment à  séduire  Nabis,  qui  convoitait 
Gytbion^  en  lui  ^suadant  que  cette 
infraction  au  traité  ne  paraîtrait  pas 
une  cause  suffisante  au  sénat  gour 
faire  repasser  les  légions  romaines 
dans  la  (jrèce.  Nicandre  avait  un  mo- 
tif plus  puissant  pour  déterminer  Phi- 
lippe ,  c'était  Vancienne  renommée 
de  la  Macédoine.  D'ailleurs,  la  propo-^ 
sition  gu'on  lui  faisait  était  sans  in- 
convénient, puisqu'il  ne  devait  se' 
déclarer  qu'au  temps  où  Antiochos 
arriverait  avec  son  armée  sur  le  cou- 
tinent  ;  alors  les  Étoliens  lui  donne- 
raient la  main  contre  l'ennemi  com- 
mun. Dicéarque  représenta  à  Antiodios 
que  les  Étoliens  avaient  été  cause  de  la 
fortune  de  Flamininus,  en  luiprocurant 
la  victoire  à  la  journée  des  Cynocépha- 
les, n  fit  un  dénombrement  pompeux 
des  forces  de  l'Étolie,  et  il  n'hésita 
pas  à  (Infirmer  que  Philippe  et  Nabis 
étaient  résolus  a  faire  cause  commune 
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contre  les  Romains.  En  effet,  Nabis 
venait  d'attaquer  Gythion,  que  les 
Achéens  avaient  sauvée  de  sa  nireur; 
le  sénat  fut  aussitôt  informé  de  cette 
infraction  aux  traités. 

Précautions  d' Antiochos.  —  Oc- 
cupé à  se  fortifier  par  des  alliances, 
le  roi  se  rendit  à  Raphia ,  ville  fron- 
tière de  la  Palestine ,  où  il  célébra  les 
noces  de  sa  fille  Cléopâtre  avec  Ptolé- 
mée  Épipbane ,  en  lui  donnant  pour 
dot  la  Câésyrie  et  la  Palestine.  A  son 
retour  à  Antioche,  il  maria  sa  seconde 
fille  Antiocbide  à  Ariarthe,  roi  de  Cap- 
padoce  ;  il  aurait  voulu  faire  épouser 
sa  troisième  fille  à  Eumène,  roi  de 
Pergame,  qui  se  défendit  sagement  de 
cette  union;  il  revint  à  Ephèse  au 
fort  de  rhiver. 

AmBASSÂDBU]^  B0MAIN8  À  PSBOA- 

MB.  —  Sulpitius,  Élius  et  Villius  trouvè- 
rent Eumene  disposé  à  se  déclarer  con- 
tre Antiodios.  Villios  se  rendit  ensuite 
à  Épbèse  pour  y  conférer  avec  Antio- 
chos, qui  taisait  la  guerre  aux  Pisidiens. 
Là  il  rencontra  Euinnibal,  qu*il  rendit 
suspect  par  les  é^prds  qu'il  témoigna 
à  ce  ^rand  capitaine.  Ennuyé  d'atten- 
dre ,  il  passa  a  Apamée ,  oii  il  s'abou- 
cha avec  Antiocbos,  qui  feignait  d'être 
très-afiQiçé  de  la  mort  de  son  fils  atné, 
qu'il  avait,  disalt^n,  ûiit  empoison- 
ner; enfin,  sans  avoir  pu  rien  terminer, 
les  trois  ambassadeurs  retournèrent  à 
Rome. 

Disgbàgb  d'Hannibal.  —  Dans 
un  conseil  qu' Antiochos  tint  après 
leur  départ,  on  eut  soin  d'écalrter 
Hannibal ,  qui  demanda  une  audience 
au  roi.  Elle  lui  fut  accordée.  Rappe- 
lant les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse, lorsqu'il  avait  juré  sur  Tautel 
de  Moloch  d'être  le  constant  ennemi 
de  Rome  :  «  Cest  ce  serment,  dit-il, 
<<  qui  m'a  mis  pendant  trente-six  ans 
«  les  armes  à  la  main,  et  m'a  fait  cher- 
«  cher  un  asile  dans  vos  états.  Si 
«  vous  me  frustrez  de  l'espérance  de 
«  satisfaire  une  haine  qui  ne  mourra 
«  qu'avec  moi,  j'irai  partout  où  je 
«  saurai  qu'il  y  a  des  armes  et  des 
«  soldats,  susciter  des  ennemis  aux 
«  Romains.  Si  quelque  considération 
«  vous  foithidiner  vers  la  paix,  prenez 


«  d'autres  conseils  que  les  nneos.  • 
Le  roi,  touché  de  ce  discours,  pant 
lui  rendre  sa  confiance  et  son  amitié. 
Guebrb  con  tbb  Nabis,  191  avant 
J.-C.  —  Au  retour  des  ambassadeur! 
le  sénat  jugea  qu'il  n'était  pas  enooR 
temps  de  se  prononcer  contre  Antio- 
chos. Il  en  agit  tout  autrement  avec 
le  tyran  de  Sparte,  en  expédiant  dans 
la  Grèce  le  préteur  Acilius  avec  une 
Ootte. 

GÉNÉBALAT  DE    PHILOPÉMBR.  - 

Les  Achéens  l'avaient  élu  pour  cette 
année  à  la  charge  de  poléinarque. 
Quoique  étranger  à  la  marine,  il 
prit  le  commandement  de  l'escadre 
achéenne;  mais  Nabis,  qui  avait  réuni 
quelques  vaisseaux ,  le  battit ,  et  peu 
s^en  rallut  qu'il  ne  le  fit  prisonnier. 
La  joie  du  tyran  fut  de  courte  duiée. 
Peu  de  jours  après ,  Philopémen  l'at- 
taqua par  terre  et  brûla  son  canu; 
mais  il  ne  put  l'empêcher  de  premfre 
Gythion.  Pour  se  venger  de  cet  échec 
il  livra  bataille  à  Nabis,  aux  enviroos 
de  Sparte  ;  les  trois  quarts  de  l'année 
laoéaémonienne  y  périrent,  et  leur 
chef,  forcé  de  se  renfermer  dans  ks 
murs  de  Sparte,  fiit  témoin  de  la  dé- 
solation de  la  Laconie,queles  Acbéeoi 
ravagèrent  pendant  un  mois  entier. 

AFFAIHBS  DB  VÈTOUE, 
191  av.  J.'C. 

Les  Étoliens  ne  cessaient  d'enppr 
Antiochos  de  passer  dans  la  Gréa, 
et  les  Romains,  informés  de  ce  qoi  se 
tramait,  envoyèrent  FlamininuscoDune 
ambassadeur  dans  la  Hellade.  ntrooD 
les  peuples  disposa  à  l'écouter,  ras- 
sura les  Magnètes  effirayés  par  uo 
certain  Euryloque,  qu'il  conronditet 
força  de  se  retirer  chez  les  ttoltàais, 
où  Ménippe,  ambassadeur  d'Antio- 
chos,  venait  d'arriver. 

Panbtolicon.  —  La  Grèce  n'atait 
Ms  épuisé  la  coupe  des  douleun,  li^ 
Etoliens  creusaient  l'abtme  destiné 
à  engloutnr  ses  libertéi  et  ses  institu- 
tions nationales.  On  exagérait  arec 
emphase  les  forces  de  terre  et  de  mer 
d' Antiochos;  on  ne  parlait  que  de  la 
quantité  d'éléphants  qu'il  avait  Dit 
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reoir  de  Tlnde ,  et  de  ses  trésors  qui 
étaJent  su£Qsants  pour  acheter  Rome 
éktRomains,  Fkuninînus  chargea  les 
Athéniens  de  se  rendre  an  congrès 
pour  rappeler  Talliance  récemment 
coodue,  ex  répondre  à  ce  ({ue  pourrait 
dire  Pambassadeur  d'Antiocm)s ,  qui 
obtint  le  premier  la  parole.  Ménippe 
eommença  par  dire  qu'il  aurait  été  à 
souhaiter  que  son  maître  fût  inter- 
mia  plus  tôt  dans  les  affaires  de  la 
Grèee;  Philip  n'aurait  pas  succombé 
derant  la  puissance  romaine.  «  Mais 

•  malgré  tout ,  »  dit-il  à  Thoas,  qui 
pi^dait  rassemblée,  «  si  vous  per- 
«sistezdans  votre  résolution,  An- 
«  tioehos  pourra  encore ,  avec  l'aide 
"  des  dieux  et  votre  assistance,  r^a- 

*  rer  les  malheurs  publics.  »  Les 
Athéniens,  auxquels  on  permit  ensuite 
de  oarler,  se  contentèrent  de  rappeler 
le  dernier  traité  de  paix;  les  services 
Q|ue  Q.  Flamininus  avait  rendus  à  la 
6rèoe,  et  ils  conjurèrent  les  Étoliens  de 
ne  rien  précipiter  dans  une  affaire 
aussi  importante  que  celle  qui  était 
souimse  a  leur  délibération.  Ils  leur 
dirent  que  les  ambassadeurs  de  Rome 
et  Flamininus  n'étaient  pas  loin,  qu'il 
convenait  de  les  entendre  avant  d  en- 
gager l'Europe  et  l'Asie  dans  une 
([uerre  dont  les  conséquences  seraient 
inévitablement  funestes  à  la  Hellade. 

Modération  db  Q.  Flamininus. 
—  La  multitude  était  pour  la  guerre, 
et  ce  fut  à  grand'peine  qu'on  put  ob- 
tenir audience  pour  les  ambassadeurs 
de  Rome.  Flamininus  se  présenta  de- 
vant l'assemblée,  moins  dans  l'espé- 
nmee  de  réussir  que  pour  constater 
la  fintalité  qui  entraînait  les  Étoliens 
dans  une  guerre  que  Rome  acceptait 
à  regr^.  Il  proposa  l'intervention  du 
sénaS  pour  réformer  les  abus;  ce  qui, 
disait-il,  valait  mieux  que  de  recou- 
rir à  Antiochos ,  et  d'agiter  l'univers 
par  le  tumulte  des  comoats  et  des  con- 
vulsions politiques. 

Lb  pabti  db  la  oobbbe  l'bm- 
POBTE.  —  Thoas  et  ceux  de  sa  faction 
obttnreot,  en  présence  même  des  Ro-. 
mains,  un  décret  par  lequel  «  Antio- 
"  chos  était  appelé  a  délivrer  la  Grèce, 
«  et  à  se  rendre  arbitre  des  différends 
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«  survenus  entre  les  Étoliens  et  les  Ro- 
«  mains.  »  Flamininus  ayant  demandé 
copie  de  cet  acte,  le  préteur  Damo- 
ente  s'oublia  au  point  de  lui  répondre  : 
«  qu'il  avait  bien  d'autres  affaires ,  et 
«  que  dans  peu  il  irait  lui-même  por- 
«  ter  ce  dfécret  sur  les  bords  du 
«  Tibre.  »  Flamininus  et  les  ambassa- 
deurs romains  se  retirèrent  à  Corinthe. 

Les  Etoliens  prirent  trois  r^olu- 
tions  étonnantes  dans  un  même  jour  : 
c'était  de  s'emparer  de  Démétnade , 
de  Chalcis  et  de  Lacédémone.  Trois 
des  principaux  citoyens  de  la  républi- 
que se  chargèrent  de  l'exécution  de  ce 
projet.  Dioclès,  au  moyen  de  la  fac- 
tion d'Euryloque,  surprit  Démétriade  ; 
Thoas  écboua  devant  Chalcis. 

Mort  de  Nabis.  •—  Alaxamène, 
feignant  de  venir  au  secours  de  Nabis, 
parut  comme  ami  aux  portes  de  La- 
cédémone, avec  mille  hommes  d'infan- 
terie et  trente  cavaliers  d'élite.  Ac- 
cueilli avec  une  joie  extrême,  it 
sortait  fréquemment  avec  les  Éto- 
liens pour  s^exercer  sur  les  bords  de 
l'Eurotas.  Un  jour  Alaxamène,  ayant 
donné  le  mot  à  ses  cavaliers ,  attire 
Nabis  à  l'écart,  et  !e  renverse  decheval  ; 
aussitôt  les  cavaliers  accourent  et  le 
percent  decoups.  Sans  perdre  de  temps 
Alaxamène  r^agne  la  ville  et  s'em- 
pare du  palais  du  tyran.  S'il  eôt  con- 
voqué l'assemblée  du  peuple ,  Sparte 
se  serait  déclarée  pour  les  Étoliens  ; 
mais  il  ne  s'occupa  qu'à  fouiller  le 
trésor  de  Nabis.  De  leur  côté  ses  sol- 
dats ^'étant  mis  à  piller  la  ville,  les 
habitants  coururent  aux  armes,  et  les 
massacrèrent.  Tel  fut  le  résultat  de 
l'entreprise  d' Alaxamène  contre  Spar- 
te, qui  entra  aussitôt  dans  la  ligue 
achéenne. 

ARRIVÉE  D* ANTIOCHOS  DANS  LA  GRECE. 
191  «▼•  J.-C. 

Thoas,  qui  s'était  rendu  auprès  d'An- 
tiodios,  le  remplit  d'un  tel  enthou- 
siasme, que  ce  prince  inconsidéré 
passa  sur-le-champ  en  Europe ,  avec 
dix  mille  fantassins  et  cinq  cents  che- 
vaux. lïk&  qu'il  futtlébarqué  à  Démé- 
triade ,  on  lui  remit  le  décret  du  Panc- 
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tolicoD.  et  il  se  rendit  à  Lamia,  où 
rassemblée  Ues  Étoliens  était  réu- 
nie. 

Sa  rbcbption.  —  U  y  fut  accueilli 
avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie.  Il  conmien^  par  s*excuser  de  se 
présenter  avec  beaucoup  moins  de 
troupes  qu*on  ne  devait  s'y  attendre , 
parce  au'au  premier  signal  qu'on  lui 
avait  aonné ,  et  malgré  la  mauvaise 
saison,  il  s'était  mis  en  route.  Il  an- 
nonçait que  dès  que  le  temps  serait 
propre  à  la  navigation,  on  verrait 
la  Grèce  couverte  de  troupes,  les 
cotes  bordées  de  galères,  les  ports 
remplis  de  bâtiments  chargés  de  pro- 
visions ;  il  demandait  en  attendant  des 
vivres  pour  son  armée.  Après  avoir 
ainsi  parlé,  il  se  retira. 

Il  BST  NOMMi  GÉNSAALISSIMB.  — 

Les  plus  sensés  de  l'assemblée  ne 
voyaient,  au  lieu  d*un  secours  effectif, 
que  de?  espérances  vagues.  Us  au- 
raient désiré  qu'on  se  contentât  de 
donner  le  titre  ^'arbitre  à  AnUo- 
chos;  mais  Thoas  emporta  les  suf- 
frages et  le  fit  nommer  généralissime. 
On  désigna  trente  notu»les  avec  qui 
il  devait  délibérer,  quand  bon  tid  tenir 
bleraU. 

TsNXàTiVBS  d'Aktiochos.  —  On 
décida  en  conseil  de  s'emparer  de  Chal- 
clsDor  rute.  Cette  entreprise  échoua 
et  rut  regardée  comme  étant  de  mau- 
vais augure  pour  l'avenir.  On  réso- 
lut ensuite  d'envoyer  une  ambassade 
aux  Acbéens,  qui  tenaient  leur  assem- 
blée à  Égion,  en  présence  de  Flamini- 
nus.  L'envoyé  d'Antiochos,  qui  faisait 
partie  de  cette  mission,  parla  en 
nomme  vain  et  présomptueux  ;  Archi* 
damos .  député  des  Étonens ,  appuyant 
les  fortanteries  de  cet  orateur  empha- 
tique, se  répandit  en  injures  contre 
les  Romains,  et  personnellement  con- 
tre Q.  Flamininus,  qui  n'opposa  à 
leurs  discours  qu'une  froide  modéra- 
tion. Aussi  les  Achéens ,  d'une  com- 
mune voix,  déclarèrent  la  guerre  à 
Antiochos  et  aux  Étoliens.  Les  Béo- 
tiens, de  leur  côté,  répondirent  au 
roi  :  qu'ils  déUbéreraiefU  iorsqu'U  sé- 
rail arrivé  $ur  leur  territoire. 
CoiiQoâTB  DE  l'Eubbb.  —  Antio- 


dios  s'étant  une  secoi>de  fois  amro- 
ché  de  Chalcis,  la  faction  coDinire 
aux  Romains  l'emporta,  et  la  viU^ki 
ouvrit  ses  portes.  Les  autres  pUns 
suivirent  cet  exemple,  et  il  se  rendit 
maître  de  toute  FEubée. 

DÉCLÂAÀTIOn  DE  OUEEIB  DIS  RO- 
MAINS. —  Le  sénat,  après  avoir  ooo- 
sulté  la  volonté  des  dieux  par  Teetre- 
mise  des  augures  et  des  aruspioes,  dé- 
clara la  guerre  à  Antiochos  et  à  mb 
alliés.  11  ordonna  des  processions  pu- 
bliques pendant  deux  jours.  Onéécitta 
de  célébrer  des  grands  jeux  peodsnt 
dix  jours ,  si  le  succès  de  la  guene 
était  favorable,  et  d'ofîrir  des  pnients 
dans  tous  les  temples  des  dieux.  Dé- 
fense fut  faite  aux  pères  oonscriti  et 
aux  madstrats  de  s^loignerdeRone, 
il  une  Gustance  d'où  ils  ne  poumiest 
pas  revenir  dans  un  jour ,  et  on  se 
permit  pas  que  cinq  sénateurs  s'ab- 
sentassent en  même  temps. 

Le  consul  Acilius ,  à  qui  la  On» 
échut  par  le  sort,  fixa  le  reodes-Tous 
de  son  armée  à  Brindes ,  pour  le 
15  mai ,  et  il  partit  de  Rome  quinze 
jours  auparavant. 

DÉUBÉEATION    D'ARTIOCHOS.  - 

Dans  le  même  temps ,  Antiochos  t^ 
nait  un  conseil  à  Démétriade,  aufid 
il  avait  appelé  Hannibal.  «  Le  vieux 
A  capitaine  insista  sur  la  nécessité  de 
«  détacher  Philippe  de  l'alliance  des 
«  Romains.  Si  ce  parti  n'était  pu 
d  suivi ,  il  était  d'avis  que  le  roi  tJ^ 
«  diât  son  fils  Séleucos,  avec  rarméi 
«  qu'il  commandait  &k  Thrace,  pour 
«  ravager  la  Macédoine  et  la  mettre 
«  hors  d'état  de  secourir  TeirneBÛ*  ■ 
U  remit  en  avant  son  axiooM  f^ 
tique  :  «  éCoUaquer  k$  RomaiM  f* 
«  Italie;  mais  puisqu'on  avait  cbois 
«  leterrainde  la  Grèce,  Antioeboide- 
a  vait  appeler  toutes  ses  troopei  de 
«  l'Asie,  sans  compter,  A<  sur  lff£^ 
a  /iaiSy^«ir^ai2ié(,qmpoumieBt 

«  lui  manquer  tout  d'un  coup.  *  u 
conseilla  ensuite  d'aller  camper  ente 
de  l'Italie,  et  ik  la  menacer  de  là  «Tus 
débarquement,  afin  de  retenir  les  Ro- 
mains dans  leur  pays.  «  Cette  oMiufe 
«  peut  vous  donner  la  victoire  fSO' 
«  gneur;  au  reste,  je  prie  les  dieux 
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»  de  couronner  da  succès  le  parti  que 
•  TOUS  aurez  adopté.  » 

Nocis  D'AmnocHOS.  —  Ce  conseil 
ibt  applaudi ,  et  rejeté  par  Tinfluence 
deseourtisans  jaloux  d'mnnibal.  Alors 
Antiochos  s'étant  rendu  à  Cbalds,  y 
derjnt  éperdûment  amoureux  de  la 
ile  de  son  hôte.  Quoique  â^  de  près 
(k  Claquante  ans,  sa  passion  était  si 
fnie  qu'il  épousa  la  jeune  Chalci- 
<lieime.  Oubliant  al<M*s  la  guerre ,  les 
Bomainset  la  ëétirrance  de  la  Grèce, 
il  passa  Fhiver  en  fêtes  et  en  divertis^ 
Mmepts  :  ses  o£Bders  partagèrent  ses 
pJaisirs,  et  la  discipline  militaire  fut 
eotièrem^t  négligée. 

Abjuyéb  d'Agilius.  —  Antiochos 
ne  fut  réveillé  de  son  assoupissement 
<Ioe  par  la  nouvelle  de  l'entra  des  Ro- 
mains dans  la  Thessalie.  Il  marcha  à 
teor  rencontre;  mais  n*avant  trouvé 

re  peu  de  troupes  pour  le  seconder, 
reconnut  la  tromperie  de  Thoas,  et 
Qa'Hannibai  avait  eu  raison  de  lui 
dire  de  ne  pas  compter  sur  le  concours 
de  ses  alliés.  Il  opéra  sa  reU'aite  du 
c^  des  Thennopyles  ;  ce  fut  de  cet 
^roit  qu'il  envoya  dmnander  des 
reakrta  aux  Étoliens ,  parce  que  les 
▼CBts  contraires  avaient  empêché  rar« 
riîéc  de  Polyxéntde ,  chargé  de  lui 
aoiener  son  armée  d'Asie. 

Posmow  d' Antiochos.  —Retran- 
ché au  pas  des  Tbermopyles  par  tous 
les  moyens  que  le  génie  militaire  pou- 
^  ajouter  à  la  mrce  de  cette  posi- 
tion j  le  roi  résolut  d'attendre  Ten- 
neoii  de  pied  ferme.  U  ne  parlait  à 
8M  soldats  que  de  Léonidas.  Mais 
nouvel  époux,  amolli  par  les  festins  , 
H  aurait  dû  sentir  qu'on  ne  fait  pas  la 
guerre  comme  on  célèbre  des  noces. 

Bataiixb  des  Thebmopyles,  191 
AVANT  J.-C-  —  Acilius,  arrivé  en  pré- 
sence de  l'ennemi,  détacha  Caton,  qui 
oommaodait  sons  ses  ordres  en  qua- 
lité de  Keutenant,  pour  chercher  le 
moyen  de  tourner  la  position  d' Antio- 
chos. Il  tetixmva  le  sentier  par  lequel 
Xerxès  et  Brennus  s'étaient  ouvert 
un  passage ,  et  tombant  brusquement 
sur  un  poste  avancé,  il  le  mit  en 
fuite.  Faisaitt  aussitôt  soimer  les  tro^[^ 
pettes,  il  débusque  une  avant-garde 


de  six  cents  Étoliens ,  [^aoés  sur  les 
hauteurs,  qui  vont  [jorter  l'épouvante 
dans  l'armée  du  roi.  Au  même  in- 
stant Acilius  attaque  avec  toutes  ses 
troupes  le  retranchement  d' Antiochos. 
Celuhci,  blessé  à  la  bouche  d'un  coup 
de  pierre  qui  lui  fracassa  les  dents , 
se  vit  contraint  par  la  douleur  d'a- 
bandonner le  lieu  du  combat,  et  la  dé- 
route de  son  armée  devint  teile  qu'il 
ne  rallia  que  cinq  cents  hommes,  avec 
lesquels  il  se  retira  à  Chalcis. 

VALEUB  DB  Gaton.  —  Au  sortir  de 
Taction,  Acilius  tint  long-temps  Caton 
embrassé,  et  s'écria  dans  les  trans- 
ports de  sa  joie,  que  :  ni  kdy  ni  le 
p€îq>le  romain ,  ne  pourraient  jch 
mais  assez  récompenser  ses  services. 
Il  le  chargea  de  porter  au  sénat  la 
nouvelle  de  la  victoire  des  Thermopv- 
les,  marquant  dans  ses  d^)êches  la 
part  qu'il  y  avait  prise.  L'arrivée  de 
Caton  à  Rome  remplit  la  ville  d'une 
all^esse  générale;  on  ordonna  des 

Srières  publiques ,  et  des  sacrifices  qui 
urèrent  pendant  trois  jours. 

PBISE  DB  LaMIA  et  D'HiBÀGUÉB. 

—  La  bataille  des  Thermopvles  fut 
suivie  de  la  soumission  de  Cbalds  et 
de  toute  l'Eubée  ;  mais  le  consul  es- 
saya inutilement  de  ramener  les  Éto- 
liens par  la  douceur  :  il  leur  deman- 
dait la  remise  d'Héraclée,  leur  capi- 
tale. Sur  leur  refus  il  en  forma  le 
siège,  en  employant  balistes,  catapul- 
tes ,  et  toutes  les  machines  de  guerre 
dont  il  était  abondamment  pourvu. 
Les  assiégés  se  défendirent  avec  une 
fureur  inexprimable  :  l'attaque  Ait  con- 
tinuée sans  mterruption  pendant  vingt* 
quatre  jours. 

Le  consul ,  changeant  de  manœuvre, 
fit  aborder  le  corps  de  la  place,  qu'U 
emporta  d'assaut,  et  la  citadelle  se 
rendit  bientôt  après.  On  trouva  parmi 
les  prisonniers,  Damocrite,  qui  avait 
répondu  à  Flamininus  qu'il  lui  porterait 
le  trop  fameux  traité  avec  Antiochos, 
sur  les  bords  du  Tibre.  Peu  detempi 
après,  Lamia  se  rendit  au  rof  Phi- 
lippe, qui  la  tenait  assiégée,  et  les  chefs 
étoliens  songèrent  à  mettre  fin  à  une 
guerre  déseEstreuse. 

SiÉOB  I»  ^AUPACTB.  —  Cependant 
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fils  rejetèrent  encore  les  conditions  de 
paix  qu'on  leur  offrait,  et  Acilius  dut 
attaquer  Naupacte,  où  ils  s'étaient  ren- 
fermés avec  les  débris  de  leur  armée.  Le 
siège  durait  depuis  deux  mois ,  lorsque 
Flamininus  reioignit  le  consul.  Quoi- 
que mécontent  des  Étoliens ,  le  géné- 
reux restaurateur  de  la  Grèce  se  laissa 
toudier  de  compassion  à  la  vue  de 
leur  ruine  prochame.  Il  s'approcha  des 
remparts  de  la  Tille  réduite  aux  abois. 
Le  bruit  s'y  répandit  que  Flamini- 
nus paraissait;  les  habitants  se  pré- 
sentèrent aussitôt  sur  les  murailles , 
l'appelant  par  son  nom ,  et  le  conju- 
rant de  prendre  pitié  de  leurs  misères. 
Flamininus,  touché  jusqu'aux  larmes, 
leur  marqua  par  un  geste  qu'il  ne  pou- 
vait rien  pour  eux,  et  s'en  alla  trouver 
le  consul.  Il  était  impossible  à  Acilius 
de  lever  le  siège  avec  nonneur;  cepen- 
dant il  laissa  son  ami  maître  de  raire 
ce  que  bon  lui  semblerait. 

Tbsye.  —  Q.  Flamininus  s'étant  ap- 
proché une  seconde  fois  de  Naupacte , 
nt  signe  de  la  main  qu'on  lui  envoyât 
quelqu'un.  Phénéas  et  plusieurs  des 
principaux  habitants  sortirent  et  vin- 
rent se  ieter  à  ses  pieds.  «  Vous  voyez, 
«  leur  dit-il ,  l'accomplissement  de  ce 
M  que  je  vous  avais  prédit;  mais,  des- 
A  tmé  comme  je  le  suis  à  sauver  la 
"  Grèce,  l'ingratitude  n'arrêtera  point 
«  mon  penchant  à  faire  le  bien.  £n- 
«  voyez  des  députés  au  consul  pour 
«  demander  une  trêve  qui  vous  donnera 
n  le  temps  d'envoyer  une  ambassade 
«  à  Rome ,  pour  y  faire  vos  soumis- 
«  sions  au  sénat; je  vous  servirai  d'in- 
«  terprète  et  d'avocat  auprès  d'Aci- 
«  lius.  »  Ce  conseil  fut  suivi,  ^  le 
consul ,  après  leur  avoir  accordé  uiïe 
suspension  d'armes^  se  retira  avec  son 
armée  dans  la  Phocide. 

Ambassadeurs  étolibns  chasses 
DE  HOME.  —  Arrivés  aux  portes  du 
sénat,  ils  pressaient  leur  audience, 
parce  que  la  trêve  qui  leur  avait  été  ac- 
cordée par  le  consiu  touchait  à  son  ter- 
me. Flamininus,  de  retour  de  la  Grèce, 
intercédait  en  leur  itaveur;  mais  les 
esprits  étaient  indisposés  contre  eux  : 
on  les  regardait  comme  des  honmies 
intraitables,  auxquels  il  était  impossi- 


ble d'accorder  oonfiiAce.  Gependantoi 
leur  fit  deux  propositions  surlesquellet 
on  leur  laissa  le  choix  :  e'étaU  de  s^en 
remette  au  sénat ^  ou  depawr  mHle 
talents  (3,000,000  ae  fr.)  ;  et  de  recoin 
naître  pour  amis  et  iiwr  efuiemti, 
les  amis  et  les  ennemis  du pet^  ro- 
main. Comme  ils  demandèrent  nr 
quoi  il  fallait  s'en  remettre  à  la  vo- 
lonté du  sénat,  on  ne  leur  donna  point 
de  réponse;  mais  on  leur  intima  l'or- 
dre de  sortir  de  Rome  avant  le  cou- 
cher du  soleil ,  et  de  Plta&e  dans  k 
délai  de  quinze  jours  au  plus  tard* 

CAMPAGNE  DE  L'AHIIÉB 
190  ar.  J.*C* 

Les  Romains  donnèrent  cette  anoée 
le  commandement  de  Tannée  d'Adlioi 
à  L.  Cornélius  Scipioo,  consul,  sous 
qui  Scipion  l'Africain,  son  frère,  oon* 
sentit  a  servir.  On  conféra  à  L.  tm- 
lius  RégiUus  la  direction  de  la  flotte, 
à  la  place  de  Levinus. 

Entjœyue  de  Scipion  et  de  Phi- 
lippe. —  Après  s'être  emparé  de  plo- 
sieurs  places  de  l'Étolie^  Scipioo  »- 
corda  une  trêve  de  six  mois  aux  vaincui 

r^ur  envoyer  une  nouvelle  ambassade 
Rome.  Comme  son  projet  ^it  de 
conduire  son  armée  à  travers  la  Tto- 
salie,  la  Macédoine  et  la  Hirace,  pour 
la  faire  passer  de  là  en  Asie ,  il  cmi  à 
propos  de  s'assurer  des  di^positioDS  de 
Philippe.  Ce  prince  accueillit  les  Ro- 
mains comme  méritaient  de  l'être  ks 
Sc^lHons;  il  les  traita  avec  une  magni- 
ficence convenable  à  leur  disjoité  â  à 
la  sienne ,  et  il  eut  des  atténuons  pu^ 
ticulières  pour  tout  ce  qui  pouvait  are 
agréable  à  ses  hôtes,  il  leur  mootra 
une  politesse  et  des  manières  si  gra- 
cieuses, et  il  eut  tant  de  soin  de  la^ 
mée ,  que  le  consul  lui  remit,  au  iMxn 
du  peuple  romain,  le  reste  de  lasoroine 
qu'il  oevait  verser  au  trésor  de  b 
i^épublique. 

EUICENE  SAUVE  PAB  LES  ROKAIRS. 

—  Cependant  la  flotte  romaine  s'a- 
vançait du  côté  de  la  Thrace  pour  fa- 
voriser le  passage  de  Scipion  en  Asie. 
Elle  devait  se  joindre  à  celle  de  Rho- 
des; mais  cmt<i  fut  battue  dans  le 
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port  de  Samos  par  PobrxéDÎde,  ami- 
ral d'AntJocbos.  Les  Rhodiens,  sans 
se  décourager,  é^ipèrent  une  autre 
escadre,  qui  rallia  celle  d'Émilius,  et 
la  flotte  oombinée  entra  à  Élée,  port 
de  Persame.  Ainsi  fut  délivré  Eumene, 
que  Seleuoos  tenait  assiégé  dans  sa 
eantale. 

KCHBG  d'Hàhiiibal.  —  Les  Rho- 
diens  remirent  aussitôt  en  mer  pour 
aller  à  la  rencontre  d'Hannibal,  qui 
amenait  à  Àntiochos  les  flottes  de  Sy- 
rie et  de  Phénide.  Ils  le  rencontrèrent 
aux  attérages  de  la  Pamphile ,  où  ils 
lui  li?rèrent  bataille.  Ils  eurent  la  gloire 
de  battre  ce  pand  capitaine,  qui  se 
réfugia  à  Méeiste ,  port  voisin  ae  Pa- 
tare,  où  ils  le  bloquèrent  si  étroite- 
meQt,  qu'il  lui  fut  impossible  de  ren- 
dre aucun  service  au  roi. 

Alabmes  d'Antioghos.  —  Sans  al* 
nés,  réduit  à  ses  propres  forces,  An- 
tiochos ne  songea  plus  qu'à  empê- 
cher le  débarquement  des  Homains 
en  Asie  ;  mais  il  fallait  pour  cela  recou- 
vrer Tempire  de  la  mer.  Il  résolut 
donc  de  courir  les  chances  d'une 
bataille  navale.  Il  se  rendit  dans  ce 
but  à  Milet,  où  se  trouvait  sa  flotte, 
dont  il  confia  le  commandement  à 
Poljrxénide.  L'amiral  appareilla  sans 
délai  pour  aller  chercher  l'ennemi , 
qu'il  rencontra  à  la  hauteur  de  Myo- 
nèse,  ville  de  l'Ionie.  Émilius  obtint 
la  victoire;  et  Polyxénide ,  après  avoir 
vu  détruire  vingt-neuf  de  ses  vais- 
seaux et  treize  autres  traînés  à  la  re- 
inorque  par  les  Romains,  fut  obligé 
de  se  returer  à  Éphèse. 

Bbbàbquehbnt  des  Romains  en 
Asie.  —  iùittocfaos,  atterré  par  cet  évé- 
nement ,  prit  des  mesures  opposées  à 
ses  intérêts,  en  retirant  la  garnison  de 
Lysimachie,  dont  le  siège  aurait  retenu 
long-temps  les  Romains ,  qui  débar- 
quèrent alors  sans  coup  férir  en  Asie, 
^ion  s'arrêta  pendant  quelque  temps 
à  iJion  pour  y  offrir  des  sacrifices  à 
Minerve  :  il  se  trouvait  dans  sa  pch 
ifie  primUive,  Les  habitants,  voyant 
leurs  descendants,  vainqueurs  de  rOc- 
cident  et  de  l'Afrique,  revendiquer  la 
Troade  comme  un  territoire  qui  avait 
appartenu  à  leurs  aïeux,  s'imaginèrent 


voir  Troie  renaître  de  ses.cendKs 

8 lus  illustre  que  jamais.  Les  Romains 
e  leur  côté  éprouvaient  la  plus  grande 
joie  de  se  retrouver  dans  le  pays  do 
leurs  ancêtres. 

Ambassade  d' Antiochos  a  Sci- 
piON.  --  Héraclide  de  Ryzance,  qui 
portait  la  parole  dans  cette  ambassade, 
commença  par  déclarer  que  les  diffi- 
cultés qui  avaient  entravé  les  négo- 
ciations étaient  levée».  «  Le  roi  avait 
«  abandonné  Lysimadiie  ;  il  était  prêt 
«  de  livrer  aux  Romains  Smyme , 
«  Lampsaque ,  Alexandria,  Troas ,  et 
«  à  payer  la  moitié  des  frais  de  la 
«  guerre;  enfin ,  si  on  exigeait  de  lui 
«  d'autres  sacrifices,  il  consentait  à 
«  y  souscrire.  »  Héraclide  s'imaginait 
que  de  pareilles  concessions  devaient 
suffire  pour  obtenir  la  paix. 

RÉPONSE  DU  CONSUL.  —  Commc  le 
roi  était  le  principal  auteur  de  la 
guerre,  Scipion  demanda  qu'il  en  payât 
tous  les  frais.  Il  devait ,  indépendam- 
ment de  la  cession  de  l'Iome  et  de 
l'Éolie,  abandonner  toute  la  partie  de 
r  Asie-Mineure  située  en-deçà  du  mont 
Taurus. 

Action  gsnéeeuse  d' Antiochos. 
—Les  négociations  furent  rompues.  Le 
roi,  campé  à  Thyatire,  informé  que 
P.  Scipipn  l'Africain  était  tombé  ma- 
lade à  Élée ,  se  hâta  de  lui  renvoyer 
son  fils ,  qui  était  prisonnier  à'sa  cour. 
Cette  généreuse  attention  fut  un  re- 
mède salutaire  pour  le  malade,  qui 
tint  long-temps  son  fils  chéri  embrassé. 
«  Allez,  dit-Il  aux  envoyés  d'Antio- 
«  chos  qui  lui  avaient  ramené  l'objet 
«  de  son  affection,  porter  mes  actions 
«  de  grâces  à  votre  maître,  et  dites- 
«  lui  que  je  ne  saurais  lui  donner  d'au- 
«  tre  marque  plus  grande  de  ma  re- 
«  connaissance  qu'en  lui  conseillant  de 
«  ne  pas  combattre  avant  d'être  in- 
«  formé  de  mon  arrivée  au  canm.  » 

Rataills  de  Magnésie.  —  La  su- 
périorité numérique  de  l'armée  d' An- 
tiochos était  un  motif  de  hasarder  sans 
délai  les  chances  d'un  combat.  Cepen- 
dant, le  conseil  que  lui  avait  faitdonner 
Scipion  le  détermina  à  éviter  toute 
espèce  d'engagement;  il  passa  l'Her- 
mos,  et  transporta  son  camp,  qu^il 
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fortifia ,  près  de  Magnésie,  au  pied  du 
mont  Sypile. 

Le  consul  rayant  suivi  de  près,  les  ar- 
mées se  trouYmnt  en  présence  pendant 
plusieurs  jours  sans  que  le  roi  fît  sor« 
tir  la  sienne  de  ses  retranchements. 
Il  comptait  sous  ses  drapeaux  70,000 
hommes  de  pied ,  13,000  chevaux  et 
64  éléphants  ;  Tefrectif  des  Romains  se 
composait  en  tout  de  S0,000  honmies 
et  de  16  éléphants.  L'hiver  approchait; 
le  frère  du  consul ,  Sdpion  V Africain, 
était  absent  ;  le  conseil  se  prononça 
pour  la  bataille.  Dès  que  Tordre  oîi 
jour  fut  publié,  les  soldats  s'écrièrent 
«  qu'il  fadait  forcer  les  retranchements 
«  et  attaquer  Antiochos  dans  son  camp, 
«  s'il  s'obstinait  à  s'y  tenir  renfermé.» 

Le  lendemain ,  Antiochos  ayant  ac- 
cepté la  bataille,  un  brouillard  épais 
empêcha  ses  troupes  d'agir  de  concert 
à  cause  de  l'obscurité;  et  l'humidité 
ramollissant  les  cordes  des  arcs  et  des 
frondes,  ainsi  que  les  courroies  dont  on 
se  servait  pour  lancer  certains  projecti- 
les, les  troupes  légères  se  trouvèrent 
comme  désarmées.  Les  Romains  souf- 
frurent  beaucoup  moins  des  efFete  de  la 
brume,  paroe  qu'ils  ne  faisaient  guère 
usage  que  d'armes  pesantes,  telles  qu'é- 
pées.  dards  et  javelots;  et  comme  le 
liront  de  leur  armée  avait  moins  d'éten- 
due que  celui  de  l'ennemi,  ils  distin- 
guaient mieux  les  signaux  de  leurs  chefs 
et  s'entrevoyaient  plus  facilement. 

L'action  fut  terrible  :  les  troupes  du 
consul  eurent  d'abord  le  dessous;  mais 
s'étant  ralliées,  elles  revinrent  à  la 
oharse,  et  l'armée  d' Antiochos  fut  mise 
en  déroute.  Les  historiens,  qui  adop- 
tent trop  souvent  les  relations  men- 
songères des  vainqueurs ,  portent  le 
nombre  des  morts  de  l'arn^e  royale 
à  cinquante  mille  fantassins  et  à  quatre 
mille  cavaliers  ;  on  Gt  quatorze  cents 
prisonniers,  et  quinze  éléphants  furent 
pris  avec  leurs  conducteurs.  Les  Ro- 
mains ne  perdirent  pas  plus  de  trois 
cents  hommes  d'infanterie  et  vingt- 
quatre  cavaliers.  Le  fruit  de  cette  in- 
croyable victoire  M  la  reddition  de 
toutes  les  villes  de  l'Asie-Mineure,  qui 
se  soumirent  aux  Romains. 

Paix  agcobdéb  a  Antiochos.  — 


Dès  que  It  roi  fut  de  retour  à  Aa- 
tioche,  il  envoya  demanda  la  paix 
au  consul  :  ses  ambassadeurs,  Aotipa- 
ter  et  Zeuxis ,  le  trouvèrent  à  Sardes  ; 
ils  ne  songèrent  aucunement  à  excoser 
leur  mattre,  mais  ils  se  bomèfeoti 
demander  la  paix  en  son  nom. 

Tbaitb  db  paix.  —  Les  RomaÎDS 
n'exigèrent  que  œ  qu'ils  avaient  de- 
manaé  avant  la  bataille  :  «  qu'Antio- 
«  chos  évacuerait  l'Asie  en-deçà  da 
«  mont  Taurus  ;  qu'il  paierait  les  ûaii 
«  de  la  guerre,  montant  à  quinze  mille 
«  talents  euboîques  ($9,500,000  fr.), 
«  en  plusieurs  termes.  On  demanda 
«  en  outre  qu'Hannibai  et  l'Ëtolieft 
«  Thoas  fussent  livrés  au  consul.  > 
Toutes  ces  conditions  furent  accep- 
tées ;  mais  avant  la  eondusîondu  traiu, 
Hpnnibal  et  Thoas  avaient  pourvu  à 
leur  sûreté. 

L'ambassade  BTOLiBiUfS  cpassbb 
DB  RoMB.  —  Les  envoyés  des  Etoliem 
n'avaient  été  occupés  à  Rome,  pen- 
dant le  cours  de  cette  canapagne,  qu'à 
répandre  des  nouvelles  alarmantes. 
Par  une  indigne  fourberie,  ils  per- 
suadèrent au  peuple  que  les  deux  Set- 
pions ,  battus  par  Antiochos ,  avaient 
été  faits  prisonniers  et  leur  armée  dis- 
persée. Ils  prirent  alors  un  ton  d*au- 
dace  tel,  qu'ils  semblaient  moins  de- 
mander la  paix  que  l'exiger.  Ils  re- 
çurent ordre  du  sénat  de  sortir  su^ 
re-champ  de  Rome  et  de  l'Italie  dans 
le  délai  de  ^inze  jours. 

CAMPAOMB  EN  ÉTOUB, 

L'arrivée  de  Gotta  à  Rome  avec  la 
nouvelle  de  la  victoure  de  Magnésie 
et  du  traité  de  paix  dont  on  a  parié, 
causa  une  joie  universelle.  On  venait 
de  nommer  les  consuls  :  dfins  la  dis- 
tribution des  provinces ,  l'Ëtolie  était 
échue  par  le  sort  à  Fulvios,  et  l'Asie 
à  Mannus.  Le  sénat  régla  ensuite,  à 
la  satisfaction  des  deux  parties ,  les 
différends  survenus  entre  les  Rhodieos 
et  le  roi  Eumène. 

Abbitbb  db  Fulyius  bn  Gbbcs.— 
La  première  opération  du  oonsol  tnt 
pour  olqet  le  siège  d'Ambraeie,  qa*il 


GR£C£. 


3^9 


eotrmtde  oooeert  ^vec  les  Épirotes« 
Les  Etoliens,  qai  y  avaient  une  nom- 
breuie  garnison ,  succombèrent  après 
de  géomux  efforts  :  alors  les  cn^ 
k  la  république  envoyèrent  des  plé- 
nipotentiaîres  à  Fulvibs,  afin  de  oon- 
dore,  à  tout  prix,  un  traité  de  (khx. 
Cmditions. — Le  vainqueur  exigea 
(b  Etoliens  de  livrer  aux  Romains 
ion  armes  et  leurs  chevaux;  de 
pafer  mifle  talents  (8.000,000  de  fr.  ) , 
aveclafecuHé,  d'après  leur  demande, 
de  8'aoquitter  en  or,  de  i^n  qu'une 
pièce  <te  ce  métal  devait  être  reçue 
poiirdb[  du  même  poids  en  argent  (ce 
qai  montre  quelle  était  alors  la  pro- 
portion de  ror  à  l'argent  )  ;  de  ren- 
dre les  transfuges  et  les  prisonniers  ; 
d'aroir,  conune  ennemis  et  cooune 
amiijCeux  du  peuple  romain;  enfin, 
de  livrer  quarante  otages  au  choix 
da  consul.  » 

AcnONS  DIVSBSB8  DB  FULTICS.— 

Ktant  passé  à  Céphallénie ,  les  villes 
révoltées  de  cette  île  se  soumirent  sur 
sa  première  sommation,  excepté  Samé, 
dont  il  ne  vint  à  bout  auprès  un 
siège  de  quatre  mois.  De  là  il  tourna 
v»s  le  raoponèse ,  où  il  entendit  les 
plaintes  des  habitants  d'Égion,  qui 
revendiquaient  la  prérogative  d'être  le 
liea  où  se  tenaient  les  états  de  l'A- 
cbûe.  Philopémen  avait  changé  cette 
disposition  eo  décidant  que  la  réunion 
des  états  aurait  lieu  successivement 
dans  toutes  les  villesde  la  ligue  :  il  avait 
désigné  Argos  pour  cette  année.  Le 
consul  rd^  de  se  prononcer  dans 
cette  question. 

Affàibis  db  Spàbtb.  —  Pendant 
son  s^our  à  G^[)hallénie.  le  consul 
avait  entendu  parler  de  différends  gra- 
ves survenus  entre  les  Spartiates  et  les 
Achéens,  au  sujet  du  pillage  de  la 
bourgade  de  Laaspar  les  exilée  de 
Nabis ,  que  Philopémen  soutenait  se- 
crètement. Usant  de  représailles ,  les 
Laoédémonieos  avaient  fait  mourir 
trente  partisans  de  Philopémen,  ainsi 
(lue  plusieurs  bamviSy  et  la  guerre 
avait  édaté  entre  les  deux  répu- 
bliques. Après  avoir  entendu  les  par- 
ties, le  consul  leur  ordonna  de  dé- 
poser les  armes  et  d'envoyer  des  am- 


bassadeurs à  Rome.  Il  parait  que  la 
réponse  du  sénat  fut  ambiguë  ;  This- 
toure  ne  l'a  pas  recueillie ,  mais  elle 
était  susceptible  d'interprétation. 

VBN6BAlfCB  DBSBAimiSDESPABTB. 

—Philopémen ,  qui  avait  été  continué 
dans  la  première  magistrature,  mar- 
cha contre  Lacédémone,  en  demandant 
S 'on  lui  livrât  les  dévastateurs  de 
as ,  promettant  qu'ils  seraient  jueés 
avec  équité.  Sur  cette  assurance ,  les 
individus  nommément  désignés  parti- 
rent, accompagnés  des  cno^ens  les 
{>lus  recommandables  de  Sparte.  Alors 
es  bannis  qui  se  trouvaient  au  camp 
de  Philopémen  sortirent  à  leur  ren- 
contre d'un  air  insultant,  les  char- 
gèrent d'injures  et  les  maltraitèrent, 
vainement  les  prévenus  imploraient 
les  dieux  et  le  droU  des  gens  :  les 
Achéens ,  excités  par  les  clameurs  des 
bannis,  fondirent  sur  ces  malheureux  : 
dix-sept  furent  lapidés,  et  soixante- 
trois  réservés  pour  être  mis  en  juge- 
ment. Traduits  dès  le  lendemain  ae- 
vant  une  multitude  furieuse ,  ils  furent 
condamnés  à  mort  sans  être  entendus, 
et  aussitôt  exécutés. 

Punition  inflige  a  Spàbtb.  — 
Philopémen  lui  imposa  des  conditions 
comme  à  une  place  emportée  d'assaut. 
Il  ordonna  de  démanteler  la  ville ,  de 
chasser  de  la  Laconie  tous  les  soldats 
étrangers  que  les  bannis  avaient  pris 
à  leur  service.  Il  voulut  que  les  es- 
claves émancipés  sortissent  du  pavs, 
sous  peine  d'être  vendus;  oue  les  lois 
de  Lvcurgue  fussent  abolies  et  les 
Spartiates  réunis  à  la  ligua  achéenne. 
Cette  conduite  barbare  oe  Philopémen 
fut  dénoncée  au  sénat,  l'an  188  avant 
notre  ère ,  sous  le  consulat  de  M.  Va- 
lérius  Messala  et  de  C  Livius  Sali- 
nator. 

ÉWéNBlIBNTS  M  L'àNNÉB 

187  «T.  J.'C. 

MoBT  d'Antiochos.— Le  roi ,  pour 
subvenir  au  paiement  des  sommes  qu'il 
devait  aux  Romains ,  résohit  de  faire 
une  tournée  dans  les  provinces  orien- 
tales de  son  royaume,  afin  de  se  pro- 
curer de  l'argent.  Avant  de  partir ,  il 
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laissa  la  régence  de  la  Svrie  à  son  fils 
Séleucos.  Arrivé  dans  rÉlymaïdc,  il 
entra  de  nuit  dans  le  temple  de  Jupi- 
ter-Bélos  et  en  fit  enlever  les  trésors. 
Informé  de  ce  sacrilège,  le  peuple  se 
souleva  et  assassina  son  roi ,  qui  périt 
ainsi  dans  la  53*  année  de  son  âge  > 
après  un  règne  de  86  ans.  On  rapporte 
de  lui  un  décret  fjar  lequel  il  permet- 
tait et  commandait  à  ses  sujets  de  ne 
point  obéir  à  ses  ordonnances  si  elles 
se  trouvaient  contraires  à  la  disposi- 
tion des  lois. 

SOmUlKB  HISTORIQUE. 
187— i8S  ar.  J  •€. 

Séleucos  Philopator  .  qui  succéda  à 
son  père,  vécut  dans  le  mépris  et 
Tobscurité,  à  cause  de  la  misère  à 
laguelle  les  Romains  Favaient  réduit  en 
lui  imposant  un  tribut  annuel  de  mille 
talents.  Ptolémée  Épiçhane ,  qui  ré- 
gnait en  É|m)te ,  passait  son  temps  à 
lacbasse;  il  n'est  question  que  dune 
ambassade  qu'il  envoya  aux  Acbéens , 
afin  de  renouveler  une  alliance  suran- 
née. Eumène  leur  députa  aussi  des 
ambassadeurs  pour  leur  offrir  cent  vingt 
talents ,  dont  l'intérêt  devait  être  ap^ 
pliqué  à  l'entretien  des  magistrats  qui 
composaient  le  conseil  d'état.  Il  en 
vint  d'autres  encore  de  Séleucos,  qui 
offrirent  dbc  vaisseaux  armés  en  guerre. 
Ptolém^  fit  plus  tard  hommase  à  la 
république  acnéenne  de  six  miUe  bou- 
cliers et  de  deux  cents  talents  d'airain. 
Ces  largesses  ne  forent  point  acceptées, 
parce  Qu'elles  n'étaient  ni  franches,  ni 
désintéressées. 

COMMISSAIRES  ROMAINS  KN VOTÉS  DANS 

Là  GRÈCE, 

i85  «Tant  J..C. 

Enquête.  —  La  Grèce  n'était  pas 
tranquille  ;  le  sénat  recevait  de  toutes 
parts  des  plaintes  contre  Philip^. 
Q.  Cécilius,  l'un  des  trois  commis- 
saires ,  put  facilement  se  convaincre 
des  arrière  -  pensée  du  roi.  Arrivé 
en  Thessalie,  il  convoqua  une  as- 
semblée au  Terapé,  où  Ton  vit  com- 
Saraître,  d'une  part,  les  ambassa- 
eurs  des  Thessaliens,  des  Perrhè- 


bes  et  des  Athamanes;  de  l'autre, 
Philippe  :  démarche  humiliante  pour 
un  prince  aussi  puissant  Ses  déboo- 
eiateurs  se  répandirent  en  iniures  000- 
tre  lui.  Le  roi  leur  répondit  en  ks 
comparant  à  des  esclaves  affranchUij 
incapables  f  après  une  longue  servi- 
tude,  défaire  un  usage  modéré  de  la 
liberté  qu'U  leur  avait  accordée. 

Les  commissaires  romains,  &mu 
prononcer,  se  rendirent  à  Thessaloni- 
que,  pour  examiner  ce  qui  oonoemait 
les  villes  de  Thrace,  et  Philippe  très- 
mécontent  les  y  suivit  Les  ambassa- 
deurs d'Eumène,  qui  étaient  arriTés 
pour  prendre  part  a  ce  congrès ,  dé- 
modèrent raftranchissement  desviiks 
d'Enos  et  de  Maronée,  ou  du  moios 
qu'elles  ûissent  remises  sous  la  main  de 
leur  maUre,  conformément  à  un  décret 
des  dix  commissaires  envoyés  nréoé- 
demment  dans  la  Grèce.  Les  Haro- 
néens  se  plaignirent  des  injustiœs  et 
des  violences  que  la  garnison  du  roi 
de  Macédoine  exer^ft  dans  leurTJlie. 

RÉPLIQUE  DE  Philippe.  — S'adies- 
sant  personnellement  ahx  Romains, 
le  roi  leur  rappela  sa  fidélité ,  lors(^ 
Antiochos  lui  avait  offert  en  dernier 
lieu  trois  mille  talents  (16,500,000 
fr.  ) ,  cinquante  vaisseaux  armés  en 
guerre,  pour  entrer  dans  son  alliance... 
Et  maintenant  on  prétendait  hii  enk- 
ver  des  villes  qui  lui  appartenaient  de 
droit.  «  C'est  a  vous  Romains ,  leur 
«  dit-il  en  finissant ,  à  voir  sur  qud 
«  pied  vous  voulez  que  je  sois  avec 
«  vous.  Si  vous  avez  r&olu  de  me 
«  pousser  à  bout ,  continuez  d'en  user 
«  à  mon  égard  comme  vous  arez 
«  (ait  jusqu  à  présent.  Mais  si  vous 
«  respectez  encore  dans  ma  personac 
«  les  qualités  de  roi ,  d'aUié  et  d'amie 
«  épargnez-moi  la  honte  d'être  si  io- 
«  dignement  traité.  » 

Ce  discours  du  roi  toudia  les  com- 
missaires; ils  déclarèrent  cependant 
qu'il  fallait  exécuter  le  décret  des  es 
commissaires  y  sauf  à  en  riférer» 
sénat.  Cette  réponse  aigrit  tellement 
Philippe,  qu'il  aurait  &laté  par  une 
guerre  ouverte ,  s'il  eût  vécu  plus  k»^ 
temps. 

Les  GOIIMISSAIBES  se  EENDElfT  0 
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AcHAis.— Au  sortir  de  la  Macédoine, 
les  envoyés  de  Rome  se  rendirent  dans 
PAduîe.  Aristène,  qui  était  alors  pre- 
mier magistrat  de  la  républigue,  réu- 
nit un  congrès  à  Argos.  Cédlius  ayant 
èié  admis  dans  l'assemblée ,  loua  le 
zèle  des  Acbéens,  sans  dissimuler  que 
leur  conduite  à  l'égard  de  Lacédémone 
anit  été  improuvée  à  Rome.  Le  si* 
leoee  absolu  d'Aristène  montra  qu'il 

nit  comme  Cécilius  ;  et  Diophane 
êgalopolis,  sans  toucher  le  fond 
delà  question,  porta  plusieurs  plaintes 
contre  Philopémen. 

Rbsistàncb  DBS  AcHésNS.^  Alors 
Philopémen ,  Lycortas  et  Archon  pri* 
rent  hautement  la  défense  de  la  ré- 
publique. Ils  justifièrent  ce  qui  s'é- 
tait passé  relativement  auxLaœdémo- 
oiens ,  et  Cécilius  s'étant  retiré  de 
rassemblée,  on  rendit  un  décret  ap- 
probatif  de  la  conduite  de  Philopémen. 
Cet  acte  fut  porté  à  Célicius,  qui  de- 
manda la  convocation  des  états  géné- 
raux de  l'Acbaïe.  Les  magistrats  lui 
repondirent  qu'il  fallait  pour  cela  une 
lettre  du  sénat  de  Rome,  qui  priât 
kt  états  achéens  de  se  retour.  Comme 
il  n'en  avait  pas ,  on  refusa  de  s'as- 
sembler: ce  qui  mit  le  consul  dans  une 
telle  colère,  qu'il  quitta  l'Achaîe  sans 
vouloir  entendre  aucune  ex^ication. 
Dès  ce  moment  Aristène  et  Diophane 
de?inrent  suspects  au  peuple. 

RAPPORT  DB  CÉaUUS  AU  SÉNAT. 
i84  ar.  J.-C 

Cécilius  étant  de  retour  à  Rome 
rendit  compte  au  sénat  de  ce  qui  se 
passait  dans  la  Grèce.  On  introduisit 
les  ambassadeurs  d'Eumène  devant  les 
pères  conscrits,  auxquels  ils  répétèrent 
ce  qu'ils  avaient  dit  devant  Cécilius  à 
Thessalonique.  Le  sénat  envoya  en 
conséquence  vers  Philippe  une  dépu- 
tation,  dont  Appius  ^it  le  chef,  pour 
le  sommer  d'évacuer  Ënos ,  Maronée . 
ainsi  ^ue  les  diâteaux  et  places  qu'il 
occupait  sur  les  côtes  maritimes  de  la 
Thrace. 

On  donna  ensuite  audience  à  Apol- 
lonidas,  ambassadeur  des  Achéens,  agis- 
sant contradictoirement  avec  les  am- 


bassadeurs de  ^Sparte,  oui  avaient  pour 
eux  les  droits  du  malheur.  Ces  der- 
niers exposèrent  de  la  manière  la  plus 
touchante  le  trâte  état  de  Sparte,  ses 
murailles  renversées ,  ses  citoyens  ré- 
duits en  servitude,  et  les  saintes  lois 
de  Lycurgue  entièrement  abolies. 

Dbcision  du  8BNAT. — Aurès  avoir 
pesé  les  raisons  de  part  et  d  autre,  les 
pères  conscrits  chargèrent  de  l'examen 
de  cette  affaire  les  mêmes  plénipoten- 
tiaires qu'ils  envoyaient  en  Macé- 
doine. Ils  recommandèrent  en  même 
temps  aux  Achéens  de  convoquer  leur 
assemblée  générale  toutes  les  lois  qu'ils 
en  seraient  requis,  et  d'en  agir  avec 
les  délégués  de  Rome  conune  le  sé- 
nat en  usait  à  l'égard  des  envoyés  de 
l'Achaîe,  auxquels  il  accordait  au- 
dience toutes  les  fois  qu'ils  le  deman- 
daient. 

Obdbb  babbàbb  db  Philippe.  — 
Le  roi ,  informé  à  l'avance  de  la  réso- 
lution du  sénat,  chargea  Onomaste  et 
Cassander  de  massacrer  secrètement 
un  grand  nombre  d'habitants  de  Ma- 
ronée, croyant  que  personne  n'ose- 
rait le  dénoncer.  Mais  son  espérance 
fut  trompée,  les  tombeaux  de  ses 
victimes  déposaient  contre  sa  firoide 
cruauté.  Appius,  arrivé  à  sa  cour,  lui 
reprocha  son  crime;  Philippe  le  nia. 
Itest  imdiley  repartit  Appius ,  de  vous 
excuser  y  je  sais  ce  gui  s*est  posté  et 
fen  connais  Pauieur.  Le  lendemain 
Appius  lui  commanda  d'envoyer  Ono- 
maste et  Cassander  à  Rome,  pour  être 
interrogés,  ajoutant  que  c^était  Vunique 
moyen  de  se  justifier,  A  cette  injonc- 
tion, Philippe  changea  de  couleur  ;  il 
déclara  qu  il  enverrait  Cassander.  Il 
tint  parole  ;  mais  il  envoya  après  lui 
des  gens  qui  l'empoisonnèrent  jen 
Épire,  où  if  s'était  arrêté;  il  voulait 
par  ce  moyen  se  délivrer  de  la  crainte 
qu'il  ne  revélAt  ses  secrets  devant  le 
sénat.  A  queloue  temps  de  là  le  roi 
chargea  son  fils  Démetrios  d'aller  à 
Rome  défendre  sa  cause. 

Conseil  pbivb  dbs  Aghbens.  — 
Dans  une  assemblée  préparatoire,  pré- 
sidée par  Lycortas,  on  agita  la  ques- 
tion relative  à  Arée  et  à  Alcibiade,  qui 
avaient  trahi  la  vérité  devant  le  sénat 
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romain.  Ils  y  avaient  parlé  en  ennemis 
de  ia  ligue  ^  comme  si  les  Achéens  les 
eussent  expulsés  de  leur  patrie ,  au 
lieu  de  déclarer  qu'ils  leur  devaient  le 
bonheur  de  les  y  avoir  rétablis.  Alors 
on  demanda  à  grands  cris  que  le  prési- 
dent mit  en  délibération  leur  félonie  : 
Arée  et  Alcibiade  furent  condamnés  à 
mort  par  contumace. 

ASSBMBLÉB  GÉNSIULLE  DESACHBBlf  8. 

—  Les  commissaires  du  sénat  étant 
arrivés  dans  le  Péloponèse,  les  états 
généraux  de  la  confédération  se  ras- 
semblèrent à  Clitor  en  Arcadie.  La 
terreur  se  répandit  parmi  les  députés, 
lorsqu'ils  virent  paraître  à  côté  des 
commissaires  romains,  Arée  et  Alci- 
biade ,  qu'ils  avaient  récemment  con- 
damnés a  mort.  Appius  ayant  pris  la 
parole,  reprodia  vivement  aux  Achéens 
leur  conduite  contre  Sparte,  sans  omet- 
tre aucun  des  grie&  qu'on  a  ra[^rtés 
précédemment. 

RÉPLIQUE  DE  LYGOBTAâ.  — Le  pré- 
sident de  l'assemblée  répondit  à  cette 
accusation ,  que  les  Laoédémoniens 
avaient  été  les  agresseurs,  et  qu'en 
Tabsence  des  Romains,  les  Achéens 
avaient  dû  prendre  la  défense  des  op- 
primés. Quant  au  meurtre  des  Spar- 
tiates ,  il  ne  devait  point  être  imputé 
aux  Achéens,  mais  aux  bannis  qui 
avaient  à  leur  tête  Arée  et  Alcibîaae. 
«  On  prétend,  ajouta-t-il,  que  l'aboli- 
«  tion  des  lois  de  Lycurgue  et  la  des- 
«  truction  des  murs  de  Sparte  sont 
ff  notre  ouvrage.  Le  fait  est  vrai.  Ces 
«  murs  n'avaient  point  été  élevés  par 
«  Lycurgue,  mais  par  les  tyrans,  pour 
«  se  mettre  en  état  d'abolir  les  insti- 
«  tutions  de  ce  sage  législateur.  S'il 
«  sortait  aujourd'hui  du  tombeau ,  il 
»  serait  ravi  de  voir  ces  boulevards 
«  détruits,  et  il  reconnaîtrait  l'an- 
«  cienne  Sparte,  sa  noble  patrie.  Les 
«  Spartiates  auraient  dû  détruire  de 
«  leurs  mains  ces  vestiges  de  la  ty- 
«  rannie.  Quant  aux  lois  de  Lj^curgue, 
«>  elles  étaient  abolies  depuis  lons- 
«  temps,  et  nous  n'avons  fait  quy 
«  substituer  les  nôtres ,  en  rendant  en 
«  tout  les  Laoédémoniens  ésaux  en 
«  droits  aux  confédérés  de  la  ligue 
«  achéenne.  » 


S'adressant  ensuite  à  Appius,  il  lui 
rappela  les  traités  qui  unissaient  Eoioe 
et  la  ligue  adiéenne.  «  A  cela ,  je  sais 
«  bien  que  ïégaUté  stipulée  entre  les 
«  deux  états  n'est  qu  une  affaire  de 
«  style.  T^ous  n'avons  en  réalité  qu'une 
<  liberté  précaire:  la  souverainelié 
«  est  du  côté  des  Romains;  je  ne  le 
«  sens  que  trop,  Appius.  Mais  puis- 
ci  qu'il  raut  aco^^  un  fait  accompli^ 
«  ne  traitez  pas  sur  le  même  pied  que 
«  vos  alliés,  vos  ennemis  et  les  dô- 
«  très.  Ils  veulent  qu'en  nous  paiju- 
«  rant ,  nous  révoquions  des  décrets 
«  auxquels  il  ne  nous  est  plus  peroiis 
«  de  toucher.  Pïous  vous  resped<m, 
«  Romains  ;  ^  puisqu'il  faut  en  ooa- 
«  venir,  nous  vous  craignoiu;  inais 
«  nous  nous  fiiisons  gloire  de  crMbre 
•  et  de  resoecter  beaucoup  plus  eo- 
«  eore  les  dieux  ûnmortels*  • 

Conseils  b'Appius.  —  Ce  discours 
était  digne  du  premier  magistrat  d'un 
peuple  généreux.  Appius ,  sans  entrer 
dans  aucune  discussion,  conseilla  aux 
Achéens  de  se  faire  un  mérite  auprès 
du  sénat,  en  exécutant  spontanément 
ce  qui  pourrait  leur  être  imwaé.  Ces 
paroles  affligèrent  l'assemblée.  Sans 
s'opiniâtrer  elle  se  réduisit  à  demander 
que  le  sénat  prononçât  à  régardde 
Lacédénume  ce  que  bon  ki  sembU- 
raUf  mais  qu'on  n'obligeât  pas  les 
Achéens  à  sepaHurer,  en  cassm 
eux-mêmes  leur  décret.  Pour  ce  qni 
regardait  le  jugement  prononcé  cod; 
tre  Arée  et  Akdbiade ,  il  fut  abroge 
sur-le-champ. 

Sbnàtus-coksultb.— Ses  principa- 
les dispositions  portaient  :  que  omx 
qui  avaient  été  condamnés  par  les 
Achéens  étaient  amnistiés  ;  que  Spai<« 
demeurerait  unie  à  la  ligue  achéenne. 
Comme  il  existait  beaucoup  de  trou- 
bles entre  les  Achéens,  les  Lacédémo- 
niens  et  les  Messéniens,  qui  avaient 
envoyé  des  ambassadeurs  à  Rome  poiff 
s'accuser  mutudlement ,  le  sénat  ré- 
pondit aux  Spartiates  qu'il  ne  voulait 
plus  intervenir  dans  leurs  affaira; 
aux  Messéniens  et  aux  Achéens,  « 
s'arranger  comme  ils  le  pourraient. 
C'étaitouvrir  la  pcwrte  aux  déchirements 
politiques,  et  raleaie  les  autoriser  dans 
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lebntdoigtoédaséttat  d'anrivor  i  ra*- 
KmnemeQt  de  la  Hellade,  «un  de 
tevtpadfiev. 

OVBlUnmiB  LIS  MBSSiinEHS  ET  LBS 
ACHtefS. 

DlinàBB  BXPSJDITION  BS  PhILO- 

Puuir.  —  Dinocrate  venait  de  déta- 

cb^  Messène  de  l'union  acbéenne. 

ni^^  ,  âgé  de  «oIxanteKiix  ans , 

fa  pour  la  huitième  fois  général  de  la 

m  n'eut  pas  plus  tôt  appris  cet  évé- 

nemeat,  qu^il  partit  malgré  Fétat  de 

^îe  dans  lequel  il  se  trouvait  II 

Q'arait  pu  réunur  qu'une  troupe  peu 

°<^o>breuse  de  jeunes  cens  de  Mégalo- 

Pojis*  Après  une  mardbe  forcée,  inoi- 

Bit  Dinocrate,  qu'il  mit  d'aborci  en 

uite;  mais  ciik[  cents  cavaliers  qui 

^'ent  la  plaine  du  Stényclaros 

«aot  survenus ,  les  Messéniens  pri- 

ïttit  leur  revanche.  Philopémen,  uni- 

ffifoeat  attentif  à  sauver  ceux  qui 

aTuent suivi,  fit  des  actions  extraor- 

un^  de  courage  ;  mais  étant  tombé 

ic  cheval,  comme  il  se  blessa  griève- 

"^  >  il  fut  pris  et  conduit  à  Messène. 

WTTVITB  SB   PHILOPSMSN.  —  A 

3t  première  nouvelle  qu'on  amenait 
nuopëmen,  on  accourut  aux  portes 
^la  ville  pour  le  voir;  etafindesatis- 
^  la  curiosité  publique ,  il  &llut 
roduire  l'illustre  prisonnier  sur  le 
'^tre.  Quand  les  spectateurs  virent 
-Ofroslié  et  garrotté,  plusieurs  d'en- 
^  eux  fondirent  en  larmes ,  et  un 
'unnare  sourd  se  répandit  :  qu*on  de- 
^sercwpeler  de  ses  services  et  de 
liberté  rendue  aux  Messéniens , 
rsqu*U  chassa  le  tyran  Nabis.  Cela 
<|ue  les  magistrats  ne  le  laissèrent 
is  long-temps  en  spectacle.  Ils  le  ^^ 
Dt  sortir  du  théâtre  pour  l'enfermer 
I»  un  lieu  appelé  le  TV^ior,  espèce 
caveau  souterrain  qu'on  fermait 
mofen  d'une  pierre  adaptée  à  son 
vertinre  supérieure. 
Sa  MoaT.  ^  Dès  que  la  nuit  fut 
sue,  Dinocrate  fit  descendre  dans 
cachot  le  bourreau  chargé  de  pré- 
)ter  le  poison  à  Philopémn,  avec 
Ire  de  se  tenir  auprès  de  lui  jus- 


qu'à ce  qu'il  l'eût  bu.  Dès  que  le  hé- 
ros aperçut  l'exécuteur,  il  se  leva  avec 
peine,  à  cause  de  son  extrême  faiblesse, 
et  prenant  la  coupe,  il  lui  demanda 
s'il  n'avait  rim  entendu  dire  de  ses 
cavaliers ,  et  surtout  de  Lycortas.  Il 
lui  r^ondit  qu'ils  étaient  presque  tous 
sauvés.  Philopémen  le  remeraa  d'un 
signe  de  tête,  et  le  regardant  avec 
douceur  :  Tu  me  donnes  là  une  bonne 
nouvelle ,  nous  ne  sommes  donc  pas 
tout-^faU  malheureux....  Et  sans 
articuler  la  moindre  plainte,  il  prit  le 

5 oison.  L'effet  en  fui  rapide,  à  cause 
e  sa  langueur,  et  il  expira  presque 
aussitôt. 

Châtiment  dbs  Messbniens.  — 
Dans  un  conseil  tenu  à  M^alopolis 
(  aujourd'hui  Sinano  ) ,  on  râolut  de 
tirer  vengeance  de  la  mort  de  Philo- 

{>émen.  Lycortas,  nommé  général  de 
a  li(^e ,  entra  dans  la  Messénie ,  où 
il  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  Mes- 
séniens. qui  étaient  sans  ressources  et 
hors  d'état  de  se  défendre,  implorèrent 
la  clémence  des  Achéens.  Lycortas, 
touché  de  pitié ,  leur  fit  dire  que  pour 
obtenir  la  paix ,  ils  devaient  livrer  les 
auteurs  de  la  révolte  et  ceux  de  la 
mort  de  Philopémen  ;  s'en  rapporter 
à  la  générosité  des  Achéens ,  et  rece- 
voir garnison  dans  leur  citadelle.  Ces 
conditions  furent  aussitôt  acceptées; 
Dinocrate,  prévenant  le  supplice  qu'il 
méritait,  se  tua  volontairement,  et  ses 
complices  suivirent  son  exemple. 

Obsèques  de  Philopémen.  — 
Après  avoir  recueilli  ses  cendres,  qui 
furent  renfermées  dans  une  urne ,  le 
cortège  du  héros  se  mit  en  marclie 
vers  Mé^alopolis.  Cette  cérémonie 
ressemblât  moins  à  un  convoi  funèbre 
qu'à  une  pompe  triomphale,  ou  plu- 
tôt c'était  un  mélange  de  l'un  et  de 
l'autre.  On  voyait  d'abord  les  fantas^ 
sins  la  tête  ceinte  de  couronnes  ;  après 
eux  marchaient  les  prisonniers  messe*» 
niens  chargés  de  cnalnes;  venait  en- 
suite le  fils  de  Lvcortas,  Polybe,  l'his;- 
torien,  alors  âge  de  vingt-deux  ans , 
portant  dans  ses  bras  l'urne  couverte 
de  festons  et  de  fleurs ,  accompagné 
des  personnes  les  plus  considérables 
de  TAchate;  la  marche  était  fermée 
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par  un  corps  de  cavalerie  magnifique- 
ment enhamachée.  Les  habitants  des 
villes  et  des  villages  vinrent  au-devant 
du  convoi  pour  honorer  le  héros, 
comme  ils  rauraient  fait  au  retour 
d'une  victoire  qu'il  aurait  remportée. 
Les  restes  de  Philopémen  furent  dé- 
posés dans  le  sein  ae  la  terre,  et  on 
lapida  autour  de  son  tombeau  les  Mes- 
séniens  qui  avaient  demandé  sa  mort. 
Les  républiques  de  la  confédération 
lui  érigèrent  des  monuments  et  des 
statues  avec  de  glorieuses  inscrip- 
tions. 

Cette  année  fut  remarquable  par  la 
mort  d'Hannibal,  de  Scipion  et  de  Phi- 
lopémen ,  qu'on  surnomma  justement 
le  dernier  des  Grecs. 

Sparte  bbçub  dans  la  ligus 
achbbnne,  182—181  avant  j.-c.  — 
Lacédémone  admise  dans  la  confédé- 
ration adiéenne;  la  punition  de  plu- 
sieurs bannis  y  et  une  ambassade  en- 
voyée à  Rome ,  pour  informer  le  sénat 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  le  Pélopo- 
nèse,  sont  les  seuls  événements  re- 
marquables de  l'année  182.  En  181 , 
on  reçut  des  lettres  du  sénat  en  fa- 
veur des  bannis  de  Sparte  ;  mais  comme 
on  sut  qu'elles  n'avaient  été  accordées 

Sue  pour  se  délivrer  de  l'importunité 
es  solliciteurs,  les  Achéens  décidè- 
rent qu'il  ne  fallait  rien  changer  à  ce 
qui  avait  été  résolu. 

Geftébalat  d'Hypehbate  ,  180 
AVANT  J.-C  —  On  délibéra  cependant 
dans  le  conseil  sur  le  rétablissement 
des  bannis  de  Sparte.  Le  sentiment 
de  Lycortas  était  qu'il  fallait  n'avoir 
.  aucun  égard  à  la  lettre  dont  ils  étaient 
porteurs.H^rperbate  et  Callicrate  furent 
d'une  opinion  contraire.  Suivant  eux  il 
fallait  obéir;  il  n'y  avait  ni  loi,  ni  ser- 
ment, ni  traité  qu'on  ne  dût  sacrifier  à 
la  volonté  des  Romains.  Dans  ce  par- 
tage de  sentiments,  on  résolut  de  re- 
courir au  sénat.  Les  ambassadeurs 
nommés  pour  cette  commission,  qui 
avait  pour  objet  une  fin  de  non^ece- 
voir  contre  les  bannis ,  fut  composée 
de  Callicrate ,  Lysiade  et  Aratos. 

Trahison  de  Callicrate.  — 
Quand  les  ambassadeurs  achéens  fîi- 
rent  arrivés  à  Rome,  Callicrate  intro- 


duit dans  le  sénat  fit  tout  le  oootraire 
de  ce  qui  lai  était  ordonné  par  ni 
mandat  P^on-seulement  il  se  peniiC 
de  blâmer  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  sa  manière  de  penser,  mail  il  cot 
la  perfidie  d'indiquer  les  mo][eDS(ris> 
servir  sa  patrie,  qui  consistaient  à  dé- 
clarer qu'il  ne  devait  exister  dans  Fi- 
diaie  a  autre  régime  que  le  bmphi- 
sir  du  sénat.  Les  bamiSy  (pii  fureit 
entendus  après  ce  lâche  transfuge,  ne 
firent  que  corroborer  la  propositiofi 
désastreuse  qu'il  avait  mise  en  afut 
Encouragements  donnés  à  u 
DEFECTION.  —  Polybe  fait  obsen«r 
qu'à  partir  de  cette  époque,  le  séoit 
prit  à  tftche  d'humilier  les  patriotes 
achéens,  et  de  combler  d'hooneun 
ceux  qui  tenaient  au  parti  des  Romaios- 
Cette  corruption  multiplia  les  flat- 
teurs de  Rome  dans  toutes  les  répobli- 
Sues  de  la  Imxe ,  et  y  diminua  le  aon- 
re  des  véritables  amis  de  la  liberté. 
Le  sénat  ne  se  contenta  pas  de  réta- 
blir les  bannis  y  il  éorivit  auxÉtolie», 
aux  Épirotes,  aux  Athéniens,  aux  Béo- 
tiens et  aux  Acamaniens,  conune  vou- 
lant indisposer  tour  les  peuples  oostre 
la  liffue  achéenne.  Dans  la  répooK 

Sue  le  sénat  adressa  à  l'ambassade 
e  la  confédération ,  il  ne  fut  qûtstàoi 
que  du  seul  Callicrate,  avqudy  disait- 
on  ,  il  serait  à  souhcUter  que  tomlif 
magistrats  de  chacune  des  répM- 
ques  grecques  ressemblassent. 

RÉSUMÉ  DBS  CUIQ  DERNIÈRES  AHffiK 
DU  RÈGNE  DE  PmUPPB  V. 

i83— i7laT.  J.-C. 
SÉJOUR  DE  DbMBTRIOS  A  RORS-- 

Depuis  que  les  peuples  voisins  de  b 
Macédoine  surent  que  les  ennemis  dn 
roi  étaient  favorablement  écoutés  à 
Rome ,  les  plaintes  v  arrivèrent  de 
toutes  parts.  Démétrios,  fils  de  PN- 
lippe,  qui  se  trouvait  alors  wr  ^ 
lieux ,  palliait  ou  réfutait  les  aoeosa* 
tions  qu'on  portait  contre  son  fère- 
Le  sénat  qui  estimait  œ  leunepniice, 
lui  fit  la  confidence  qu'on  avait  Tii' 
tention  de  le  renvoyer  en  Maoédoiie 
avec  des  ambassadeur»  chaînés  d'exa- 
miner sans  éclat  et  sans  bruit  œ  (|b  >> 
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pooratt  y  afoir  de  véritable  dans  le 
conflit  de  tant  de  récriminatîons.  On 
peuait  que  le  roi  apprécierait  cette 
oonfiance  do  sénat. 

RiVAUTBS  BIITBB  PBBSBB  ET  DjS- 

Mnuos.  —  Les  Macédoniens  Tirent 
avec  plaisir  le  retour  de  Démétrios , 
qo'ib  r^ardaient  comme  Théritier 
pi^ptif  de  la  couronne.  Il  était 
poorJ^e,  le  cadet  de  son  frère  Per- 
sée;iuais  il  avait  sur  lui  l'avantage 
d'étrenéd*une  femme  légitime,  épouse 
<iaroi,  tandis  oue  Tautre  avait  pour 
in^  une  concubine,  et  passait  même 
poorimenÊint  supposé.  (^  rapproche- 
noeote  causaient  oe  vives  inquiétudes 
à  Ptnée  sur  son  avenir.  De  son  côté, 
PbiJippe.  jugeant  bien  qu'il  ne  serait 
pas  maître  de   disposer  du  trône , 
voyait  avec  peine  se  former  de  son 
maot  une  seconde  cour  autour  de 
Démétrios.  Gelui-d,  au  lieu  de  dier- 
cfaer  i  amortir  Tenvie  par  des  dehors 
'nodestes,  l'irritait  par  un  certain  air 
de  hauteur  qu'il  avait  rapporté  de  Ro- 
ine;  enfin  on  remarqua  qu'il  faisait 
p)u8  assidûment  sa  cour  aux  ambas- 
^iàsnn  du  sénat  qu'au  roi  son  père. 
Cbuautes  db  Phiuppb.— Ces  ri- 
valités n'étaient  pas  ignorées  à  Rome, 
juand  Marcius ,  un  des  ambassadeurs, 
'crimt  au  sénat  que  les  discours  et 
a  conduite  du  roi  annon<^ient  une 
[uerre  prochaine.  Tout  lui  était  sus- 
«et  :  an  grand  nombre  d'individus 
^ent  disparu,  parce  qu'il  les  croyait 
artisans  des  Romains  ;  le  roi  tenait  en 
rison  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
Q'Q  se  proposait  de  faire  mourir  se- 
'ètement 

Intugubs  db  Pbbsbb.  —  Chacnrin 
&  la  considération  dont  jouissait  Dé- 
métrios ,  Persée  n'ayant  plus  d'espoir 
î  parvenir  an  trône  que  par  le  cnme, 
^pHqua  à  entretenir  la  naine  de  Phi- 
)pe  contre  les  Romains.  Pour  rendre 
'  même  temps  son  frère  de  plus  en 
05  suspect ,  on  ne  parlait  aes  Ro- 
ains  devant  lui  qu'avec  dérision  et 
épris.  Démétrios ,  qui  ne  pressentait 
s  où  tendaient  ces  discours .  ne 
anquait  pas  de  {Hrendre  la  défense 
Rome;  de  sorte  que  Persée  avait 
il  la  confiance  du  roi , -auquel  il  per- 


suada facilement  que  Démétrios  n'é- 
tait qu'un  agent  du  sénat. 

Fftb  bt  toubhoi.  —  Dans  une 
fête  donnée  à  la  cour  au  sujet  d'une 

Kmpe  religieuse,  il  y  eut,  suivant 
sage,  un  simulacre  de  combat,  ou 
petite  guerre.  Une  partie  de  l'armée 
était  commandée  par  Persée ,  alors  âgé 
de  trente  ans,  et  l'autre  par  Démé- 
trios ,  qui  avait  cinq  ans  moins  que 
son  frère.  L'exercice  ayant  commencé, 
ne  tarda  pas  à  déf^erer  en  combat, 
et  on  agit  aussi  vivement  que  s'il  se 
fût  agi  de  la  couronne  :  ta  victoire 
resta  au  corps  de  troupes  conmiandé 
par  Démétrios. 

Fbstin.  —  Les  deux  princes ,  au 
sortir  des  manoeuvres ,  donnèrent  un 
festin  splendide  aux  officiers  de  leur 
drapeau  ;  la  joie  fut  grande  des  deux 
côtes,  et  on  Dut  à  proportion,  en  mê- 
lant aux  rasades  des  plaisanteries  pi- 
quantes, même  contre  les  princes. 
Persée  avait  envoyé  un  espion  pour 
savoir  oe  qui  se  passerait  au  banquet 
de  son  frère.  Il  rut  reconnu  ;  et  quel- 
ques jeunes  gens  sortis  de  table  l'ayant 
rencontré  dans  la  cour ,  le  maltraitè- 
rent. Démétrios,  qui  ignorait  cet  in- 
cident, dit  à  sa  compagnie  :  «  Que 
«  n'allons-nous  achever  notre  fête  diez 
«  mon  frère,  pour  adoudr  sa  peine, 
«  s'il  lui  en  reste  encore?  »  Tous  s'é- 
crièrent qu'il  fcUlaU  y  aller.  Mais 
comme  ceux  qui  avaient  battu  Vespion 
cachèrent  des  armes  sous  leur  vête- 
ment ,  dans  la  crainte  de  Quelques  re- 
Srésailles ,  un  officieux ,  s'etant  aperçu 
e  cette  précaution,  courut  en  avertir 
Persée.  celui-ci  fit  fermer  sa  porte , 
et  cria  par  une  fenêtre  qu'on  voulait 
Vassasnner.  Démétrios  se  retira ,  et 
revint  se  mettre  à  table  sans  s'infor- 
mer du  motif  de  oe  scandale. 

PBBSÉB    DBNONCB    DéMBTBIOS.  — 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  les 
discours  que  Tite-Live  mei  dans  la 
bouche  de  Philippe  et  de  ses  fils.  Per- 
sée, s'étant  renau  auprès  du  roi ,  lui 
dit  «  qu'il  voyait  en  sa  présence  une 
«  victime  échappée  aux  poignards  de 
«  Démétrios;  »  et  demandant  à  être 
confronté  avec  lui ,  Philippe  y  oon 
sentit ,  en  s'adjoignant  Lysimaque  et 
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Onomaste,  afin  de  s'aider  de  lears  eon- 
seils. 

AuDiENGB  sÉcmÈTB.  —  Philip|>e  ex- 
prima la  douleur  qu'il  éprouvait  de 
ae  Yoir  réduit  à  la  triste  nécessité  de 
trouver  dans  ses  deux  fils  ^  ou  un  cri- 
minel ou  un  calomniateur  ;  il  leur  dé- 
clara qu'il  prévo3rait  depuis  long-temps 
l'orage  qui  venait  d'éclater.  «  J'espé- 
«  rais  Cendant  que  vous  vous  sou- 
«  viendriez  un  jour  du  nom  de  frères 
a  qui  vous  unit ,  de  ces  heureuses  an- 
«  nées  de  l'enfance,  où  vous  vécûtes 
«  dans  une  si  touchante  union.  Hélas! 
«  ces  jours  sont  passés  :  ie  vieillis  même 
«  trop  lentement  au  gré  de  vos  désirs, 
«  et  vous  ne  me  laissez  la  vie  oue  jus- 
«  qu'à  ce  que,  survivant  à  run  de 
«  vous ,  j'assure  à  l'autre  la  couronne 
«  par  ma  mort.  Vous  ne  pouvez  souf- 
«  irir  ni  père ,  ni  frère.  L'impatiente 
«  ardeur  de  régner  étouffe  en  vous 
«  tout  autre  sentiment  Eh  bien  donc, 
«  parlez  maintenant  !  ouvrez  vos  bou- 
«  cbes  criminelles  pour  vous  calom* 
«  nier ,  je*  suis  prêt  à  vous  entendre , 
«  résolu  désœrmais  à  ne  plus  faire  at- 
«  tention  à  vos  coupables  délations.  « 
Après  que  Philippe  eut  prononcé  ces 
paroles  avec  un  accent  mêlé  de  colère 
et  d'émotion ,  ses  fils  se  mirent  à  pleu- 
rer et  restèrent  long-temps  dans  un 
morne  silence. 

Accusation. — Persée ,  prenant  en- 
fin la  parole,  se  répandit  en  récrimi- 
nations contré  l'indulgence  de  son  père 
et  l'audace  de  son  frare.  «  Hier,  dans 
«  le  toomoi,  Démétrios,  vous  ren- 
«  dites  le  combat  presque  sanglant , 
«  et  je  n'évitai  la  mort  qu'en  me  lais* 
«  sant  vaincre ,  ainsi  que  ceux  de  ma 
«  brigade.  »  Il  lui  reprodia  ensuite  sa 
visite  nocturne  avec  de9  jeunes  gens 
armés.  Puis  s'adressant  mi  roi  :  «  Vous 
«  prononcez  des  imprécations  contre 
«des  fils  impies,  mais  qu'elles  ne 
«  soient  pas  aveugles  :  discernez,  mon 
«  père ,  I  innocent  du  coupable.  Je  ne 
«  me  suis  attaché  qu'aia  dieux  et  à 
«  vous  ;  mon  frère  appartient  aux  Ro- 
«  mains ,  dont  votre  royaume  sera 
«  peut-être  bientôt  l'héritage.  Relisez 
«  la  lettre  de  Q.  Flamininus,  «ni  vous 
«  féhcite  d'avour  choisi  Démétnos  pour 


«  votre  plénipotantiaire;  et  daniquel 
«  dessein  vous  exhorte-t41  de  le  rai- 
«  voyer  au  sénat  avec  de  Bonveni 
«  ambassadeurs  ?  cela  seoompreni  Je 
«  suis  le  grand  obstade  aux  pn^ 
«  des  Romains ,  seigneur,  rt  voia  ce 
«  que  je  vous  demande  :  iviettre  im 
9^  vie  en  sûreté  par  le  chAiJtmM  et 
«  ceux  qtd  y  ont  attenU;  wm  m 
f^  finiront  les  sùUstres  complets,  > 

DÉFBN8B.— Démétrios,  bugaéde 
larmes,  pressé  de  se  défendre,  répoo- 
dit  d'une  voix  entrecoupée  de  san- 
glots :  «  Persée ,  qui  m'accuse  démit 
«  vous,  mon  père,  n'a  cessé,  de|wtt 
«  mon  retour  de  Rome,  de  me  rare- 
«  senter  comme  lui  tendant  des  pi^ 
«  et  maintenant,  en  voc»  abuânt,  il 
«  cherche  à  perdre  un  fils  innocest 
«  Il  m'a  aliéné  votre  tendrese;  etdaiis 
«  l'état  d'isolement  où  il  m'a  rédort, 
«  il  veut  me  rendre  odieux  par  le  n- 
«  proche  d'un  crédit  étranger  (fà  m 
«  nuit  plds  qu'il  ne  me  sert.  Si /étais 
«  coupable  de  trahison,  pourquoi  aroir 
ft  aussi  long-tempe  tardé  à  m  aocoser? 
«  Mais  procédons  par  ordre.  Exsidi- 
«  nons  la  fable  d'une  attaque  nodony 
«  pour  le  faire  assassiner,  afin  d'ooco* 
«  per  un  jour  la  place  qui  lui  est  ré- 
«  servée.  Pourquoi  ajouter ,  dans  tf 
«  cas,  que  je  cultive  l'amitié  des  Ho; 
«  mains  afin  de  parvenir  au  trône?  Si 
«  je  les  croyais  assez  puissants  ijoo 
«  disposer  du  sceptre  de  la  Maoédone; 
«  à  quoi  bon  me  souiller  d'un  M^ 
«  cioe  qui  me  rendrait  odieux  an  moMe 
«  entier  ?  Je  strls  la  créiUure  des  ^ 
«  mains!  Mais  Flamininus  est  Ym  v 
«  Persée;  il  passe  sa  vie  avec  lui  da^ 
«  l'intimité  ;  comment  ce  ^énénlis  o- 
«  toven  aurait-il  pu  conseiMer  un  f^ 
«  fait  qui  n'est  employé  que  ptf  ^ 
«  plus  grands  scélérate? 

«  Je  ne  crois  pas  avoir  à  rougir 
«  mon  père,  de  vous  avouer  que,  bk 
«  trouvant  hier  avec  des  jeunes  ^ 
«  de  mon  tee ,  l'ai  jpris  un  peu  pN^ 
«  de  vin  qu  à  1  ordinaire.  Infww»' 
«  vous  comment  se  passa  notre  r^ 
«  avec  qu^  transports  de  joie  ftwtie 
«  chacun  y  parla  de  ses  prouesses.- 
«  C'était  pour  ne  laisser  aucon  nsa^ç 
«  entre  Persée  et  moi  que  je  propo»" 
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à  la  oofD|Migme  de  se  rendre  chei 
mon  frère...  Mais  si  on  a  su  qu'il  j 
a?ait  des  honunes  arm^  parmi  mes 
convives,  c'est  que  ma  maison  était 
rempUe  d'espions  de  Persée;  c'est , 
dans  ce  cas,  aux  personnes  qui  ont 
cru  devoir  se  j[)rémunir,  à  répondre 
de  leur  conduite.  Ne  confondez  point 
leur  cause  avec  la  mienne.  » 
iprès  avoir  réfuté  le  prétendu  corn- 
J^  nocturne,  Démétrios  répondit 
jfo'on  ne  pourait  lui  imputer  à  crime 
it  bonheur  qu'il  avait  eu  de  maintenir 
la  paix  entre  son  père  et  le  sénat, 
<|u*n  regardait  cela  conmie  un  deviÂr 
rt  non  comme  un  mérUe.  U  fit  remar- 
quer que  Persée  le  calomniait  depuis 
^og-temps,  mais  que  ce  n'était  que 
d'aujourd'hui  qu'U  le  faisait  ouverte* 
ioent  Goupabte,  hélas!  j'aurais  re- 
<:ooni  à  la  protection  de  vaaa  frère 
fJ^'^  En  {vononçant  ces  paroles,  les 
•Armes  et  les  sanglots  étouffèrent  sa 
vwx. 

ATTBBMOïKiiBif  T. — Philippe,  après 
avoir  conféré  avec  ses  amis,  déclara  : 
"  qu'il  ne  prononcerait  pas  sur  l'af- 
«  faire  soumise  à  son  jugement  d'à* 
•  près  de  simples  discours,  mais  qu'on 
«  procéderait  à  une  enquête.  »  G^était 
Uisser  planer  les  soupçons  sur  la  tête 
de  Déinétrios,  et  ce  lurent  là  les  eau- 
^  de  la  guerre  de  Macédoine,  qui 
^ta  plus  tard  entre  Persée  et  les 
Romains. 

ERQUÉTB  SBCBiTB,  181  AYANT  J.-G. 

--Philippe envoya  une  nouvelle  ambas- 
sade au  sénat,  sous  un  prétexte  vague. 
Les  instructions  particulières  de  ses 
plénipotentiaires  leur  prescrivaient  de 
^er  la  disposition  des  esprits  rda- 
tivement  à  Démétrios,  et  de  s'infor- 
^de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  à 
nome  pendant  son  séjour.  Les  agents 
dont  on  fit  dioh  étaient  Philodès  et 
Apelie,  <]ue  le  roi  croyait  impartiaux , 
n^au  qui  étaient  des  créatures  de  Per- 
see.  Comme  Démétrios  était  irrépro- 
j^aWe.  11  applaudit  au  choix  qu'on 
ut  de  ces  personnes. 

PllFIBIX  BB  DiDAS,  GOUYUUfBIIB 

IX  LA  Pbohib.  —  Philippe,  d'après 
une  opinion  vulgaire,  que  du  fedte  du 
mont  HémoB  on  découvrait  le  Pont- 


Enxin  et  l' Adriatique,  le  Danube  et 
les  Alpes^  eut  la  euriotrté  de  s'assurer 
de  ces  mervdUeB,  espérant  que  cela 
lui  serait  utile ,  lorsqu'il  porterait  la 
guerre  en  Italie.  Il  ne  prit  avec  lui 
que  Persée,  laissant  en  Macédoine 
Démétrios ,  qu'il  confia  aux  soins  de 
Didas  ,  gouverneur  de  la  Péonîe.  Cet 
booune ,  vendu  à  l'iniquité  de  Per- 
sée, sut  si  bien  s'instnucr  dans 
l'esprit  d'un  jeune  homme  confiant, 
qu*il  parvint  à  découvrir  ses  des- 
seins. Il  apprit  de  lui  qu'il  songeait 
à  se  retirer  chez  les  Romains,  fi  en 
donna  aussitôt  avis  à  Persée  ;  eelui-d 
en  fit  part  au  roi,  gui  ordonna  d'arrê- 
ter Hérodote,  ami  intime  de  Démé- 
trios, et  de  garder  à  vue  ce  jeune 
prince. 

Complot  contbb  la  yib  ]>b  Db* 
MBTKioB.  —  Philippe  étant  rentré  fort 
triste  en  Macédoine,  résolut  d'atten- 
dre le  r^ur  de  ses  ministres  avant 
de  prendre  aucune  décision  relative* 
ment  à  l'affaire  qui  causait  ses  cha- 
grins. Dès  qu'ils  furent  arrivés,  ils 
présentèrent  au  roi  une  famse  lettre 
de  Flamininus ,  scellée  de  son  sceau 
contrefait  9  par  laquelle  il  ie  priait 
«  de  ne  point  savoir  mauvais  gré  à 
«  Démétrios  de  qu^ques  paroles  im- 
«  prudentes  qui  avaient  pu  lui  échap- 
«  per ,  que  le  ^)eune  prince  n'entr«Nren- 
«  drait  jamais  rien  contre  les  oroili 
«  du  sanç  et  de  la  nature.  «Cette  lettre 
confirmait  en  quelle  sorte  ce  que 
Pârsée  avait  avancé  contre  son  frère  ; 
le  malheureux  Hérodote  fut  appliqué  à 
la  question,  et  mourut  dans  les  tour- 
ments ,  sans  avoir  chargé  son  mattre. 

MoBT  DB  DBMéTBios.  —  Accusé  de 
nouveau  par  Persée ,  qui  demandait 
avec  instiiice  la  tête  de  son  frère,  le 
roi  ne  se  pronooça  pas  publiquement 
contre  son  fils;  mais  en  partant  de 
Thessalonique,  pour  se  rendre  à  Dé- 
métriade,  il  charsea  Didas  deled^- 
Uxfrer  de  Démémos.  Celui-ci  ayant 
conduit  la  victime  désignée  en  Péonie, 
lui  donna  du  poison ,  et  deux  domes- 
tiques de  l'assassin,  témoins  des  souf- 
frances de  Démétrios,  l'étoufifôrent  en- 
tre des  couvertures. 

DBCOirVBBTBDUCBIllB  DB  PBBSÉB, 
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179  AVANT  J.-C.  —  Le  pouvoir  des 
tyrans  finit  au  bord  de  la  tombe  de  leurs 
victimes.  Philippe,  dévoré  de  chagrins, 
pleurait  depuis  deux  ans  la  perte  de 
son  fils.  Il  voyait  avec  douleur  sa  vieil- 
lesse méprisée,  et  Persée  attendant 
impatiemment  sa  mort ,  agir  en  sou- 
verain. Dans  cette  pénible  position 
le  roi  ouvrit  son  cœur  à  Antigone, 
neveu  de  son  ancien  tuteur.  On  soup- 
çonnait V&néex  ses  principaux  com- 
plices devaientetre  àpelle  et  Philoclès, 
qui  avaient  rapporté  de  Rome  la  lettre 
de  Q.  Flaminmus.  Le  bruit  commun 
à  la  cour  voulait  que  cette  pièce  fût 
supposée;  mais  on  n*en  avait  pas  de 
preuve.  Par  hasard,  Xycfaos,  secré- 
taire d'ambassade  des  faussaires ,  s'é- 
tant  présenté  devant  Antigone,  celui-ci 
le  fit  arrêter  et  en  donna  aussitôt  avis 
au  roi.  On  l'amena  en  sa  présence,  et 
après  l'avoir  intimidé,  il  avoua  le 
crime  d'Apelle  et  de  Philoclès,  ainsi 

Siela  part  qu'il  y  avait  prise  lui-même, 
n  s'assura  aussitôt  de  la  personne 
de  Philoclès,  qui  fut  étranglé  ;  Apdle 
parvint  à  se  sauver  en  Itane,  et  Per- 
sée se  tint  éloi^é  de  la  cour  pour  se 
soustraire  au  juste  ressentiment  de 
son  père.  Celui-ci,  l'ayant  déclara  indi- 
gne de  la  couronne ,  désigna  Antigone 
pocff  successeur,  et  le  prâenta  en  cette 

âualité  à  tous  les  grands  du  royaume 
e  Macédoine. 

Mort  de  Philippe,  179  avant 
J.-C.  —  Philippe ,  qui  s'était  arrêté 
long-temps  à  Thessalonique ,  ayant 
résolu  de  retourner  à  Démétriade,  se 
trouva  tellement  fatigué  en  arrivant 
à  Amphipolis,  qu'il  voulut  s'y  arrêter. 
Il  était  cepaidant.  disait-on,  plus  ma- 
lade d'esprit  que  de  corps.  Le  chagrin 
lui  causait  les  plus  cruelles  insomnies; 
Démétrios  lui  apparaissait  pendant 
l'ombre  des  nuits ,  en  lui  reprochant 
sa  mort.  Enfin ,  il  expira  en  pleurant 
Démétrios ,  son  fils ,  et  en  prononçant 
des  malédictions  contre  Persée,  à  qui 
le  juste  ciel  réservait  une  éclatante  pu- 
nition. 

Galligène,  son  médecin,  n'attendit 
pas  le  décès  du  roi  pour  l'annoncer  à 
son  fils.  Persée  arriva  presque  au  mo- 
ment où  il  venait  d'expirer;  il  se  mit 


en  possession  du  trône,  et  sa  présence 
imposa  silence  à  tous  les  partis. 


AÈGNB   DE  PEBSÉE. 
iKaiBa  aot  db  Mfcciftoivi, 

178 —  167  âT.  J.-C. 


PBOJETS    GIGANTESQUES    DB  PHI- 
LIPPE. —  Ce  prince  avait  commenoé 
à  mettre  à  exécution  un  plan  d*atta- 
que  formidable  contre  les  Romaiiis. 
C'était  de  faire  venir  de  la  Sannatie 
européenne,  qui  fait  maintenant  par- 
tie de  la  Pologne ,  un  nombre  considé- 
rable de  barbares.  Déjà  il  avait  en- 
rôlé les  Gaulois ,  appelés  Bastames, 
établis  près  des  emoouchures  du  6o> 
rystbène.  Dès  qu'ils  auraient  eu  pas» 
le  Danube ,  Philippe  se  proposait  de 
les  fixer  dans  la  Dardanie ,  dont  ils  de 
valent  exterminer  les  habitants.  Lais- 
sant leurs  femmes  et  loirs  «ohnis 
dans  cette  contrée  sauvaee,  les  Bis- 
tames  auraient  inondé  l'Italie.  S'il 
arrivait  qu'ils  fussent  vaincus,  le  roi 
en  était  consolé  d'avance,  en  se  vopt 
délivré  des  Dardaniens,  ses  perpéraeis 
ennemis;  et  tandis  que  les  Roimias 
seraient  occupés  à  repousser  les  bar- 
bares, il  aurait  le  temps  de  recooner 
ce  qu'il  avait  perdu  dans  la  Grèce. 

Mouvements  des  Bastaenes,  17^ 
AVANT  J.-C.  —  Ils  s'étaient  mis  en 
chemin  lorsqu'ils  apprirent  la  mort 
de  Philippe ,  et  presque  tous  se  disfet- 
sèrent.  Antigone,  qu'il  avait  destine 
au  trône  et  qui  se  trouvait  emploi 
auprès  des  barbares,   voyant  cm 

frande  combinaison  roanquée,  crut 
evoir  rentrer  en  Macédoine ,  où  ii 
n'eut  pas  plus  tôt  mis  le  pied,  que  Pff 
sée  s'empressa  de  le  faire  mourir.  D^ 
livré  de  ce  compétiteur .  le  tyran  en- 
voya des  ambassadeurs  a  Rome  pour 
demander  la  continuation  deTaUiaiioe. 
et  d'être  reconnu  comme  roi  de  Mac^ 
doine  :  il  ne  diercbait  qu'à  gagner  du 
temps. 

Gueebs  des  Bastabnes  et  nts 
Dabdaniens.  —  Une  partie  des  Bas- 
tames agissantisolément,  avaient  po!l^ 
suivi  leur  route  et  se  trouvaient  ef) 
guerre  avec  les  Dardaniens..  Les  Ro- 
mains en  prirent  ombrage  et  deoian- 
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dèreiit  des  explications;  Persée  se 
fit  excuser  par  ses  ambassadeurs  ;  le 
sénat  lui  signifia  de  respecter  les  trai- 
/^.LesBastarnes,  après  avoir  obtenu 
(pielques  succès,  furent  obligés  de 
rentrer  dans  leur  pays. 

IirrjuGUES  DE  Perses  découteb- 
TK,  174  AVANT  J.-C.  —  On  apprit 
à  Rome  que  Persée  avait  envoyé  des 
ôsôsaires  à  Carthage ,  et  que  le  sénat 
loir  avait  donné  une  audience  de  nuit 
<fao8  le  temple  d*Esculape.  Le  roi  ve- 


racle  de  Delphes ,  et  il  avait  écrit  des 
drcolaires  à  toutes  les  républiques  , 
pour  les  engager  à  se  réunir  dans  un 
intérêt  commun.  On  nomma  en  con- 
séquence des  ambassadeurs  chargés 
d'observer  les  démarches  de  Persée; 
{nais  leur  mission  fut  sans  objet,  car 
il  échoua  dans  ses  projets ,  par  un  re- 
^  formel  de  l'assemblée  générale  des 
Adiéens,  réunie  à  Mégalopolis. 

&APPOBT  DES  AMBASSADEUBS    BO- 

MAINS,  178  AV.  J.-C. —  A  leur  re- 
tour, les  ministres  envoyés  en  Macé- 
doine annoncèrent  qu'ils  n'avaient  pu 
api^rocher  du  roi  ;  ou'au  reste ,  il  leur 
s^înldait  qu'il  se  préparait  à  la  guerre, 
^  qu'il  fallait  s'atteîidre  qu'elle  écla- 
terait au  premier  jour.  Ils  parlèrent 
ensuite  de  l'Étolie ,  livrée  à  des  dis- 
cordes intestines  telles ,  que  leur  au- 
torité n'avait  pu  réussir  à  en  tempérer 
TaniiDosité.  Marcellus ,  un  des  ambas- 
sadeurs, fit  l'éloge  des  Achéens ,  qui 
persistaient  dans  le  maintien  d'un  dé- 
cret par  lequel  ils  déclaraient  tout  com- 
fncroe  rompu  entre  eux  et  les  Macé- 


Pbièbbs  pvbuques  ,  173  AV.  J.-C. 
— Conmie  on  prévo3rait  un  grand  évé- 
nement public,  le  sénat  commença  à 
s*j  pr^arer  par  les  cérémonies  reli- 
gieuses qui  précédaient  toujours  ses 
lédaratioQS  ae  guerre^  d'ailleurs  l'an- 
cienne grandeur  de  la  Macédoine  con- 
servait son  prestige  sur  l'esprit  des 
Romaâns.  Penée  éudt  décrié  pour  ses 
crimes;  on  Faocusait  d'avoir  assassiné 
sa  femme  de  sa  propre  maln;des'étre 
léfait ,  depuis  la  mort  de  son  père , 

24*  lÀorokm.  (CbàcbO 


d'Apelle,  dont  il  s'était  servi  pour 
faire  périr  Démétrios ,  et  d'avoir  corn* 
mis  beaucoup  d'autres  meurtres. 

Pbbsée  beghebche  l'alliance  des 
RHODf ENS.  —C'était  de  Rhodes  qu'é- 
tait partie  la  nouvelle  épouse  Laocuce , 
fille  de  Séleucos ,  qui  allait  partager 
avec  un  fratricide  le  trône  de  la  Ma- 
cédoine. Les  habitants  avaient  équi|>é 
une  flotte  brillante  :  Persée  en  avait 
fourni  les  matériaux;  et  les  soldats, 
ainsi  que  les  marins ,  avaient  reçu  des 
mains  du  roi  un  ruban  d*or,  Vn  ju- 
gement que  le  sénat  prononça  en  fa- 
veur des  Lyciens  contre  ceux  de  Rho- 
des irrita  ces  derniers  au  plus  haut 
degré;  et  le  roi  tâcha  de  profiter  de 
leurs  ressentiments  contre  Rome  pour 
les  attacher  à  son  alliance. 

ARRJVÉE  D'EUMÈNB  A  ROME. 
fjz  av.  J.'C. 

DiscovBS  AU  SENAT.— Admis  dans 
l'assemblée  des  pères  conscrits ,  le 
roi  dit  r  «  qu'indépendamment  du  dé- 
«  sir  de  rendre  ses  nommaçes  aux  dieux 
«  et  aux  Romains ,  de  qui  il  tenait  sa 
«  couronne,  il  avait  entrepris  ce  voyage 
«  pour  avertir  le  sénat  d'aller  au- 
«  devant  des  entreprises  de  Persée. 
«  Maître  d'un  puissant  royaume ,  chef 
«  d'une  nation  belliqueuse,  considéré 
a  dans  les  villes  de  la  Grèce  et  de 
«  l'Asie ,  connu  par  sa  haine  contre 
«  les  Romains ,  uni  par  les  liens  du 
«  sang  avec  Séleucos  et  Prusias ,  et 
«  qui  avait  su  s'attadier  les  Béotiens 
«  et  les  Étoliens;  fort  de  ces  alliances, 
«  Persée  comptait  sous  ses  drapeaux 
«  trente  mille  hommes  de  pied  et  cinq 
A  mille  cbevaux,  munis  d'équipages 
«  pour  dix  ans  ;  outre  les  revenus  qu'il 
«  tirait  de  ses  mines ,  il  avait  de  quoi 
«  stipendier ,  pendant  un  égal  nombre 
«  d'années,  dix  mille  hommes  de  trou- 
M  pes  étrangères.  Il  avait  amassé  dans 
«  ses  arsenaux  de  quoi  entretenir  trois 
«  armées  aussi  nombreuses  que  celle 
«  qu'il  tenait  sur  pied;  et  il  avait  à 
«  sa  disposition  la  Thrace ,  pépinière 
«  inépuisable  de  soldats.  »  Ce  discours 
frappa  l'attention  des  sénateurs. 

Audience  des  ahbassadeubs  d« 
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Pbrsbb.  —  Ils  trou? èrent  rassemblée 
prévenue  contre  leur  maitte ,  et  Har- 
palos,  qui  portait  la  parole,  acheva 
d'ai^r  les  sénateurs  par  son  discours. 
Il  dit  que  Persée  souhaitait  qu'on  le 
crût  sur  parole  dans  ses  déclarations  ; 
que  s'il  s'apercevait,  au  reste,  qu'on 
oMrchât  un  sujet  de  guerre  contre 
lui ,  il  saurait  se  défendre  avec  cou- 
rage. «  Le  sort  des  armes,  disait^il ,  est 
«  toiûours  hasardeux,  et  l'événement 
«  de  fa  guerre  incertain.  » 

Assassinat  d'ëumàne.— Harpalos 
étant  retourné  en  toute  hâte  vers  Per- 
sée ,  lui  fit  connaître  les  dispositions 
du  sénat,  qui  se  préparait  à  lui  décla- 
rer la  guerre.  Il  n'en  fut  pas  fâché; 
mais  il  tourna  d'abord  sa  fureur  con- 
tre £umène,  qui  avait  fait  connaître 
ses  projets  et  ses  ressources  aux  Ro- 
mains. Informé  que  ce  orince  devait 
se  rendre  à  l'oracle  d'Apollon ,  il  aposta 
pour  l'assassiner  Évandre  de  (jète, 
général  des  auxiliaires  quHl  tenait 
a  son  service,  ainsi  que  trois  Macédo- 
niens, qu'il  recommanda  à  une  femme 
de  Delphes  nommée  Praxo.  Elle  les 
reçut,  ^  dès  que  roccasioo  se  présenta, 
ils  aUèreot  se  mettre  en  embuscade 
dans  un  défilé  (  le  Triodos  )  où  deux 
personnes  ne  pouvaient  passer  de  front. 
Kumène,  arrivé  dans  cet  endroit,  fut 
assailli  par  les  assassins ,  qui  firent 
rouler  sur  lui  une  avalanche  de  pierres, 
sous  lesquelles  il  resta  comme  ense- 
veli; après  quoi  ils  s'enfuirent  dans 
les  escarpements  du  Parnasse.  Les  of- 
ficiers d'Èumèoe ,  que  l'épouvante  avait 
fait  reculer ,  étant  revenus ,  secouru^ 
rent  leur  maître,  qu'ils  transportèrent 
à  Corinthe,  et  de  là  à  Egine,  où  on 
pansa  ses  blessures  avec  tant  de  secret, 
jue  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit 
jusqu'en  Asie.  Attale,  son  iràre,  y 
ajouta  foi  trop  lé^rement,  et  se  croyant 
déjà  roi,  il  avait  proposé  à  sa  veuve 
de  l'épouser,  lorsque  Ëumène  reparut 
à  Pergame. 

Tentative  d'empoisosnemskt.— 
Déçu  dans  son  attente,  Persée  essaya 
de  faire  empoisonner  Eumène  par  l'en- 
trcMuise  d'un  certain  Rammius ,  riche 
négociant  de  Brindes.  Celui -d  vint 
tout  révéler  à  Valérius ,  ambassadeur 


du  sénat,  ^i  se  trouvait  à  Chalcis; 
il  l'amena  a  Rome  avec  Praxo,  chez 
laquelle  les  assassins  avaient  logé  à 
Delphes.  Quand  le  sénat  eut  entendu 
ces  deux  témoms,  la  guerre  Ait  ré- 
solue d'une  voix  unanime. 

NÉOOCIATEUBS,  RAPP01T8.— DeOX 

ambassades  qui  arrivèrent  causèrent 
un  grand  plaisir  au  sénat.  La  première 
était  celle  d'Ariartfae ,  roi  de  Cappa- 
doce ,  cinquième  du  nom  :  il  envoyait 
son  fils  pour  être  élevé  dans  la  disci- 
pline romaine  ;  l'autre  ambassade  v^ 
naît  de  la  part  des  Thraces,  qui  de- 
mandaient à  faire  alliance  et  amitié 
avec  la  république. 

La  lé^tion  qu'on  avait  envoyée  au- 
près de  Persée  rapporta  qu'apr&  avoir 
difiQcilement  obtenu  audience,  elle  avait 
été  accueillie  par  des  injures  et  des 
emportements;  qu'enfin  il  lui  avait 
déclaré  «  que  le  traité  conclu  avec  toa 
«  père  ne  le  regardait  pas,  et  qa'il 
n  l'avart  accepte  sans  l'approuver , 
«  parce  C|u'il  n'était  pas  encore  assez 
«  affermi  sur  le  trône  pour  l'abroger; 
«  que  si  les  Romains  voulaient  songer 
«  a  une  nouvelle  capitulation  et  propo- 
«  ser  des  conditions  raisonnables,  il  ver- 
«  rait  ce  qu'il  aurait  à  faire.  »  Le  roi , 
après  leur  avoir  remis  l'écrit  qui  cos- 
tenait  cette  réponse ,  allait  se  retirer, 
lorsque  les  ambassadeurs  lui  décla- 
rèrent «  que  le  peuple  romain  rcnoa- 
«  çait  à  son  alliance  et  à  spo  amitié.  > 
Il  se  retourna  plein  de  colère,  et  leur 
signifia,  d'un  ton  menaçant,  «  qu'ils 
«  eussent  à  sortir  de  ses  états  dans 
«  le  délai  de  trois  jours.  » 

Les  ambassadeurs  envoyés  vers  les 
rois  alliés  dirent  au  sénat  qu'ils 
avaient  trouvé  Ëumène  en  Asie,  Att- 
tjochos  en  Syrie,  Ptoléttée  em  Ém(e. 
dans  les  metHeiires  di&positioos  a  re- 
gard de  Rome.  On  refusa  de  dosaer 
audience  aux  envoyés  de  Gentius. 
roi  d'IUjrrie ,  et  à  ceux  des  Rhodicns^ 
qui  s'étaient  rendus  snspects  par  Imn 
sentiments  obsécpiieux  envers  Persée. 
On  àéaréta  l'équipement  d'mae  escadre 
de  oioquaate  galères  destinée  à  cni- 
ser  sia*  les  ooUb  de  la  Maoédoiae,  et 
en  y  fuît  4e6  tscupesde  débarguemefii 
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On  nomma  cette  année  pour  con- 
suls P.  Licinius  Crass,us  et  C.  Gassius 
Loogimis.  La  Macédoine  échut  par  le 
sort  au  premier.  La  guerre  fût  solen- 
nellement déclarée  à  Fersée ,  à  moins 
Qu'il  ne  donnât  pleine  et  entière  satis- 
Qction  au  sénai  et  au  peuple  romain. 

Nouvelles  négociations  de  Peb* 
sÉE.  —  Alors  on  vit  paraître  à  Rome 
des  ambassadeurs  du  roi ,  qui  se  plai- 
gnait qu'on  eût  fait  passer  de  nou- 
velles iroupes  dans  la  Grèce  au  mo- 
nient  où  il  était  disposé  à  traiter.  On 
renvoya  ses  députés  à  Licinius,  en 
leur  disant  au'on  ne  recevrait  plus 
personne  de  la  part  de  leur  maître  : 
ils  eurent  en  même  temps  ordre  de 
sortir  de  Pltalie  avant  douze  jours. 

Entbevue  de  Fessée  avec  Mab- 
cius.  —  Les  ambassadeurs  romains 
auxquels  Persée  avait  signifié  avec  tant 
de  niauteur  de  sortir  de  son  royaume, 
s'étaient  retirés  à  Larisse,  où  ils  at- 
tendaient le  jour  tardif  de  la  ven- 
geance. Persée,  qui  se  repentait  proba- 
blement, envoya  un  de  ses  ofikîers  à 
Mardus  pour  lui  demander  une  con- 
férence. L'entrevue  fut  accordée. 

Après  un  abord  gracieux,  Marcius 
prit  la  parole  et  commença  par  s'ex- 
cuser de  la  nécessité  où  il  était  d'a- 
dresser des  reproches  à  un  prince 
pour  qui  il  avaix  une  haute  considé- 
ration. Il  énuméra  les  griefs  qu'on  avait 
contre  lui  ;  il  insista  particulièrement 
sur  l'assassinat  d'Eumène  ;  il  finit  en 
^uhaitant  que  le  roi  pût  lui  fournir 
de  bonnes  raisons  pour  le  justifier  au- 
près du  sénat. 

Persée,  après  avoir  glissé  légère- 
ment sur  ce  qui  était  relatif  à  Eu- 
gène, qu'il  traita  de  fable  dénuée  de 
preuves  y  entra  dans  de  grands  détails 
sur  tous  les  chefe  d'accusation  relatifs 
à  sa  personne ,  auxquels  il  répondit  de 
son  mieux.  Le  résultat  de  fa  confé- 
rence fut  qu'il  tenterait  un  dernier  ef- 
fort auprès  du  sénat.  Marcius  y  con- 
sentit en  se  faisant  prier  et  lui  accorda 
une  trêve,  parce  qu'il  savait  que  les 


Romains  n'avaient  dans  ce  moment , 
ni  armée ,  ni  général  pour  agir  contre 
le  roi  de  Macédoine. 

TOUBNBE  DIPLOMATIQUE.  —  AprèS 

cette  entrevue,  les  ambassadeurs  ro- 
mains se  rendirent  en  Béotie.  Us  y 
rallièrent  les  partis  divisés ,  à  l'excep- 
tion des  habitants  de  Coronée  et  d'Ha- 
liartC;  qui  persistèrent  dans  leur  al- 
liance avec  Persée.  Arrivés  dans  le 
Péloponèse,  l'assemblée  générale  de  la 
ligue  acliéenne  se  réunit  a  Argos  pour 
les  recevoir.  Ils  se  contentèrent  de 
lui  demander  mille  hommes ,  destinés 
à  tenir  garnison  à  Chalcis ,  jusqu'au 
moment  où  l'armée  romaine  arrive- 
rait dans  la  Grèce,  et  ces  troupes  y 
furent  envoyées  aussitôt.  Marcius  it 
Atilius  ayant  ainsi  terminé  leur  mis- 
sion, retournèrent  à  Rome  au  commen- 
cement de  l'hiver. 

Appbobation  de  leub  conduite. 
—  Les  plénipotentiaires  avant  rendu 
compte  au  sénat  de  leurs  n^ociations , 
firent  valoir  l'artifice  qu'ils  avaient 
employé  auprès  de  Persée,  afin  de  don- 
ner le  temps  aux  Romains  de  se  prépa- 
rer à  la  guerre.  La  majeure  partie  du 
sénat  les  félicita  de  leur  adresse;  mais 
les  vieillards  s'écrièrent  qu'ils  ne  re- 
connaissaient pas  à  ces  traits  le  carac- 
tère de  leurs  ancêtres ,  accoutumés  à 
faire  la  guerre  ouvertement ,  et  non 

§ar  des  souterrains.  Cependant  la  con- 
uite  des  deux  diplomates  fut  ap- 
prouvée. On  réexpédia  Marcius  avec 
Î[uelques  galères  dfans  la  Grèce ,  Ati- 
lus  dans  la  Thessalie,  pour  occuper 
militairement  Larisse ,  et  Lentulus  à 
Thèbcs,  afin  de  surveiller  les  Béo- 
tiens. 

Ambassadeubs  de  Pebsée  écon- 
DUiTS.  —  Quoique  le  sénat  eût  résolu 
de  faire  la  guerre  au  roi  de  Macé- 
doine, il  donna  encore  une  fois  au- 
dience à  ses  ambassadeurs.  Ils  répé- 
tèrent ce  que  leur  maître  avait  aéja 
dit  à  Marcius.  Pour  toute  réponse,  on 
leur  enjoignit,  ainsi  qu'à  tous  les  Ma- 
cédoniens établis  à  Rome,  de  sortir 
incessamment  de  la  ville  et  de  l'Italie 
dans  le  délai  de  trente  jours. 
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DÉPART  DE  LiCIIfIDS.  —  Lc  con- 

sul,  après  avoir  adressé  ses  prières  aux 
dieux  dans  le  Capitole,  partit  de  Rome, 
vêtu  d'une  cotte  d'armes ,  suivant  Tu- 
sage  antique.  Les  citoyens,  frappés  de 
la  grandeur  de  son  entreprise,  rac- 
compagnèrent en  foule  Jusqu'au-delà 
des  portes  de  la  ville.  G.  Claudiuset 
Q.  Mucius,  anciens  consuls,  ne  cru- 
rent pas  déroger  en  servant  sous  ses 
ordres,  en  qualité  de  tribuns  mili- 
taires. On  leur  adjoignit  trois  jeunes 
Ratriciens,  P.  Lentulus  et  les  deux 
lanlius  Acilir.us.  Le  consul  arriva 
avec  eux  à  Brindes ,  et  ayant  traversé 
l'Adriatique,  il  débarqua  à  Nymphée 
(aujourdliui  Avlone?)  sur  les  terres 
des  Apoltoniates. 

Conseil  tenu  ▲  Pella.  —  Persée, 
informé  par  le  retour  de  ses  plénipo- 
tentiaires ,  qu'il  n'y  avait  plus  d'espé- 
rance de  paix,  tint  un  conseil  dans 
lequel  les  avis  se  trouvèrent  partagés. 
Les  uns  demandaient  qu'on  fit  les  plus 
grands  sacrifices  pour  arrêter  les  Ro- 
mains, jusqu'à  ce  que  des  temps  plus 
favorables  permissent  de  les  combattre 
avec  succès.  Le  plus  grand  nombre  des 
conseillersétaitd'un  sentiment  contrai- 
re. «  Ce  n'est,  disaient-ils,  ni  de  l'ar- 
«  gent,  ni  des  terres  que  veulent  les  Ro- 
«  mains,  mais  la  domination  et  la  sou- 
te veraineté.  N'ont-ils  pas  envahi  Tem- 
«  pire  de  Carthage  sans  démembrer 
«  son  territoire  ;  relégué  Antiochos  et 
<i  son  fils  au-delà  du  mont  Tauros, 
«  sans  s'approprier  aucune  de  ses  pro- 
«  vinces?  Le  royaume  de  Macédome, 
«  qui  est  le  seul  capable  de  leur  tenir 
«  tête,  est  Vobjet  de  leur  jalousie , 
«  voilà  tout  notre  tort.  »  Les  parti- 
sans de  la  guerre  conseillaient  à  Per- 
sée ,  pendant  qu'il  le  pouvait  encore, 
d'examiner  si,  après  s'être  laissé  dé- 
l>ouiller  en  détail ,  il  voulait  demander 
par  grâce  au  sénat  la  permission  de 
se  confiner  dans  Itle  de  Samothrace, 
pour  le  restant  de  ses  jours ,  avec  la 
douleur  de  survivre  à  sa  gloire  et  à  sa 
pcrissance.  En  préférant  de  courir  les 


chances  de  la  guerre,  ne  pouvait-il 
pas  être  vainqueur  et  (passer  de  la 
Grèce  ses  ennemis,  comme  ceux-d 
avaient  eux-mêmes  forcé  Hannibal 
d'abandonner  l'Italie  ? 

RÉSOLUTION    DE   PBBSÉE.   —  Eh 

bien  !  puisque  vous  le  jugez  àprcpoS) 
dit-il ,  faisons  donc  la  guerre  avec 
raide  des  dieux.  Il  donna  ordre  m 
même  temps  de  réunir  son  année  è 
Cition.  Il  sV  rendit  bientôt  après  avec 
les  seigneurs  de  sa  cour ,  ses  offiden 
et  les  compagnies  de  ses  gardes^ 
Revue  de  l  abm éb  macedonieniw. 

—  Après  avoir  sacrifié  une  hécatombe 
à  Minerve  Alcidème,  Persée  passa  la 
revue  de  son  armée ,  qui  se  montait, 
en  comptant  les  troupes  étrangères,  à 
trente-neuf  mille  hommes  de  pied  et 
quatre  mille  chevaux.  Il  y  avait  vinfj' 
six  ans  que  Philippe  avait  conclu  la 
paix  avec  les  Romains.  Depuis  ce  temps 
la  Macédoine  avait  produit  une  géné- 
ration de  soldats  exercés  dans  les  guer 
res  contre  les  Thraces  et  les  voisiiB 
belliqueux  de  l'antique  Émathie. 

Avant  d'entrer  en  campagne,  le  roi 
crut  devoir  haranguer  ses  troupes. 
Monté  sur  un  trône ,  entouré  de  ses 
deux  fils,  il  commença  par  énumércr 
les  injustices  des  Romains,  et  les  res- 
sources qu'il  avait  amassées  de  longue 
main ,  pour  soutenir  la  lutte  dans  la- 
quelle on  allait  s'engager.  «  Lorsque 
«  nos  ennemis,  dit-il,  attaquèrent 
«  mon  père,  ils  couvrirent  cette  guerre 
«  du  prétexte  de  rétablir  la  Grèce  dans 
«  son  antique  liberté  :  maintenant  ils 
«  prétendent  asservir  la  Macédoine; 
«  ils  ne  veulent  aucun  roi  pour  toI- 
«  sin,  ni  laisser  des  armes  entre  les 
«  mains  d'aucune  nation  belliqnea- 
«  se!!!  »  A  ces  mots,  l'armée  jeta  des 
cris  de  colère  et  d  indignation,  en 
criant  au  roi  d'avoir  bonne  espéranctj 
et  de  la  mener  contre  les  Romains. 

Mouvements  des  deux  ajuiées. 

—  Persée,  au  bout  de  quelques  jjcMirs 
de  marche,  arriva  à  Sycurie,  vine»- 
tuée  au  pied  du  mont  Oêta.  Le  consul 
entrait  en  même  temps  à  Gomphi  < 
après  avohr  surmonté  d'borriWcs  dif- 
ficultés en  passant  le  I^*.vJ[| 
ayant  traversé  le  canton  de  Tripons 
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(aajourd'bui  Tricala),  il  vint  cam- 
per sur  la  rive  eaucbe  du  Pénée.  €e 
rat  dans  cet  endroit  qu'Eumène,  ac- 
compagné de  ses  frères  Attale  et  Athé- 
née, amena  au  consul  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux  ;  il 
aTait  laissé  à  Chalcis  deux  mille  hom- 
mes pour  renforcer  la  garnison  de 
cette  place.  Il  annonça  que  sa  flotte, 
tast  promise  et  si  long-temps  atten- 
<fcie,  n'avait  pas  encore  mis  en  mer. 

EscÀBMOUGBEs.  —  Pcrsée  venait 
de  ravager  les  environs  de  Phérès  , 
dans  Tespoir  d'attirer  les  Romains  an 
combat  ;  enhardi  par  Quelques  succès, 
il  résolut  d'attaquer  leur  camp.  Le 
coDsal  sentait  le  tort  gue  lui  causait 
ia  lenteur  de  ses  opérations ,  lorsqu'un 
courrier  vint  lui  annoncer  l'approche 
des  Macédoniens.  Il  fit  aussitôt  prendre 
les  armes  à  ses  troupes,  et  avant  détaché 
cent  cavaliers  avec  autant  de  fantas- 
sins armés  à  la  légère ,  il  les  envoya 
à  ia  découverte.  Persée ,  sur  les  dix 
heures  du  matin,  ne  se  trouvant  plus 
ék)i^  du  camp  romain  que  d  une 
demi-lieue,  fit  tanre  halte  a  son  ar- 
mée, tandis  qu'il  s'avançait  en  per- 
sonne avec  sa  cavalerie  et  son  infau- 
tarie  légère.  U  fut  bientôt  en  vue  d'un 
pos  corps  d'ennemis  contre  lequel  il 
lança  un  détachement  de  sa  troupe  ; 
Tescarmoudie  ayant  fini,  sans  aucun 
avantage  déterminé,  le  roi  ramena  son 
armée  a  Sycurie. 

Le  lendemain  Persée  renouvela  la 
même  manoeuvre ,  en  faisant  suirre 
ses  soldats  d'outrés  remplies  d'eau ,  car 
on  n'en  trouvait  pas  à  p'us  de  quatre 
lieues  à  la  ronde.  L'ennenn  replia  tous 
ses  avant-postes  qu'il  fit  rentrer  dans 
ion  camp ,  et  les  Macédoniens  se  reti- 
•"CT^nt.  La  même  manœuvre  ayant  été 
itnouvelée  pendant  plusieurs  jours  , 
l'ersée  prit  le  parti  de  s'établir  â  deux 
lieues  des  Romains.  Au  point  du  jour 
il  rangea  son  armée  en  bataille,  à 
mille  pas  du  camp  ennemi ,  contre  le- 
<lp€l  il  s'avança  avec  toute  sa  cavale- 
i^e  et  son  infanterie  légr:re.  La  pous- 
sière qui  paraissait  plus  proche  que  de 
coutume  répandit  ralarme  dans  l'ar- 
Biéedu  consul,  et  les  officiers  ainsi  que 
tes  soldats  coururent  tumultueusement 


aux  armes.  La  négligence  d'un  géné- 
ral ,  si  mal  informé  des  mouvements 
de  l'ennemi  qui  avait  devancé  l'heure 
de  ses  attaques  ordinaires ,  ne  donne 
pas  une  haute  idée  de  la  capacité  de 
Licinius. 

ViCTOiBE  DB  Pebséb.  —  Scs  trou- 
pes  étaient  rangées  en  bataUle  à  moins 
de  cinq  cents  pas  des  retranchements 
romains;  Cotys,  roi  des Odryses,  com- 
mandait la  sauche  avec  la  cavalerie  de 
sa  nation  ;  les  soldats  armés  à  la  lé- 
gère étaient  distribués  par  pelotons 
oans  les  premiers  ranss  ;  la  cavalerie 
macédonienne^  mêlée  d  archers  crétois, 
composait  l'aile  droite;  le  roi  occupa 
le  centre  avec  sa  garde,  en  portant 
en  avant  les  frondeurs  et  les  gens  de 
trait,  qui  pouvaient  être  au  nombre 
de  quatre  cents. 

Le  consul,  après  avoir  rangé  son 
infanterie  en  bataille  dans  l'intérieur 
de  ses  lignes,  en  fit  sortir  la  cavalerie 
et  les  troupeiis  armées  à  la  légère,  qui 
se  placèrent  devant  les  retranchements; 
il  n'y  eut  ainsi  qu'un  combat  de  cava- 
lerie. Les  Thraces,  pareils  à  des  bêtes 
qu'on  a  tenues  long-temps  enfermées, 
et  qui  n'en  sont  devenues  que  plus  fé- 
roces, se  Jetèrent  sur  la  cavalerie 
italienne.  Elle  ne  put  soutenir  leur 
chaîne  ;  et  Persée  ayant  enfoncé  celle 
des  Romains,  elles  furent  redevables 
de  n'être  pas  entièrement  détruites 
aux  cavaliers  thessaliens,  dont  la  va- 
leur protégea  leur  rentrée  au  camp. 

Hippias  et  Léonat  amenaient  dans 
ce  moment  la  phalange  en  ordre  de 
bataille  ;  ils  avaient  agi  de  leur  propre 
mouvement;  et  si  Persée  avait  voulu 
profiter  du  moment ,  le  consul  et  son 
armée  étaient  perdus.  Pendant  qu'il  dé- 
libérait, Évandre  de  Crète,  le  même 
dont  il  s'était  servi  pour  assassiner 
Eumène,  lui  représen^  que  s'il  voulait 
traiter  avec  les  Romains ,  il  devait  se 
contenter  du  succès  qu'il  venait  d'ob- 
tenir. Le  roi,  qui  penchait  pour  cet 
avis,  fit  sonner  la  retraite. 

Les  Romains  perdirent  dans  cette 
affaire  plus  de  deux  mille  hommes  de 
leur  inianterie  légère ,  deux  cents  ca 
valiers,  et  beaucoup  d'autres  soldats 
furent  faits  prisonniers  de  guerre.  Les 
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Thraces,  qui  portaient  au  haut  de  leurs 
piques  les  têtes  des  ennemis,  rentrèrent 
en  chantant  dans  le  camp  de  Persée , 
tandis  que  les  Romains  consternés  se 
préparaient  à  passer  le  Pénée ,  afin  de 
se  mettre  à  Tabri  d*une  nouvelle  at- 
taque. 

DisTBiBUTiON  DU  BUTIN.  —  Pcrsee 
s'ctant  présenté  le  lendemain  pour  at- 
taquer les  Romains ,  connut  la  foute 
énorme  qu*il  avait  commise,  en  les 
voyant  campés  à  l'autre  b(ml  du  fleuve. 
Rentré  dans  son  quartier ,  il  procéda 
au  partage  des  dépouilles  tombées  en 
son  pouvoir.  Elles  se  composaient  de 
plus  de  quinze  cents  boucliers,  d'au- 
tant de  cuirasses ,  et  d'un  grand  nom- 
bre de  casques,  û^épées  et  d'autres 
objets.  Il  les  distribua  à  ceux  qui  s'é- 
taient le  plus  distingués,  et  après 
s'être  mis  en  marche  le  jour  suivant, 
il  vint  dresser  ses  tentes  à  Mopsion, 
hauteur  située  entre  Lartsse  et  le 
Tempe. 

Kbgociations.— Leroi  venait  d'ob- 
tenir une  victoire  importante  ;  mais  en 
pensant  à  l'avenir,  il  ne  songea  à  profi- 
ter de  son  succès  que  pour  obtenu*  des 
conditions  avantageuses  de  la  part  des 
Romains.  Il  pouvait  espérer  de  fléchir 
leur  orgueil  ;  et  si  un  accommodement 
équitable  était  rejeté  par  eux,  il  aurait 
au  moins  la  consolation  d'avoir  les 
dieux  et  les  hommes  pour  témoins  de 
sa  modération.  Il  envoya  en  consé- 
quence des  ambassadeurs  à  Licinius, 
qui  les  reçut  en  présence  d'une  nom- 
breuse assemblée.  Ils  demandaient  la 
paix  aux  mêmes  conditions  que  le  sénat 
avait  imposées  au  roi  Philippe. 

Rbponsb  du  consul.  —  Licinius 
déclara  aux  ambassadeurs  de  Persée 
qu'il  n'y  avait  point  de  traité  à  espé- 
rer pour  leur  maître,  s'il  ne  laissait  au 
pouvoir  du  sénat  la  faculté  de  cUspo- 
ser  de  sa  personne  et  de  son  royaume^ 
comme  bon  kd  semblerait.  Le  roi, 
informé  de  cette  détermination,  dé- 
cidé à  courir  les  hasards  de  la  guerre, 
retourna  à  son  camp  de  Sycurie,  et 
le  reste  de  la  campagne  se  passa  en 
IM^ons  à  peu  près  insignifiantes. 


CAMPAGNE  DB  L'ABHÉI 
170  av.  J.-C. 


ÉCUBC  BPBOUYB  PAB  LES  RO- 
MAINS. —  Le  consul  Hostilius,  qui 
commandait  cette  année  l'armée  de 
Macédoine ,  détacha  en  lUyrie  Âppius 
Claudius.  Ce  lieutenant  ayant  réuai 
un  corps  de  douze  mille  hommes,  vint 
camper  à  Lychnidos,  ville  des  Dai- 
sarets  (aujourd'hui  Sangiacd'Ochrida), 
non  loin  d'Uscana,  pbœ  forte  dans 
laquelle  Persée  tenait  une  nombreuse 
garnison.  Le  général  romain ,  sur  b 
promesse  qu'il  avait  qu'on  lui  livrerait 
cette  forteresse  dans  laquelle  il  devait 
trouver  un  riche  butin,  s'en  approd» 
avec  la  presque  totalité  de  ses  trou- 
pes. Il  semUait  certain  du  succès, 
quand  la  garnison  macédonienne,  sor- 
tant brusquement,  mit  son  armée  dans 
une  déroute  telle,  que,  de  onze  mille 
hommes  qu'U  commandait,  à  peine 
deux  mille  purent  regagner  le  camp,  où 
il  était  resté  environ  mille  hommes  de 

tarde.  La  nouvelle  de  cet  échec  afQi^ 
'autant  plus  le  sénat  qu'il  avait  été 
occasionépar  l'imprudence  et  la  cu- 
pidité de  Claudius. 

Sbnatus-consultb.  —  Pour  obvier 
à  la  rapacité  de  ses  employés  civils  et 
militaires,  le  sénat  rendit  un  décret 
portant  que  les  villes  ne  leur  founû- 
raient  rien  au-delà  d'un  tarif  approuvé 
pr  le  sénat.  C  Popilius  et  Cn.  Oc- 
tavius,  chargés  de  le  mettre  à  exécu- 
tion ,  se  rendirejit  à  Thébes  et  dans 
les  principales  villes  du  Péloponèse, 
où  leur  présence  et  les  ordres  quU« 
étaient  chargés  de  promulguer  pro- 
duirent  un  enet  salutaire. 

L'année  précédente,  Persée  par- 
vint à  déloger  les  garnisons  romai- 
nes des  différentes  places  qu'elles  ot 
eupaient  dans  l'Illyne  macédoniemie- 
A  la  suite  de  ces  succès,  fl  envova 
une  ambassade  à  Gentius ,  un  des  rois 
de  riUyrie  proprement  dite,  dont  b 
capitale  était  Scodra,  ville  qui  con- 
serve encore  son  nom  historique.  11 
engageait  ce  prince  à  quitter  le  parti 
des  Romains  :  il  y  aurait  consenti; 
mais  comme  il  demandait  des  subsi- 
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deS)  Tavarice  de  P^sëe  rompit  les 
négociations.  Polybe  r^rde  cet  évé- 
oement  comme  un  châtiment  des  dieux. 
Le  roi  inanqua  pour  la  même  cause  de 
s'emparer  de  Siratos  (auj.  Lépenou) , 
Tille  très-forte  de  TAcarnanie. 

Abriyse  od  consul  Mabgius  Sllf 
Th£ssixib. —  Sur  le  bruit  que  les  ar- 
mées romaines  se  préparaient  à  en- 
tra* en  campagne  y  les  Achéens  déci- 
<ièreat  qu'on  enverrait  au  consul  un 
corps  de  troupes,  dont  le  commande- 
ment fut  confié  à  Arcbon.  On  lui  dé- 
puta en  même  temps  une  ambassade 
dans  laquelle  on  vit  figurer  Thistorien 
Polybe.  Elle  trouva  Marcius  en  Thés- 
ée, déterminé  à  pénétrer  en  Macé- 
doine ,  persuadé  que  c'était  dans  le 
cœur  de  ses  états  qu'il  fallait  attaquer 
Persée,  qui  avait  établi  son  quarxier 
n>yal  de  manière  à  faire  face  de  tou- 
tes parts  à  Fennemi. 

AiABGHi  DU  CONSUL.  —  Après  uuc 
longue  délibération ,  Marcius  se  décida 
^  passer  les  forêts  d'Octolopbos.  Maî- 
tres d'une  hauteur ,  d'où  on  découvrait 
>e  camp  des  Macédoniens  et  la  ville 
de  Pbila ,  les  Romains  poussèrent  en 
^vaat.  Mais  Hippias,  que  Persée  avait 
piacé  dans  un  deûlé  avec  douze  mille 
liooimes ,  barcela  tellement  Tennemi , 
(|u]il  ralentit  son  ardeur.  Marcius,  in- 
quiet ,  commença  à  sentir  qu'il  s'était 
<*nj^é  dans  un  mauvais  pas,  et  si  le 
roi  avait  soutenu  son  lieutenant ,  les 
Romains  auraient  éprouvé  un  échec 
considérable. 

Difficultés  nu  pàssàgi.  ~  Les 
i'he?aux  de  char^  tombaient  presque 
à  chaque  pas  qu'ils  faisaient  à  la  des- 
<^nte  de  ta  montagne  ;  les  éléphants 
surtout  causèrent  un  embarras  ex- 
trême. Il  fallut  trouver  des  moyens 
pour  leur  faire  traverser  le  défilé,  en 
établissant  des  [)on  tons,  recouverts  de 
terre,  qui  s'abaissaient  insensiblement 
cti>ar  étages,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
arrivés  en  plaine.  Pendant  ces  mou- 
vements pénibles ,  Persée ,  occupé  en 
excursions  inutiles  de  cavalerie,  aux 
environs  de  Dion ,  donna  le  temps  au 
consul  de  sortir  d'embarras. 

Polybe  pbbskntb  au  consul.  — 
Il  remit  au  consul  le  décret  par  lequel 


les  Achéens  loi  ofûraieot  le  concours 
de  leurs  forces.  Marcius  le  remercia 
en  disant  que  la  confédération  pou- 
vait s'éparjmer  la  dépense  dans  la- 
quelle son  olfre  généreuse  l'engagerait, 
et  les  ambassadeurs  retournèrent  en 
Achaïe. 

Polybe,  resté  seul  auprès  de  Mar- 
cius, ne  tarda  pasàétre  informé  qu'An- 
puis  Centon  |)ressait  les  Achéens  de 
mi  envoyer  cinq  mille  hommes  en 
Épire ,  ou  il  se  trouvait.  Il  crut  de- 
voir en  référer  au  consul,  qui  le  ren- 
voya en  Achaïe,  pour  faire  savoir  aux 
magistrats  qu'Appius  n'avait  aucun 
droit  d'exiger  le  secours  qu'il  leur  de- 
mandait. Il  est  difficile,  dit  Polybe , 
de  savoir  le  vrai  motif  qui  portait 
Marcius  à  agir  de  la  sorte. 

Tbbbbub  db  Pbbsbb.  —  Pendant 
gue  le  roi  était  au  bain,  on  vint  l'in- 
former de  l'approche  des  ennemis. 
Cette  nouvelle  le  jeta  dans  une  af- 
freuse é|)Ouvante.  Indécis  sur  le  parti 
qu'il  avait  àj;)rendre,  il  se  plaignait 
de  se  voir  vaincu  sans  combat.  Il  or- 
donna de  transnorter  sur  ses  vaisseaux 
les  statues  en  nronze  doré,  des  héros 
du  Granique,  qui  se  trouvaient  à  Dion  ; 
il  commanda  qu'on  jetât  à  la  mer  les 
trésors  qu'il  avaità  Pella  ;  qu'on  brûlât 
sa  flotte,  qui  se  trouvait  réunie  àXlies- 
salonique  :  pour  lui ,  il  se  retira  de  sa 
personne  à  Pydna. 

Position  difficile  nu  consul.  — 
Les  dieux  y  dit  Tite-Live,  ôtérentie 
Jugement  et  le  cojiseil  à  Persée  :  dix 
jours  de  plus  y  c'en  était  fuit  de  Lici- 
nius  et  de  son  armée.  Il  ne  pouvait 
rétrograder,  parce  que  les  Macédo- 
niens avaient  réoccupé  le  défilé  qu*il 
avait  franchi.  Les  autres  issues  lui 
étaient  fermées  du  côté  de  la  Thessa- 
lie,  par  une  forêt  qu'il  fallait  traver- 
ser avant  d'arriver  au  Tempe,  et  dans 
la  direction  de  Dion,  par  des  bois  re- 
gardés comme  impénétrables  :  ces  po- 
sitions pouvaient  être  facilement  dé- 
fendues. Placé  dans  cette  espèce  de  ré- 
seau, des  four  rageurs  que  le  consul 
envoya  à  la  découverte,  lui  rapportè- 
rent que  l'ennemi  ne  se  montrait  d'au- 
cun coté.  Il  se  hâta  d'envoyer  l'ordre 
au  préteur  Lucius,  stationne  à  Larisse  ; 
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d'occuper  le  Tem|>é.  Il  prescrivit  en 
même  temps  à  Popilius  de  reconnaître 
les  passages  qui  conduisaient  à  Dion , 
dont  il  s'empara  ;  mais  la  disette  l'avant 
forcé  d'abandonner  cette  ville,  il  s  em- 
para de  Phila,  où  il  trouva  des  vivres 
en  abondance. 

Cbuàuté  db  Pebséb.  —  Informé 
de  révacuation  de  Dion ,  le  roi  s'em- 
pressa de  réoccuper  cette  place  et  d'en 
réparer  les  murailles.  Il  commença 
alors  à  respirer  ;  et  il  souhaitait  qu'on 
n'eût  pas  exécuté  les  ordres  qu'il  avait 
donnés  de  sacrifier  ses  trésors  et  sa 
flotte.  Andronic,  chargé  de  brûler  les 
vaisseaux,  avait  traîné  en  longueur,  et 
ils  étaient  intacts.  Nicias,  empressé 
d'obéir  à  son  maître ,  avait  fait  jeter 
à  l'eau  tous  les  trésors  qui  se  trou- 
vaient à  Pella.  Ce  malheur  fut  promp- 
tement  réparé,  au  moyen  de  plon- 
geurs habiles  qui  retirèrent  presque 
tout  l'argent  qu^on  croyait  perdu.  Pour 
prix  de  pareils  services  ^  Persée  fit 
mourir  en  secret  Andronic  et  Nicias , 
afin  de  ne  laisser  aucuns  témoins  vi- 
vants de  l'indigne  frayeur  dont  il  avait 
été  saisi.  Le  reste  de  la  campagne  se 
passa  en  actions  de  peu  d'imponance, 

AmBASSÀDBS  DB   PbUSIAS  BT  DBS 

Rhodiens  au  SENAT.  —  Sur  ces  en- 
trefaites, Prusias,  roi  de  Bithynie,  et 
les  Rhodiens  envoyèrent  h  Rome  des 
ambassadeurs  chargés  de  négocier  en 
faveur  de  Persée.  Les  premiers  s'ex- 
primèrent avec  modestie ,  mais  il  n'en 
nit  pas  de  même  de  ceux  de  Rhodes. 
Apres  avoir  étalé  en  style  pompeux  les 
services  qu'ils  avaient  rendus  au  peu- 
ple romain,  et  s'être  attribué  la  plus 
Sande  part  dans  ses  victoires  pen- 
nt  la  guerre  contre  Antiochos,  ils 
parlèrent  de  la  détresse  de  leur  com- 
merce au  milieu  de  la  crise  actuelle. 
Enfin,  ils  proposèrent  impérieusement 
leur  mémoUoriy  en  déclarant  que  si 
les  parties  belligérantes  ne  se  renaaient 
pas  à  la  raison ,  les  Rhodiens  verraient 
ce  qu'ils  aureUent  à  faire, 

RépoNSB.  —  Le  sénat  annonça  aux 
ambass2d«urs  qui  tenaient  ce  superbe 
langage  qu'après  la  défaite  de  Persée, 
Rome  traiterait  ses  alliés  chacun  selon 
ies  mérites.  On  leur  donna  ensuite  lec- 


ture d'un  sénatus-consulte  quidédanit 
les  Cariens  et  les  Lyciens  libres  et 
autonomes.  Malgré  ce  dédain  poor 
leur  réponse ,  le  sénat  fit  aux  envo^fés 
de  Rhodes  les  présents  d'usage. 

CAMPAGNE  DB  PAUL  EMILE  ER  MACÉDOOI. 
i60  OT.  S.-C 

Comices.  —  Le  temps  à*ëm  les 
consuls  approchait;  c'était  le  sujet  de 
tous  les  entretiens.  On  n'était  pas  sa- 
tisfait des  généraux  qui .  depuis  trois 
ans ,  étaient  chaivés  ae  faire  la  guerre 
en  Macédoine,  ts  peuple  dNigruM 
hautement  Paul  Emile.  Il  était  âgé 
de  près  de  soixante  ans.  Nommé  consul 
treize  ans  auparavant,  l'assemblée  do 
peuple  avait  payé  ses  services  d'il!- 
gnititude  en  ^fusant  de  rélever  de 
nouveau  au  premier  rang  des  di^* 
taires  de  l'état,  quoiqu'il  reât  solbcitt 
avec  instance.  Depuis  ce  refus  il  mt- 
nait  une  vie  retirée,  entièremoit  (»• 
cupé  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Ses 
parents  et  ses  amis  le  pressaient  de 
répondre  au  voeu  général  qui  l'appelait 
au  consulat;  mais  ne  se  croyant  plus 
en  état  de  commander,  il  ftiyaitavec 
soin  les  honneurs  auxquels  il  avait  as- 
piré dans  un  autre  temps.  Cependant 
lorsqu'il  vit  que  tous  les  matins  on 
s'assemblait  sous  le  vestibule  de  son 
palais ,  et  qu'on  l'appelait  au  Forum, 
il  dut  céder  à  de  pareilles  instances,  n 
se  mit  au  nombre  des  candidats;  c*é- 
tait  moins  solliciter  le  commandement 
des  armées  que  donner  au  peuple  l'as- 
surance de  la  victoire  :  le  consulat  lui 
fut  accordé  d'une  commune  voix. 

Présage.  —  On  dit  gue  le  jour  où 
Paul  Emile  fat  diargé  au  co^unand^ 
ment  de  l'armée  de  Macédoine ,  comme 
il  rentrait  diez  lui ,  accompagné  d'une 
foule  qui  le  suivait  pour  lui  taire  hon- 
neur ,  il  trouva  sa  fille  Tertia,  encore 
enfant ,  qui  fondait  en  larmes.  Il  Iw 
demanda  la  cause  de  son  chaçrin. 
Tertia  le  serrant  dans  ses  petits  oras 
et  le  baisant,  lui  dit  :  Tu  7ie  sais  donc 
pas  y  mon  père  y  ^  notre  Persée  est 
mort?  Elle  parlait  d'un  jeune  chicri 
qu'elle  élevait  et  qui  avait  nom 
Persée.  Paul  Emile,  frappé  de  ce  mot, 
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hii  irépondit  :  J  la  boime  hevrey  ma 
chère  enfant  y  fœcepte  de  bon  cœur 
cet  augure. 

ËHQDÊTB. — Avant  d'entrer  en  cam- 
oagne,  le  consul  demanda  au  sénat 
aeoToyer  en  Macédoine  des  com^ 
nissaires  chargés  d'inspecter  Tarmée 
de  terre  et  la  flotte,  désirant  qu'on 
loi  fournît  un  état  effectif  des  trou- 
pet,  de  leurs  positions,  et  d'indiquer 
m  quels  allies  on  pouvait  compter , 
pour  combien  de  temps  on  avait  des 
?i?res,  où  on  pouvait  s'en  procurer, 
quels  étaient  les  moyens  de  transport. 
Les  mêmes  conmiissaires  eurent  or- 
dre de  s'informer  des  forces  de  Persée 
etdeses  différeotes  positions.  Le  sénat 
approuva  ces  sages  dispositions,  et  ses 
agents  partirent  aussitôt  après  avoir 
reçu  leur  conunission. 

Rapport  au  sénat.  —  Ils  firent 
diligence  et,  de  retour  à  Rome,  ils 
annoDcèrent,  conune  on  l'a  dit  précé- 
demment, que  Marcius  avait  forcé  les 
défilés  de  la  Macédoine  avec  plus  de 
péril  pour  son  armée  que  d'avantages 
pour  la  r^blique;  que  Persée  occu- 
pait la  Piâie,  et  que  les  deux  camps 
n'étaient  séparés  que  par  le  fleuve 
Eoipée  ;  que  Te  roi  évitait  le  combat ,  et 
que  les  Romains  n'étaient  pas  en  me- 
sure de  le  contraindre  à  l'accepter,  en 
attaquant  ses  limes;  qu'un  hiver  très- 
nde  avait  empêché  rarmée  d'agir,  et 
qu'il  ne  lui  restait  de  vivres  que  pour 
tix  jours.  Ils  £aisaient  monter  l'armée 
macédonienne  à  trente  mille  hommes. 
Si  Appius  Glaudius,  campé  à  Lichni- 
dos, avait  pu  réunir  assez  de  troupes, 
il  am^it  râissi  à  embarrasser  Gentius  ; 
mais  U  était  tellement  affaibli  qu'il  se 
trouvait  même  compromis.  La  flotte 
était  dans  le  plus  ^rand  délabrement  ; 
une  partie  des  équipages  avait  péri  de 
maladie,  les  matelots  siciliens  étaient 
retournés  dans  leur  pays;  ceux  qui 
restaient  n'avaient  reçu  ni  vêtements 
ni  solde. 

DÉPABT  DU  CONSUL.  -7  Le  séuat 
ayant  pourvu  à  tout,  Paul  ÉmUe  partit 
pour  la  Macédoine  avec  vinet-cinq 
mille  huit  cents  fantassins  ei  cinq 
mille  cavaliers ,  levés  en  Italie  et  dans 
^  Gaules.  On  porta  l'armée  du  pré- 


teur Anicïus,  destiné  à  remplacer 
Appius  Glaudius,  à  vingt-un  mille 
deux  cents  hommes;  les  troupes  em- 
barquées sur  la  flotte  montaient  h 
cinq  mille  hommes ,  et  le  total  général 
des  deux  armées  à  dnquante-six  mille 
deux  cents  soldats. 

PBBPAmATiFs  DB  Pebsbs.  ^  Tan- 
dis que  Paul  Emile  se  disposait  à  passer 
la  mer  pour  entrer  en  Afacédoine,  la 
crainte  du  danger  l'emportant  sur  son 
avarice ,  Persée  avait  consenti  à  ache- 
ter l'alliance  de  Gentius  au  prix  de 
trois  cents  talents  (1,660,000  fr.). 
Il  avait  en  même  temps  envoyé  des 
ambassadeurs  aux  RlKxiiens,  à  £u- 
mène  et  à  Antiochos  ;  mesures  sages 
mais  trop  tardives.  Mais  ayant  ba- 
lancé à  payer  le  subside  dont  il  était 
convenu,  il  perdit  l'alliance  de  Gen- 
tius ;  il  se  croyait  d'ailleurs  assez  as- 
suré de  ce  prince,  parce  qu'il  avait 
fait  emprisonner  deux  ambassadeurs 
que  le  sénat  lui  avait  envoyés  et  qu'il  se 
trouvait  ainsi  compromis.  L'avarice 
de  Persée  le  priva  également  du  se- 
cours de  dix  mille  cavaliers  et  d'un 
égal  nombre  de  fantassins  gaulois  ou 
bastames  dont  il  avait  réclamé  l'assis- 
tance. Il  était  convenu  de  donner  dix 
pièces  d'or  à  chaque  cavalier,  cinq  à 
chaque  homme  de  pied,  et  mille  à  leur 
général.  Antigone,  qu  il  leur  envoya 
pour  modifier  ces  engagements,  fail- 
lit être  mis  en  pièces  par  les  barbares , 
et  leur  chef  Glaudicos  (Clovis?)  reprit 
le  chemin  du  Danube,  après  avoir  ra- 
vagé la  Thrace  depuis  les  sources  de 
l'Axios  jusqu'au  confluent  de  la  Save 
et  de  1  Ister. 

DÉFAITS    ET   CAPTTVITB  DE   GBN- 

Tius.  —  La  campagne  d'Anicius  dans 
rillyrie  fut  terminée  avant  qu'on  sût 
à  Rome  qu'elle  était  commencée  :  elle 
ne  dura  cpie  80  jours.  Le  préteur 
ayant  traité  avec  beaucoup  crégards 
Scodra,  la  capitale  du  pa}^,  les  au- 
tres villes  se  rendirent  volontairement 
aux  Romains.  Gentius  lui-même  Ait 
obligé  de  venir  se  jeter  aux  pieds  d'A- 
nicius, avouant  avec  les  larmes  aux 
yeux  sa  faute  ou  plutôt  sa  folie  d'a- 
voir abandonné  la  cause  des  Romains 
pour  embrasser  celle  de  Persée  qui 
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Pavait  indignement  abusé.  Le  préteur 
le  traita  avec  humanité,  et  ayant  délivré 
les  ambassadeurs  qu*il  tenait  prison- 
niers j  il  envoya  Tun  d'eux ,  nommé 
Perpenna,  à  nome.  Il  le  chargea  de 
porter  au  sénat  la  nouvelle  de  sa  vic- 
toire, en  annonçant  l'arrivée  de  Gen- 
tius ,  de  sa  mère,  sa  femme,  ses  en- 
fants et  son  frère ,  avec  les  principaux 
seigneurs  du  pays.  La  vue  de  tant 
dMflustres  captifs,  qu*on  vit  bientôt 
paraître  à  Rome,  augmenta  la  joie 
du  peuple,  dont  la  foule  inonda  les 
temples  pour  rendre  des  actions  de 
grâces  aux  dieux  immortels. 

APPROCHES  DES  ARMÉES  DE  PAUL  EMILE 
ET  DE  PËRSÉE. 

Le  roi  était  campé  au  pied  du  mont 
Olympe,  dans  une  position  regardée 
comme  inexpugnable  par  son  assiette 
et  à  cause  des  moyens  de  défense  que 
Fart  y  avait  ajoutés  :  il  apprit  alors 
la  défaite  de  Gentius.  Cette  nouvelle 
répandit  autant  de  consternation  parmi 
les  Macédoniens  qu'elle  causa  de  joie 
dans  Tarmée  romaine.  Persée  fut  en- 
core bien  plus  déconcerté,  en  voyant 
les  manoeuvres  de  Tennemi  ;  il  sentit 
alors  qu'il  n'avait  plus  affaire  à  Mar- 
cius ,  mais  que  tout  était  changé  avec 
Paul  Emile.  Le  nouveau  consul  venait 
de  recevoir  des  ambassadeurs  de 
Rhodes ,  chargés  de  négocier  la  paix  au 
nom  du  roi  de  Macédoine;  il  leur 
avait  dit  que  dans  qtdnze  jours  il 
leur  donneraU  répanse. 

Pebséb  abandonne  son  camp.  — 
Paul  Emile  regardait  comme  à  peu  près 
impossible  d'attaquer  avec  succès  le 
rot  de  Maeédoine  dans  ses  lignes.  Il 
délibérait,  et  à  force  de  s'informer,  il 
apprit  qu'il  pouvait  tourner  cette  po- 
sition, en  s'emparant  de  Pythion, 
place  située  dans  les  escarpements  du 
mont  Olympe.  La  direction  de  cette 
entreprise  tut  confiée  à  Scipion;  on 
savait  oue  la  forteresse  qui  fermait 
le  défile  était  défendue  par  une  gar- 
nison macédonienne  de  cinq  mille  hom- 
mes :  l'heureux  Seipion  triompha  de 
tous  ces  obstacles. 

Dès  que  le  succès  de  Scipion  fut 
connu  de  Persée ,  il  rassembla  un  con- 


seil de  guerre,  où  il  fiit  décidé  de  se 
retirer  sous  les  murs  de  Pydna,  ais 
d'y  attendre  les  Romains  et  de  leur 
livrer  bataille.  Le  lieu  où  le  roi  s'éta- 
blit était  une  plaine  enveloppée  en  pa^ 
tie  de  coteaux  propres  à  cacher  la 
mouvements  de  son  armée  ;  elle  avait 
sur  le  front  de  bandière  deux  Mtita 
rivières  dont  les  bords  escaipes  de- 
vaient causer  des  embarras  à  l'ennemi , 
qui  se  trouverait  dans  la  néœsiité  de 
rompre  ses  rangs  pour  arriver  à  aœ 
corps  de  bataille. 

Hbsitation  de  PaolEmilb.  —  1/ 
consul,  après  avoir  rallié  la  divisioB 
commandée  par  Scipion.  marcba  à 
l'ennemi  en  prolongeant  le  rifsge  de 
la  mer,  afin  de  tirer  des  vivres desi 
flotte.  Arrivé  en  vue  du  camp  inaeé- 
donien ,  il  s'arrêta  pour  réflécbir  sor 
ce  qu'il  avait  à  foire.  Les  jeunes  offi- 
ciers le  conjuraient  d'attaquer  sur-le- 
champ.  Scipion,  dont  la  oonfianoe 
était  augmentée  par  le  succès  qu'il  T^ 
nait  d'Gi>tenir  au  passage  do  mont 
Olympe ,  était  d'avis  de  ne  pas  podre 
une  aussi  belle  occasion  d'en  finir  m 
les  Macédoniens.  AutrefiÂSy  reprit  le 
consul,  f  aurais  pensé  comme  vms 
le  faites  ai^aurd*Mdy  et  vn  fo» 
viendra  où  vous  penserez  comme  tneL 
Je  vous  rendrai  compte  de  ma  cm- 
dmte  quand  il  en  sera  temps;  rqmear 
vous-en  maéntenani  sur  la  prvdeset 
(Tun  vieux  général, 

ÉcupsE  DE  LUNE.  — Leoonsul,  <pi 
s'était  retiré  avec  l'armée  dans  les  li- 
gnes de  son  camp ,  savait  que  pendant 
cette  nuit  la  lune  devait  s^éclipser.  H 
en  avait  fait  prévenir  les  tro^[»es  par 
Caîus  Suipitius,  tribun  militaire,  q» 
leur  avait  annoncé  le  commeacemest, 
la  durée  et  la  fin  de  ce  phéoom^ 
Les  Romains  ne  furent  donc  ponol 
étonnés;  ils  crarent  seulemeat  oat 
Suipitius  était  doué  d'une  sdence  p» 
qu'mifnaine.  Mais  il  n'ai  fut  pas  de 
même  dans  le  camp  macédonien,  «pn 
tut  saisi  d'épouvante;  un  bruit  sourd 
s'y  répimdit  que  ce  prodige  mena- 
çait  l'armée  de  laperte  de  son  r<^ 

Bataille  de  Pydna.  —  ^J^r^ 
ipain  au  point  du  jour  Paul  Emiiei 
après  avoir  offert  des  sacrifices  va 
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âkux  et  expii(|ué  à  ses  officiers  les  mo- 
ti6  qui  rayaient  porté  à  différer  d'en 
venir  aux  mains ,  donna  Tordre  de  se 
préparer  au  combat.  Il  est  à  regretter 
pour  les  tacticiens,  que  nous  ayons 

eu  l'endroit  où  Polybe  et  Tite-Live 
Ivaient  Tordre  de  cette  bataille. 
IMe  fut  décidée  si  promptement , 
fifayant  commencé  vers  les  trois  beu* 
les  après  midi,  la  victoire  fut  rem- 
portée dans  une  heure  de  temps.  On 
nnploya  le  reste  du  jour  à  la  poursuite 
(tes  fuyards,  et  on  ne  revint  que  fort 
avant  dans  la  nuit.  Les  valets  de  Tar^ 
osée  étant  accourus  au-devant  de  leurç 
inattres  avec  des  flambeaux,  les  rame- 
nèrent à  leurs  tentes,  qu'on  avait  illu- 
minées, ornées  de  festons  de  lierre 
et  de  couronnes  de  laurier. 

Au  milieu  des  acclamations  qui  se 
faisaient  entendre,  le  consul  seul  était 

Skmgé  dans  une  extrême  affliction  : 
e  deux  fils  qu'il  avait  présents  à  ce 
combat,  le  plus  jeune,  âgé  de  dix- 
sep^  ans,  ne  paraissait  pas.  On  craisnait 
^il  n'eât  été  tué;  on  le  demandait, 
on  l'avait  dierdié  avec  des  torches 
parmi  les  morts,  mais  inutilement; 
eniin,  au  moment  où  tout  espoir  sem- 
blait perdu,  il  reparut  avec  deux  ou 
Ms  de  ses  camarades,  couvert  du 
^g  des  ennemis.  Paul  Emile  crut 
ie  voir  sortir  du  nombre  des  ïùotîs. 
Ce  fils,  ce  jeune  Romain,  était  le  second 
Scipion,  qu'on  surnomma  dans  la  suite 
^yyricain  et  le  Numantm^  pour  avoir 
ruiné  Garthage  et  IMumance  :  il  fiit 
adopté  par  le  fils  de  Scipion ,  vain- 
QQeur  (TAnnibal.  Le  consul  expédia 
sur-le-champ  à  Rome,  Fabius,  son 
fils  atné,  ef  deux  courriers  ^  chargés 
d'annoncer  au  sénat  la  victoire  de 
Pj'dna. 

Fuite  de  Psbséb.  —  Arrivé  vers 
minait  à  Pella,  Persée  poignarda  de 
^  main  les  deux  gardiens  de  son  tré- 
sor, sur  quelques  observations  <|u'il8 
»e  permirent  de  lui  foire.  Il  partit  en- 
suite pour  AmphipoKs,  en  emportant 
<ine  partie  de  ses  richesses  ;  de  là  il 
^  mngia  dans  l'île  de  Samothrace. 

Lbttkb  du  bot.  —  Le  consul  était 
c?nipé  à  SIrès  (aujourd'hui  Serrés?), 
yilte  de  rodomantide,  lorsqu'on  lui 


apporta  une  lettre  de  Persée.  11  ne  pu  c 
s^empécber  de  verser  des  larmes  en 
réfléchissant  à  l'inconstance  des  choses 
humaines;  mais  quand  il  lut  la  sus- 
cription  :  le  301  Pebséb  au  consul 
Paul  Émilb,  salut,  il  renvoya  la 
dépêche  sans  y  faire  réponse. 

Pbbsbb  se  bbnd  a  discrétion.  — 
Tant  qu'il  put  espérer,  le  roi  n'épar^a 
même  aucun  crime  pour  se  justifier. 
Il  se  débarrassa  d'Évandre ,  qu'il  tua 
pour  eHacer  le  dernier  témoin  de  l'as- 
sassinat d'Eumène.  Réfusié  dans  le 
temple  de  Castor  et  de  Pollux ,  il  es- 
saya de  passer, en  Crète,  en  s'embar- 
ouant  sur  le  vaisseau  d'un  certain 
Oroandès,  capitaine  marchand,  qui 
lui  vola  une  partie  de  son  trésor  et 
l'abandonna  sur  la  plage.  Réduit  a 
son  triste  sort,  il  se  livra  avec  Phi- 
lipf)e,  son  fils,  au  préteur  Octavius, 
amiral  de  la  flotte  romaine. 

Il  est  conduit  devant  Paul 
Émilb.  —  Le  consul ,  informé  de  rap- 
proche du  roi ,  envova  Tubéron ,  son 
tendre,  à  sa  rencon&e.  Persée,  vêtu 
e  noir,  se  présenta  seul,  accompagné 
de  Philippe,  son  fils.  Paul  Emile,  en- 
touré d'un  nombreux  cortège,  se  leva 
de  son  siège,  et  s'étant  un  peu  avancé, 
lui  tendit  la  main,  sans  souffrir  qu'il 
embrassât  ses  genoux.  Il  l'introduisit 
dans  sa  tente,  l'invita  à  dîner,  et  char- 
gea Tubéron  de  prendre  soin  de  sa 
personne. 

Fin  du  eoyaumb  db  Macédoine. 
—  L'armée  romaine  fut  mêse  en  quar- 
tiers d'hiver;  Amphipolis  reçut  la  ma- 
jeure pmrtie  des  troupes.  La  guerre 
contre  Persée  avait  duré  quatre  ans. 
Ainsi  finit  un  royaume  illustre,  tant 
en  Europe  qu'en  Asie ,  quj  avait  sub- 
sisté pendant  un  peu  plus  de  cent  cin- 
auante  ans,  depuis  le  rè^  d'Alexan- 
are-le-Grand.  Persée  avait  régné  onze 
ans  :  c'était  le  quarantième  roi,  à  da- 
ter de  Caranos.  Une  conquête  aussi 
importante  ne  coûta  que  quinze  jours 
à  Paul-Émile. 

AbBIYÉE  DBS  COUEBIBBS  DU  CON- 
SUL A  Rome.  —  Lona-temps  avant 
l'annonce  officielle  de  la  victoire  de 
Pydna,  quatre  jours  seulement  après 
ce  grana  événement,  pendant  qu'on 
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célébrait  les  jeux  dans  le  cirque,  le 
bruit  s'était  répandu  parmi  les  assis- 
tants ,  qu^on  avait  livré  une  bataille 
en  MacédcÀne ,  et  que  Persée  était 
vaincu.  Des  battements  de  mains  et 
des  cris  d'allégresse  avaient  retenti 
de  toutes  parts.  C'était  cependant  une 
nouvelle  hasardée ,  que  1  arrivée  des 
messagers  du  consul  confirma  beau- 
coup plus  tard.  Alors  la  joie  du  peu- 
ple éclata  sans  bornes  et  sans  mesure. 
On  lut  dans  le  sénat  et  dans  l'assem- 
blée publique ,  le  détail  circonstancié 
de  la  bataille.  On  décréta  des  prières 
solennelles  et  des  sacrifices  en  actions, 
de  craces,  pour  remercier  les  dieux  de 
l'éclatante  protection  qu'ils  avaient  ac- 
cordée à  la  république. 

PROROGATION  DU  GÉNÉRALAT   DB  PAUL 
EMILE  ET  DE  L.  ANICIUS. 

167  OT.    J.-C. 

Après  la  nomination  des  consuls, 
on  prorogea  dans  le  commandement 
des  armées  Paul  Emile  et  L.  Anicius. 
Des  commissaires  furent  chargés  de 
régler  les  affaires  de  la  Macédoine  et 
de  rillyrie  :  le  sénat  détermina  les 
instructions  qui  devaient  diriger  leur 
conduite. 

ËDiT  DU  SENAT.  —  Il  fut  Ordonné 
que  les  Macédoniens  et  les  Illjriens 
seraient  déclarés  libres  ;  on  abolit  cer- 
tains impôts  sur  les  mines  et  sur  les 
terres ,  parce  qu'on  ne  pouvait  les  pré- 
lever sans  le  concours  des  publicams, 
gens  y  dit  Tite-Live,  essentiellement 
oppresseurs  du  pemle,  devant  qui 
les  lois  sont  sans  force.  On  établit 
un  conseil  général  de  la  nation ,  afin 
de  prévenir  l'anarchie.  On  fit  une 
espèce  de  république  de  la  Macédoine, 
en  la  partageant  en  auatre  districts, 
dont  chacun,  indépendamment  de  l'as- 
semblée générale,  avait  son  conseil 
particulier;  l'impôt  fut  fixé  à  la  moi- 
tié de  ce  qu'on  payait  aux  rois. 

Le  propréteur,  L.  Anicius,  ayant 
reçu  le  premier  les  cinq  commissaires 
du  sénat,  annonça  à  rassemblée  des 
Illyriens,  réunie  à  Scodra,  que  lesSco- 
drians  et  leur  district  en  particulier 
étaient  libres  et  exempts  de  toute  es- 


pèce d'impôts  ;  les  autres  provinoes 
furent  déchargées  de  la  moitié  des  toi- 
buts,  et  rillyrie  fut  divisée  en  trots 
régions. 

TouBN^  DE  Paul  Émtlb  dans  la 
Gbbgb.  —  P.  Emile  visita  les  plus 
célèbres  villes  de  la  Hellade.  Après 
avoir  laissé  le  commandement  de  rar- 
mée  à  Sulpitius  Gallus,  il  partit,  ac- 
compagné du  jeune  Scipion ,  son  fils. 
I(  traversa  la  Thessalie  pour  se  ren- 
dre à  Delphes,  où  il  ofirit  un  sacrifioe 
à  Apollon.  Ayant  vu  un  sodé  sur  le- 

3uel  on  devait  inaugurer  une  statue 
'or  de  Peraée ,  il  ordonna  que  la  sienne 
y  fût  placée,  en  disant  que  c^étaU  aux 
vaincus  à  céder  la  place  aiux  vmn- 
queurs.  A  Lébadée,  il  sacrifia  à  Jupi- 
ter et  à  la  déesse  Hercyne.  A  Chakis, 
il  observa  le  flux  et  le  reflux  de  l'Eu- 
ripe.  Arrivé  à  Aulis,  il  visita  le  teni- 

Sle  de  Diane,  célèbre  par  le  sacrifioe 
'Iphi^énie.  Il  s'arrêta  à  Orope,  où 
le  devin  Amphiloque  était  encore  ho- 
noré comme  un  dieu.  Arrivé  à  Athè- 
nes, il  examina  la  citadelle ,  les  t>orts, 
les  longs  murs,  les  arsenaux,  les 
statues  des  dieux  et  des  hommes  il- 
lustres; il  n'oublia  pas  surtout  de 
rendre  ses  hommages  à  Minerve ,  qui 
n'avait  pu  protéger  la  liberté  de  son 
peuple  chéri. 

Il  demanda  aux  Athéniens  un  phi- 
losophe pour  achever  l'éducation  de 
ses  enfants ,  et  un  peintre  habile  pour 
diriger  les  ornements  de  son  tnoni- 
phe.  Ils  lui  indiquèrent  Métrod<»re,  qui 
excellait  dans  la  philosophie  et  dans 
la  peinture.  L'expérience  justifia  ce 
choix  par  les  sentiments  qu'il  inspira 
à  Scipion,  qui  tint  toujours  à  honneur 
de  vivre  au  milieu  des  artistes  et  des 
sages.  Ainsi  on  le  voyait  à  l'armée, 
accompagné  de  l'historien  Polybe ,  do 
sage  Panetios  et  du  poète  Tér^mx; 
ce  qui  fit  dire  à  Y.  Paterculus,  mte  Sci- 
pion ÉmiHen  n^avait  jeûnais  nen  dU^ 
ni  rien  fait  y  ni  rien  pensé  qui  ne  fit 
digne  dun  Romain. 

Paul  Emile  se  rendit  en  deux  joors 
d'Athènes  à  Corinthe.  L'isthme  et  b 
citadelle  lui  offrirent  un  spectacie'  en- 
dianteur.  Il  visita  Sicyone  et  Araos, 
situées  sur  sa  route.  Il  passa  à  Epi- 
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daure,  à  Sparte,  à  Mégalopolis ,  d*où 
il  arriva  a  dympie.  En  voyant  le 
ebef- d'oeuvre  de  Phidias,  il  s'écria 
que  son  JtqÂter  étaU  le  véritable  Ju- 
pUer  cPHomére.  Croyant  être  dans  le 
Capitole,  il  offrit  une  hécatombe  au 
mattre  de  TOlympe. 

Retour  ▲  Amphipolis.  —  Après 
avoir  parcouru  la  Grèce,  Paul  Emile 
reriota  Amphipolis,  où  il  fut  étran- 
gement surpris  de  rencontrer  Persée , 
que  ses  gardes  laissaient  presque  errer 
eo  liberté.  Il  en  témoigna  son  mécon- 
tentement à  Sulpitius;  et  ayant  fait 
venir  de  Tlle  de  Samothrace  le  second 
fils  et  la  fille  de  Tex-roi ,  il  ordonna 
(Ten  prendre  soin  et  de  les  surveiller, 
ainsi  que  leur  père. 

Publication  du  sbnatus-consul- 
TB.  >-  Les  commissaires  et  les  pre- 
miers de  la  Macédoine  s'étant  assem- 
blés, Paul  Emile  monta  sur  son  tri- 
bunal ,  et  après  avoir  commandé  le  si- 
'  ience,  il  fit  connaître  ce  que  le  sénat 
avait  résolu  au  sujet  de  la  Macédoine. 
Les  principaux  articles  du  sénatus- 
consulte  portaient  que  «  le  royaume 
de  Macédoine  était  libre  ;  que  ses 
habitants  ne  paieraient  aux  Ro- 
mains que  la  moitié  des  tributs  aux- 
quels ils  étaient  soumis  sous  le  rè- 
gne de  Persée:  cette  somme  fut  fixée 
à  cent  talents  (5,400,000  fr.  );  qu'ils 
auraient  un  conseil  public;  que  le 
royaume  serait  partagé  en  quatre 
districts,  dont  chacun  aurait  son  ad- 
ministration particulière;  qu'aucun 
individu  ne  pourrait  contracter  ma- 
nage,  acheter  ni  posséder  des  terres 
et  des  maisons  hors  des  limites  du 
canton  dans  lequel  il  avait  son  do- 
micile réel.  » 
Ces  dispositions,  qui  effaçaient  la 
^boédoine  du  ran^  des  puissances  en 
attachant  ses  habitants  à  la  glèbe , 
reçut  son'  complément  dans  une  réu- 
nion subséquente.  Sous  prétexte  de 
loitser  la  nation  Hbre  dans  le  choix 
<le  ses  magistrats  et  d'assurer  Vindé- 
P^ndance  dbi  peuple  y  on  donna  lec- 
ture d'une  liste  des  personnes  qui  de- 
vaient, scm  peine  de  mort  y  passer 
en  Italie  avec  leurs  enfants  âgés  de 
plus  de  quinze  ans.  Elle  comprenait 


les  nobles  j  les  généraux ,  les  capitai- 
nes de  vaisseaux ,  les  gens  en  cnarge 
à  la  cour,  et  une  foule  d'oHiciers  ac- 
coutumés à  servir  le  roi  comme  des 
valets  et  à  œmmander  au  peuple 
avec  insolence, 

CÉLÉBRATION   DES   JEUX.  —   POUr 

achever  d'étourdir  le  peuple,  flatté  de 
voir  abaisser  les  grands ,  Paul  Emile 
avait  préparé  depuis  long-temps  des 
jeux  solennels,  auxquels  ilavait  invité 
les  hommes  les  plus  considérables  des 
villes  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Il  ofiGdt 
de  nombreux  sacrifices  aux  dieux,  et 
il  se  montra  aussi  magnifique  dans 
les  fêtes  qu'il  fut  attentif  à  satisfaire 
ses  convives ,  de  façon  que  chacun  eut 
à  se  louer  de  sa  politesse  et  de  sa  mu- 
nificence. 

Ayant  fait  rassembler  par  tas ,  les 
arcs ,  les  carquois,  les  flèches,  les  Jave- 
lines, les  sarisses  et  une  multitude 
d'armes  disposées  en  forme  de  trophées, 
il  y  fit  mettre  le  feu ,  comme  à  ces  ho- 
locaustes de  fagots  qui  terminent  les 
fêtes  publiques.  Il  exposa  ensuite  aux 
regards  des  spectateurs  les  objets  qui 
devaient  être  transportés  à  Rome,  tels 

Sue  meubles ,  statues ,  tableaux,  vases 
'or,  d'argent,  d'airain  et  d'ivoire, 
ouvrages  des  plus  grands  maîtres. 
Tout  l'or  et  l'argent  trouvé  dans  le 
trésor  du  roi  fnt  versé  dans  l'épar- 
gne; il  permit  seulement  à  ses  fils,  qui 
aimaient  les  lettres,  de  prendre  les  li- 
vres de  la  bibliothèque  de  Persée. 

Paul  Emile  bayaob  l'Épibs.  — 
Après  avoir  joint  à  la  dureté  avec  la- 
quelle ildéporta  l'élitedes  Macédoniens^ 
rinsulte,  lorsqu'il  exhorta  le  peuple  a 
ne  pas  abuser  de  la  Hberté  aae  les  Ro- 
mains lui  laissaient ,  Paul  Emile  passa 
en  Épire.  Un  décret  du  sénat  lui  pres- 
crivait de  livrer  aux  brigands  armés 
dont  il  était  le  chef,  le  pillage  des 
villes  qui  avaient  embrassé  la  cause  de 
Persée.  Il  détacha  Scipion  Nasica  et 
Fabius ,  son  fils ,  avec  un  corps  suffi- 
sant dé  troupes  pour  faire  subir  le 
même  sort  à  plusieurs  contrées  de  l'Il- 
lyrie. 

Artifice  HOirrBUx.  —  Arrivé  en 
Épire,  il  envoya  des  ofiQciers,  sous 
prétexte  de  retirer  les  garnisons  des 
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villes ,  aiin  que  les  Épirotes  fussent  in- 
dépendants comme  les  Macédoniens.  Il 
fit  en  même  temps  signifier  à  dix  des 
principaux  citoyens  de  chaque  lieu 
d'apporter  sur  la  place  publique,  à  jour 
fixe ,  Tor  et  l'argent  qui  se  trouvait 
dans  les  maisons  et  dans  les  temples. 
U  déclarait  que  toutes  ces  sortes  de 
richesses  étaient  dévolues  au  trésor 
public  :  il  distribua  en  conséquence  ses 
cohortes  de  ville  en  ville,  ainsi  que 
dans  les  bourgades  de  la  vieille  Ëpire. 
Au  jour  mar(][ué ,  tout  Tor  et  l'argent 
fut  apporté  des  le  matin  au  lieu  indi- 
qué, et,  avant  midi,  la  soldatesque 
se  précipita  dans  les  maisons  particu- 
lières, dont  le  pillage  lui  avait  été  secrè- 
tement abandonné.  Dans  cette  effroya- 
ble catastrophe ,  il  y  eut  cent  cinquante 
raille  hommes  faits  esclaves,  et  soixante- 
dix  villes  furent  démantelées  ou  ren- 
versées de  fond  en  comble.  Le  pro- 
duit du  butin  valut  à  chaque  cavalier 
quatre  cents  deniers  (  327  fir.  50  c. }, 
et  deux  cents  deniers  (  168  fr.  7^  c.  ) 
à  chaque  fantassin. 

DÉPART  POU*  r  Italie.  —  Ghaj^é 
de  dépouilles  et  suivi  de  ses  capUu, 
Paul  Emile  descendit  au  port  d'Oricon 
(aujourd'hui  val  d'Orco)«  d'où  il  fit 
voile  pour  l'Italie.  Quelques  jours 
après ,  L.  Anicjus  avant  rassemblé  ce 
qui  restait  d'Épi  rotes  et  d'Acarna- 
niens,  vint  s'embarquer  au  même  lieu 
et  pour  la  même  destination. 

Ab&iybe  a  Romb.  —  Parvenu  à 
l'emboudiure  du  Tibre ,  le  vainqueur 
remonta  ce  fleuve  sur  la  galère  royale 
de  Persée,  qui  était  à  seize  rangs  de 
rames.  La  population  de  Rome,  sortie 
à  sa  rencontre,  le  saluait  [)ar  des  ac- 
clamations, l^lais  il  n'en,  était  pas  ainsi 
de  ses  soldats ,  qui  Taccusaient  d'ava- 
rice et  de  dureté  dans  le  commande- 
ment ,  tout  en  reconnaissant  la  supé- 
riorité de  son  mérite.  Ils  lui  disputaient 
les  honneurs  du  triom{^,  qui  lui  fu- 
rent oependant  accorda  après  quelques 
débats. 

T&iOMPHE  DB  Paul  Émilb.  — 
Rome  n'avait  jamais  été  témoin  d'une 
eérémonie  aussi  magoifiquie.  Les  rues 
et  les  places  publiques ,  bordées  d'é- 
Obafauoages  garnis  d'une  multitude  de 


citoyens  parés  de  leurs  phis  beaux  ha- 
billements ;  les  ternîmes  des  dieux  ou- 
verts, leurs  parvis  ornés  de  guirlandes 
de  fleurs ,  présentaient  une  scène  in- 
comparable en  grandeur  et  en  magni- 
ficence. 

On  avait  partagé  en  trois  tours  la 
marche  de  la  pompe  triomphale.  1/ 

{>remier  put  à  peine  sufiKre  à  voir  défi- 
er les  tableaux ,  les  peintures  et  les 
statues  portés  sur  deux  cent  cinquante 
chariots. 

Le  second  jour  offrit  le  spectade 
d'une  foule  de  voitures  remplies  des 
armes  les  plus  riches  des  Macédo- 
niens; elles  étaient  fourbies  à  neuf  et 
artistement  arrangées ,  quoiau'dte 
semblassent  jetées  pêle-mêle  :  le  bruit 
qu'elles  faisaient  en  se  froissant,  ren- 
oait  un  son  guerrier  qui  avait  qod- 
que  diose  de  terrible.  Après  ces  cha- 
riots suivaient  trois  mille  hommes, 
portant  l'argent  monnayé ,  renfermé 
dans  sept  cent  cinquante  vases ,  dont 
ebacun  pesait  trois  talents  ou  M6  li- 
vres de  notre  poids  ;  d'autres  portaieot 
des  coujpes  de  métal  précieux ,  des  va- 
ses en  torme  de  aH*nes  d'abondaKe^ 
des  aiguières  d'un  travail  «quispai 
les  rehdis  et  la  ciselure  dont  ils  étaient 
ornés. 

Le  troisième  jour,  au  lever  du  se- 
leil,  on  entendit  les  trompettes  qui 
sonnaient  la  charge  eomme  pour  aa- 
noncer  le  combat  On  vit  en  mtoe 
temps  paraître  cent  vingt  bœu6  avec 
les  cornes  dorées  ,  enlacées  de  eou- 
ronnes  et  de  festons,  accompagnés  do 
corps  des  victimaires  dt  de  jeunes  |en6 
qui  portaient  des  calkes  d'^or  et  far- 

§ent  pour  faire  les  effijsions  usitées 
ans  les  sacrifices.  On  admirait,  panai 
ces  ustensiles ,  la  grande  coupe  d'or 
du  poids  de  dix  talents  (  environ  dooK 
cents  marcs  ) ,  destinée  par  P» 
Emile,  qui  l'avait  fait  ùAxtimtti} 
être  coi^acrée  aux  dieux.  On  et  dea- 
ler ensuite  une  foule  de  vases  anti^ 
tels  que  les  coupes  appelées  les  Ji^ 
gmiàesy  les  Séleuddesy  les  Thér^ 
€lé&me9y  et  généralenaeot  tout  tebsi- 
fet,  ainsi  que  ki  vaisselle  d'or  de  Persée; 
ion  chanotde  guerre  Venait  iaa»^ 
dialement  avec  sa»  enhaniadiesDw 
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et  sou  diadème  déposé  sur  ses  armes. 
A  peu  de  distance  suivaient  les  enfants 
du  rot,  avec  leurs  gouverneurs ,  pré- 
cepteurs, (aciers,  qui  tendaient  des 
maios  suppliantes  au  peuple.  La  dou- 
leur de  c(^  triste  famille,  composée 
de  deux  fils  et  d*une  tille,  absorbait 
teHement  l'attention,  qu'on  laissa  pres- 
que passer  leur  père  sans  le  regaraer. 
Oeloi-ci^  vêtu  de  noir  et  chaussé  de 
ivodequins  à  la  macédonienne^  mon- 
trait, à  sa  contenance,  qu'il  était 
comme  privé  de  sens  et  d'entende- 
ment. 

Quatre  cents  couronnes  d'or,  don- 
nées par  les  villes  principales  de  la 
Grèce  à  Paul  Emile,  |)récédaient  le 
cbar  du  vainqueur,  qui  parut  enfin 
dans  tout  l'éclat  de  la  pompe  triom- 
phale, monté  sur  un  char  éblouissant, 
vêtu  d'une  robe  rayée  d'or ,  et  por- 
tant, en  sa  main  droite ,  un  rameau 
de  laurier.  Ses  soldats  l'accomiMignaient 
<^  chantant  des  airs  de  victoire  mêlés 
de  brocards...  Hélas!  ils  auraient  pu 
y  ajouter  des  hymnes  funèbres;. car, 
»u  milieu  de  son  triomphe,  Paul  Emile 
^ffajt  des  sanglots  qui  allaient  être 
SBÎTis  de  larmes  nouvelles  et  plus 
unères  que  celles  qu'il  venait  de  ré- 
pandre. 

De  quatre  fils  chers  à  sa  tendresse 
paternelle ,  Paul  Emile  avait  consenti 
3  en  laisser  passer  deux ,  par  voie  d'a- 
doption ,  dans  les  famiHes  historiques 
de  Seipion  eC  de  Fabius  :  deux  autres, 
fi'il  avait  eus  d'une  seconde  femme , 
étaient  devenus  l'objet  de  ses  sollici- 
tudes. L'atné,  âgé  de  quatorze  ans, 
était  mort  cinq  jours  avant  son  triom- 
phe; et  trois  jours  après  être  descendu 
de  son  char  de  victoire,  il  reçut  le 
dernier  soupir  du  plus  jeune,  qui  était 
^ie  douze  ans.  Dans  une  harangue 
9Ù'il  prononça  au  Forum  pour  rendre 
compile  de  sa  campagne  en  Macédoine, 
H  consola  en  quelque  sorte  ses  conci- 
toyens ,  affligés  de  ses  malheurs  do- 
inestiques.  Faisant  un  effort  sur  kii- 
inéme,  il  n'exprima  sa  douleur  que 
V*f  un  ramirodiement  entre  sa  coMi- 
tion  et  celle  de  Persée  :  «  Tout  vaincu 
«  «l'H  est,  dit-il ,  il  a  la  consolation 
«  (rembrasser  encore  ses  enfants;  et 


«  son  vainqueur,  Paul  Emile,  a  perdu 
«  les  siens  I  » 

Triomphe  db  Gn.  Octavids  et  de 
L.  Anicius.  — A  quelque  tem[)s  de  la 
on  accorda  les  honneurs  du  triomphe 
au  premier,  à  cause  de  ses  victoires 
navales;  et  à  l'autre,  pour  celles  qu'il 
avait  remportées  en  Illvrie.  Gotys, 
roi  de  Thrace,  envoya  redemander  son 
fils,  qu'on  avait  mis  en  prison  apr^ 
l'avoir  promené  en  triomphe  ;  il  offrait 
une  rioie  rançon  pour  sa  liberté.  Le 
sénat  ordonna  son  élargissement ,  en^ 
faisant  dire  au  roi  Cotys  que  les 
bienfaits  du  peuple  romain  ne  se 
payaient  que  par  la  reconnaissance  de 
ceux  qu'il  obligeait. 

PÉRIODE  DEPUIS  PERSÉB  JUSQU'A  LA  RUmE 
DE  CORINTHB. 

167  —  146  •▼.  J.-C. 

Ambassades.  —  Le  sénat ,  victo- 
rieux ,  ne  tarda  pas  h  dégénérer  de  sa 
haute  illustration ,  en  devenant  le  cen- 
tre des  intrigues  politioues  les  plus 
honteuses.  Attale  et  le^  Rhodiens  fu- 
rent les  premiers  flatteurs  de  cette 
assemblée ,  aussitôt  après  la  chute  de 
Persée ,  dont  le  fils  commençait  à  ap- 
prendre le  métier  de  tourneur,  afin  de 
se  procurer  une  existence  indépen- 
dante. 

Le  roi  de  Pergame  s'était  dé- 
rc^  par  la  fuite  aux  embûches  des 
pères  conscrits.  Ils  avaient  voulu  en- 
traîner Attale  dans  un  crime,  en  lui 
fiaisant  chasser  son  frère  du  trône  pour 
s'en  emparer  à  leur  tour,  sous  pré- 
texte de  venger  un  forfait  qu'ils  con- 
seillaient :  enfin  le  sénat  romain  était 
ûéd^  de  son  antique  probité. 

DÉPUTÉS  DE  Rhodes.  —  Ce  ne  fiit 
qu'âpre  les  dédains  les  plus  humiliants 
ou'on  permit  aux  Rhodiens  de  paraître 
aans  le  sénat.  Prosternés  par  terre , 
tenant  en  main  des  rameaux  d'olivier, 
dans  l'attitude  de  suppliants,  leur  ora- 
teur, Astymède,  d'une  voix  entrecoupée 
de  sanglots,  parvint  difficilement  à 
fléchir  l'austère  Caton  :  on  leur  per- 
mit d'exister  sous  le  bon  plaisir  du 
sénat  avec  le  titre  &aliiés(k8  Romains. 

Bassesse  de  Pbusias,  roi  de  J5I- 
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THYNiE.  —  11  vint  au-devant  des  dé- 
putés que  le  sénat  envoyait  pour  le 
complimenter,  la  tête  rasée,  avec  le 
bonnet ,  Thabit  et  la  chaussure  des  af- 
franchis ;  puis  en  les  saluant  :  a  Vous 
a  voyez,  leur  dit-il,  un  de, vos  escla- 
«  ves,  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il  vous 
n  plaira,  et  à  se  conformer  entièrement 
<(  a  ce  qui  se  pratique  chez  vous.  »  A 
son  entrée  dans  le  sénat ,  il  se  tint  con- 
tre la  porte ,  en  face  des  pères  conscrits 
assis  sur  leurs  sièges  ;  il  se  prosterna 
et  baisa  le  seuil  de  la  salle  des  séances. 
Ensuite,  s' adressant  à  l'assemblée,  il 
s'écria  :  «  Je  vous  salue,  dieux  sau- 
veurs! »  Polybeditqu'il  aurait  hontedc 
rapporter  son  discours.  L'historien  ro- 
mam  Tite-Live  observe  la  même  re- 
tenue ,  et  avec  raison ,  car  ces  bas- 
sesses déshonoraient  autant  le  sénat 
?|ui  les  souffrait,  que  le  prince  qui  les 
aisait.  On  rendit  un  sénatus-consulte 
par  lequel  il  fut  défendu  aux  rois  d'en- 
trer à  Tavenir  dans  Rome,  tant  on 
était  dégoûté  de  leur  dégradation  mo- 
rale. 

Châtiment  des  Étoliens.  —On  a 
parlé  ailleurs  de  la  rencontre  que  fit 
Paul  Emile  d'une  députation  des  Éto- 
liens, auxquels  il  donna  audience  à 
Amphipolis.  Ils  avaient  porté  plainte 
contre  le  despotisme  de  Lycisque  et  de 
Tisippe ,  que  le  crédit  du  consul  ren- 
dait tout-puissants  en  Étolie.  Appuyés 
par  Bébius,  ces  deux  agents  avaient 
fait  mourir  cinq  cent  cinquante  Grecs- 
Étoliens  ;  un  plus  grand  nombre  avaient 
été  exilés  et  leurs  biens  confisqués. 
Paul  Emile  avait  approuvé  la  conduite 
de  Lycisque  et  de  Tisippe  :  le  sénat 
ratifia  riniquité  de  ce  jugement.  Dès 
ce  moment ,  les  commissaires  romains 
re^rdèrent  comme  ennemis  tous  ceux 
qui  conservaient  quelque  affection  pour 
la  patrie  où  ils  éiaient  nés. 

Pebsécution  politique.— Les  Ro- 
mains avaient  attenté  à  Tindépendanoe 
de  la  ligue  acbéenne  par  le  parti  qu'ils 
prirent  en  faveur  des  oannis  de  Sparte  ; 
et  dans  la  conjoncture  présente,  ils  la 
sapèrent  jusque  dans  son  principe. 
Cculicrate,  vendu  au  sénat  y  fui  fit  dé- 
créter qu'on  enverrait  en  Adiaîe 
deux  commissaires  chargés  d'informer 


contre  les  partisans  de  Versée.  Les 
agents  auxquels  on  confia  cette  mis- 
sion furent  G.  Glaudius  et  Cn.  Donû' 
tins  Énobarbus.  Admis  dans  rassem* 
blée  de  la  confédération ,  l'un  d'eux 
se  plaignit  que  la  plupart  des  dÀNità 
étaient  partisans  de  Persée;  il  (k- 
manda  contre  eux  la  pehie  de  morîf 
s'engageant  ensuite  à  les  nommer. 

Cette  proposition  révolta  la  diète. 
Pressé  de  s  expliquer,  le  cominiï- 
saire  répondit,  d'après  la  suggestif 
de  Gallicrate,  «que  tous  ceux  qui 
«  avaient  été  en  cliarge  étaient  crimi- 
«  nels.  »  Alors  Xénon  ,  homme  géné- 
ralement estimé ,  se  levant  :  «  J'ai 
n  commandé  des  armées ,  dit-il ,  et  j'ai 
«  eu  l'honneur  d'être  chef  de  la  liçie. 
«  Je  proteste  que  je  n'ai  jamais  agi  es 
«  rien  contre  les  intérêts  de  Rome; 
«  je  suis  prêt  à  le  prouver,  soit  id, 
«  soit  devant  le  sénat.  »  Le  oommiS' 
saire  romain  saisit  cette  dernière  pa- 
role^ et  ordonna  que  tous  les  indiviaos 
dénoncés  par  Gallicrate  seraient  en- 
voyés à  Rome  pour  s'y  justifier  :  « 
enleva  en  consÀ^uence  plus  de  mijk 
des  principaux  citoyens  de  l'Acbaîe. 
Gallicrate  devint  un  objet  d'horreur 
telle  y  qu'on  fuyait  sa  pr&enoe  comme 
celle  d  un  traître  infâme  ;  on  ne  vou- 
lait pas  même  aller  aux  bains  jubiles 
dans  lesquels  il  était  entré ,  quoiqu'oa 
eût  pris  soin  de  les  purifier. 

Traitements    iniques  sihcbs 

CONTRE  LES  ACHÉBNS  ,  164— 160  at- 

J.-C.  —  L'historien  Polybe  était  » 
nombre  de  ces  illustres  proscrits  ;  maii 
comme  sa  réputation  l'avait  précédé 
sur  la  terre  (Texil ,  à  peine  fot-il  ar- 
rivé à  Rome  que  son  mérite  le  fit  r^ 
cherdher  des  plus  illustres  citoyens  <i( 
la  république.  Il  n'en  fut|»a8  de  méoe 
de  ses  compagnons  d'infortune  :  Iç  s^ 
nat,  sans  vouloir  les  entendre,  ni  k* 
juger,  prétendant  qu'ils  avaient  été  god- 
damn&  dans  l'assemblée  des  Acbéetft 
les  rdtoia  dans  diverses  bourgadei  » 
ritaUe. 

Amnistie,  160  avant  J.-C.— I^ 
Achéens  n'avaient  pas  cessé ,  depotf 
du-sept  ans,  de  rédamer  oootre  la 
détennon  sans  jugement  de  l^'^^J^ 
patriotes ,   dont   un  grand  nombre 
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étaient  morts.  A  force  de  réclama- 
tioDS ,  il  s'éleYa  de  grands  débats  dans 
le  sénat  :  les  uns  voulaient  que  les 
exilés  fussent  renvoyés  dans  leur  pa- 
trie et  rétablis  dans  leurs  biens  ;  les 
autres  s'y  opposaient.  Scipion ,  à  fa 
prière  de  Pofyoe ,  avait  sollicité  Caton 
en  feveur  des  malheureux  déportés. 
Le  YÎeux  Romain  s*étant  levé  pour 
IMffier  sur  la  Question  :  «  A  nous  voir, 
0  s'écria-t-il,  aisputer  tout  un  jour  pour 
«  savoir  si  quelques  pauvres  vieillards 
'  de  la  Grèce  seront  plutôt  enterrés 
«  par  nos  fossoyeurs  que  par  ceux  de 
"  leur  pavs ,  ne  croirait-on  pas  que 
«nous  n avons  rien  à  faire?  »  Cette 
plaisanterie  sufiSt  pour  faire  honte  au 
sénat  de  sa  longue  opiniâtreté  et  pour 

,  ledéterminer  à  renvoyer  les  exilés  dans 
lePéloponèse.  Polybe  aurait  souhaité 
qn^iJs  tussent  réinté^és  dans  leurs 
biens  et  dignité;  mais  il  crut  devoir 

'  pressentir  Caton ,  qui  lui  dit  en  sou- 
riant :  «  Polybe,  vous  n'imitez  pas  la  sa- 

;    «  cesse  d'Ulysse.  Vous  voulez  rentrer 

'  "  dans  Pantre  du  (^olope  pour  quelques 
'  méchantes  bardes  que  vous  y  avez 
"  laissées.  »  Les  exilés  retournèrent 

r  dans  leur  pays  ;  mais  de  mille  qu'ils 
étaient  venuç,  il  n'en  restait  alors 

>  qu'environ  trois  cents,  accablés  de  vieil- 
lesse et  d'infirmités. 

iiVOLTB  D£  LA  MACÉDOUIB. 
;  iSa—  s48  av.  !.•€. 

f     ANDRiscosusiiBPÀTBUB.— Quinze 
;   ou  seize  ans  après  la  défaite  de  Per- 
•  sée,  qui  mourut  dans  les  fers,  un  oer- 
^in  Andriscos ,  d'Adramytte ,  ville  de 
laTroade,  homme  de  la  plus  basse 
f  otraction,  se  donnant  pour  un  fils 
de  Persée ,  prit  le  nom  de  Philippe ,  et 
entra  en  Macédoine  dans  l'espérance 
de  s'y  faire  reconnaître  pour  roi.  Il 
i   avait  composé  une  fable  qu'il  débitait 
partout  ou  il  passait,  espérant  qu'on 
I  K  croirait  sur  parole ,  et  qu'il  s'opère- 
|j3it  un  erand  mouvement  en  sa  faveur 
dans  la  Macédoine;  mais  quand  il  vit 
quetout  y  demeurait  tranquille ,  il  se 
Ktha  en  Syrie  auprès  de  Démétrios 
Soter ,  dont  la  sœur  avait  épousé  Per- 
sée. Ce  prince,  qui  connut  tout  d'un 
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cfip  la  fourberie,  le  fit  arrêter  et 
1  ëavoya  a  Rome. 

Son  évasion  ,  150  avant  J.-C.  — 
Comme  Andrisoos  ne  fournissait  au- 
cune preuve  de  son  extraction  royale, 
et  qu^il  était  dépourvu  de  noblesse 
dans  sa  physionomie  ainsi  que  dans 
ses  manières,  il  fut  traité  avec  beau- 
coup de  mépris  à  Rome ,  sans  qu'on 
prît  la  peine  de  l'observer  de  près  ;  il 
profita  de  la  négligence  de  ses  cardes 
pour  s'évader.  Arrivé  dans  la  Tnrace« 
il  parvint  à  y  lever  une  armée  consi* 
dérable,  avec  laquelle  il  s'empara  de 
la  Macédoine  et  d'une  partie  de  la 
Thessalie. 

Succàs  DB  Scipion  I^àsica,  149 
av.  J.-C.  —  Le  sénat  fit  choix  de  Sd- 

fûon  Nasica  pour  étouffer  cette  rébel- 
ion  dans  sa  naissance  :  il  était  propre 
à  ramener  les  insurgés  par  la  persua- 
sion ou  par  la  voie  des  armes.  A  peine 
débaraue  dans  la  Hellade,  il  parcourut 
les  villes  alliées ,  dans  lesquelles  il  leva 
des  troupes  ;  et  les  Achéens,  gui  étaient 
encore  puissants,  lui  en  loumirent 
un  nonôbre  considérable.  Avec  ces 
moyens ,  il  ne  tarda  pas  à  enlever  à 
Anâriscos  les  villes  de  la  Thessalie 
dont  il  s'était  emparé,  sans  cependant 
oser  le  poursuivre  en  Macédoine. 

EntbbpbisemalheubeusbdbP.  Ju- 
YBNTius  Thalnà. — Malgré  les  succès 
qu'il  venait  d'obtenir ,  le  sénat  comprit^ 
que  Nasica  ne  pouvait  venir  à  bouc  de' 
son  entrq)rise ,  et  il  donna  ordre  au 
préteur  P.  Juventius  Thahia  de  passer 
en  Grèce  avec  une  armée;  il  s'y  rendit 
sans  perdre  de  temps.  Regardant  An- 
driscos  comme  un  roi  de  théâtre,  il 
ne  crut  juts  devoir  prendre  de  grandes 

§  récautions  ;  et  s'étant  engagé  impru- 
emment  dans  un  combat,  il  y  per- 
dit la  vie  avec  une  partie  de  son  ar- 
mée. 

ObGUBIL  i>U  F4UX  Phiuppb.  — 
Aveuglé  par  cette  victoire ,  Andriscos, 
croyant  son  autorité  affermie ,  s'aban- 
donna sans  réserve  à  ses  mauvaises 
inclinations.  Superbe,  avare,  cruel, 
on  ne  voyait  partout  que  violences, 
confiscations  et  meurtres.  Profitant  de 
la  terreur  causée  par  la  défaite  des 
Romains,  il  recouvra  bientôt  les  villes 
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ée  la  Tliessalie  quMl  avait  perdues. 
Enfin ,  une  ambassade  que  les  Cartha- 
ginois ,  qui  étalent  alors  attaqués  par 
les  Komains,  lui  envoyèrent,  acheva 
de  pervertir  son  jugement. 

Campagne  ds  Q.  CéciLirs  Me- 
TfCLLOS,  148  av.  J.-C.  —  Andriscos 
avait  résolu  d^aller  à  la  rencontre  du 
général  romain  ;  mais  pour  ne  pas  s*é- 
loigner  de  la  mer ,  il  s'arrêta  à  Pydna, 
où  il  fortifia  un  camp.  Le  prieur, 
^i  le  suivît  dans  cette  position , 
éprouva  un  édiec  considérad)le  dans  un 
combat  de  cavalerie.  Cet  avantage  aug- 
menta la  présomption  de  Tusurpateur, 
qui  envoya  une  partie  de  ses  troupes 
pour  défendre  ses  conquêtes  en  Thes- 
salie.  Métellus  profitant  de  cette  faute, 
battit  les  révoltés  ;  et  Andriscos,  con- 
traint de  prendre  la  finte,  se  retira 
chez  les  Tnraces.  Il  reparut  bientôt  à 
ta  tête  d'une  nouvelle  armée:  mais  il 
(ut  mis  dans  une  déroute  telle ,  qu*ii 
perdit  vingt-cinq  miHe  hommes  dans 
deux  batailles.  Il  ne  manquait  à  la 

§loîre  du  préteur  que  de  se  saisir 
'Andriscos ,  qui  s'wait  réfugié  chez 
un  petit  roi  de  Thrace  :  il  y  réussit 
en  corrompant  ce  prince,  et  le  faux 
PhiUppe  fiit  envoyé  à  Rome,  un  au- 
tre aventurier ,  qui  se  faisait  appeler 
Alexcmdre  y  subit  le  même  sort  ;  mais 
Métellus  ne  put  le  saisir,  parce  qu'il 
s'enfuit  dans  la  Dardanie,  où  il  se  tint 
caché. 

La  Macédoine  réduits  en  pbo- 
viNCB  eomainb.  —  La  Macédoine,  en- 
tièrement subjuguée ,  fut  alors  réduite 
en  province  romaine.  Cette  mesure 
n'empêcha  pas  un  second  faux  Phi- 
lippe de  se  manifester.  Son  règne  ne 
dura  que  très-peu  de  temps  ;  il  fut 
vaincu  et  tué  sur  le  champ  de  bataille 
par  Trémdlius  Scrofa. 

TROITBLBS  DE  L'ACHAIB. 
147  —  »46  •▼.  /.-C. 

CaUSI  DBS  BTÉKEMENTS.  —  Métel- 

lus  venait  de  pacifier  la  Macédoine  lors- 
qu'il éclata  dans  l'Achaîe  un  soulève- 
Uient  exdté  par  la  tyrannie  des  princi- 
paux magistrats  de  cette  province.  Da- 
mocrite,  qui  sa  trouvait  a  la  tête  de  la 


ligue ,  avait  fait  déclarer  la  guerre  a 
Sparte ,  parce  qu'elle  avait  dttéré  au 
sénat  romain  une  affaire  qu'il  préten- 
dait être  de  son  ressort.  Métellus  le  fit 
prier  de  suspendre  les  hostilités  jusqu'à 
ce  que  les  commissaires  du  sénat  chaf- 
gés  de  terminer  la  querelle  fiissent 
arrivés  dans  la  Grèce.  H  s'y  refusa, 
ainsi  (pie  Dièos,  son  successeur,  etb 
Laconie  fut  ravagée. 

Abritée  des  coMinssAiBES  lo* 
ttAiNs.  —  AurélinS  Oreste ,  qui  était 
à  la  tête  de  cette  légation ,  comoqoa 
les  états  d'Achaïe  \  Corinthe.  U  avait 
ordre  d'affaibhr  la  confédération  en 
séparant  le  plus  grand  nombre  de  villes 
qu'il  pourrait  détacher  de  son  union. 
11  notifia  en  conséquence  à  l'assemblée 
un  décret  du  sénat  qui  retirait  de  la 
ligue  achéenne  Sparte,  Corinthe,  Ar- 
gos ,  Héraclée ,  ville  voisine  du  mont 
Octa,  et  Orchomèned'Arcadie.  Quand 
les  députés,  sortis  du  lieu  de  leurs 
séances ,  eurent  fait  part  au  peuple  du 
décret  qu'on  venait  de  leur  signifier, 
il  entra  en  fureur ,  se  jeta  sur  tous  les 
Lacédémoniens  qu'il  rencontra,  elle 
massacra  ;  les  commissaires  eux-naéines 
n'auraient  pas  été  épargnés  s'ils  n'a; 
vaient  pris  la  fuite  pour  se  dérober  à 
la  rage  de  la  multitude. 

Mission  de  Juuus  en  Achaîs.  - 
A.  Oreste  et  ses  collègues  étant  ik 
retour  à  Rome,  rendirent  compte  (k 
ce  qui  leur  était  arrivé.  Le  sénat  fit 
aussitôt  partir  pour  l'Achaîe  Joln^ 
arec  quelques  autres  commissaire- 
On  leur  donna  pour  instructions  d'a- 
gir arec  modération ,  et  de  se  conten- 
ter  de  satisfactions  plausibles,  par» 

Îue  Carthage  n'étant  pas  encore  ré- 
uite  par  la  force  des  armes ,  on  avait 
intérêt  à  ménager  des  alliés  aussi  pol^ 
sants  que  les  Achéens. 

Audace  des  démagogues.  '-^'^  j 
lius  et  ses  collèges  exécutèrent  à  là  let- 
tre leur  commission  ;  ils  r^nircntsans 
peine  le  suffrage  des  gens  sensés.  Maa 
Dièos ,  Critolaos  et  ceux  de  leur  fic- 
tion ,  choisis  dans  diaque  dté,  parp 
ce  qu'il  y  avait  de  scélérate,  (fin»!»» 
et  de  concussionnaires ,  souifflaiwt  » 
feu  de  la  discorde  pour  pervertir  ïc^ 
vkra  publique.  A  les  entendre,  la  ^ 
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ceur  des  Romains  ne  venait  que  «lu 
maorais  état  de  leurs  affaires  en  Afri- 
que, c'est  pourquoi  ils  ajournaient , 
aoesdefaux  semblants,  leursplans  d'op- 
pression. Ofendant  on  prit  avec  tes 
eommiasaiiiesdes  manièresassez  polies. 
On  leur  dit  ^'on  enverrait  Thearidas 
à  Rome,  qu'ite  n'avaient  qu'à  se  ren- 
^  à  Tégée,  afin  d'ouvrir  des  négo- 
tiations  avec  les  Laoédémoniens,etde 
la  disposer  à  la  paix.  Gomme  ce  plan 
pouvait  obtenir  queloues  succès ,  Cri- 
ioiaos  parvint  à  empêcher  tout  moyen 
de  rap(Hrocbement ,  et  luiius  dut  re- 
tourner attprès  du  sénat,  à  qui  il 
mdit  compte  des  intrigues  du  parti 
destiné  à  causer  les  dernières  infor- 
times  de  l'Achate. 

DsCLAlUTIOn      I>B     &UEBB£     DES 

AcHBBNS.  —  Métellus ,  informé  de  ce 
qui  se  passait  dans  le  Péloponèse,  dé- 
puta quatre  patriciens  à  l'assemblée  de 
la  Hgae  achéene,  réunie  à  Corintbe. 
Introduits  dans  le  lieu  de  ses  séances. 
Bi  y  parlèrent  un  langage  de  paix , 
en  exliortant  les  députés  à  ne  pas 
s'attirer  la  colk^  des  Romains.  Ils 
âirent  chassés  ignominieusement  et 
insultés  par  une  populace  en  délire  : 
Gorinthe  tout  entière  semblait  saisie 
d'une  fureur  belliqueuse.  Critolaos, 
profitant  de  ce  mouvement,  harangue 
h  multitude,  parle  des  rois  et  des  repu- 
biques  qu'il  compte  dans  son  alliance, 
vient  à  bout  de  faire  déclarer  la  guerre 
aux  Romains  et  aux  Spartiates.  Les 
envoyés  de  Métdius  se  séparent;  l'un 
le  rend  à  Lacédémone,  l'autre  à 
Naupacte,  et  les  deux  autres  se  reti- 
nt à  Atiiènes  pour  attendre  le  dé- 
nodment  de  cette  catastrophe. 

CAM^AGHB  DU  CONSUL  MUMMIUS, 
i4€  «TMit  J.-C. 

Soccis  DE  MÉTELLUS.  —  Le  sénat 
Bvait  chargé  le  consUl  Mununius  de  la 
^fxtt  d^duue ,  et  de  venger  la 
■najesié  du  peuple  romain.  Métellus, 
ummé  de  cette  nomination ,  envoya 
de  nouveaux  députés  aux  Achéens, 
par  tâcher  de  terminer  à  l'amiable 
■JJB  différends  et  d'obtenir  seul  la  gloire 
d'avoir  rétabli  l'ordre  dans  l'Achaïe. 


Ses  propositions  furent  rcyetées  avec 
hauteur,  et  les  Béotiens,  entraînés 
par  P3rtiiéas,  leur  premier  magistrat, 
ainsi  que  les  Chalcioiens,  accédèrent  à  la 
révolte.  Alors  Métellus  fit  avancer  ses 
troupes  contre  les  insurgés,  qu'il  battit 
aux  environs  de  Scarphée ,  ville  de  la 
Locride ,  avec  perte  pour  eux  de  plus 
de  mille  prisonniers.  Critolaos  dispa- 
rut dans  cette  bataille.  Dièos  lui 
ayant  succédé  dans  le  commandement , 
accorda  la  liberté  aux  esclaves ,  et  les 
ayant  enrôlés ,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
brcd' Achéens  etd'Arcadiens,  il  parvint 
à  former  une  armée  de  quatorze  mille 
fantassins  et  de  six  cents  chevaux.  Il  or- 
donna des  levées  tellement  considéra- 
bles que  les  villes  déjà  épuisées  étaient 
dans  la  désolation.  Plusieurs  particu- 
liers se  donnaient  la  mort;  d'autres 
abandonnaient  leur  patrie  :  malgré 
l'extrémité  des  maux,  personne  ne 
songeait  néanmoins  à  prendre  l'unique 
parti  oui  pouvait  affranchir  1  Achaïe 
du  poios  de  l'oppressiou. 

Progrès  de  Métellus.  —  Cepen- 
dant Métellus  venait  de  faire  passer 
au  fil  de  l'épée  mille  Arcadiens  qu'il 
avait  rencontrés  près  de  Chéronée, 
et  il  s'était  rendu  maître  de  Hièbes. 
Touché  du  triste  état  de  cette  ville , 
il  ordonna  qu'on  respectât  ses  temples, 
ses  maisons  et  jusqu'aux  Béotiens 
qu'on  trouverait  errants  dans  la  cam- 
pagne. Il  excepta  de  cette  disposition , 
Pj^théas,  auteur  de  tous  les  maux,  qui 
lui  fut  amené  et  mis  à  mort  Maître 
de  Thèbes ,  Métellus ,  ayant  dirigé  sa 
marche  vers  le  Péloponèse ,  s'empara 
de  Mégare ,  et  ayant  passé  l'isthme ,  il 
se  présenta  devant  Corinthe,  où  Dièos 
s'était  enfermé.  Il  essaya  encore  des 
moyens  d'accommodement,  en  char- 

Seant  de  propositions  pacifiques  troi^ 
ichéens,  réfugiés  dans  son  camp,  qu'il 
envova  auprès  du  chef  des  insurgés. 
Ces  députés  furent  jetés  en  prison ,  et 
Dièos  les  aurait  fait  mettre  à  mort, 
si  la  multitude ,  irritée  du  supplice 
qu'il  avait  fait  souffrir  à  Sosicrate, 
pour  avoir  osé  proposer  de  se  rendre 
aux  Romains,  ne  lui  en  eât  imposé; 
ainsi  ks  députés  de  Métellus  lui  fu- 
rent renvoyés  sains  et  saufs. 

25. 
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Abbivéb  de  Mumm ius.  '-  Les  cho- 
ses étaient  sur  ce  pied ,  lorsque  Mé- 
tellus  se  retira  en  Macédoine,  après 
avoir  remis  le  commandement  à  Mum- 
mius,  qui  avait  pressé  sa  marche, 
aOn  d*avoir  la  gloire  de  terminer  la 
cuerre.  Un  avantage  obtenu  par 
uièos  sur  une  avant-garde  romaine 
exalta  tellement  son  orgueil,  gull 
offrit  la  bataille  au  consul.  Celui-ci, 
pour  augmenter  sa  témérité,  feignit 
d*étre  arrêté  par  la  crainte,  en  rete- 
nant ses  troupes  dans  leurs  lignes. 
Alors  Taudace  des  Achéens  s'accrut 
au  dernier  point.  Ils  s'avancèrent  fière- 
ment, avec  toutes  leurs  troupes,  après 
avoir  placé  sur  les  hauteurs  voisines 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  pour 
être  témoins  de  la  bataille,  en  se  fai- 
sant suivre  de  cliariots  remplis  de 
chaînes,  qu'ils  destinaient  aux  vain- 
cus et  a  transporter  le  butin  qu'on 
'devait  rapporter. 

DÉFAITE  DES  AcHBBNS.  —  Jamais 
présomption  ne  fat  plus  mal  fondée. 
Le  combat  se  donna  à  Levkopetera ,  lieu 
voisin  du  défilé,  où  les  Ach^ns  ne  paru- 
rent que  pour  prendre  la  fuite.  Dièos 
pouvait  se  retirer  dans  l'Acrocorinthe 
et  obtenir  une  capitulation  avanta- 
geuse, mais  il  se  sauva  à  toute  bride 
pour  se  rendre  à  Mégalopolis.  Arrivé 
dans  sa  maison,  if  y  mit  le  feu, 
égorgea  sa  femme ,  avala  du  poison 
et  termina  ainsi  une  vie  souillée  de 
crimes. 

Incendie  de  Cobinthe.  —  Les 
habitants ,  privés  de  toute  espèce  de 
comeil.  profitèrent,  autant  qu'ils  pu- 
rent ,  de  la  nuit  pour  se  sauver  dans 
les  montagnes.  Au  retour  de  la  lu- 
mière ,  le  consul  permit  le  pillage  de 
la  ville.  Le  soldat  fit  alors  main  oasse 
sur  ce  qui  s'y  trouvait  d'hommes,  de 
ftfnmes  et  crenfants ,  destinés  à  être 
vendus  :  on  s'empara  des  statues , 
lableaux,  meubles  précieux,  réserva  à 
être  envoyés  à  Rome  ;  on  mit  ensuite 
te  feu  aux  maisons ,  et  la  ville  of!Ht 
le  spectacle  d'un  embrasement  qai 
dura  pendant  plusieurs  jours;  on  abat- 
tit ensuite  les  murailles.  Ainsi  périt 
Corinthe,  la  même  année  que  Car- 
""^age  fut  détruite  par  les  Romains, 


neuf  cent  cinquante-deux  ans  après  sa 
fondation  par  Alétès,  filsd'Hippotoès, 
le  sixième  des  descendants  d'Uercuie. 

Butin.  —  On  tira  des  sonunes  ood- 
sidérables  de  la  vente  des  dépouilla 
de  Corinthe.  Parmi  les  tableaux,  fl 
y  avait  un  Baochus,  ouvrage  d'Aris- 
tide, dont  la  beauté  était  inoonnue 
des  Romains.  Polybe  eut  la  douleur  de 
voir  ce  chef-d'œuvre  servir  de  taWeaui 
soldats,  pour  jouer  aux  dés;  il  fot 
adjugé  à  Attale,  au  prix  de  six  oeet 
mille  sesterces  (  133.700  fr.  ).  Pline 
parle  d'un  autre  tableau  du  mène 
peintre ,  qui  fut  vendu  aux  encbèra 
cinq  cent  cinquante-cinq  mille  Innés 
de  notre  monnaie;  sur  quoi  Munupios 
le  retint,  malgré  les  rédamatioBi 
d' Attale,  s'imaginant  qu'il  renfermait 
quelque  vertu  secrète.  Ce  chefd'oeufre 
tut  envoyé  à  Rome,  avec  une  quantité 
de  statues  et  d'ouvrages  des  plus  brB- 
lantes  écoles  de  la  Grèce.  Mummios, 
en  remettant  la  collection  de  tant  (f  ob- 
jets précieux  aux  entrq[)renettr8  char- 
gés de  les  transporter  en  Italie,  les 
menaça ,  s'ils  venaient  à  se  perdre  oi 
à  se  détériorer  en  route,  de  lemreB 
faire  fournir  d'autres  à  leurs  frais  et 
dépens. 

MÉDIATION  DE  POLTBB.  —  Eo  ren- 
trant dans  le  Péloponèse,  Polybeeot 
la  douleur  d'être  témoin  de  la  destroc- 
tion  de  Corinthe,  et  de  voir  sa  patrie 
réduite  en  province  romaine.  Lepeu^le- 
roi  lui  avait  imposé  le  nom  d'Acmie, 
comme  les  Turcs  ont  donné  cehii^ 
Romélie  aux  contrées  de  la  Grèce 
qui  furent  autrefois  soumises  aux  Ro- 
mains. Polybe ,  sans  se  laisser  abattre 
par  tant  de  malheurs ,  informé  qu'oo 

Soursuit  la  mémoirede  Philopénieo,eii 
emandant  le  renversement  de  ses  sta- 
tues, présente  requête  aux  oussb» 
saires  du  sénat.  Sa  voix  âoau0i^ 
s'élève  en  faveur  du  dernier  des  Grtt^ 
il  demande  la  conservation  des  mono- 
ments  élevés  à  la  mémoûe  du  b^ 
de  l'Achaîe;  alors  les  envoyés  du  s^ 
déclarèrent  que  les  statues  de  finw^ 
pémen,  en  quelques  villes  qu'elles  k 
trouvassent,  seraient  respectées.  Uv^ 
mius,  soldat  grossier,  touobédv  pa- 
triotisme de  Polybe ,  lui  rendit  de  son 
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^  les  images  (FAratosetd'Àchéos, 
quoimi'elles  eussent  déjà  été  transpor- 
tées ou  Péloponèse  dans  rAcamanie. 
AJon  aussi  tes  Achéens  retrouYèrent 
assez  de  courage  pour  ériger  une  sta- 
toe  à  Polybe ,  en  face  des  vainqueiurs , 
fii  ioTcstirent  eux-mêmes  ce  grand 
citoyen  de  leur  confiance. 

Son  DSsnfTéBBssBUSNT.  —  A^rès 
ia  paix  de  Gorinthe ,  les  commissaires 
du  sénat  ordonnèrent  de  vendre  les 
propriétés  des  chefs  de  la  révolte. 
Lonqu'on  en  vint  à  celles  de  Dièos, 
OD  commanda  au  questeur  chargé  de 
ivooéder  aux  enchères  de  laisser 
prendre  à  Polybe,  en  pur  don,  tout 
ce  qu'il  trouverait  à  sa  bienséance, 
n  refusa , parce  qu*U  ne  txmlaU  pas. 
disait-fl ,  se  rendre  comp&ce  (Tun  sce- 
lératy  en  acceptant  une  partie  des 
biens  M*U  avaU  volés;  et  àuHl  regar- 
dait d'auteurs  comme  honteux  de 
i*enrichér  des  dépouUles  dun  com- 
patriote. 

Sa  conduits  et  sa  mobt.  -—  Cette 
action  fit  concevoir  aux  oonmiissaires 
ttoe  si  haute  estime  pour  Polybe, 
qu'en  Quittant  la  Grèce,  ils  le  chargè- 
rent de  parcourir  la  province  dA' 
cbae,  gouvernée  par  un  préceur, 
afin  d'accoutumer  le  peuple  aux  nou- 
velles institutions  qu'on  lui  avait 
données.  U  réussit  dans  cette  oom- 
niisiion  aussi  pénible  que  délicate, 
et  après  avoir  rétabli  l'ordre  au  sein 
de  sa  patrie ,  il  retourna  joindre  Sd- 
pion  à  Rome,  d'où  il  le  suivit  à  Nu- 
nianoe.  U  assista  au  siège  de  cette 
ville,  et  Scipion  étant  mort,  il  revint 
dans  le  Péloponèse.  Après  y  avoir 
joui  pendant  six  ans  delà  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens,  il  mourut, 
%é  de  82  ans,  d'une  blessure  ou'il 
s  était  faite  en  tombant  de  cheval. 

TUOMPHB    DB   MÉTBLLU8    BT    DB 

MuMMius.  —  MéteUus,  de  retour  à 
Honbe,  fut  honoré  du  triomphe, 
eomme  vainqueur  de  la  Macédome, 
et  reçut  le  surnom  de  Macedonicus. 
Le  faux  roi  Andriscos  fut  traîné  de- 
vant son  char.  Parmi  un  grand  nom- 
bre de  d^MHiillei ,  il  étsda  ce  qu'on 
appelait  ta  troupe  (T  Alexandre -le- 
OonJ.Cétaient  les  vingt-dnq  amisque 


ce  prince  avait  perdus  à  la  bataille  du 
Granique ,  dont  Lvsippe  fit  les  statues , 
qui  se  trouvaient  \  Dion. 

Mummius  obtint  aussi  le  triomphe, 
et  prit  le  nom  d^AchtOcus.  Il  fit  pa- 
raître dans  cette  cérémonie  un  grand 
nombre  de  statues  et  de  tableaux, 
oui  firent  depuis  l'ornement  des  édi- 
nces  publics  de  Rome  et  de  plusieurs 
autres  villes  d'Italie;  mais  aucun  n'en- 
tra dans  la  maison  du  triomphateur. 

Ainsi  finit  la  Grèce  ;  mais ,  dépouil- 
lée de  sa  puissance,  il  lui  resta  une 
autre  souveraineté,  que  les  Romains  ne 
purent  lui  enlever,  et  à  laquelle  ils  di- 
rent même  obligés  de  rendre  hom- 
mage. Athènes  demeura  la  métropole 
des  sciences  et  des  lettres ,  le  centre 
et  l'école  de  l'éloquence  et  des  beaux- 
arts.  Plutarque  dit,  à  ce  sujet,  que 
jamais  Grec  ne  songea  à  apprendifi 
le  latin ,  et  qu'un  Romain  qui  igno- 
rait le  grec  n^était  pas  fort  estime. 

MOBUllS  BT  USAGES  DBS  0RBC8. 

Au  seul  nom  de  Grèce,  il  est  di£B- 
cilede  maîtriser  son  imagination  pour 
juger  sainement  ses  moeurs ,  ses  cou* 
tûmes  et  ses  usages.  Un  autre  embar- 
ras se  présente,  c'est  de  rapporter  à 
un  centre  commun  ce  qui  concerne  un 
aussi  vaste  sujet,  sans  s'égarer  dans 
des  routes  incertaines ,  en  cherchant 
à  expliquer  ce  qui  n'est  pas  authentî- 
quement  démontré  par  l'histoire. 

La  Grèce,  considérée  comme  une 
agrégation  de  peuplades,  conserva 
toujoura  un  air  de  famille;  Athéniens, 
Béotiens ,  Spartiates  étaient  des  frères 
parlant  une  langue  commune,  à  quelque 
variété  près  dans  le  dialecte.  Cepen- 
dant, parmi  les  villes  de  la  terre  clas- 
sique, Athènes  brilla  constamment 
comme  la  plus  polie  et  la  plus  avan- 
cée dans  la  civilisation.  Elle  était  ce 
qu'est  Paris  au  sein  du  monde  civilisé, 
la  métropole  du  goût,  des  arts  d'a- 
grément, des  sciences  et  des  con- 
naissances humaines.  Cependant,  en 
parlant  de  son  industrie  et  de  son 
luxe,  nous  éviterons  d'entrer  dans  des 
recherdies  qui  ne  tendraient  qu'à  dé- 
ployer une  vaine  érudition.  Que  ga-^ 
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fçnerait-on  en  effet  à  savoir  quelle 
était  la  forme  du  lit  de  Janon,  ou 
celle  du  vaisseau  des  Argonautes? 
Enfin  nous  éviterons  d*imiter  le  docte 
Saumaise ,  qui ,  après  avoir  démontré 
dans  deux  longues  et  savantes  disser- 
tations, que  les  pommes  d'or  du  jardin 
des  Hesp^rides  étaient  des  oranges 
de  la  plus  rare  beauté,  finit  par  con- 
clure, avec  un  docteur  allemand,  que 
ces  oranges  étaient  des  citrons,  :Nous 
dirons  puis;  nous  ne  prétendons  pas 
publier  des  choses  nouvelles  :  notre 
ambition  se  bornera  à  exposer  sommai- 
rement ce  qui  peut  intéresser  le  plus  le 
lecteur. 

A  Texemple  de  Socrate,  qui  voulait 
que  les  Grâces  fussent  couvertes  d'un 
votie,  nous  laisserons  dans  la  demî- 
teinte  les  taches  dont  les  mœurs  pi»- 
bUqaes  furent  souillées  dans  les  plus 
beaux  temps  de  la  Grèce.  Nous  essaie- 
rons d'abord  de  restituer  les  costumes 
des  siècles  héroïques  dont  nous  avons 
donné  quelques  échantillons  dans  le 
cours  de  cette  histoire  ;  car  quand  on 
représente  Hercule  et  Thésée  sous  le 
vêtement  de»  siècles  de  haute  civilisa- 
tion, ainsi  qu'Eurydice  et  Ariane  vê- 
tues en  Aspasie ,  ou  bien  avec  le  cos? 
tume  des  belles  Grecaues  du  siècle 
d'Alexandre-le-Grand ,  l'anachronisme 
est  aussi  révoltant  que  lorsqu'on  voit, 
dans  tant  de  tableaux  et  de  miniatures 
du  XVr  siècle,  les  Romains  repré- 
sentés avec  l'armure  des  chevaliers  du 
moyen  âge,  et  combattant  avec  l'arque- 
buse et  des  canons. 

C'est  àHomère  qu'on  doit  emprunter 
œ  qui  se  rapporte  aux  âges  mythologi- 
^es  et  héroïques  ;  et  pour  la  représenta- 
tioB  é^  costumes  et  des  usages  de  cette 
^K>que,  il  faut  recourir  aux  vases  dits 
étrusques,  comme  à  la  source  jusqu'ici 
la  plus  certaine.  Car  nous  regaraons 
comme  une  sorte  d'autorité  l'opinion 
des  archéologues  qui  prétendent  que 
les  beaux-arts  furent  apportés  dans 
rÉtrurie  par  des  colonies  grecques 
qui  vinrent  s'y  établir,  environ  300 
ans  avant  Homère.  La  plupart  de  ces 
monuments  représentent  des  sujets 
empnmiés  aux  mythes  et  à  l'hlstoûre 
helIénM]ue.   La  similitude  que   l'on 


trouve  entre  la  poterie  dite  étnuqueqiii 
se  trouve  à  Conntlie,  à  Athènes  et  dam 
toute  la  Grèce,  ne  fait  que  mienx  at- 
tester l'autbenticité.de  celle  de  l'Étra- 
rie,  et  prouve  rorieÎBe  des  oavrien 
des  colonies  établies  dans  l'Italie,  qu'on 
avait  cru  pendant  long-temps  être  le 
seul  pays  en  possession  de  ces  pré- 
cieuses reliques. 

L'Italie  a  été  civilisée  par  f  astiqne 
Hellade  :  idiome,  retkion,  lois,  écri* 
ture,  elle  a  tout  reçu  de  ee  vieux  foni 
des  lumières  ;  Rome  doit  son  orig^ 
à  un  chef  des  bereers  de  l'Arcadie, 
ainsi  que  le  trône  d'Évandre,  mainte- 
nant occupé  par  le  prince  des  apôtres, 
pasteur  du  bercail  de  la  chrétienté. 

VÉTBMBlfTS  HteOIQIJBS. 

On  trouve  sur  un  bas-relief  4e  li 
viUa  Albani  un  type  du  vaisseau  Ario; 
dans  un  autre,  Médée  porte  le  véte> 
ment  des  Amazones  ;  on  y  voit  Yénui 
habUUcy  et  cette  manière  de  la  repré- 
senter est  certainement  la  plus  an- 
cienne. On  s*attacbait  alors  au  vrai; 
car  c'est  de  l'idéal  de  représenter  Mé- 
léagre  partant  nu  pour  la  chasse; 
Achille  ne  sera  pas  sans  doute  iDte^ 
venu  dans  le  conseil  des  rois  dans 
Vétai  de  nature  y  où  on  le  voit  sur  les 
bas-reliefs  du  Capitule?  Le  soin  q» 
prend  Ulysse,  échappé  du  naufrage, 
de  paraître  avec  décence  devant  Nau- 
sicaé,  porte  à  croire  que  Jason  avait 
d'autres  vêtennents  que  son  casque  i 
la  cour  d'Aëte  ou  de  Créonte,  et  dans 
ses  conférences  avec  Médée  ou  avec 
Creuse. 

ËPOQUB  BBS  eUERBES  DB  THÈBBS- 

—  Les  événements  les  plus  reraarqoa- 
blés  des  temjps  héroïques  se  troorest 
concentrés  dans  les  deux  expédltioBS 
contre  Thèbes.  La  vérité  htstoriqoe 
commence  à  se  montrer  à  cette  éJN)- 
que.  Les  lois  de  la  paix  et  de  la  i ueire 
se  manifestent,  surtout  dans  la  se 
conde  guerre  :  le  caractère  éuhértai 
est  respecté, 

EXPBBinON    COIITRB    TBOIB.  ^ 

Cette  guerre  est  une  vérité  de  fiait.  (X^^ 
fait  connaître  ailleurs  quelques-uns  d^ 
prineipaux  personnages  de  cettegrande 
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eotrMMrtw  (*).  Homère  déorit  ainsi 
IMullement  d'Agamemoon  :  H  vétU 
m  tunique  moelleuse  y  belky  neuoey  et 
jeta  son  grand  manteau  par-dessus; 
U  attacha  à  ses  pieds  déHccUs  ses 
brodequins  y  passa  à  son  côté  son 
glaive  suspendu  à  un  baudrier  garni 
deplaques  en  argent,  et  prit  son  scep- 
tre formé  d^uneoranche  darhre  des 
wmtaçnes  que  le  tranchant  du  fer 
coiqn  et  dépouiUa  de  sesfevilks  et  de 
son  écorce.  Le  roi  des  rois  excitant 
ses  soldats  au  combat;  tenait  dans  sa 
nutin  im  manteau  de  pourpre  y  afin 
de  servir  de  signal  pour  reconnaître 
leorcbef. 

ScspTBS.  —  Les  rois  le  portaient 
àm  toutes  leurs  fonctions  publiques. 
Nestor  se  préparant  à  o£&ir  un  sacri- 
fice à  Minerve ,  s'assied  de  grand  ma- 
tin devant  la  porte  de  sa  demeure,  le 
sc^)tre  en  mam ,  entouré  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants.  Ulysse  voulant  em- 
pêeher  les  Grecs  de  quitter  le  rivage 
de  Troie,  arrache  le  sceptre  des  mains 
d'igamemnon  et  parcourt  les  vaisseaux 
des  Achéens  aux  belles  adrasses. 
C'est  à  coups  d'un  sceptre  garni  de 
clous  d'or  qu'Achille  frappe  le  roi 
Thersite,  au  milieu  de  l'assemblée  des 
"Ois  pasteurs  des  petwles.  Les  scep- 
tres de  Minos  et  oe  T}Té6ia8  étaient 
^  or;  celui  de  Chrysès .  ministre  d'A- 
pollon,  ^ait  entouré  d  une  guirlande 
de  laurier.  TIépolème  tue  Lidnios 
avec  un  sceptre  d'oihier  d^une  ex- 
^^^éme  dureté:  la  massue  en  tenait  lieu 
au  siècle  d'H^cule.  La  houlette  ornée, 
de  doQs  d'airain  et  remarouable  par 
l'égalité  de  ses  noeuds,  fut  te  sceptre 
des  bergers,  et  le  bâton  devint  celui 
d^  ^rniques ,  oue  leur  impudence  ^r- 
tait  à  se  regarder  conmie  les  premiers 
des  hommes. 

fiAjiD£Au  BOYAL.  —  Homèrc  sem- 

n 

^P« nue  (yase  grec) \Sy6f  7,  lances  avec 
i«B0Btoir;8*io,  haches  de  combat;  9,  arc; 
'^^€i^quois;  ia,oliyètou  ballet  de  fronde; 
Tune  d;eUes  porte  le  mot  grec  «iUi,  qui 
signifie  oWeqH  ou  re^s\  x  3,  char  de  guerre. 


S 


ble  n'accorder  la  couronne  qu'aux  im- 
mortels. Les  rois  ceignaient  leur  tête 
d'un  bandeau  couleur  de  pourpre  :  tel 
fut  celui  dont  Minerve  ut  présent  à 
Paris  :  il  y  en  avait  aussi  oe  blancs. 
Dans  ces  temps  de  simplicité,  le  vête- 
ment royal  servait  à  se  couvrir  pen- 
dant le  sommeil.  Th^rite,  dans  Vé^ 
thalame  de  Ménélas  et  d'Hélène,  dit 
que  la  fille  de  Jupiter  vient  se  ranger 
avec  lui  sous  la  même  robe.  Sophocle 
dans  les  Trachiniennes  fait  dire  à  Dé- 
janire,  accompagnée  d'Iole ,  que  toutes 
deux  elles  attendent  les  embrassements 
d'Hercule  sous  la  même  léenne. 

Reines.  —  A  l'exception  de  la  pour- 

re  et  du  diadème  formé  d'une  lame 
e  métal  triangulaire  ou  en  forme  de 
croissant  qui  se  plaçait  aundessus  du 
front,  elles  étaient  vêtues  comme  les 
femmes  grecques  dont  on  parlera  ail- 
leurs. Winkelmann  prétend  ^  qu'Hé- 
«  lène  était  habillée  plus  en  matrone 
«  qu'en  femme  élégante  et  lascive, 
ft  telle  que  la  dépeint  Homère,  h 

Tbônb.  —  Il  ne  devint  l'attribut 
de  la  royauté  que  dans  des  temps  pos- 
térieurs à  Alexandre  :  jusque-là,  sa 
magnificence  était  réservée  aux  dieux. 
Les  anciens  rois  de  la  Hellade  ren- 
daient la  justice  sur  un  banc  de  pierre 
qui  portait  le  nom  de  trône.  A  cette 
&>oque  les  pMteurs  des  peuples  issus 
de  Jupiter  étaient  servis  par  des  fem- 
mes qui,  le  plus  souvent,  avaient  été 
prises  à  la  guerre.  Les  soins  intérieurs 
de  la  famille  entraient  dans  leurs  at- 
tributions, conciurremment  avec  la 
reine ,  les  filles  et  les  soeurs  de  ces  hauts 
personnages.  La  cuisine  seule,  parce 
qu'elle  avait  quelque  chose  de  sangui- 
naire, était  réservée  aux  hommes,  et 
les  monarques  ainsi  que  les  grands  de 
la  cour  ne  dédaignaient  pas  d*égorger  • 
un  animal  et  de  donner  leurs  soins  à 
faire  rôtir  quelque  chèvre,  après  l'avoir 
déshabillée. 

GoBTEGE.  —  La  naïveté  de  ces  rois 
de  l'âge  d'or  leur  permettait  de  se 
montrer  en  public  avec  un  cort^e 

S  eu  nombreux.  Télémaque,  héritier 
es  domaines  de  Laérce,  se  rend  au 
conseil,  sans  autre  suite  que  àtu\ 
chiens  dont  il  était  accompagné. 
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Ministres,  hbbauts.  •—  Cepen- 
dant les  rois  étaient  suivis  à  la  guerre 
par  deà  espèces  de  ministres  :  Pa- 
trocle  accompagnait  Achille,  Mérion 
Idoménée,  et  Lycopbron  Ajax  fils  de 
Télamon. 

La  personne  des  hérauts  était  sa* 
crée  :  ils  convoquaient  le  peuple  au 
nom  du  roi,  auquel  ils  présentaient 
son  8ce|)tre;  ilâ  publiaient  la  paix, 
dénonçaient  la  ^erre,  proclamaient 
les  ordres  du  pnnce,  annonçaient  les 
mouvements  de  Tarmée,  l'enaroit  vers 
lequel  il  fallait  marcher ,  et  pour 
combien  de  jours  on  devait  se  munir 
de  vivres.  Si ,  au  fort  de  l'attaque ,  ou 
dans  la  retraite,  le  bruit  étouffait  la 
voix  du  héraut,  on  élevait  des  si- 
ffnaux  ;  si  la  poussière  empêchait  de 
les  voir,  on  faisait  entendre  le  bruit  de 
la  conque  marine.  Quand  aucun  de  ces 
moyens  ne  réussissait,  des  officiers 
couraient  de  rang  en  ranç  signifier  lé 
commandement  du  général.  Les  hé- 
rauts {portaient  le  caducée,  symbole 
du  ministère ou'ils  remplissaient;  ils^ 
joignaient  la  lance  quand  il  s'agissait 
de  déclarer  la  guerre  :  ils  étaient  coif- 
fés d'un  chapeau  plat  et  rabattu  sur  les 
épaules,  pareil  à  celui  que  portaient 
les  voyageurs. 

AuTOBiTB  ROYALE.  —  Quoiquc  afo- 
solue  en  principe,  elle  fut  toujours 
tempérée  par  un  conseil  de  sages  qui 
s'assemblaient  sur  les  places  publi- 
ques :  les  femmes  même  prenaient  part 
aux  délibérations.  De  là  venait  la  tra- 
dition que  dans  la  diète  tenue  à  Athè- 
nes ,  pour  savoir  qui  de  Nq)tune  ou 
de  Minerve  donnerait  son  nom  à  la 
nouvelle  ville,  la  déesse  l'emnorta 
d'une  seule  voix,  qui  ùit  celle  a'une 
femme. 

JuRisPBODBNCE.  —  Quelques  cou- 
tumes avaient  alors  force  de  loi.  L'ho- 
micide recevait  la  mort,  l'adultère  était 
puni  d'une  amende.  Le  divorce  était 
permis  lorsqu'il  était  demandé  par  les 
époux  et  fondé  sur  des  raisons  écfuita- 
bles.  Le  père  constituait  la.  légitimité. 
Soit  que  ses  enfants  fussent  nés  de 
l'épouse  ou  d'une  esclave,  ils  avaient 
tin  titre  égal  à  hériter;  cependant  le 
droit  d'aînesse  existait.  Les  oisifs,  les 


mendiants,  les  vagabonds  étaient  inh 
tés  d'infamie.  Les  lois  principales 
étaient  relatives  à  l'agriculture.  La 

f>lus  remarquable,  attr£uée  à  Tripto- 
ème,  défendait  à  qui  que  ce  fût  de 
posséder  plus  de  terrain  qu'il  n'en  poo* 
vait  cultiver.  Apollon  avait  gardé  les 
troupeaux  chez  Admète;  Pan  avait 
enseigné  aux  bergers  à  jouer  de  la  flûte 
pour  charmer  leurs  loisirs;  Aristée 
avait  civilisé  les  abeilles  apportées  de 
Crête  dans  l'Attigue,  dontlemieldD 
mont  Hymette  fiait  encore  une  des  ri- 
chesses. 

iNsrrnmoiis  des  temps  HÉROiQim 

Age  d'or  ou  barbarie.  —  Fin* 
tarcpie  dit,  au  sujet  des  sièdes  mytho- 
logiques, que  les  honmies  ne  disaient 
alors  usage  de  leurs  facultés  <]a*afiD 
de  commettre  «  des  actes  de  violeooe 
«  et  de  cruauté,  regardant  la  justice  et 
«  les  droits  de  l'humanité  comme  des 
«  choses  de  nulle  considératioB,  poor 
«  ouiconque  ix)uvait  impunément  les 
«  fouler  aux  pieds.  » 

Genèse.  —  Cependant  c'est  dam 
cette  période  fabuleuse  fondée  sur  de 
plus  anciennes  traditions,  qu'on  plan 
l'origine  des  sociétés.  L'homme  ens- 
tait,  lorsque  Yulcain  forma  la  femme, 
de  terre  délayée  avec  de  l'eau,  à  Yïam 
des  déesses  immortelles.  Minerve  la 
vêtit  et  lui  apprit  les  arts  qui  oonfieo- 
lient  à  son  sexe.  Vénus  répandit  fa^ 
ment  autour  de  sa  tête,  avec  ledesw 
inquiet  et  les  soins  foHgantt,  I^ 
Graceset  Pytho,  déessede  la  persnaaeo. 
ornèrent  son  sein  de  colliers  d'or;  les 
Heures  mirent  sur  sa  tête  des  cootob" 
nés  de  fleurs.  Mercure  lui  donna  b 
parole  avec  Fart  des  mensonges  et  ç^ 
lui  de  captiver  les  coeurs  mr  des  dis- 
cours insidieux  :  telle  fat  Pandore  » 
jour  de  sa  création. 

Les  honmies  étaient  déjà  ntgsbt^ 
lorsque  Prométhée  et  Épîm^hée  9J^ 
dérobé  à  Minerve  et  à  Yulcain  le  R» 
et  les  arts,  leur  en  firent  don.  Pounvs 
de  ces  dons  célestes,  qui  les  nippr** 
chaient  des  dieux,  ils  eurent  aWi 
entre  tous  1^  êtres  animés,  TavaB- 
tage  de  connaître  les  immortels.  I» 
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Iwr  érkèrent  des  aotels  et  articu- 
ièrent  »»  sons  pour  chanter  leurs 
louanges.  Ils  bâtirent  en  même  temps 
des  maisons;  ils  se  firent  des  vête* 
meots,  des  lits ,  des  chaussures,  et 
aiiprirent  à  tirer  leur  nourriture  du 
sein  de  la  terre.  Malgré  ces  préroga- 
^Tet,  les  hommes  vivaient  isolés,  en 
proie  aux  bétes  féroces  beaucoup  plus 
robustes  qu'eux,  êtres  faibles  et  dâar- 
fflés,  qui  i^oraient  la  politique  ou 
sdenoe  de  vivre  en  société  :  ils  étaient 
ainsi  destinés  a  périr  mis^ablement. 
Jupiter,  craignant  que  l'espèce  hu« 
nuÛDe  ne  vtnt  a  se  perdre ,  «  ordonne 
à  Mercure  de  porter  aux  hommes 
la  pudeur  et  la  iustice^  destinées  à 
être  le  soutien  ues  sociétés.  Le  fils 
de  Maîa  lui  demande  de  quelle  ma- 
nière il  &ut  procéder  dans  cette  dis- 
tribution; sii  doit  partager  la  pu- 
deur et  la  justice  comme  le  sont  les 
arts,  ou  s'il  convient  d'en  étendre 
les  lnen£aiits  à  tous  les  humains?  — 
A  tous  !  répondit  le  maître  des  diaix. 
Prodame  cette  loi  de  ma  part  :  Que 
i*il  se  trouve  un  mortel  qid  aU  ab^ 
solument  renoncé  à  la  pudeur  ti  à 
la  justice.  U  soit  exterminé  œtnme 
le  fléau  de  la  société.  »  Dès  lors 
nMHDme,  qui  avait  compris  que  la  soli- 
tude n'était  pour  lui  qu'un  état  de 
danger  et  de  guerre,  chcî-cha  la  sûreté 
et  la  paix  dans  la,  société.  Il  y  porta 
tes  forces  et  ses  lumières  pour  les 
SBgnaenter  en  les  réunissant  à  celles 
des  autres.  Il  fit  ainsi  de  sa  raison  l'u- 
aage  le  phis  convenable ,  car  il  n'est 
fort  et  grand ,  il  ne  commande  à  l'uni- 
vers me  parce  qu'il  a  su  se  comman- 
der à  lui-même,  se  domfyter,  se  sou- 
mettre et  s'imposer  des  lois;  l'homme, 
ra  un  mot,  ne  devint  homme  que 
pcuroe  qu'A  sut  se  réunir  à  l'honune. 

éPOQUB  HÉROÏQUE  OU  FÉODALE. 

iai7—  i»7o  «▼.  J.-C  I 

,  Les  Grecs,  parvenus  à  l'état  de  so- 
^été,  se  donnèrent  une  législation  na- 
fionale.  Alors  les  héros  de  Fâge  précé- 
dent furent  placés  dans  l'Olympe  pmr 
*^on  neveux,comme  conseillers  au  sou- 
^<Brain  des  dieux,  chargés  de  veiller  sur 


les  actions  des  hommes  d'une  façon 
invisible,  et  de  protéger  leur  conser- 
vation. Alors  commença  une  espèce 
de  cuite  public,  et  la  fawlesse  eut  des 
appuis  dans  le  del  et  sur  la  terre.  On 
connut  quelques-unes  des  jouissances 
de  la  vie;  et  les  vertus  sociales,  étouf- 
fées par  l'intérêt  privé,  produisirent 
cet  esprit  chevaleresque  destiné  à  pren- 
dre un  élan  plus  généreux  et  phis  no- 
ble, en  proportion  des  progrès  de  la 
civilisation. 

Fratebnits  d'abmbs.— L'amour 
de  la  patrie  devint  l'esprit  dominant 
dans  la  Grèce  dès  que  ses  peuples  eu- 
rent formé  une  confédération.  La 
guarre  perdit  alors  le  caractère  de  bri- 
gandage qui  lui  était  particulier,  et  ses 
règles  devinrent  soumises  à  des  prin- 
cipes précédés  de  [Hréliminaires  solen- 
nâs.  On  demandait,  par  l'intermédiaire 
des  ambassadeurs,  la  réparation  des 
torts  dont  on  avait  à  se  plaindre,  avant 
de  recourir  à.la  force  des  annes.  Po- 
lynice  envoie  Tydée  à  son  frère  Étéo- 
de;  Ulysse  et  Ménélas  sont  députés 
à  Troie;  et  c'est  quand  toute  justice 
kxa  est  déniée,  que  les  hostilités  com- 
mencent. Les  alliances,  les  trêves ,  les 
traités,  ont  pour  inviolable  garantie 
la  bonne  foi  et  l'invocation  des  dieux. 

ConscmiPTiON  militaibb.  —  Le 
nouveau  système  politique  fit  que  les  ci- 
toyens ,  en  s'oi^anisant  et  n'étant  plus 
indistinctement  appelés  à  la  profession 
des  armes,  on  commença  a  prendre, 
par  la  voie  du  sort,  dans  les  ûmailles 
nombreuses,  l'individu  qu'elles  devaient 
fournir  à  l'armée,  car  on  ne  marchait 
pas  volontairement.  Les  Hellènes  pté" 
feraient  les  jouissances  de  la  paix  sous 
la  tutèle  de  leurs  dieux  domestiques , 
aux  travaux  et  aux  lauriers  de  Belione. 
Ulysse  avait  joué  le  rôle  d'insensé  pour 
se  soustraire  à  la  réquisition,  et  le 
fils  de  Pélée ,  Achille  aux  pieds  l^ers, 
déguisé  sous  les  vêtements  d'une  jeune 
fille,  s'était  caché  à  la  cour  du  roi 
Lycomède  :  les  deux  héros  cherchaient 
ainsi  à  se  soustraire  au  service  mili- 
^ire.  On  voit  encore  dans  Homère 
Echepole  offirir  à  Agamenmon  un  su- 
perbe coursier,  afin  de  lui  permettre 
de  jouir  tranquillement  dans  Sicyone 
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des  grandes  richesses  qu'il  possédait  ; 
enfin  on  ne  regardait  pas  comme  hon- 
teux de  se  faTre  exempter  du  service 
militaire.  C'est  peut-être  de  ce  principe 
que  vint  l'usage  de  terminer  les  guer- 
res par  des  combats  singuliers,  au 
moyen  desquels  les  rois  épargnaient 
le  sang  de  leurs  peuples ,  forsoue  les 
querelles  n'avaient  pas  pour  objet  le 
bien  public,  mais  des  intérêts  de  dy- 
nastie :  il  y  avait  en  cela  justice  et 
raison. 

Condition  dis  vaincus.  —  Les 
vainqueurs,  en  s'emparant  des  éé-* 
poniUes  des  ennemis ,  consacraient  aux 
dieux  leur  butin,  en  tout  ou  en  partie. 
Les  droits  de  la  guerre  étaient  beau- 
coup plus  rigoureux  ;  les  villes,  incen- 
diées et  détruites  jusqu'aux  fonde- 
ments, demeuraient  comme  frappées  de 
malédiction;  les  peuples,  traînés  en 
esclavage  ou  massacrés,  perdaient  toute 
espèce  d'existence;  les  rois  étaient 
égorgés,  leurs  cadavres  privés  de  sé- 
pulture ,  et  les  reines,  réduites  en  es- 
clavage, se  trouvaient  condamnées  aux 
plus  vils  emplois. 

EnTBBTIBNDBS  6UERBIEB8.— Les 

Grecs  de  cette  ^)oque  faisaient  la  guerre 
à  leurs  frais ,  n'ayant  pour  indenmité 
que  le  butin  qui  se  partageait  équita- 
Dicment  par  leurs  chefs.  Dans  certain 
nés  circonstances ,  les  soldats  qui  s'é- 
taient distingués  par  quelque  action 
d'éclat,  recevaient  dans  les  banquets 
publics,  une  portion  de  viande  meil- 
leure et  plus  considérable  que  celle 
des  autres  convives.  Les  esclaves  faits 
à  la  guerre  pouvaient  obtenir  leur  ra- 
chat avec  de  l'or  ou  d'autres  objets 
précieux. 

CoNSBiLS  DB  ouBBBB.  —  Le  roi 
des  rois ,  Agamemnon ,  avait  le  droit 
de  vie  et  de  mort  :  «  S'il  arrive  »,  fait-il 
dire  à  l'armée  par  le  ministère  de  ses 
hérauts ,  «  que  quelqu'un  reste  à  bord 
a  des  vaisseaux ,  pour  se  tenir  loin  du 
«  combat,  rien  ne  pourra  le  sauver 
«  cks  oUeauxei  des  chiens  y  auxquels 
«  son  corps  servira  de  pâture;  »  mais 
hors  de  Faction,  le  roi  ne  pouvait  rien 
sans  l'avis  du  conseil.  Homère  en  dis- 
^nçne  de  trois  sortes  :  le  jnremiec 
était  formé  de  tous  les  prmcipaux 


guerriers  de  l'armée;  la  pcnonneèi 
roi  n'y  était  pas  toujours  respectée,  et 
les  princes  pasteurs  des  peuples  t'y 
batuient  quelquefois  à  coups  de  scep- 
tre. On  ne  traitait  dans  le  second 
conseil  que  des  choses  relatives  aux 
besoins  de  l'armée  ;  enfin  le  troisième 
était  le  conseil  privé,  qui  se  réunissait 
dans  la  tente  du  généralissime. 

PoLiOBCBTiQUB.  —  Aristote  et  Dio- 
ëore  de  Sicile  nous  apprennent  que 
les  anciennes  viUes  n'étaient  pas  en- 
tourées de  murs ,  et  que  les  mes,  si- 
nueuses et  étroites,  sufiisaient  f/m 
arrêter  l'ennemi,  sur  lequel  on  faisait 
pleuvoir  des  dards  et  des  pierres  du 
naut  des  toits. 

Les  premiers  fondateofs  des  pla- 
ces murées  eurent  la  précaution  de 
les  construire  sur  des  positions  es- 
carpées. On  prétend  qu'Amphieaet 
Zétès,  qui  r^naient  a  Thèbes  vers 
l'an  2390  avant  notre  ère,  doonèrent 
le  premier  modèle  des  fortifications. 
Les  acropoles  ou  dtadeUes  sont  d'une 
seconde  époque  ;  c'était  là  qu'on  ren- 
fermait les  choses  précieuses  et  sa- 
crées ,  et  que  se  retiraient  les  prêtres 
et  les  magistrats  au  moment  du  plus 
grand  danger. 

FoBTiFiCÀTiON.  —  Elle  dut  être 
connue  dès  les  temps  héroïques^  pow 
pouvoir  élever  des  murs  pareils  a  ceux 
de  Tirynthe.  Mats  l'usage  des  machi- 
nes de  guerre  ne  frit  introduit  dans  la 
Hellade  qu'au  temps  de  la  guerre  da 
Pé&opon^.  Homère  n'en  fait  aucune 
mention  ;  il  ne  parle  pas  même  d'écbel' 
les  dont  on  aurait  pu  se  servir  j^ 
escalader  les  murs  ae  Troie.  De  la,  la 
longueur  des  sièges,  qui  se  réduisaiiot 
à  des  escarmouches  dans  lesçjuelles  oa 
petit  nombre  de  guerriers  impétueux 
répandaient  Ta  terreur  devant  eux  et 
jetaient  l'armée  ennemie  dans  le  dés- 
ordre. 

DlSPOSmON    DES     CAMPS. —  I^ 

camp  des  Grecs  devant  Troie  était 
divisé  en  quartiers  sé^^és  par  mes; 
celui  d'Ulysse  était  voisin  «e  Fagova 
(marché) ,  où  se  ttouvment  les  aàeis 
àe^  dieux ,  les  naagasins  des  vivres ,  d 
des  espaces  libres  où  st  célébraient 
les  cérémonies  et  les  jeux  fonébn^ 
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Les  vaiB6«aux,  tirés  à  sec  sur  la  plage , 
Csusaient  partie  de  TenceiAte.  A  par- 
tir de  ce  point,  on  avait  construit  un 
mur  ùàDq/dé  de  distance  en  distance 
(le  tours  crénelées.  La  hauteur  de  ce 
retranchement   n'excédait    pas  celle 
d'ua  bonune ,  car  on  voit  Sarpedon 
en  arracher  le  couronnement  arec  ses 
aiaios.  Il  n'y  avait  qu'une  porte  pour 
k  cao^s  dont  la  sûreté  était  confiée 
Modaat  la  nuit  à  quelques  patrouilles. 
Les  soUats  étaient  logés  sous  des  ca- 
banes ou  baraques   construites   en 
planches,  ou  avec  des  pieux  entrelacés 
de  branchages  qui  étaient  parfois  revê- 
tus de  terre;  leurs  couvertures  se  com- 
posaient de  joncs.  Les   tentes  des 
princes  étaient  plus  spacieuses,  parce 
qu'elles  servaient  à  loger  plusieurs 
personnes,  et  notamment  les  femmes 
de  service.  La  demeure  d'Adiille  était 
précédée  d'une  cour  entourée  d'une 
palissade  avec  des  portes  solides  e|i 
sa{)in;  aurdelà  se  trouvaient  les  habi- 
tations des  domestiques,  le  portique 
et  le  vestibule. 

Tioupss ,  GHAJius. — La  principal^ 
force  d'une  armée  consistait  dans  ses 
chars  et  dans  ses  guerriers  pesanmient 
armés  :  ces  derniers  étaient  peu  nom- 
breux ;  une  longue  pique ,  un  bouclier, 
une  cuirasse ,  un  casque  et  des  cuis- 
sards composaient  leur  armure;  le 
reste  de  Tmfanterie  ne  faisait  usage 

Sie  de  la  lanoe  et  de  projectiles.  Les 
ynnidons  se  servaient  d'arcs  et  de 
fl&hes,  les  Locriens  y  ^joutaient  la 
&«Dde. 

Les  chars  étaient  à  deux  roues ,  lé* 
fSim  et  bas  :  on  y  montait  par  der* 
rière.  Tantôt  les  cavaliers  qui  s'en 
servaient ,  s'élançaient  au  milieu  des 
eimeiBis,  tantôt  ils  en  descendaient 
pour  combattre  à  pied  sans  s'en  éloi- 
gner, afin  d'y  remonter  dès  qu'ils 
se  sentaient  trop  vivement  pressés. 
I^  char  avait  un  timon  au  bout  duquel 
tt  trouvait  un  jong  oareil  à  celui  dont 
oa  se  sert  pour  Sif^Ukr  les  bœufs  à  la 
charrue;  i  se  terminait  au  moyen 
d'une  e^^  de  volute  qui  imitait  le 
cou  d'un  cygne. 

Q|t  n'Qbservait  aucienneuieut  aucun 


ordre  dans  les  combats,  et  on  n'en 
venait  jamais  à  une  affaûre  générale. 
Nestor  changea  cet  état  de  choses , 
en  conseillant  à  Agamemnou  de  dis^ 
tribuer  ks  troupes  par  nations  et  par 
tribus,  afin  ôes^  appuyer  BmtvL^tment 
et  qu'on  pût  distmguer  les  braves  des 
lâches.  Le  roi  de  Pylos  plaçait  dans 
son  nouvel  ordre  de  bataille  les  chars 
sur  le  front  de  l'armée ,  les  meilleun 
fantassins  à  l'arrière-garde,  et  les  sol- 
dats d'une  valeur  suspecte  au  centre. 
Le  si^ial  de  marche ,  d'attauque  et 
de  retraite,  ne  se  donnait  point  au- 
son  d'un  instrument,  c'est  pourquoi 
une  voix  forte  et  sonore  était  regardée 
comme  une  qualité  essentielle  dans 
un  commandant  :  Homère  donne  à 
Ménélas  l'épitbète  de  beau  crieur.  Il 
parle  des  clameurs  des  Troyens ,  qui 
pouvaient  se  faire  entendre  d'autant 

Skis  facilement  que  les  Hellènes  gar- 
aient un  profond  silence  en  marchant 
au  combat. 

AVHBS  DÉFENSrVES  ET  OFFBNSITBS. 

Les  mythologues  prétendaient  qu'un 
nonuné  Mars  avait  acquis  le  titre  de 
dieu  de  la  guerre,  en  se  couvrant 
le  premier  d'une  armure.  Il  était  re- 
devable de  ce  présent  à  Vulcain,  for- 
geron de  l'île  de  Lemnos. 

GàSQUSS.  —  La  conservation  de  la 
tête  Alt  une  des  principales  parties 
du  corps  qui  attirait  l'attention  des 
armuriers ,  et  le  casque  fut  inventé. 
L'airain  fut  employé  dans  sa  confec- 
tion ,  mais  les  casques  étaient  presque 
toujours  recouverts  de  peaux  de  chiens, 
de  taureaux ,  de  renards ,  de  lions ,  et 
de  chats.  On  avait  soin  d'employer  la 
tête  de  ces  animaux,  et  les  dents 
étaient  arrangées  de  manière  à  leur 
donner  un  aspect  menaçant.  Tel  était 
le  casque  d'Ulysse  :  la  peau  rude  qui 
le  coicvrait  était  renforcée  en  dedans 
par  îtn  Hssu  composé  de  cordons  ser* 
résy  et  parsemée  en  dehors  d'une 
qtumtité  de  dents  de  sangkery  /Mspo^ 
sées  en  forme  de  guirlande;  le  ha^if 
était  garni  d!*un  feutre  solide. 

Le  devant  du  casque  était  ouvert , 
deux  courroies  passées  sur  les  côtés  sfi 
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nouaient  sous  le  menton  du  guerrier; 
la  partie  oui  couvrait  les  sourcils  8*ap- 
pelait  ophrye^  et  celle  au  dessus  ou 
nront  geison  auvent  On  attribuait 
aux  C^riens  Finvention  du  cimier, 
regardé  comme  Tornement  du  casoue  ; 
Taigrette  étincelait  de  couleurs  écla- 
tantes ;  le  cimier  était  garni  de  plumes 
ou  de  crinières  de  chevaux  :  un  pa- 
nache élevé  était  un  des  signes  du 
commandement.  On  appelait  try- 
phalée  Tarmet  surmonté  Œune  figure 
de  Chimère;  cet  ornement  et  plu- 
«sieurs  autres  avaient  été  imasmés 
pour  jeter  la  terreur  au  cœur  de  ren- 
nemi.  Cest  dans  cette  intention  qu*on 
voit  Pyrrhus  joindre  sur  son  casque 
deux  cornes  de  chèvre  à  un  plumet 
menaçant.  Les  Béotiens  se  distinguè- 
rent entre  tous  les  Grecs  par  les  plus 
beaux  casques.  Ceux  des  jeunes  gens 
n'avaient  pas  toute  la  crinière.  Le 
casque  que  Diomède  avait  reçu  de 
Trasimède  était  de  cuir  de  taureau 
sans  frontal  et  sans  cimier;  ceux  des 
simples  soldats,  dépourvus  de  tout  or- 
nement ,  se  terminaient  par  un  bou- 
ton; tous  étaient  garnis  en  dedans 
d'une  doublure  en  éponge;  quelque- 
fois, pour  se  garantir  la  tête,  on 
mettait  en  dessous  du  casque  un  bon- 
net de  laine  qui  descendait  jusqu'aux 
oreilles. 

Cuirasse.  —  Elle  se  composait  de 
deux  parties.  Tune  appelée  z6ma,  cotte 
de  mailles^  et  l'autre  thorax.  Lia  pre- 
mière descendait  de  la  ceinture  aux 
Senoux.  La  seconde,  composée  de 
eux  parties  >  abritait  la  poitrine  et 
les  épaules,  au  moyen  àe ptéryges on 
ailes.  On  se  servait  de  cuirasses  de 
lin  et  de  chanvre  pour  la  chasse,  parce 
que  leur  tissu  serré  suffisait  pour  se 
préserver  de  la  morsure  des  animaux 
féroces  ;  d'autres  étaient  faites  de 
peaux  de  bétes  recouvertes  de  plaques 
de  métal  de  diverses  formes.  L'usage 
des  lino- thorax  rembourrées  était 
particulier  aux  archers.  Les  guerriers 
portaient  des  caleçons  qui  se  nouaient 
au-dessous  du  mollet;  les  cuissards 
et  les  brassards  étaient  en  airain. 

Bouclier.  —  Dans    les    premiers 
temps ,  il  était  en  osier  ou  en  bois  de 


figuier,  de  saule,  de  hêtre,  de  peu- 
plier et  de  sureau.  On  le  couvrit  en- 
suite de  peaux  superposées  et  renfor- 
ce par  des  lames  de  métal.  Ses 
difTérentes  parties  étaient  l'orbite  et 
l'omphalos  relevé  au  centre.  Une 
courroie  placée  en  travers  doDinit 
au  soldat  la  facilité  de  placer  son  bon- 
dier  sur  ses  épaules  :  on  y  ajouta 
comme  perfectionnement  une  poigoée 
afin  de  s'en  servir.  Lorsqu'on  a^pm- 
daU  les  boucliers  aux  murs  des  tem- 
ples ,  on  avait  soin  de  les  dégarnir  de 
cette  poignée ,  afin  d'empêcher  de  s'en 
servir  dans  le  cas  de  quelque  émeute 
populaire. Dans  le  dessein  d'in^irerla 
terreur,  on  garnissait  quelquefois  les 
boucliers  de  clochettes  ;  on  peignait 
à  leur  suHace  quelque  animal  r^ 
douté ,  ou  une  comète  :  AgamemnoD 
portait  l'image  d'une  Gorgone  sur 
«on  bouclier;  Ulysse  un  dauphin,  em- 
blème de  la  navigation.  Mais  de  toutes 
ces  armes  défoisives ,  la  plus  célèbre 
était  le  bouclier  d'Achille  décrit  par 
Homère.  Celui  d'Alcibiade  représen- 
tait l'Amour  étouffent  la  foudre  de 
Jupiter  entre  ses  bras. 

ARMES  OFFENSIVES. 

Piques  ,  dards  ,  glaiyes.  —  Ln 
hommes  n'employèrent  primitivement 
pour  se  battrê  que  les  pierres,  les 
massues ,  le  feu ,  les  cornes  des  m- 
maux ,  les  ongles  et  les  dents  que  li 
nature  nous  a  donnés.  A  ces  moyens 
de  destruction,  succéda  la  pique  ainsi 
que  la  hache  simple  ou  à  deux  tnn- 
chants;  les  dards  et  les  javelots  resh 

f>lacèrent  les  pierres  ;  répieu  donna 
'idée  de  la  pique,  qui  précéda  le  glaîTCt 
dont  on  se  servait  d'estoc  et  de  taille  i 
ouoiqu'il  n'excédât  pas  la  longofff 
du  bras  d'un  homme  :  il  était  soi- 
pendu  à  un  baudrier  qui  descendait 
de  l'épaule  jusque  sur  la  cuisse;  1^ 
fantassins  le  portaient  à  gauche,  çt 
les  cavaliers  a  droite.  On  attachait 
au  fourreau  un  poignard  on  cootean 
droit  qui  servait  particulièrement  a 
découper  les  viandes. 

Arcs,  flèches,  froîtobs.— L'arc 
fut,  dit-on,  inventé  par  Apollon  <p 
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en  apprit  TuMge  aux  Grétois ,  regardés 
({ans  tous  les  temps  comme  les  meil- 
leurs archers  de  la  Grèce.  Les  cordes , 
qui  n'étaient  primitivement  que  des 
laBières  de  cair,  furent  tressées  daas 
la  suite  a?ec  des  crins  de  chcYal 

Les  flèches  étaient  de  roseau,  ou 
d'QQ  bois  léger,  armé  d'une  pointe  de 
ciûfre  dentelée,  quelquefois  double, 
triple  et  quadruple  ;  des  plumes  atta- 
(wea  à  la  hampe  leur  donnaient  plus 
de  vélocité,  en  les  empêchant  de  dé- 
vier dans  l'espace  qu'elles  devaient  par- 
coorir.  On  tenait  les  flèches  renfermées 
dans  on  carquois  qui  se  portait  ainsi 
que  l'arc  sur  l'épaule. 

flooière£aiit  mention  des  frondes, 
(fil  étaient  en  Jaîne  et  assez  semblables 
aux  nôtres.  On  en  attribuait  l'inven- 
tion aux  habitants  des  Iles  Baléares. 
L'adresse  des  habitants  de  l' Achaîe  sur- 
passa celle  de  tous  les  peuples  à  manier 
la  fronde,  et  c'était  encore,  du  temps 
de  Fauteur  de  cette  histoire,  une  arme 
redoutable  entre  les  mains  de  la  ieu- 
oesse  de  Fatras.  Les  projectiles  lan- 
cés par  ce  moyen  étaient  des  pierres 
ou  des  balles  ae  plomb  du  poids  quel- 
quefois de  oent  drachmes?  Nulle  ar- 
mure, soit  casque  ou  bouclier,  n'était  à 
l'épreuve  des  [)rojectiles  lancés  avec  la 
fronde,  et  Senëque  dit  qu'elle  leur 
communiquait  une  impulsion  assez 
dolente  pour  mettre  les  balles  de  mé- 
tal en  fiision  ? 

ScYTALiBES.  —  Lcs  Grccs  se  ser- 
vaient encore  de  traits  enflammés.  Le 
bois  employé  à  leur  confection  avait 
en  longueur  depuis  un  pied  jusqu'à  un« 
coudée.  L'extrémité,  armée  de  pointes 
de  fer,  portait  des  torches  araentes , 
ou  bien  du  chanvre,  de  la  poix  et 
d'autres  matières  combustibles  aux- 
quelles on  mettait  le  feu  avant  de  les 
lancer. 

MnJCS  DBS  SIÈCLBS  HI8T0RIQUBS. 

Les  rois  furent  primitivement  les 
che&  de  leurs  armée»;  mais  lorsqu'un 
d'eux,  soit  par  faiblesse  ou  par  lâdieté, 
était  jugé  incapable  de  défendre  son 
peuple,  on  lui  substituait  quelqu'un 
propre  à  mieux  remplir  ses  Kmctions. 
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Dans  certaines  occasions  le  roi  nom- 
mait un  polémarque  pour  servir  et 
commander  sous  ses  ordres 
Après  l'expédition  de  Troie,  la  royauté 
ayant  été  abolie  dans  toute  la  Grèce, 
les  tribus  de  l'Attique  eurent  la  no- 
mination des  polémarques.  Personne 
ne  pouvait  être  promu  a  ce  grade,  s'il 
n'avait  des  biens-fonds  ou  des  enfants. 
Le  pouvoir  des  généraux  était  tempo- 
raire, et,  à  son  expiration,  ils  étaient 
tenus  de  rendre  compte  de  leur  ges- 
tion :  dans  les  cas  extraordinaires,  on 
élisait  des  (autocrates  sans  responsa- 
bilité. 

VéTSMBiiT  MiLiTÀiJaB. — Nous  u'a- 
vons  presque  pas  de  renseignements 
sur  le  costume  militaire  antique,  si  ce 
n'est  la  loideLycurgue  qui  prescrivait  la 
couleur  rouée  aux  soldats  de  Sparte, 
parce  que  c  était  hi  moins  sujette  à 
s'altérer,  qu'elle  donnait  un  air  mar- 
tial et  dérobait  l'aspect  du  sang  qui 
coulait  des  blessures.  Les  soldats  grecs 
sans  exception  portaient  leurs  provi- 
sions, qui  consistaient  en  viande  salée, 
fromage,  olives,  oignons  et  ail. 

Infantbbis  spabtiatb.  ~  Elle 
constituait  la  force  principale  de  la 
république.  Lycurgue  l'avait  partagée 
en  s'ixpolémarckiesj  divisées  en  quatre 
locfigieSy  dont  chacune  comprenait 

?uatre  énomothies  de  trente  hommes 
une,  qui  formaient  quatre  phyles. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'orare, 
de  la  marche  et  des  campements  des 
Lacédémoniens. 

Abmbb  athbnibnhb  —  Hérodote 
ditqu'àlabatailledeMarathon,les  Athé- 
niens n'avaient  ni  cavaliers  réguliers, 
ni  archers;  on  ne  voit  même  figurer 
ces  troupes  dans  leurs  rangs  qu^près 
la  défaite  de  Xerxès,  et  seulement  au 
nombre  de  trois  cents  pour  chaque 
arme.  Les  Athéniens  pouvaient  seuls 
rivaliser  de  courage  avec  les  Spartiates  ; 
mais  après  diverses  vicissitudes,  ils  se 
contentèrent  de  la  supériorité  maritime, 
sans  négliger  la  science  militaire.  Ils 
avaient  compris  de  bonne  heure  la  né- 
cessité de  la  discipline ,  et  ils  en  furent 
convaincus,  lorsque  les  dix  mille  hom- 
mes commandés  par  Miltiade  eurent 
battu^cent  mille  fantassins  et  dix  mille 
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cavaliers  mèdes.  Dès  lors  on  étudia 
systématiquement  les  règles  de  la 
stratégie,  et  on  parvint  à  créer  la 

Shalange,  dont  Fmvention  est  due  à 
liltiaoe,  les  progrès  à  Xénophon,  le 
perfectionnement  à  Épaminondas ,  «t 
non  à  Philippe,  roi  de  Macédoine,  xpi  y 
ajouta  seulônent  quelques  améliora- 
tions. 

Paie  ms  soldats.  —  Les  défen- 
seurs de  la  patrie  firent  d'abord  la 
guerre  à  leurs  dépens;  mais  lorsque 
la  soif  des  conquêtes  eut  entraîné  les 
Grecs  au-delà  oe  leurs  frontières ,  l'é- 
tat dut  pourvoir  à  leur  entretien.  A 
Sparte,  Lycurgue  lit  augmenter  la  solde 
des  troupes  destinées  à  marcher  avec 
lui  dans  l'Asie  mineure.  La  paie  des 
soldats  fut  d'autant  plus  indispensable 
à  Athènes,  que  ses  citoyens  étaient 

Sresquetous  des  artisans  qui  n'avaient 
'autres  moyens  d'existence  que  leur 
industrie.  Le  fontassin  recevait  par 
jour  deux  oboles  (30  c),  et  le  cavalier 
une  drachme  (90  c.)- 

EivBÔLEMBNT.  -^  Quand  la  guerre 
était  déclarée ,  on  érigeait  sur  ragora 
(  place  du  marché  )  un  tribunal  ou 
les  taxiarques  (  colonels  ) ,  hippar- 
ques  (  chers  de  cavalerie  ) ,  présen- 
taient aux  strat^es  (  généraux  )  ou 


réquisitibn.  D'après 
levées,  personne  ne  pouvait  se  plaindre 
d'être  appelé  plus  souvent  qu'à  son 
tour.  A  Sparte,  où  tout  cito)ren  était 
soldat,  les  éphores  désignaient  les 
jeunes  gens  destinés  à  l'activité.  Ils 
choisissaient  en  noéme  temps  les  arti- 
sans jittachés  au  service  de  l'armée , 
t;ar  les  Lacédénumiens  établissaient 
dans  leurs  camps  des  ateliers  pour  tout 
oe  qui  leur  était  nÀ:essaire  :  les  Atlié- 
niens  et  les  autres  peuples  avaient  des 
trains  et  des  bagages. 

Hymnes,  sacbiftces.  —  Le  péan, 
chanté  en  l'honneur  de  Mars  et  d'A- 
pollon, précédait  la  bataille  et  accom- 
pagnait la  victoire.  Les  Spartiates  ne 
Se  mettaient  jamais  en  mardie  avant 
la  pleine  lune.  Le  roi  immolait  alors 
Un  grand  nombre  de  victimes  à  Ji^ 
ter  conducteur.  Si  les  auspices  étaient 


favorables,  le  pyrophore  (pofMeoj 
prenait  sur  l'autel  un  tison  aHiuDé  et 
marchait  à  la  tête  de  l'année  rasqu'i 
la  frontière.  Là,  on  offrait  de  mi- 
veaux  sacrifices  à  Jupiter  et  à  Minerve: 
puis  le  pyrophore  reprenait  la  tête 
de  l'année.  Arrivée  en  présence  de 
l'ennemi,  on  inunolaft  une  cbène, 
les  flûtes  ou  fifres  commeRçaieflt  i 
jouer,  et  chaque  combattant  mettai 
une  couronne  sur  sa  t^.  Les  jeuNS 
gens  chargés  de  l'attaque  ponnaiest 
un  cri  d'allégresse ,  le  restaôit  ée  Far- 
mée  gardait  le  silence. 

INSTRUIIEHTS  DB  MVSIQUI.—L'o- 

sage  des  signaux  fîit  rem]flaoé  parln 
trompettes ,  dont  l'invention  était  a^ 
tribuée  à  Mnierve.  Le  cor  qd  était. 
disait-on ,  l'oeuvre  d'Osiris ,  seitait  i 
appeler  le  peuple  aux  sacrifices;  le 
camyx ,  connu  phis  tard ,  avait  été 
apporté  des  Gaules  :  son  orifice  re^ 
sentait  la  tête  d'un  animal;  on  seaer 
vait  d'une  anche  poor  l'embeudur. 
Le  boënos  rendait  un  son  grave, 
oomme  cehii  de  nos  bassons;  la  tm 
pette  thyrrénienne  était  propre  à  ani- 
mer les  combattants. 

Le  syrinx  ou  flâte  de  Psn  <<  Itf 
pipeaux  étaient  employés  par  ks 
Arcaéiens.  Les  Cretois  marchmtaa 
son  des  flûtes  ;  d'autres  peuples  «n 
accords  du  luth  et  de  la  lyre.  La  pio; 
part  des  Grecs -fondaient  sur  renscRH 
en  poussant  un  cri  affreux  appcK 
Âlmagmoi,  Les  ménaet  instnnieots 
employés  à  la  charge  wmM} 
sonner  la  retraite  avec  des  airs  noiaf 
▼Ift,  etéootés  sur  un  mode  diflfires^ 

SléOB  DBS  VOLSS. 

L'art  des  sièges  étaH  ioeonm  ^ 
premiers  Grecs,  et  les  Iges  siiifa"^ 
n'avancèrent  que  faiblement  la  acieaff 
de  la  poliorcétique  :  les  Lacédémooieas 
regardaient  comme  un  trépas  tat^ 
gloire,  celui  que  les  guerriers  y  trou- 
vaient. On  oommeH^  nar  sapp 
cher  de  la  place  qu'on  voulait  pra0e< 
et  on  lui  donnait  l'assaut  sur  plnaenn 

Saints  à  la  fois  ;  si  on  échouait,  Xtr 
que  était  convoriie  en  blocas»  w 
entourait  aAors  la  ville  d'une  padisade 
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&r  66  prémunir  contre  tes  sorties 
assises ,  H  peur  les  empéclier  de 
recevoir  du  secours;  on  élevait  des 
terrasses  sur  lest^dles  on  dressait  des 
tocHS  de  bois  ;  on  allumait  des  feux 
an  fned  des  rentparts ,  au  moyen  de 
tas  de  charbon  dont  factivité  était 
otreteNoe  par  Faction  des  soufflets , 
pour  en  calciner  les  pierres  ;  enfin 
00  employait  Fart  du  mineur ,  afin 
(fe  les  renverser  par  ta  sape. 

MlCHTNBS  DE  GUEKBE.  —  LeS  pre- 

RHères  échelles  dont  on  fit  usage 
étaient  faites  en  laine ,  en  corde ,  et 
en  ïxAs.  L'origine  du  bélier  est  d'une 
baute  antiquité ,  ainsi  que  les  tariè- 
fcs,  fers  longs  armés  de  dents  qu'on 
iotrodoisatt  entre  tes  pierres  des  murs 
pour  Élire  brèche.  Les  manlelets  ou 
daies  en  osier,  les  tours  mobiles ,  les 
eatapoltes  furent  pins  taré  les  princi- 
pales machines  employées  pour  l'at- 
taque et  la  iiéfense  des  forteresses. 

CAVALERIE. 

On  peut  croire  que  la  célébrité  de 
la  cavalerie  ttiessalienne  donna  lieu  à 
la  fable  des  Centaures.  Homère  qua- 
lifie de  dompteurs  de  chevaux  les 
Tyndarides  Castor  et  Pollux  ;  mais  ce 
me  était  commun  aux  guerriers  de 
ce  temps  qui  combattaient  montés 
sor  des  chars.  Le  promis  exemple 
des  courses  à  cheval  remonte  à  la 
XXXUr  olympiade  («48  ans  av.  J.^*) 
Il  n'v  avait  point  de  cavalerie  grecque 
aux  oatai'les  de  Marathon  et  de  Pla- 
tée; dans  la  ^erre  du  Péloponèse, 
elle  ne  formait  tout  au  plus  que  la 
quarantiènae  partie  de  l'armée  tles 
Hellènes.  Cette  cavalerie  était  tirée 
eo  crande  partie  de  la  Thessalie,  et  sa 
solde  était  si  considérable,  que  les 
républiques  les  plus  considérables  ne 
pouvaient  en  entretenir  que  des  corps 
peu  nombreux. 

Habnais.  —  L'usage  de  ferrer  tes 
chevaux  fîrt  inconmi  des  Grecs,  qui 
étaient  oq;>endant  dans  l'usine  d'en- 
fermer les  pieds  de  leurs  mulets  dans 
une  espèce  de  sabot.  On  ignorait  éga- 
lement reni|)loi  de  la  selle,  dont  il  n'est 
fart  mention  que  vers  l'an  S40  de  notre 


ère.  1!  ne  commence  à  être  question 
des  étriers  que  dans  le  traité  de  tac- 
tique composé  par  l'empereur  Mau- 
rice ,  à  la  nn  du  VP  siècle  de  J.-C. 

CHATIMENTS  ET  RÉCOMPENSES  BilUTAMBS. 

Punitions.  —  Tout  était  livré  à  la 
discrétion  des  chefs ,  les  lois  n'ayant 

S  revu  et  déterminé  que  quelques  cas 
e  discipline  militaire.  Les  déserteurs 
étaient  punis  de  mort.  Les  citoyens 
qui  refusaient  le  service,  ou  abandon^ 
naient  leur  poste,  étaient  condamnés 
à  rester  pendant  trois  jours  assis  sur 
l'agora ,  en  habits  de  femme  ;  l'entrée 
des  temples  leur  était  interdite;  ils 
ne  pouvaient  se  couronner  de  fleurs; 
ils  étaient  soumis  à  une  amende,  et 
ils  restaient  en  prison  jusqu'à  l'ac- 
quittement de  la  somme  qu'ils  de- 
vaient payer.  Le  Spartiate  qui  per- 
dait son  bouclier,  perdait  son  titre  de 
citoyen,  et  ne  pouvait  aspirer  à  la 
main  d'aucune  Lacédémonienne.  On 
pouvait  le  frap^r  sans  qu'il  lui  filt 
permis  de  se  défendre;  il  ne  devait 
porter  que  des  vêtements  sales,  des 
chaussures  de  différentes  couleurs ,  et 
il  avait  la  barbe  rasée  d'un  côté.  Une  loi 
d'Athènes  déclarait  criminels  les  sol- 
dats qui  mettaient  leurs  arcs  en  gage. 
RÉCOMPENSES.  —  Le  prix  du  cou- 
rage était  un  grade  supérieur,  une 
couronne ,  la  permission  d'élever  des 
colonnes  ou  des  statues  aux  dieux ,  de 
consacrer  ses  armes ,  en  les  déposant 
dans  l'acropole,  et  de  recevoir  ainsi 
le  titre  de  Cécropide  :  les  éloges  fu- 
nèbres mettaient  le  comble  à  la  gloire 
des  guerriers.  Quand  ils  mouraient 
pauvres,  leurs  enfauts  étaient  entre- 
tenus aux  dépens  du  trésor  public ,  à 
raison  de  deux  oboles  (30  centimes) 
par  iour.  Parvenus  à  l'âge  de  puberté, 
on  les  présentait  à  l^ssemblée  du 
peuple,  et  un  magistrat  adressait  à 
chacun  d'eux  l'allocution  suivante  :  En 
mémoire  des  sei^ces  de  ton  père  y  la 
patrie  t*a  adopté  et  fait  élever ,  jeune 
citoyen;  avjourd'htd  elle  te  covfie 
cette  armure  pour  la  servir  à  ton 
tour.  Enfin  pour  dernière  réoompanse, 
les  plus  braves  occupaient  les  pre^* 
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mières  places  au  théâtre  et  dans  les 
assemblées  publiques. 

IIAAINE  (*). 

Matériaux.  ~ Minerve  inventa  les 
▼aisseaux.  Les  premiers  peuples  navl- 
cateurs  furent  les  Phéniciens  et  les  ha- 
bitants de  rtle  d'Égine.  L^  objets 
capables  de  flotter  sur  l'eau  furent 
les  matériaux  employés  dans  les  con- 
structions navales.  Les  Égyptiens  se 
servaient  quelquefois  du  pap3rrus  ;  les 
Grecs  choisissaient  ordinairement  les 
bois  légers,  tels  que  l'aune,  le  peu- 
plier et  le  sapin. 

Navigateurs.  —  Les  vaisseaux 
grecs  frappaient  de  surprise  et  de  ter- 
reur les  peuplades  bairbares  qui  les 
voyaient  pour  la  première  fois  ;  elles 
prenaient  la  fuite  li  l'aspect  de  ces  ci- 
tadelles ailées  remplies  de  soldats  qui 
glissaient  sur  les  dots.  Les  habitants 
'Égine  s'adonnèrent  de  bonne  heure 
à  la  navigation;  ceux  de  Salamine  j 
excellaient  dès  les  siècles  héroïques; 
les  Athéniens  organisèrent  les  premiers 
une  marine.  Les  Cretois  eurent  l'em- 

f>ire  de  la  mer,  dont  ils  n^lèrent  la  po- 
ice;  les  Lacédémoniens  turent  arrêtés 
dans  leur  essor  maritime  par  les  lois 
de  Lycurgue;  la  puissance  navale  des 
Corinthiens  appartient  à  une  ^loque 
plus  rapprochée  de  nous. 

Diversité  des  navires.  —  On 
distinguait  les  bâtiments  en  vaisseaux 
de  guerre,  de  transport  et  de  passage  : 
ces  derniers  ne  recevaient  que  des  sol- 
dats ou  de  la  cavalerie.  Les  olcades 
étaient  des  barques  rondes  d'une  grande 
portée  ;  les  navires  de  guerre ,  appelés 
par  opposition  vaisseaux  lonas^  ne  se 
gouvernaient  guère  qu'à  la  voile  ;  quant 
aux  transports,  on  les  traînait  ordi- 
nairement k  la  remorque. 

Galères.  —  Elles  se  distinguaient 
de  tous  les  autres  navires  par  le  nombre 
des  rameurs.  Les  premiers  bâtiments 
de  cette  espèce  n'eurent  qu'un  seul 
banc;  I'Atro,  construit  par  Jason  13&3 
ans  avant  J.-C. ,  ne  portait  que  50  ra- 

(*)  Yoj9tpi.  9^.  X*  Galère  à  ramet,  baa- 
reUefdumuiéedeNaples;  i*  galère  à  rames 
tt  à  voilea,  baa-relier  du  musée  de  Naplet. 


meurs,  et  la  galère  à  bord  de  bqutUe 
Danaos  fit  la  traversée  d'Egypte  a 
Grèce,  étaitdu  même  édiantinon.  Dans 
les  siècles  suivants,  laportée  dagalèra 
augmenta ,  et  la  galère  Monstre  de 
Ptolémée  Philopator  fut  portée  jwqo'i 
40  rangs  de  rameurs.  Un  vaisseau  de 
cette  proportion  ressonblait  à  use 
montagne  ou  à  une  tle  flottante.  Lei 
auteurs  qui  en  parlent  disent  qu'elle 
portait,  indépendanunent  de  460  na- 
telots  et  de  4000  rameurs,  une  garai- 
son  de  8000  soldats  :  on  lui  donniit 
le  surnom  de  Cyeiade  ou  d'Ethna. 

Apparaux  ,  orubhbhts.  —  It 
quille,  la  fiiusse  quille,  la  poupe,  li 
sentîne ,  la  proue,  quelquefois  la  doo- 
ble  proue,  étaîentoonnues  des  constnio- 
teurs  anciens.  Cette  dernière  partie  do 
vaisseau  était  peinte  d'une  eoolair 
combinée  avec  un  mélange  de  ditifà 
résistait  également  à  l'aetion  du  aolal, 
des  vents  et  des  flots;  les  omeraents 

Îu'on  V  figurait  représentaient  l'inuiie 
"un  dieu,  d'un  animai,  tel  que  ks 
Évases,  les  scyles,  les  taureaux, ks 
lers,  les  tigres,  ou  bien  des  plaiitet; 
l'oie  était  r^ardée  par  les  matdbd 
oonune  un  oiseau  de  bon  augure.  Le 

S  ilote  s'asseyait  à  la  poupe  :  à  ses  odtés 
ottait  le  pénouy  compose  d'un  petit 
ruban  servant  à  indiqua  de  quel  odté 
sou/Hait  le  vent.  Le  pavillon  oestioéà 
faire  connaître  la  nationalité  du  vaii- 
seau  se  plaçait  à  la  proue  au-dessoiv 
du  siolosj  mdide  bedqfré.  Un  pavilioa 
de  sauvegarde  portait  les  images dei 
dieux  sous  la  protection  desqueb  le 
vaisseau  était  placé.  Il  devenait  os 
asile  inviolable  pour  ceux  qui  se  rdo- 
giaient  sous  son  abri;  on  y  faisait  Iff 
prières  et  les  sacrifices.  On  attrSNBÎt 
aux  Phéaciens  (Corfiotes)  TinventiOB 
du  cal&tage. 

Consécration.  —  Lorsqu'on  ha* 
çait  un  vaisseau  à  la  mer,  on  ledéea- 
rait  de  guirlandes  et  les  matelots  ae 
paraient  de  couronnes  :  la  oérémoaie 
se  passait  aux  acclamations  d'un  peu- 
ple nombr^ix.  Un  prtoe  purifiait  es- 
suite  le  vaisseau  avec  une  torcfae,  es 
brûlant  des  coquilles  d'oeufs  et  du  sou- 
fre, et  il  le  consacrait  à  ladîvinité  dont 
son  pavillon  portait  l'image. 
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Équipement  d'un  vaisseau.— Le 
gouvernail;  Tancre,  inventée  par  les 
Toscans,  fiit  primitivement  en  pierre: 
quelquefois  eue  était  composée  decais- 
sesremplies  de  galets,  ou  de  sacs  pleins 
de  sable.  Les  vaisseaux  en  avaient  plu- 
siairs  ;  mais  une  d'entre  elles  surpas- 
sait les  autres  en  force:  on  lui  donnait 
le  nom  de  sctcrée;  c'était  l'ancre  de 
TMricorde.  La  sonde,  les  crocs  (gaf- 
fes} pour  larguer  ou  pour  accoster;  les 
ponts  destina  à  l'abordage;  les  drisses 
Aont  on  se  servait  pour  donner  la  re- 
moroue  et  pour  tirer  le  vaisseau  à 
sec;  les  rames,  dont  on  attribuait  l'in- 
veotion  à  Copos,  dont  elles  conservent 
encore  le  nom  chez  les  Grecs  modernes; 
les  voiles,  ouvrage  de  Dédale,  étaient 
choses  connues  des  anciens,  auxquels 
nous  avons  emprunté  le  nom  d'arfi- 
Tium;  les  voiles,  pareilles  à  l'aile  d'une 
hirondelle,  étaient  en  toile  de  lin  et  plus 
anciennement  en  peaux  de  bétes.  Les 
antennes,  les  cordages  étaient  disposés 
tels  qu'ils  le  sont  sur  les  bâtiments  à 
voiles  latines  de  la  mer  Egée.  Les  ga- 
lères étaient  armées  d'un  éperon  au- 
quel on  donnait  la  forme  cie  quelque 
tête  d'animal  :  ces  éperons  servaient  à 
entr'ouvrir  les  flancs  des  vaisseaux  en- 
nemis. Dans  l'en&nce  de  la  marine , 
les  soldats  combattaient  sur  les  gail- 
lards ou  denii-ponts ,  à  Fabri  de  quel- 
ques bastingages;  c'est  aux  Thasiens 
qu'on  dut  l'usage  des  ponts  entiers,  qui 
servent  à  recouvrir  les  vaisseaux. 

Équipages.— Les  matelots  servaient 
de  rameurs  :  cet  emploi  était  regardé 
conmie  vil.  On  leur  adjoignit  parfois 
des  malfaiteurs.  Tous  n'avaient  pour 
reposer  que  leurs  bancs.  Les  nauies 
se  partageaient  le  reste  de  la  manœuvre. 
LÀ  marins  jouissaient  dès  les  temps 
les  plus  anciens  d'une  réputation  de  ru- 
detee  et  de  grossièreté  qui  était  devenue 
proverbiale.  Les  soldats  de  bord,  plus 
considérés ,  étaient  armés  de  lances  ma- 
rines doot  la  longueur  excédait  sou- 
vent vingt  coudées  ;  ils  étaient  munis 
de  faux  pour  couper  les  cordages,  et 
ils  manoeuvraient  une  espèce  de  bélier 
destiné  à  battre  les  bordages  des  galè- 
res ;  Périclès  inventa  les  grappins. 
Gbadjbs  dans  la  marine.  —  Le 

ro'  lÂvraisan.  (Grèce.) 


stolarque  était  ce  ^e  nous  appelons 
l'amiral,  et  les  navarques  représentaient 
nos  capitaines  de  haut -bord.  Les  pi- 
lotes .  les  contre-maîtres ,  les  céleustes 
(  cambusiers  )  avaient  leurs  fonctions 
particulières.  Chaque  vaisseau  portait 
un  chanteur  ou  trompette,  dont  la  voix 
ou  l'instrument  soutenait  les  forces  des 
marins ,  et  réglait  le  mouvement  des 
rames.  On  comptait  sur  les  rôles  d'é- 
quipage ,  les  charpentiers  ;  Vescharevs^ 
pré|>osé  à  la  garde  du  feu ,  chargé  de  la 
cuisine  et  du  soin  des  sacrifices;  l'écri* 
vain  qui  réglait  la  comptabilité:  Ho- 
mère le  surnomme  la  mémoire  de  la 
cargaison^  c'était  notre  subrécargue. 

Appareillage.  —  Au  moment  de 
mettre  en  mer ,  le  stolarque  donnait  le 
signal  de  lancer  les  vaisseaux,  ce  qui 
se  pratiquait  au  mo3^en  de  cylindres 
sur  lesquels  on  les  fàusait  rouler.  Ar- 
chimède  perfectionna  cette  partie  de  la 
manœuvre  en  inventant  l'hélice.  Les 
vaisseaux  se  pavoisaient  alors  de  guir- 
landes de  fleurs;  on  offirait  des  sacri- 
fices à  Neptune,  et  pour  l'ordinaire 
on  rendait  la  liberté  a  une  colombe  : 
c'était  le  présage  d'un  heureux  retour. 
La  flotte  se  mettait  en  mouvement  au 
commandement  donné  par  la  trom- 
pette; la  nuit,  on  se  servait  de  torches 
allumées  sur  le  vaisseau  amiral,  afin  de 
transmettre  ses  ordres. 

DÉBARQUEMENT.— Le  premier  soin, 
lorsqu'on  prenait  terre,  était  de  re- 
mercier les  immortels.  Après  avoir 
offert  un  sacrifice  à  Jupiter,  on  adres- 
sait des  hommages  à  Nerée ,  a  Glaucos , 
à  Ino ,  à  Mélicerte ,  aux  Cabires,  et 
principalement  à  Neptune.  Les  nau- 
fragés écliappés  à  la  tempête  joignaient 
aux  dons  votifs  qu'ils  présentaient, 
leurs  vêtements  encore  numides  des 
flots  de  la  mer,  avec  une  tablette  con« 
tenant  le  récit  de  leur  délivrance.  A 
défaut  d'ofirande,  quelques-uns  cou- 
paient leur  chevelure  qu'ils  consa- 
craient à  la  divinité  qui  les  avait  sauvés. 

Ports.  —  Les  premiers  jjorts  fu- 
rent l'embouchure  des  rivières,  ou 
une  baie  qui  s'enfonçait  dans  les  terres  : 
plus  tard,  on  éleva  des  môles  sur  le 
modèle  des  pattes  de  homard.  On  con- 
struisit des  tours  et  des  phares  à  l'en- 
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trée  des  principaux  mouillages^  on  fit 
autour ,  des  darses ,  des  quais  ou  les  bâ- 
timents pouvaient  s*amarrer;  on  y 
bâtit  des  cbantiers  de  construction 
et  de  radoub ,  on  v  érigea  des  autels  et 
des  temples  où  1  on  pouvait  sacriGer 
aux  dieux.  On  y  nt  des  magasins, 
des  arsenaux,  des  tbéâtres,  des  tes- 
chésy  ou  bourses ,  et  des  lieux  déplaisir 
où  les  étrangers  pouvaient  trafiquer 
et  se  réjouir  avec  des  courtisanes  qui 
s'entendaient  merveilleusement  à  pren- 
dre part  aux  profits  de  la  navigation. 
Les  boutiques  de  barbiers  étaient 
vouées  à  la  débauche  la  plus  effrénée. 
Batailles  navales.  —  Avant  le 
combat ,  on  distribuait  à  chaque  galère 
les  objets  dont  elle  allait  avoir  besoin. 
On  pfoyait  les  voiles ,  on  baissait  les 
mâts  et  on  ne  faisait  usa^e  que  des 
rames.  Chacun  invoquait  1  assistance 
divine  par  des  prières  et  des  sacrifices. 
Le  signal  se  donnait  de  la  galère  ami- 
raie  au  moyen  d'une  bannière  rouge 
qu'on  élevail  en  Tair.  Le  stolarque  eD- 
gageait  l'action;  les  galères  s'atta- 
qilaient  avec  fureur  en  se  heurtant  de 
la  proue  et  même  quelquefois  de  la 
poupe.  Les  soldats  lançaient  des  dards, 
des  javelots,  et ,  parvenus  à  portée ,  ils 
se  battaient  à  coups  de  pique  et  d'épée. 
On  cherchait  à  s  accrocher ,  et  quand 
les  grappins  avaient  pris,  on  se  servait 
des  rames  afin  de  former  un  pont  pour 
s*élancer  à  l'abordage  ;rusage  des  brû- 
lots était  connu. 

VlCTOIfiES,  DÉPOUILLES,  RECOM- 
PENSES, CHATIMENTS.  —  Lcs  vain- 
queurs, chefs,  soldats,  matelots,  se 
couronnaient,  et  les  vaisseaux  étaient 
ornés  de  festons.  L'air  retentissait  du 
son  des  instruments  et  du  bruit  des 
acclamations  qui  s'élevaientde  la  flotte. 
A  leur  retour,  les  équipages ,  conduits 
par  leurs  officiers ,  se  rendaient  aux 
temples  des  dieux  pour  y  consacrer  les 
dépouilles  conquises  sur  Tennemi.  C'é- 
taient quelquerois  des  vaisseaux  eu- 
tiers,  comme  le  firent  les  Grecs  ainrès 
la  journée  de  Salamine,  lorsqu'ils  of- 
frireat  aux  immortels  trois  vaisseaux 
phéniciens.  Les  autres  dépouilles 
étaient  disposées  sous  les  portiques  ; 
on  en  formaient  des  trophées  composés 


des  proues  des  bâtiments  capturés  et 
des  armes  arracliées  aux  vaincus.  Ou 
érigeait  des  statues  aux  vainqueurs. 

Telles  étaient  les  récompens(e8.Quaiit 
aux  punitions  disciplinaires,  la  plus 
usitée  était  les  coups  de  corde.  Lfs 
supplices  étaient  la  cale  mouillée,  qui 
consistait  à  traîner  le  coupable  à  la 
remorque  jusqu'à  ce  qu'il  fût  noyé.  I/s 
lâches  étaient  notés  d'infamie,  et  les 
déserteurs  avaient  les  mains  coupéts 
après  avoir  été  fustigés.    , 

FÊTES.  —  L'esprit  reUgicux  des 
Grecs,  surtout  des  Athéniens,  accrut 
tellement  le  nombre  de  leurs  dieuii 
que  les  fêtes  qu'ils  célébraient  en  leur 
honneur  devinrent  excessives.  CTâait 
aussi  par  des  fêtes  qu'ils  honoraient  la 
mémoire  de  l'ami  qu'ils  avaient  perdu, 
ou  du  citoyen  qui  avait  rendu  de  grands 
services  a  la  patrie.  Us  célâ>raieot 
aussi  par  des  fêtes  les  éTénemeoti 
les  plus  glorieux  de  la  république. 
Tantôt  on  fêtait  l'union  du  peuple  de 
l'Attigue  par  Thésée ,  tantôt  fe  re> 
tour  de  ce  prince  dans  ses  états ,  Ta- 
bolition  des  dettes  ^  ou  la  bataille  de 
Marathon ,  de  Salamme,  de  Platée ,  etc. 
liC  trésor  public  fournissait  aux  frai< 
de  ces  pan^yries  oii  l'on  déployait  son- 
yent  la  plus  grande  magniuceoce;  les 
pompes  d'Eleusis  et  les  grandes  Pana- 
thénées étaient  les  deux  princîpaks- 

Jeux  solennels  et  exeecicespo* 
Bucs.^Les  principaux  étaient  les  yeux 
olvnipiques,  isthmiques,  pythiensel 
némeens.  Les  plus  grands  bonnevrs 
étaient  décerna  aux  vain^pieuis,  sur- 
tout dans  les  yeux  olympiques,  qui 
avaient  lieu  tous  les  quatre  ans.  A  lôir 
retour  dans  leur  pairie ,  on  ooodui- 
sait  les  vainqueurs  dans  un  char  de 
triomphe,  et  on  faisait  une  brèche  aoi 
remparts  pour  rendre  leur  entrée  [^ 
imposante  :  ils  étaient  entrctouu  asi 
ùm  de  l'état. 

Indépendamment  des  prix  pour  ii 
course,  le  saut,  le  disque,  le  pu^ 
et  la  lutte,  d'autres  prix  attendaus^ 
les  musiciens ,  les  poètes  et  les  a^ 
tistes.  Les  femmes  turent  long-teBi|i 
exclues  des  Jeux  publics.  La  sévérué 
des  lois  éléennesà  cet  égard  était  telle, 
que  celle  qui  aurait  osé  passer  le  fleate 
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Âfahéependaat  la  diBréedeces  fête»,  au- 
nRétépiPécipitée  du  haut  d'un  rocher. 
Cette  wi  oefleiiëftiit  perdit  peu  àpeude 
sa  force,  et  les  femmes  non  seulenrant 
assistèrent  anx  jeux  comme  spectatri- 
ces, mais  prirent  place  parmi  les  con- 
oorreots,  et  ^elquefois  même  rempor- 
terait la  yietoîre. 

HONTIMENTS. 

ItePLBS. — Dans  la  haute  antiouité, 
kê  tn^iles  étaient  constmits  en  bois  ; 
cm  n'avait  alors  aucune  connaissance 
des  arcs,  des  frises,  des  bases  et  des 
chapiteaux  pour  les  colonnes,  qui  n'é- 
taient considérées  que  comme  de  sim- 
ples Bnports  serrant  à  attacher  ou  à 
sospeMre  quelque  objet  Mais  lorsque 
Faraltectore  sortit  de  la  barbarie  pri* 
Bdtive,  die  ne  tarda  pas  à  déployer 
toute  sa  magntficenoe  dans  les  éimces 
consacrés  aux  immortels.  Alors  chaqfue 
teii^  eut  son  cara<!rtère  particulier. 
Les  édifices  consaca>és  à  Jupiter,  au 
soleil  et  à  la  lune ,  devaient  être  dori- 
ques et  sans  toit,  parce  que  ces  divi- 
nités se  montrent  a  découvert  aux  re- 
eards  des  hommes.  Dans  ceux  élevés 
avenus,  à  Flore,  à  Proserpine  et  aux 
nvmpbes ,  on  emplovait  Tordre  corin- 
thien, comme  le  plus  gracieux  et  le 
plus  analogue  aux  charmes  de  ces  di- 
vinités. Pour  Junon,  Diane  et  Bac- 
chus ,  on  faisait  usagp  de  Tordre  ioni- 
que, qui  participe  de  la  gravité  du  style 
dorique  et  de  la  majesté  du  corinthien. 

Enceinte  sagbée.  —  Cet  espace 
entouré  de  murs  renfermait  des  cours , 
un  bocage,  des  fontaines,  et  souvent 
même  les  habitations  des  prêtres.  Pau- 
sanias  rapporte  guç  dans  l'enceinte  sa- 
crée d'Esculape  a  Epidaure,  on  voyait 
un  théâtre  qui  l'emportait  sur  tous  ceux 
de  la  Grèce  et  de  Rome  par  l'étendue 
de  ses  proportions  :  les  restes  de  ce 
monument  subsistent  encore  de  nos 
jours.  On  arrivait  aux  temples  par  des 
gradins  qui  n'avaient  ^uère  moins  de 
trois  palmes  d*élévation.  Ces  degrés 
étalent  incommodes  quand  il  s'agissait 
de  monter;  mais  comme  les  temples 
n^étaîent  pas  assez  ^ands  pour  conte- 
nir la  foule,  ils  servaient  de  sièges  à  ceux 
qui  ne  pouvaient  pénétrer  dans  la  nef. 


AtJTSLS.  —  Le  nom  d'on^chez  les 
Romains  venait  du  mot  hauteur^  ai- 
tare;  on  aidait  arœ  ceux  qui  étaieat 
moins  élevés,  oà  Ton  sacrifiait  aux  di- 
vinité terrestres,  ^foyers  y  les  autels 
dédiés  aux  dieux  infernaux.  Les  Grecs 
les  nommaient  indistinctement  B«iful, 
autels.  Us  variaient  dans  leurs  formes , 
mais  ils  n'excédaient  pas.  à  partir  au- 
dessus  du  sol,  la  hauteur  la  ceinture  du 
victimaire.  Ceux  des  divinités  célestes 
faisaient  une  exception,  car  l'autel  de 
Jupiter  olympien  avait  vingt-deux  pieds 
d'élévation.  Porphyre  dit  qu'on  sacri- 
fiait à  la  Terre,  aux  néréides  et  aux 
autres  divinité^de  cette  classe,  dans  des 
antres  oui  leur  tenaient  lieu  de  tem- 
ples et  d'autels  (*). 

Consécration.— La  plus  ancienne 
cérémonie  de  cette  espèce  consistait 
dans  Toffrande  d'une  marmite  remplie 
de  légumes  bouillis ,  portée  par  une 
femme  vêhie  de  diverses  couleurs.  En 
parlant  de  la  consécration  d'une  statue 
de  Jupiter,  Athénée  dit  qu'on  s'y  ser- 
vait d  un  vase  neuf  à  deux  anses,  à  cha- 
cune desquelles  étaient  attachées  deux 
petites  couronnes.  Tune  de  laine  blan- 
che et  l'autre  de  laine  jaune  :  le  vase 
était  rempli  d'une  libation  d'ambroisie, 
qui  était  un  mélange  d'eau  de  miel  et 
au  suc  de  plusieurs  fruits.  Les  prêtres 
faisaient  des  onctions ,  avec  une  huile 
odorante,  aux  statues  et  aux  autels. 
La  consécration  des  arbres  se  faisait 
au  moyen  de  guû*landes  et  d'inscrip- 
tions ,  comme  on  le  voit  dans  Théo- 
crite  :  «  C'est  nous,  vierges  de  Sparte, 
«  qui  les  premières ,  tressant  en  cou- 
«  ronne  la  fleur  du  lotos ,  irons  la  sus- 
«  pendre  au  platane  ;  et  sur  son  écorce , 
«afin  que  le  voyageur  le  lise,  nous 
«  écrirons  :  Hespec^moiy  je  suis  Var- 
«  bre  d^Hélène.  » 

Ustensiles  saches  (**).— Les  tré- 
pieds étaient  particulièrement  consa- 

(*)  Yoy.  pL  94.  No  a  repréieote  un  sa- 
crifice (d'après  un  vase  grecu  n  3-49  antels  ; 
n9  I  monU'e  une  partie  de  la  grande  proces- 
sion des  Panathénées. 

(•*)  Noj.pl.  109.  N*  X,  flambeau  ;no  a, 
lampe  trouvée  à  Pompéi;  no«  3 ,  4*  ^  *  <^t 
candélabres  découverts  au  même  endroit 
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erés  à  Apollon,  parce  que  ce  dieu  était 
appelé  Soleil  dans  les  cieux ,  Bacchus 
sur  la  terre  et  Apollon  aux  enfers.  Les 
candélabres  se  terminaient  par  un  yase 
destiné  à  recevoir  de  Thuile.  de  Ten- 
cens,  du  bitume  ou  des  matières  odo- 
rantes et  inflammables  :  on  voit  dans 
les  monuments  des  chandeliers  d*où 
s'élève  une  large  flamme.  Parmi  les 
lampes  il  y  en  avait  de  domestiques, 
de  sacrées  et  dejvnéraires:  quelques- 
unes  avaient  jusqu'à  sept  becs.  Le  vase 
dont  on  se  servait  pour  y  verser  Thuile , 
ressemblait  à  une  petite  nacelle  ronde 
dont  le  couvercle  est  à  moitié  fermé; 
elle  se  terminait  en  pointe  creuse.  Les 
Grecs  connurent  Tusage  des  lanternes, 
qui  étaient  en  corne,  et  faites  de  façon 
à  ce  que  la  lumière  qu'elles  rmer- 
maient  ne  s'éteignît  pas  à  Tair  libre. 
Les  dames  athéniennes  se  servaient 
de  ce  <|u'on  appelle  aujourd'hui  des 
AugusUnes,  espèce  de  foyers  entrete- 
nus par  la  chaleur  douce  et  uniforme 
d'une  lampe  :  le  lin  et  l'amiante  étaient 
la  matière  des  mèches;  il  y  avait  des 
pincettes  et  des  moucbettes  attachées 
aux  lampes ,  et  cet  usage  s'est  perpétué 
dans  la  Grèce. 

Pàtèbes.  —  La  plupart  sont  de 
forme  circulaire  et  presque  plates, 
n'ayant  qu'un  petit  creux  pour  conte- 
nir la  libation.  Le  calice  et  les  burettes 
étaient  usités  à  Delphes  dans  les  liba- 
tions. Celles  qui  avaient  lieu  dans  les 
sacrifices  se  faisaient  avec  du  vin  épuré 
par  la  fermentation.  Les  libations  au 
soleil,  à  l'aurore,  à  la  lune,  à  Mné- 
mosyne,  aux  nymphes,  se  composaient 
d'eau  miellée;  celles  des  dieux  in- 
fernaux, de  vin,  de  miel ,  de  lait  et 
parfois  d'huile  :  il  y  avaït  des  formules 
en  l'honneur  aes  dieux. 

Encensoirs,  cassolettes,  gisr 
ges,  instruments  des  sacrifices. 
—  Il  y  avait  des  cassolettes  pour  brûler 
les  parfums;  des  encensoirs  qu'où 
portait  dans  les  pompes  solennelles. 
Les  cierges  étaient  usités  dans  les  cé- 
rémonies religieuses,  même  en  plein 
jour  :  ils  étaient  de  bois  résineux  et 
doubles  de  la  hauteur  des  personnes  qui 
les  portaient.  On  a  retrouvé  des  instru- 
ments pour  saisir  les  bœufs  par  les 


cornes,  des  massues  et  des  haches  Doar 
les  abattre,des  couteaux  servant  aies 
égorger,  et  des  couperets  pour  les  dé- 
pecer. 

MINISTRES  DES  DOUX. 


Les  cérémonies  et  les  sacrifioei,  dit 
Platon,  soit  qu'ils  viennent  des  aiMâens 
habitants  du  pays ,  ou  qu'ils  aient  été 
établis  par  ceux  qui  consultèrent  les 
oracles  de  Dodone ,  d'Ammon  et  de 
Delphes ,  doivent  rester  ce  qu'ils  sont 
C'est  Dourquoi  Solon ,  qui  réforma  la 
répubnqued' Athènes,  n'a  ^  touchéim 
seul  moïau  sujetdela  religion.  Cetter^ 
marque  sert  à  résoudre  la  question  tant 
de  fois  reproduite ,  de  savoir  pourquoi 
on  trouve  chez  plusieurs  peuples  de 
l'antiquité   des  reliions  si  extma- 

{ gantes  et  des  lois  si  sages.  Cest  m 
a  plus  grande  partie  des  cultes  fat 
imaginée  dans  des  temps  où  les  hom- 
mes étaient  encore  sauvages  j  tandis 
que  les  lois  furent  instituée»  quand 
m  barbarie  eut  cessé. 

Les  fonctions  sacerdotales  étaient 
anciennement  réunies  dans  la  main  des 
rois.  En  prenant  les  rênes  du  pouroir, 
les  deux  rois  de  Sparte  étaient  revêtus 
de  la  dignite  dé  pontifes  de  Jupiter. 
Quand  le  sacerdoce  fut  séparé  de  l'au- 
torité royale,  les  ministres  des  dieux 
conservèrent  une  ^ande  autorité  sur 
le  peuple.  On  les  vit  souvent  encours' 
ger  les  soldats ,  le  front  ceint  de  lau- 
riers, tenant  un  flambeau  dans  la 
main  droite,  ou  suspendre  les  hostili- 
tés et  apaiser  les  séditions.  Le  ca* 
ractère  des  prêtres  ne  les  empêchait 
pas  d'embrasser  la  profession  des  ar- 
mes :  Caillas,  mimstre  de  Cérès,se 
distingua  à  la  bataille  de  Platée;  Xéno- 
nhon,  historien  et  philosophe,  était 
a  la  fois  prêtre  et  grand  capitaine. 

Émoluments.—  Les  prêtres  jouis- 
saient de  rétributions  attachées  à  leurs 
fonctions  ;  ils  avaient  une  portion  dans 
le  partage  des  victimes ,  et  un  log^ 
ment  ou  presbytère ,  dans  l'enceinte 
des  temples  qu'ils  desservaient.  On 
leur  allouait  une  certaine  quotité  sur 
les  amendes  qui  revenaient  aux  dieux; 
ils  avaient  en  partie  l'usufruit  des 
immeubles  affectes  aux  t«nples ,  des 
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dîmes,  des  oblatîoDs  des  défots,  des 
dépouilles  des  ennemis,  des  som- 
mes que  rétat  votait  pour  les  besoins 
de  r^^lise  et  pour  l'entretien  des  édi- 
fices sacrés.  Aristote  parle  d'une 
espèce  de  marcuilliers  qu'u  appelle  le9 
-  gardiens  de  vargent  sacré. 

HisBABCHiE.— L4I  dignité  de  grand- 
prétre  ou  pontife  n'existait  pas  à  Atlie> 
nés;  VarcJUhierevs  n'était  <pie  le  chef 
du  culte  spécial  d'une  divmité,  ou 
d'un  temple.  Le  sacerdoce  ne  forma 
jamais  un  corps  visible  dans  l'état  : 
ainsi  les  prétoes  n'étaient  pas  juges 
en  matière  de  religion  ;  ils  n'avaient 
pas  le  droit  de  rechercher,  encore 
moins  celui  de  pum'r  les  coupables 
de  sacrilège,  de  profanation  et  de 
blasphème;  ils  ne  pouvaient  même 
lancer  une  excommunication,  sans  un 
décret  du  peuple  et  du  sénat.  U  fallut 
remplir  cette  formalité  afin  de  maudire 
Alcibiade  et  Philippe  père  de  Persée. 

Familles  sace&botâles.— Indé- 
pendamment des  prêtres  élus  par  le 
suf&age  du  peuple,  il  y  avait  des  fa- 
milles sacerdotales,  telles  que  celles 
des  Eumolpides  et  des  Euthéobades. 
Dans  tous  les  cas  on  ne  pouvait  exer- 
cer les  fonctions  sacrées  qu'à  certaines 
conditions.  Le  néophyte  devait  être 
inscrit  dans  la  tribu  à  laquelle  il  ap- 
partenait. U  était  obligé  de  justifier 
qu'il  n'avait  jamais  exercé  aucune 
KmcUon  servile  ou  ignoble^  qu'il  était 
exonpt  de  dé&uts  corporels  et  que 
sa  conduite  était  irr^rochable.  Ces 
formalités  remplies,  les  postulants, 
honuneset  femmes,  prononçaient  leurs 
▼ceux  devant  l'archonte  roi,  et  les  vier- 
ges sancUnumiales  en  présence  de 
la  reine  des  sacrifices  :  tous  s'enga- 
geaient à  mener  une  vie  chaste  et 
pore.  Les  prêtres  n'étaient  cependant 
pas  soumis  au  célibat,  mais  les  secon- 
des noces  leur  étaient  défendues.  Les 
prêtresses  cessaient  leurs  fonctions 
lorsqu'elles  venaient  à  se  marier  ;  les 
pythies  de  Delphes,  après  plusieurs 
essais,  ne  furent  admises  à  monter 
sur  le  tr^ied  prophétique  qu'à  l'âge 
de  cinquante  ans. 

Habillements  des  pbétbes.  — 
Des  vêtements  amples,  longs  et  de 


couleur  blanche,  formaient  le  costume 
ordinaire  des  ministres  des  dieux. 
Athénée  compare  les  habits  des  prê- 
tres d'Athènes  aux  costumes  qu  Es- 
chyle avait  inventés  pour  les  acteurs 
de  ses  tragédies.  Tous  portaient  les 
cheveux  longs,  se  ceignaient  la  tête 
d'un  bandeau  de  laine  surmonté  d'une 
couronne  de  laurier,  de  peuplier  ou 
de  chêne  ;  ils  se  faisaient  quelquefois 
un  voile  avec  leur  manteau  ;  tous  por- 
taient des  souliers  blancs. 

Rites.  —  La  théologie  païenne 
se  réduisait  à  la  connaissance  du  ri- 
tuel. Chaoue  particulier  pouvait  of&ir 
des  sacrinces  sur  un  autel  placé  à  la 
porte  de  sa  maison,  ou  bien  dans  une 
chapelle  domestique.  Dans  les  bour- 
gades de  la  Grèce ,  un  seul  prêtre  suffi- 
sait pour  desservir  un  temple;  dans 
les  villes,  les  soins  du  ministère  sa- 
cerdotal étaient  partagés  entre  plu- 
sieurs personnes  qui  formaient  une 
communauté.  A  la  tête  de  cette  con- 
frérie, était  placé  le  ministre  particu- 
lier du  dieu  ;  venait  ensuite  le  néocore,^ 
chargé  de  veiller  à  la  décoration  et  à  la; 

Sropreté  des  lieux  saints,  et  d'asperger 
'eau  lustrale  ceux  qui  entraient  dans 
le  temple  :  enfin  ily  avait  des  victimaires 
destinés  à  égorger  les  animaux,  des 
hérauts  dont  les  fonctions  étaient  de 
régler  les  cérémonies  et  de  congédier 
l'assemblée,  en  chantant  une  espèce 
à^ltey  missa  est.  Dans  certains  lieux, 
on  donnait  le  nom  de  père  au  chef  de 
la  communauté,  et  celui  de  mère  à  la 
supérieure  des  prétresses.  Le  clergé 
omciait  avec  de  riches  vêtements  sur 
lesquels  on  lisait,  tracés  en  lettres 
d'or,  les  noms  des  particuliers  qui  en 
avaient  fait  don  au  temple.  La  prê- 
tresse de  Cérès  officiait  couronna  de 
pavots  et  d'épis;  celle  de  Minerve  avec 
l'égide,  la  cuirasse  et  un  casque  sur- 
monté d'aigrettes. 

MiSSIOimAIBES     AMBULANTS.    — 

Trois  siècles  avant  notre  ère,  il  parut 
dans  la  Grèce  des  hommes  sans  mission 
du  gouvernement ,  qui ,  s'érigeant  en 
interprètes  des  dieux,  nourrissaient 
pamu  le  peuple  une  ciedulité  supers- 
titieuse. Montés  sur  des  chaires  dres- 
sées en  plein  vent ,  ils  menaçaient  leurs 
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auditeurs  de  la  colère  céleste,  en  éta- 
blissant de  nouvelles  cérémonies  pour 
r apaiser;  ils  s'appliquaient  à  rendre 
les  hommes  plus  faibles  et  plus  mal- 
heureux par  les  craintes  qu'ils  leur 
inspiraient  :  ils  exploitaient  ainsi  les 
terreurs  du  Tartare  et  de  l'Aclieron  à 
leur  profit  Au  nombre  de  ces  prophè- 
tes de  malheurt,  l'histoire  nous  a  oon- 
seryé  les  noms  d'Abaris  de  Sicile  et 
d'Empédode  d'Agrigente. 

Au  dire  de  ces  prédicateurs  taga- 
bonds.  on  découvrait  la  volonté  des 
dieux  dans  les  éclipses,  dans  le  bruit  du 
tonnerre,  dans  les  grands  phénomènes 
de  la  nature,  et  dans  les  accidents  les 
plus  fortuits.  Les  songes ,  l'aspect  im- 
prévu de  certains  animaux,  le  mouve> 
ment  convulsif  des  paupières ,  le  tin- 
tement des  oreilles,  rétemument, 
quelques  mots  prononcés  au  hasard, 
étaient  des  présages  heureux  ou  sinis- 
tères.  «  Trouvez-vous  un  serpent  dans 
«  votre  maison?  élevez  un  autel  au 
«  lieu  même  où  on  l'a  découvert. 
«  Voyez-vous  un  milan  planer  dans  les 
«  airs?  tombez  à  genoux.  Votre  ima- 
«  gination  est-elle  troublée  par  le  cha- 
«  grin,  ou  par  quelque  maladie?  c'est 
«  Empéduse ,  c'est  Hécate ,  ou  un  fan- 
«  tome  envoyé  par  elle ,  qui  prend 
«  toutes  sortes  de  formes  pour  tour- 
«  nienter  les  mortels.  »  Les  expiations 
et  les  prières  étaient  consignées  dans 
de  vieux  sacramentaires  attribués  à 
Orphée  et  à  Musée. 

Devins.  —  L'impatience  si  natu- 
relle de  connaître  l'avenir  a  toujours 
été  l'origine  d'inventions  ridicules, 
exercées  par  les  hommes  les  plus  vils 
et  les  plus  fouii)es.  Alciphron  dit 
que  les  tableaux  ou  enseignes  de  ces 
charlatans  étaient  exposés  auprès  du 
temple  de  Bacchus  à  Athènes;  leurs 
/^racles  se  payaient  d'une  à  deux  drach- 
mes. «  Je  ne  Êiis  aucun  cas,  disait 
«  Ennius,  des  devins  du  coin  des  rues, 
«  des  astrologues  du  cirque,  des  pro- 
«  nostiqueurs  d'Isis ,  ni  des  interprè- 
«  tes  des  songes;  ils  n'ont  ni  art,  ni 
«  connaissance  qui  les  éclaire  sur  l'a- 
«  venir;  ce  sont  des  suppôts  de  la  su- 
«  perstition ,  des  menteurs  impudents, 
«des  ignorants,  des  paresseux,  des 


«  fous  que  la  misère  ûit  agir.  >  lit 
prétendaient  ooe  jamais  les  songei 
n'étaient  plus  uhisoires  qu'aa  moment 
de  la  chute  des  feuilles,  parée  aueFoM- 
tomne  éta$U  la  vimUesse  de  Varmie, 
rend  la  vertu  divinatoire  pareille  à  un 
miroir  exposé  à  l'action  du  brouiUaid, 
qui  ne  renvoie  aucune  image  bien  dé- 
terminée. 

Ces  imposteurs  étaient  connus  soui 
le  nom  d'orphiques,  finppaieot  à  la 
porte  des  grands  pour  leur  oifrir  di 
les  purifier  de  leurs  crimes  on  deonx 
de  leurs  ancêtres,  au  moyen  de  anti- 
ques pratiques  religieuses;  ils  sédoi- 
salent  non-seulement  quelques  partiai- 
liers ,  mais  des  villes  et  des  républiquei 

Théophraste,  disciple  d'Aristote, 
parle  de  ces  charlatans  dans  le  ca^l^ 
tère  du  superstitieux,  m  qui  ne  numqiti 
Jamais  y  dit-il ,  (TaUertoue  les  moUte 
faire  exorciser  chez  la  orphéotelesta, 
d'y  conduire  sa  femme  et  jusqu'à  ses 
enfants  portés  par  leurs  nounioQS.  > 
Plutarque  raconte  qy'un  de  ces  on^ 
ques  voulant  excitor  la  libéralité  dHn 
Spartiate,  lui  vantait  le  bonheur  des- 
tmé  dans  l'autre  vie  aux  prétR*  ^ 
aux  initiés  de  sa  secte;  cehii-d  loi  ré- 
pondit :  Que  ne  te  hàteê4u  de  mo¥rtrf 

VIS  PlUVÉB  OBS  OMBCa. 

Lorsqu'une  personne  était  dange- 
reusement malade,  on  attachait  à  la 
porte  de  sa  demeure  des  rameaux  de 
nerprun  et  de  laurier ,  afin  d'éloignff 
les  génies  malfaisants  et  de  se  rendre 
favorable  Apollon,  dieu  de  la  médedoe. 
La  mort  subite  des  hommes  était  at- 
tribuée à  cette  divinité,  et  celle  des 
femmes  à  sa  sœur  Diane. 

Le  malade  qui  sentait  approcher  sa 
fin  invoquait  son  ange  gardien,  se 
recommandait  à  Minerve  et  à  Mff- 
cure  conducteur  des  âmes.  Un  cer- 
cle nombreux  de  parents  et  d*amB 
entourait  le  lit  de  l'agonisant  pov 
recueillir  ses  dernières  paroles,^» 
conservaient  avec  un  saint  re^ert. 
C'était  en  le  serrant  dans  leurs  nrtf» 
en  essaj^ant  d'aspirer  son  ame,  qu  w 
lui  disaient  le  dernier  adieu.  Dans  ei 
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moment  fotal,  on  Anppait  à  eotips 
redoublés  sur  des  vases  d'airain ,  ann 
d'éloigner  les  mauvais  esprits. 

Dbcès.  —  Le  premier  devoir  qa*on 
rendait  aux  morts  était  de  leur  fermer 
les  yeux  etlaboadie,  en  ayant  soin  que 
leurs  membres  fussent  convenablement 
ran^^és.  On  lavait  le  cadavre  qu'on  oi- 
gnait ensuite  avec  de  l'huile  et  des 
parfums.  Gela  étant  fait ,  on  l'envelop- 
pait d'un  manteau  ou  d'une  chemise 
en  laine  qu'on  recouvrait  d'une  belle 
chlamyde blanche,  emblème  de  l'inno- 
cence. Cest  pourquoi  Socrate,  avant 
déboire  la  aguë,  se  fit  apporter  par 
Apollodore  une  tunique  et  un  manteau 
précieux,  afin  de  mourir  en  habit  de 
funérailles.  On  pla^it  sur  la  tête  du 
défunt  un  voile  ae  Im  et  une  couronne 
de  fleurs  ;  on  metteit  dans  ses  mains 
on  gâteau  composé  de  fiarine  et  de 
mîerpour  apaiser  Cerbère,  et  on  dé- 
posait dans  sa  bouche  une  obole  des» 
tinée  à  payer  Caron  pour  le  nolis  de 
sa  barque.  Le  législateur  de  Sparte 
avait  ordonné  que  les  personnes  dis- 
tinguées par  leurs  vertus  fussent  revê- 
tues d'une  tunique  rouge;  les  autres 
dtoyens  étaient  enterra  nus. 

Le  corps  restait  exposé  pendant  une 
journée  entière  sous  le  vestibule  de  la 
maison.  Cette  partie  du  cérémonial 
avait  [M>ur  objet  de  fournir  au  public 
l'occasion  d'examiner  si  le  cadavre  ne 
présentait  pas  de  signes  de  mort  vio- 
lente. Les  pieds  étaient  tournés  vers 
la  porte,  à  laquelle  on  suspendait  une 
touffe  des  dieveux  du  dénint ,  pour 
annoncer  que  le  deuil  régnait  dans 
cette  demeure.  Un  vase  d'eau  lustrale 
était  placé  à  côté  du  catafalque. 

FuNÉHULLKS.  —  Platon  passait 
pour  être  Tinstituteur  des  cérémonies 
funèbres.  Mal  parler  de  cehii  qui  avait 
payé  sa  dette  a  la  nature ,  et  poursui- 
vre la  vengeance  contre  sa  mémoire , 
entraînait  la  peine  de  Tinfemie.  On 
devait  aux  morts  la  sépulture,  d'après 
l'opinion  que  sans  cela  les  âmes  de  ceux 
qui  en  ^lent  privés ,  erraient  sur  les 
bords  du  S^rx,  où  elles  subissaient  un 
purgatoire  oe  cent  ans. 

ï%rir  sur  un  vaisseau  était  regardé 
conune  la  mort  la  phis  affreuse,  parce 


nie  cadavre dtmaraissait  dans  les 
s.  Au  moment  du  naufirage ,  chacun 
se  parait  de  ce  qu'il  avait  de  plus  pré- 
cieux, dans  l'espérance  que  si  le  corps 
était  poussé  sur  quelque  plage,  il  dé- 
fraierait ceux  qui  le  recuolleraient, 
des  dépenses  qu'occasioneraient  ses 
obsèques.  Les  ôidavres  dépourvus  de 
ces  sortesdedons  avaient  droit  aux  mê- 
mes égards,  et  les  lois  d'Athènes  punis- 
saient les  contrevenants  d'une  sorte 
d'excommunication,  comme  une  ex- 
piation de  cet  acte  de  barbarie.  Les 
voyageurs  pressés  par  leurs  s^Gedres 
étaient  dispensés  de  la  règle  commune: 
il  suffisait  qu'ils  jetassent  sur  le  cada- 
vre qu'ils  rencontraient,  trois  poignées 
de  sable  ou  de  terre,  dont  l'une  devait 
être  répandue  sur  la  tête;  cette  his- 
tration  suffisait  pour  l'admission  des 
âmes  dans  le  séjour  de  Pluton. 

Les  honneurs  du  bûcher  étaient  le 
partage  des  citoyens  riches  et  distin- 
gués. Les  cendres  des  personnes  mor- 
tes en  pays  étranger  devaient  être 
rapportées  avec  soin  dans  leur  pays 
natal;  le  sol  de  la  patrie  présentait 
seul  un  lieu  de  repos  assuré.  A  Athènes, 
les  démarques  veillaient  au  soin  de 
faire  rendit  les  devoirs  funèbres  aux 
esclaves ,  afin  qu'ils  ne  restassent  pas 
privés  d'une  s^lture  convenable. 

Refus  db  sbpultubb.  —Les  corps 
des  héros  tombés  sous  les  coups 
d'Achille  sont  livrés  en  pâture  aux 
chiens  et  aux  vautours;  Lysandre, 
vainqueur  de  la  flotte  athénienne,  ùàt 
égorger  Philoclès  et  quatre  mille  pri- 
sonniers auxquels  il  refuse  les  hon^ 
neurs  du  tonibeau  ;  les  traîtres ,  les 
conspirateurs,  ceux  qui  ne  prenaient 
pas  les  armes  dans  un  danger  immi- 
nent, subissaient  la  même  peine;  les 
tyrans  leur  étaient  assimilés.  Les  sni* 
cides  étaient  enterrés  sans  aucune 
cérémonie  :  néanmoins  la  mort  volon- 
taire était  regardée,  dans  certaines 
occasions,  comme  un  acte  de  courage 
et  de  vertu.  Les  sacrilèges  étaient  ré* 
prouvés.  Les  personnes  frappées  de  la 
foudre  étaient  enterrées  sur  la  place  où 
elles  étaient  mortes.  Quiconque  avait 
dissipé  follement  son  patrimoine  per- 
dait le  droit  d'être  enseveli  dans  le  tonh 
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beau  de  £amûlle  ;  les  corps  de  ceux  qui 
mouraient  insolvables  appartenaient 
aux  créanciers,  et  n'étaient  enterrés 
qu'après  l'acquittement  complet  de 
leurs  dettes.  Les  criminels  condamnés 
au  supplice  de  la  croix  et  du  pal  étaient 
abandonnés  aux  oiseaux  carnassiers  : 
leurs  cadavres  restaient  attachés  aux 
gibets  jusqu'à  une  décomposition  com- 
plète. Quand  on  accordait  la  sépulture 
a  ceux  qui  avaient  encouru  la  haine 
publique,  tels  que  les  ministres  des 
rois ,  il  était  d'usage  de  fouler  leurs 
tombes  aux  pieds  et  d'y  jeter  des 
pierres  en  signe  de  mépris. 

CoNYOïs.  —  Les  grandset  les  riches 
étaient  portés  au  bûcher  le  huitième 
jour  après  leur  décès;  les  pauvres 
étaient  inhumés  dès  le  lendemain  de 
leur  mort.  La  nuit  était  en  général 
regardée  comme  un  temps  défavorable 
aux  pompes  funèbres  ;  if  n'y  avait  que 
celles  des  jeunes  sens  qui  se  faisaient 
avant  l'aurore,  afin  de  ne  pas  exposer 
à  la  lumière  du  soleil  le  spectacle 
d'une  perte  qui  causait  les  plus  vifs 
regrets  à  la  patrie.  Les  Athéniens, 
par  un  usage  contraire  à  celui  des 
autres  peuples  de  la  Hellade,  célébraient 
toutes  les  funérailles  avant  le  jour.  On 
portait  le  cerceuil  à  bras  ou  sur  un 
char;  à  Lacédémone  on  le  plaçait  sur 
un  bouclier.  Dans  les  temps  héroïques 
il  n'y  avait  pas  de  bière  :  Patrocle  est 
transporté  sur  les  bras  des  Myrmidons, 
et  Acmlle  soutient  sa  tête.  Les  per- 
sonnes qui  formaient  un  convoi  étaient 
vêtues  cPbabits  de  deuil.  Les  honunes 
marchaient  en  avant;  ils  étaient  suivis 
des  femmes,  dont  quelque&unes  avaient 
la  tête  rasée.  Tous  tenaient  les  yeux 
baissés.  Us  étaient  précédés  d'un 
chœur  de  musiciens  qui  faisaient  en- 
tendre des  chants  lugubres.  Dans  les 
pompes  militaires,  telles  que  les  obsè- 

gues  de  Timoléon  et  d^Aratos,  les 
ommes  et  les  fenunes  étaient  vêtus 
de  blanc,  en  signe  d'allégresse  de  ce 
que  ces  héros  avaient  d^a  pris  leur 
place  au  rang  des  dieux  ;  dans  les  au- 
tres circonstances ,  les  guerriers  por- 
taient leurs  armes  renversées,  ils 
étaient  suivis  de  cavaliers  et  de  chars 
décorés  en  grand  deuil. 


Urnbs,  tombeaux  (*).  On  ren- 
fermait les  mânes  et  les  cendres  des 
morts  dans  des  urnes  de  bois ,  de  terre, 
de  maibre,  ou  de  quelque  métal  pré- 
cieux. Si  le  cadavre  devait  être  enterré 
en  entier,  on  retendait  dans  la  fosse 
le  visage  tourné  vers  le  del  et  la  tête 
à  l'occident.  Chez  les  anciens  Grecs 
chaque  famille  avait  sa  sépulture  dans 
l'enceinte  de  son  domicile;  on  élevait 
des  cippes   auprès  des  tombes.  Oo 
enterrait  quelquefois  les  personnagei 
illustres  dans  les  temples.  Les  progrès 
du  luxe  et  le  goût  de  la  magmfioeiia 
firent  qu'on  éleva  des  monuments  qd 
contenaient  des  caveaux  où  lesparents 
pouvaient  entrer  pour  pleurer  loin  des 
regards  du  public  ;  on  élevait  quelque- 
fois des  temples  sur  ces  souterrains. 
Les  jB;uerriers  qu'on  peignait  sur  ks 
parois  de  ces  édifices  étaient  représen* 
tés  avec  leurs  attributs  ;  les  femmes 
avec  des  miroirs  et  d'autres  obiets  na^ 
ticuliers  à  leur  sexe.  On  avaii  soupté 
un  chien  sur  le  tombeau  de  Diogène. 

Vases  sépulghaux.  —  Lésons 
servaient  à  renfermer  les  mânes,  les 
autres  à  figurer  conune  décoration 
dans  les  tombeaux.  Ceux  en  terre  et 
sans  ornements  contenaient  les  restes 
des  gens  du  commun;  les  autres  pot^ 
ries  avaient  servi  à  mettre  le  vin, 
le  lait ,  l'huile  et  les  parfums  propres 
aux  libations ,  à  l'eau  lustrale,  aux 
suffumigations  et  au  banquet  funèbre. 

Lampes.  —  On  portait  des  derges 
en  moelle  de  jonc  enduite  de  cire,  dans 
les  enterrements.  On  plaçait  des  lam- 
pes dans  les  caveaux,  ou  on  ornait  de 
festons,  de  fleurs,  de  guirlandes, 
d'ache  et  de  myrte. 

Banquets  funèbbbs.  —  Athénée 
nous  apprend  que  les  convives  qui  se 
rendaient  à  ces  sortes  de  repas  devaient 
être  vêtus  d'une  tunique  blanche.  Ces 
festins  avaient  lieu  le  neuvième  ou 
le  trentième  jour  apr^  les  obsèques. 
On  célébrait  aussi  des  anniversaires 

(•)  yoy. pi,  lia.  N««  i,«,  tumu!i;n«3, 
5,  6,  stèles  funérairas;  n»  4 ,  hiéron;  n*:* 
lombeftu  d'un  Grec  iuliste  de  k  Campaaic  ; 
nP  8 ,  vases  qui  se  Utmrenl  dau  ces  toan 
beaux. 


UE£C£. 


409 


du  bout  de  Tan.  Il  y  eut  des  apothéo- 
ses, car  on  ne  peut  appeler  autre- 
ment les  honneurs  rendus  à  Brasîdas , 
à  Miltiade,  à  Timoléon ,  à  Ephestion. 
L'apothéose  dHomère,  sculptée  par 
Aroielaos  de  Prienne,  nous  tait  con- 
naître la  spendeur  de  ces  cérémonies. 

MABUOBS  o- 

Bacon  prétend  que  lorsque  les  pro- 
grès de  la  civilisation  auront  amolli  l'es- 
pèce humaine,  les  hommes,  esclaves  des 
besoins  qu'ils  se  seront  créés ,  renon- 
ceront au  mariage,  dans  la  crainte  de 
ne  pas  avoir,  à  moins  de  se  gêner,  les 
oK^ens  d'entretenir  une  famille,  et 
qu'ils  préféreront  alors  jouir  des  agré- 
ments du  luxe  et  des  plaisirs  de  la 
débauche. 

Bfais  loin  de  là ,  auxpremiers  âges  de 
la  société,  on  plaçait  te  bonheur  dans 
l 'union  d'une  compagne.  V homme  senr 
sibie,  dit  Homère,  conserve  à  jamais 
sa  tendresseà  Fépome  dorU  le  sort  hd 
fit  préseni.  On  attribuait  l'origine  du 
mariage  à  la  muse  Erato,  qui  en  régla 
le  cérémonial.  Les  poètes  le  firent 
descendre  de  l'Olvmpe ,  où  ils  avaient 
placé  Hyménée,  nls  d'Apollon  et  d'U- 
renie. 

L.OI8  CONTBB  LS  CÉLIBAT.  —  Le 

mariage  fut  en  honneur  dans  toutes 
les  r^ubliques  de  la  Grèce,  et  encou- 
ragé par  les  lois  ;  quelques  villes  même 
infligeaient  des  punitions  aux  célibatai- 
res. Xe  législateur  de  Sparte  leur  avait 
réservé  des  châtiments  particuliers. 
Chaque  hiver  les  magistrats  les  con- 
damnaient à  courir  nus  sur  la  place 
publique,  en  chantant  des  couplets  qui 
les  tournaient  en  ridicule.  L'entrée 
des  lieox  d'exercices  des  jeunes  filles 
leur  était  interdite;  on  était  dispensé 
envers  eux  des  ^ards  dus  à  la  vieil- 
lesse. Une  loi  détendait  de  confier  le 
maniement  des  affaires  publicfues  à 
tout  citoyen  qui  n'était  pas  père  de 
famille  et  propriétaire. 

Polygamie  simultanée.— L'his- 

(*)  Voy.  p/.  T04.  N*  I ,  danses,  bts-relief 
Ua  3f  osée  aa  Louvre;  o*  a  ,  mariage ,  vase 
iZTf^  do  Musée  du  Louvre. 


toire  grecque  ne  dte  qu'un  £adt  de  cette 
nature,  et  Hérodote  qui  le  rapporte 
ajoute  que  dans  ce  cas  on  avait  dérogé 
à  l'usage.  Néanmoins  les  législateurs 
permirent  d'avoir  des  rapports  avec 
les  esclaves  ;  mais  l'épouse  était  seule 
considérée  comme  la  femme  légitime , 
tant  à  cause  de  sa  dot  que  par  respect 
pour  la  loi  religieuse  qui  avait  consa- 
cré son  mariage.  C'est  d'après  ce  prin- 
cipe crue  Médée,  dans  Euripide,  invoque 
les  dieux  protecteurs  de  l'byménée. 
Au  temps  ae  la  plus  haute  civilisation , 
le  divorce  ftit  porté  jusqu'à  la  licence 
chez  les  Athémens  ;  U  suffisait  du  con- 
sentement des  époux ,  comme  cela  eut 
lieu  pour  Péricles. 

Secondes  noces.  —  Il  était  permis 
de  convoler  à  un  second  mariage,  dans 
le  cas  de  décès  de  l'un  des  époux.  Ces 
exemples  étaient  rares  chez  les  veuves, 
dans  les  siècles  héroïques  :  Pénélope 
refuse  de  céder  aux  instances  de  ses 
poursuivants.  Les  unions  incestueuses 
mrent  toujours  en  horreur,  comme  on 
le  voit  par  les  catastrophes  funestes 
d'OEdipe  et  de  Phèdre.  Quant  aux  ac- 
tions infEunes  des  dieux,  c'étaient  des 
choses  mystérieuses  qui  n'avaient  au- 
cune influence  sur  les  mœurs  publiques. 

Lois  BELATIYES   AUX   MABIAOES. 

—  Elles  défendaient  le  mariage  entre 
ascendants  ;  il  était  licite  entre  colla- 
téraux :  ainsi  le  neveu  pouvait  épouser 
sa  tante  et  celle-ci  son  neveu.  Le  ma- 
riage était  permisaux  prêtres:  Chn^sès, 
ministred  Apollon,  était  père  de  Chry- 
séis  aux  beaux  bras  ;  Anténor  avait 
pour  épouse  Théano,  prétresse  de 
Vulcain  :  ce  n'est  que  dans  les  temps 
historiques  c|ue  l'on  voit  les  prétresses 
assujetties  a  une  continence  absolue. 
Age.  —  L'âge  requis  pour  se  ma- 
rier variait  suivant  les  lois  de  cbaoue 
état  de  la  Grèce  :  à  Sparte,  il  était nxé 
à  trente  ans  pour  les  hommes  et  à 
vingt-quatre  pour  les  femmes.  L'an- 
cien code  d'Athènes  exigeait  trente- 
cinq  ans,  Aristote  trente-sept;  Hé- 
siode et  Platon  ne  parlent  oue  de  vingt 
ans.  Il  est  question  pour  les  femmes 
de  vingt-six  et  de  dix-huit  ans  :  elles 
étaient,  dit  Hésiode,  nubiles  à  qua^ 
torze  ans. 
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FoBUALiTis.  —  Le  consentement 
des  parents  était  nécessaire  pour  con- 
tracter mariage.  Achille  reûise  la  main 
d'Iphigénie,  en  disant  que  :  Si  lescUeux 
Itd  permettent  de  revoir  ses  pénates , 
c'est  Pelée  lui-même  qtd  lui  choisira 
une  épouse.  Les  filles  orphelines  de- 
vaient obtenir  Tassentiment  de  leurs 
frères ,  de  leurs  oncles ,  de  leurs  cou- 
sins ou  de  leurs  tuteurs. 

Fiançailles.  — -  La  formule  la 
plus  usitiée  était  conçue  en  ces  termes  : 
Je  vous  donne  ceue  fiUe  qui  est  la 
mienne  et  de  mon  propre  sang.  On 
faisait  mention  de  la  dot  lorsqu'il  y 
avait  lieu.  Les  époux  se  juraient  une 
foi  mutuelle.  Le  fiancé  ornait  à  sa  fu- 
ture un  présent  qu'on  nommait  ar- 
rhes*^ un  baiser  confirmait  la  promesse 
réciproque  des  époux  qui  se  donnaient 
mutuellement  la  main  ;  usage  pratiqué 

Sour  sceller  tous  les  engagements.  Les 
ançailles,  chez  lesThebains,  avaient 
lieu  dans  le  temple  d'Iolas,  favori 
d'Hercule  et  compagnon  de  ses  tra- 
vaux. 

Cbbémonib  nuftialb.  -—  Homère 
sn  parie  ainsi  :  Vépouse  est  accompa- 
gnée dans  les  rues  à  la  kteur  des 
flambeaux  et  avec  des  transport* 
d'allégresse:  des  chosursdejeunesgens 
entonnent  des  cantiques  en  Vhonneur 
d'hyménée;  ils  forment  des  danses 
au  son  des  flûtes  et  des  hautbois^ 
tandis  que  les  femmes ,  debout  sur 
le  seuil  de  leurs  portes  y  contemplent 
d'un  air  émerveûlé  la  pompe  de  cette 
fête.  On  ajouta  dans  la  suite  de  nou- 
veaux rites  à  ceux  des  temps  héroïques. 

U  n'y  avait  point  d'époque  de  ri- 
sueur  pour  la  célébration  des  mariages. 
Les  Athéniens  préféraient  l'hiver ,  et 
surtout  le  mois  de  janvier,  qu'ils  sur- 
nommaient à  cause  de  cela  GaméUon^ 
ou  mois  des  noces.  Les  mariages  avaient 
pareillement  lieu  aux  fêtes  de  la  Néo- 
ménie  (nouvelle  lune) ,  appelées  Théo- 
gamie ,  hymen  des  dieux.  La  veille  du 
mariage  les  fiancés  faisaient  hommage 
d'une  mèche  de  leur  chevelure  à  Diane, 
à  Minerve  et  aux  Parques.  On  avait 
soin ,  dans  les  sacrifices  célébra  à  cette 
occasion,  d'ôter  du  foie  des  victimes  le 
fiel  qu'on  jetait  derrière  l'autel ,  parce 


qu'il  est  le  tiége  de  la  colère  etde  b 
méchanceté. 

Habillbmbnts  nuPTiAOX.—Lean 
couleurs  variaient,  mais  ils  devateot 
être  neufe  :  la  somptuosité  était  le  jpar- 
taffe  de  l'opulence.  L'éiXNise  portait  m 
collier  de  pierres  précieitses  et  un  ri- 
che manteau  brodé  en  or.  Les  habiti 
des  conviés  n'étâteot  pas  moins  bril- 
lants; c'était  ordinairement  la  ftym- 
phe  ou  épouse  qui  leur  en  fiilBalt  ca- 
deau. Les  époux  portaient  sur  la  tête 
des  couronnes  composées  de  roses,  ds 
myrtes  et  de  pavots;  leur  maÎBOD  était 
d&orée  de  gniriandes  de  fleurs.  Um 
jeune  fille  précédait  la  nouvelle  mariée 
en  tenant  un  crible  et  une  nŒodU[ 
celles;!  portait  un  vase  de  tore  rempb 
d'orge,  emblème  des  soins  du  ménage. 

Le  cortège  s'acheminait  aa  oooi- 
mencement  de  la  nuit,  précédé,  aecom- 
pagné  et  suivi  de  chanteurs  etdedaa* 
seurs.  La  mariée  y  paraissait  montée 
sur  un  char  qu'on  brûlait  à  son  arrivée 
au  logis  de  l'époux,  afin  d'indiqaer 
qu'elle  ne  retournerait  plus  à  la  mai- 
son paternelle.  En  entrant  dans  leor 
demeure,  on  répandait  sur  la  tête  des 
époux  des  figues,  des  amandes  ci  d'an- 
tres fruits ,  en  signe  d'abondance. 

Repas  de  la  gamklie.— Onarait 
préparé  un  banquet,  où  se  troaîaiail 
réunis  les  parents  des  deux  familiee; 
avant  d'y  prendre  place ,  on  devait  aller 
au  bain  et  changer  d'habits.  Âkfs 
commençaient  les  danses  et  les  réjoaie^ 
sauces,  taïKiis  qu'un  enfant  à  demi 
couvert  de  branches  de  chûie  et  d'au- 
bépine se  promenait  avec  un  ffâteio 
de  sésame,  en  chantant  :  J'ai  ck^ 
mon  état  contre  un  étcU  plus  kewfux. 
Paraissaient  ensuite  les  oanseuses cou- 
ronnées de  myrte  et  vétnes  de  robes 
légères,  qui  exprimaient  par  leurs  atti- 
tudes les  transports,  les  langoeorset 
l'ivresse  de  la  plus  douce  des  passîoat. 

Chant  d'hymbnbb.  — On  altaw^ 
le  flambeau  nuptial  et  on  marcbaitteri 
Tappartement  où  était  dressé  le  ^ 
des  époux.  On  leur  présentait  dansa 
moment  un  firuit  (  le  coiniz  ) ,  <lonl  j> 
douceur  devait  être  Temblëme  de  cd« 
de  leur  union.  On  entonnait  ensuite  lé- 
pithalame  :  «  Dormez  dans  le  sein  de 
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TiBourf  doniia;  lok  de  vous  tout 
souci.  Demain  nous  reviendrons  dès 
qoeleobantredesbois,  secouant  son 
pnoH^  lor  la  branche  oùilareposé, 
aara  tait  retentir  de  ses  premiers 
aeeeDt8le8échosdumatin....£t  toi, 
Hjmen,  Hyménée,  réjouis-toi  du  bon* 
hrârdecesépomL  » 

missAiiCBS  o 


AccoucHBMSHTS.  —  Lcs  fcmmcs, 
dios  la  douleur  de  l'enfantement,  te- 
naient en  main  un  rameau  de  palmier, 
persuadées  que  cet  arbre  avait  la  vertu 
oe  Jes  aoulagwr ,  et  que  la  palme  était 
Kgardée  oomnoe  un  signe  de  victoire 
et  (Tallégresse.  A  peine  Tenfaint  était 
né,  qu'on  le  lavait  dans  de  Teau  très- 
pure;  à  Sparte  on  se  servait  de  vin. 

BiBouux.  —  A  Athènes  on  enve- 
loppait le  nouveau-né  dans  une  étoffe 
nu  laquelle  était  brodée  la  tête  de  la 
Gorgone,  par  allusion  à  Tégide  de  Mi- 
^e.  Les  Spartiates  donnaient  un 
iHNidier  pour  Wceau  à  leurs  enfants, 
en  mémoire  de  ee  qu'Alcmène  avait 
placé  ses  deux  fils  Hercule  et  Iphitos 
m  un  bouclier  d'airain  qu'Amphi- 
trion  avait  enlevé  à  Ptéréléa^.  Chez  les 
autres  penii^  de  la  Hellade,  on  se 
servait  d'un  meuble  percé  de  trous  : 
JupUer  a»aU  été  mis ,  disait-on ,  par 
sa  mère  Némésis  sur  vn  crible  a  or, 
^aus  les  grandes  familles  d'Athènes, 
on  i)08ait  les  berceaux  sur  des  dragons 
^  des  serpents  d'or,  en  souvenir  d'E- 
ncfathonios ,  un  de  leurs  anciens  rois. 

AniflSSION   DANS  LÀ  FAMILLE.  — 

Le  cinquième  jour  après  sa  naissance , 
on  poitait  l'enfant  autour  du  foyer; 
Pir  cette  cérémonie  il  était  agrégé  a 
la  Êunille  et  nais  sous  la  protection  des 
pénates.  C'était  une  fête  de  famille, 
ainnque  le  huitième  jour,  dans  lequel 
oo  donnait  des  mrésents  à  l'accouchée. 
Si  le  nouveau-né  était  un  garçon,  on 
suspendait  une  couronne  d'olivier  à  la 
la  porte  de  la  maison;  si  c'était  une 

(*)  Toy.  pL  S6.  N*  i,  naissance  et  horoa- 
cope  d*un  enftmt  (bas-relief^;  n^a,  écoles  et 
punirion  d'un  écolier,  peurtores  antiques 
4u  BBosée  de  Haples. 


fille,  on  y  attachait  des  bandelettes  de 
laine. 

RsLBVAiLLBS.  —  Le  quarantième 
jour  après  l'accouchement,  on  célébrait 
une  fête  appelée  Tessaracostos.  La 
femme,  après  avoir  été  purifiée  par 
l'ablution  d'usaee,  se  rendait  au  tem- 
ple de  Diane,  à  laquelle  elle  sacrifiait  et 
consacrait  sa  ceinture. 

OIVOICB,  ADULTÈAB. 

En  Crète  on  accordait  le  divorce  à 
ceux  qui  craignaient  d'avoir  un  trop 
^rand  nombre  d'enfants;  on  l'obtenait 
a  Athées  sous  les  prétextes  les  plus 
ftitiles  :  les  femmes  pouvaient  s'adres- 
ser aux  archontes.  Les  Lacédémoniens 
seséparaient  rarement  de  leurs  épouses, 
et  celles-ci  ne  pouvaient  se  soustraire 
à  l'autorité  du  mari.  Les  époux  en 
renvoyant  leurs  femmes  étafent  tenus 
de  rendre  la  dot  qu'elles  avaient  ajH 

Sortée  dans  la  communauté.  Les  parties 
ivorcées  pouvaient  se  remarier. 
Un  usage  bizarre  établi  dans  plu- 
sieurs vifles,  et  particulièrement  à 
Athènes,  autorisait  les  citoyens  à  em- 
prunter les  femmes  de  ceux  gui  vou- 
aient y  consentir.  On  ignore  SI  l'Athé- 
nienne pouvait  se  refuser  aune  sembla- 
ble convention?  A  Sparte,  les  citoyens 
accordaient  leurs  fenunes  aux  étrangers 
remarquables  par  leur  beauté  et  pro- 
pres à  engendrer  des  enfants  robustes. 
Cet  usage  était  interdit  aux  rois. 

Malgré  cette  licence  fondée  sur  ime 
dépravation  politique,  les  Spartiates 
rangeaient  l'adultère  au  nombre  des 
crimes  et  le  punissaient  sévèrement. 
Le  coupable  était  privé  de  la  vue; 
mais  plus  tard  on  se  contenta  de  lui, 
infliger  une  amende.  La  peine  de  mort 
était  réservée  à  celui  qui  disait  com^ 
meroe  de  son  épouse.  La  femme  adul- 
tère était  condamnée  à  ne  porter  que 
des  habillements  grossiers  ;  elle  était 
exclue  des  temples.  Celles  qui  n'étaient 

S  oint  en  pouvoir  de  mari  étaient  ven« 
ues  comme  esclaves. 

VIB  PRIVÀB  DB8  FEMMES. 

Age  héroïque.  --  Dans  les  siècles 
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d'innocence,  les  femmes  riches  et  pau- 
vres étaient  vouées  aux  travaux  do- 
mestiques: elles  allaient  puiser  de 
Teau  aux  rontaines ,  veillaient  au  soin 
des  troupeaux  et  pansaient  les  chevaux 
de  leurs  nobles  maris.  C'étaient  elles 
qui  lavaient  les  pieds  de  leurs  hôtes , 
les  conduisaient  au  bain,  leur  offraient 
des  parfums,  et  faisaient  les  ouvrages 
les  plus  fatigants  de  Tintérieur  de  la 
maison.  Leurs  délassements  étaient  le 
rouet  et  la  broderie. 

RÉCLUSION.  — Les  fenunes  vivaient 
dans  la  partie  la  plus  reculée  de  leur 
maison,  qu'on  appelait  aynecée.  Cet 
appartement  était  séparé  par  la  cour 
de  Vandron  ou  lieu  habité  par  les 
hommes  :  aux  siècles  héroïques,  le 
becm  sexe  logeait  au  grenier.  L'exis- 
tence des  fines  et  des  femmes  était 
extrêmement  solitaire;  les  nouvelles 
mariées  étaient  tenues  avec  une  grande 
sévérité.  Se  présenter  à  la  porte  exté- 
rieure du  logis,  eût  été  une  tache  à  la 
réputation  des  femmes.  Elles  osaient 
à  peine  franchir  le  seuil  qui  séparait 
l'endroit  où  elles  étaient  parquées,  de 
la  cour  de  l'andron. 

La  clôture  des  nouvelles  mariées 
devenait  moins  rigoureuse  lorsqu'elles 
avaient  donné  un  enfont  à  leur  époux. 
Elles  acquéraient  alors  le  titre  de  mère 
et  le  privilège  de  n'être  plus  clottrées; 
mais  ce  n'était  pas  un  droit  formel, 
car  il  dépendait  toujours  du  mari  de 
le  révoquer.  Dans  tous  les  cas,  la  mo- 
destie portait  les  femmes  à  n'user  de 
cette  concession  qu'avec  la  plus  grande 
réserve.  Elles  ne  paraissaient  Jamais  en 
public  que  la  tête  couverte  d  un  voile, 
entourées  de  servantes  non  mariées, 
oui  avaient  dépassé  l'âge  de  la  jeunesse  : 
des  vieillards  partageaient  quelquefois 
cet  emploi  ;  la  garde  des  femmes  de 
qualité  était  confiée  à  des  eunuques. 

DÉLAISSEMENT  DBS  ENFANTS.  — 

Exposer  les  enfants  et  renoncer  aux 
devoirs  de  la  paternité,  fut  un  usage 
toléré  par  quelques  législateurs,  et  ex- 
pressément commandé  par  [)lusieurs 
d'entre  eux.  La  cause  ordinaire  était 
la  pauvreté.  L'abandon  frappait  plus 
particulièrement  sur  les  filles,  dont  l'é- 
ducation et  l'établissement  paraissaient 


un  trop  pesant  fardeau  aux  MS» 
peu  aisées. 

Institutions  philarthbofiqubs. 
—  Les  Thébains  portèrent  remède  i 
ce  d^rdre  j>ar  une  loi  qui  enjoismit 
aux  parents  incapables  de  nourrir  lem 
enfiints  de  les  remettre  aux  mnnsda 
magistrats.  Ceux-ci  étaient  chargés  de 
pourvoir  à  leur  entretien,  et  ces  et- 
fants,  devenus  grands,  devaient pa^ 
par  leurs  services  les  soins  quOs 
avaient  reçus  de  l'état. 

Enfants  tboutés.  —  Enveloppés 
de  langes,  les  enfants  étaient  ordi- 
nairement exposés  dans  un  vase,  ane 
quelques  ornements  précieux.  Une  ba- 
gue, un  collier,  propres  à  les  faire  re- 
connaître par  la  suite,  si  les  dieax 
conservaient  leurs  jours  ^  pomaient 
encore  intéresser  ceux  qui  s  en  char- 
geaient par  l'appât  d'une  récompense 
à  venir,  et  les  porter  à  accorder  à  la 
dépouille  mortelle  de  la  victime  le  triste 
devoit  de  la  sépulture. 

Première  nourriture. —I^«- 
fants  étaient  élevés  dans  la  maifloa 

Satemelle.  Les  mères  les  nourrissaient 
e  leur  lait  :  celles  de  la  plus  haute  qoa- 
lité  ne  se  défendaient  pas  de  ce  deroir; 
dans  ce  cas  elles  se  faisaient  assister 
par  une  nourrice.  CeUes-ci,  pour  apai- 
ser les  cris  des  enfants,  leur  fipottaieot 
les  lèvres  avec  une  éponge  inAAk 
d'eau  miellée.  Elles  se  servaient  d'as 
chant  triste  et  monotone  pour  les  en- 
dormir; enfin  elles  employaieDt  oa 
masque  représentant  une  figure  hi- 
deuse ,  afin  de  leur  faire  peur. 

Condition  des  enfants.  —  I^ 
lois  les  partageaient  en  quatre  classai 
savoir  :  1*  en  enflants  légitimes  nés  de 
l'épouse;  2*  illégitimes  sans  bâtar- 
dise, issus  d'une  concubine  ;  3«  eoftsts 
né8  de  père  inconnu;  4**  et  enftnti 
adopti£s.  Dans  les  temps  de  \a^ 
civilisation,  la  loi  ne  reoonnai^ 
comme  légitimes  que  les  individus  dom 
les  pères  et  mères  étaient  citoyetf 
d'une  même  république.  Les  natuiah- 
sés^  que  l'état  épuisé  par  de  loDg!X> 
guerres  avait  fait  admets  dans  soi 
sein,  ne  jouissaient  pas  d'une  coitf- 
dération  égale  à  celle  des  citoyens  nr 
digènes.  Dans  certaines  républiques.' 
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début  de  descendants  légitimes,  les 
enfants  iJl^times  étûent  appelés  à 
hériter  de  leur  père.  La  fille  ou  les 
illitt  dont  le  pare  était  décédé  sans 
eo&its  mâles ,  entraient  en  possession 
de  ses  biens ,  à  la  charge  d'épouser  ses 
plos  proches  parents.  Cette  union  pou- 
vait être  mutuellement  réclamée  ;  dans 
^  cas  de  refus,  on  intentait  un  pro- 
cès. Une  héritière  en  puissance  de 
[oari  défait  divorcer  pour  être  admise 
à  partager  l'héritage  de  son  père,  ou 
ea  mit  en  totalité  si  elle  était  seule 
usufinitière;  alors  elle  contractait  un 
second  mariage  avec  un  des  plus  pro- 
ches parents. 

AiioPTiONS.  —  Elles  avaient  lieu 
parmi  les  enfants  naturels  du  père, 
J^  toute  autre  personne  de  condition 
ubre.  Le  nom  des  adoptés  était  inscrit 
^  les  registres  de  la  trihu  de  celui 
^  les  adoptait  :  les  Lacédémoniens 
soumettaient  cet  acte  à  la  censure  des 
archagètes. 

Tbstaments.  —  Les  lois  qui  régis- 
saient cette  matière  imposaient  au 
testateur  :  1*  d'être  citoyen  d'Athènes 
çt  non  étranger  ou  esclave;  l'héritage, 
uans  ces  deux  derniers  cas,  était  dé- 
Yola  au  fisc  ;  2*"  de  n'être  point  enfant 
adoptif^  parce  qu'à  défaut  d'hoirie  en 
igne  directe,  les  biens  retournaient  à 
la  Emilie  du  père  par  voie  d'adoption  ; 
3*  de  n'avoir  point  d'enfants  mâles , 
car  la  loi  leur  assurait  la  succession  de 
leurs  parents.  Si  le  défunt  ne  laissait 
^  des  filles,  on  leur  nommait  des 
curateurs,  diarsés  de  désigner  leurs 
héritiers  dans  Te  cas  où  elles  vien- 
u'suent  à  mourir  avant  l'âge  de  qua- 
rante ans  ;  4»  le  testateur  devait  iouir 
||«  ses  facultés  intellectuelles  et  de  sa 
liberté;  la  captation  était  une  cause 
^  nulUté. 

^PKGT  FILIAL.  —  Ce  Sentiment 
portait  les  enfants  à  remplir  auprès  de 
leurs  parents  les  fonctions  domesti- 
ques les  plus  ordinaires,  telles  que 
l'oindre  leurs  pieds  et  de  les  laver  ;  ils 
>oprvoyaient  à  leurs  besoins,  et  sacri- 
laient  tout  pour  que  leur  dépouille 
norteile  reçût  les  honneurs  funèbres. 
Les  lois  de  Solon  décidaient  in/a- 
nés  ceux  qui  maltraitaient  les  auteurs 


de  leurs  jours.  Le  même  législateur 
dispensait  les  enfants  de  pourvoir  à 
l'entretien  de  leurs  parents,  lorsque 
ceux-ci  avalent  n^ligé  de  leur  faire 
apprendre  une  profession  propre  à  les 
nourrir,  de  leur  travail.  Les  enfants 
prostitués  par  leurs  parents  se  trou- 
vaient dans  le  même  cas,  ainsi  que  les 
bâtards ,  qui  ne  devaient  à  leur  père 
qu'une  naissance  honteuse. 

Instbuction  pbimaibb.  —  Les 
jeunes  garçons  appartenant  à  des  fa- 
milles opulentes  avaient  chez  eux  des 
maîtres  particuliers.  Dans  la  Grèce 
entière,  exce^  à  Lacédémone^  la  pre- 
mière éducation  se  composait  de  l'é- 
tude des  belles 'lettres,  qui  ne  com- 
prenait d'abord  que  lart  de  Ure  et 
(Técrire  correctement.  Cette  dénomi- 
nation prit  dans  la  suite  une  extension 
qui  embrassa  la  philologie,  science  dans 
laquelle  on  comprit  l'histoire,  la  poé- 
sie, l'éloquence  et  la  littérature  en  gé- 
néral ,  enseignées  par  des  maîtres  sans 
pitié  (c'est  presque  toujours  le  carac- 
lère  du  pédago^e.)  On  leur  apprenait 
à  prier  bien  sour  et  matin ,  au  moyen 
de  hphiléUe  en  l'honneur  d'ApoUon 
qu'on  chantait  au  lever  du  soleil,  et  de 
itqdnge  adressée  à  Diane  aux  beaux 
yeux,  à  la  première  apparition  de  la 
lune. 

REPAS  (*). 

• 

Siècle  hsboïque.  —  Les  banquets 
et  les  festins  étaient  la  suite  de  quel- 
que f^,  ou  de  quelque  grande  céré- 
monie religieuse.  C'était  une  des  plus 
douces  jouissances  de  la  vie.  Ulysse, 
soupant  chez  les  Phéaciens ,  dit  qu'U 
n*y  a  pas  de  plaisir  plus  grand  que 
d'être  astis  à  une  table  c/iargée  de 
mets  et  de  vins.  L'usage  des  lits  daps 
la  salle  à  manger  n'avait  pas  encore  été 
inventé  par  la  mollesse.  Les  sièges  ré- 
servés aux  personnes  de  distinction 
avaient  un  dossier  et  un  marchepied  ; 
les  autres  étaient  simples  et  sans  orne- 

(•)  yoj.pL  io6,  n»  a ,  etol,  107.  N®  i, 
cuiller  en  os  (cabioet  Rcvil);  n<*  a,  3, 
cliaudières  eu  bronze  ;  n9  4»  simpulum  (Muiée 
du  Louvre)  ;  n»  5,  pliant  (vases  grecs)  ;  n»  6, 
tabouret  (  vases  grecs  )  ;  vfi*  7 ,  S ,  crises 
(vases  grecs);  n»  9  (trône,  bas-relief). 
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ments.  TélémaqiM  fait  asseoir  Mineire 
sur  un  trône  dvn  beau  travaU^  reccH- 
vert  (Vune  riche  draperie  et  ayant  un 
marchepied:  il  prend  ponr  lui  un  ta- 
bouret, qui  était  un  siège  moins  élevé. 
La  place  d'honneur  chez  les  Grecs  était 
au  Dout  de  la  table;  chez  les  Perses 
c'était  celle  du  milieu. 

Sbrtice.  —  Un  passage  de  l'Odys- 
sée nous  fadt  cormattre  Tordre  des 
banquets.  «  Une  jeune  fille  yersa  d'un 
«  vase  d*or  dans  un  tessin  d'argent  de 
«  l'eau  ponr  se  laTer,  puis  elle  se  mit 
t  à  dresser  mie  table  brillante  de  pro- 
«  prêté.  Une  femme  vénérable  apporta 
«  ensuite  le  pain ,  qu'elle  posa  devant 
«  les  convives ,  auxquels  on  servit  les 
A  viandes  d'une  mam  libérale,  tandis 
«  qu'un  héraut  circulait  autour  de  la 
«  table  pour  leur  offnr  du  vin.  La 
^  troupe  insolente  des  amants  de  Pé- 
«  nélope  entre,  et  dans  un  moment  Hs 
«  occupent  les  fauteuils  et  les  sièges 
«  ranges  avec  ordre  le  long  de  la  salle. 
«  Les  hérauts  leur  donnent  à  laver; 
«  ils  portent  ensuite  la  main  sur  les 
«  mets ,  et  on  leur  verse  du  vin  dans 
«  des  coupes  d'or...  Le  repas  fini,  on 
«  présente  une  belle  lyre  à  Phormios, 
«  qui  se  met  à  chanter.  » 

Alimei^ts.  — La  nourriture  consis- 
tait alors  en  fruits  que  la  terre  pro- 
duisait spontanément.  Les  habitants 
d'Argos  se  régalaient  de  poires  ;  ceux 
d'Athènes  de  nigues;  l'Arcadie  était  re- 
nonmiée  par  ses  glands  doux,  ses  faî- 
nes et  ses  châtaignes.  Cérès  apporta 
les  premiers  grains  dans  l'Attiaue;  elle 
apprit  l'affriculture  à  Triptoieme,  à 
Eumélos  ae  Patras,  et  à  l'Arcadien 
Arcas.  On  attribuait  à  Pan  l'invention 
du  pain  et  l'art  de  le  faire  cuire  :  il  de- 
vait être  pesant  et  compacte,  parce  qu'A 
était  sans  levain  et  cuit  sous  la  cendre. 
Celui  qu'on  nommait  maza  était  com- 
posé de  &rine,  de  miel,  de  sel  et 
d'huile,  détrempés  avec  de  l'eau.  Le 
thricn  était  un  mélange  de  farine  et 
de  fromage,  d'œn£s  et  de  miel;  on 
ajoutait  de  l'ail  au  myUoton.  La  nour- 
riture des  pauvres  était  un  pain  creux 
au  fond  duquel  ils  déposaient  k»  oi- 
gnons ,  les  aulx  et  les  olives  qui  com- 
posaient leur  modeste  pitance. 


ViAifBBS. — Les  bonnes  des  tnpi 
primitifs  s'abstenaient  de  la  cburàei 
animaux;  c'était  on  sacriléj;e  de  k 
nourrir  des  membres  déchirés  ta 
être  gui  avait  eu  vie.  Le  pore  fat  le 

{)remier  animal  qu'on  osa  inuDokr  n 
es  autels  de  Cérès ,  parce  qal  était 
nuisible  au\  productions  de  la  toit 
Le  bœuf,  utile  à  l'agr icoltnre,  fût  lot 
temps  rmecté.  On  se  ^psdaltdetf^ 
tre  a  mort  les  jeunes  animaux.  La» 
nière  la  plus  ancienne  de  préptnr  lei 
viandes  était  de  (les  rêtir;  cefwÉbat 
on  feisait  alors  bonillir  les  lotertiBi. 
Les  pauvres  vivaient  de  snlndlei 
salées  et  des  [>ousses  marinées  4es 
feuilles  de  certains  arbres.  Le  sd  en- 
trait conune  condiment  dans  toos  la 
ragoûts  des  HeHènes. 

Mets.  —  On  présome  que  les  » 
ciens  mangeaient  des  voUitiks;  mi 
on  ne  voit  nuHe  part ,  dans  les  tM 
héroïques ,  que  le  poisson  fit  partie  dc 
leur  cuisine.  On  remarque  dans  rOdn* 
sée,  que  les  compagnons  d'Ulysse  ne  se 
mettent  à  pêcher  que  pr^Msptfk 
besoin.  Nestor,  affamé,  se  &it servir 
sur  un  bassin  en  cuivre  du  miel  fiv^ 
et  des  oignons,  parce  que  ee  Wk 
exdte  à  boire.  Homère  vante  les  poi- 
res, le  miel,  le  raisin,  les  fifjjaeSfks 
olives,  les  fèves  sèches,  mais  H  Be 
parle  jamais  du  lait  que  ooDune  €^ 
nournture  particulière  aux  btrbn* 
Les  Spartiates,  malgré  le  broueC  ooir. 
mets  national  que  l'estomac  seuliTP 
Lacédémonien  ou  d'une  autnidheveB- 
vait  digârer,  couvraient  lears  too* 
de  viande  de  boucherie ,  de  v««^ 
telle  que  sangliers,  chevreuils,»»»' 
renards ,  qu'on  mangeait  sartoet  o 
automne ,  et  de  poisson.  On  voiti  » 
temps  de  leur  luxe,  les  Grecs  ?d 
avaient  adopté  l'usage  du  poissoB,r^ 
chercher  les  angmHes  pfqp^f^ÇTJ 
des  betteraves,  et  toutes  les  gp^ . 
salaisons  marines.  Le  desserf  coig 
tait  en  confitures  et  en  finits  des»- 
férentes  saisons.  ^  _^ 

Cdisinisbs.  —  Leur  nroftsa*' 
regardée  comme  indigne  tf  un  baB** 
libre,  parvint,  avec  les  progrès  « l" 
civilisation,  è  un  haut  é^té  de  csb^ 
dération.  Les  cuisiniers  sîcffieos  «^ 
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taîent  fait  tine  rotation  paraii  les 
gastronomes  :  ils  étaient  cnassés  de 
Sparte    comme    des    empoisonneurs 
publics.  Il  n>  avait  point  de  besogne 
pour  eux  à  llorinthe.  a  il  ne  faut, 
dit  Alciphron,  qu'approcher  de  cette 
viUe  pour  connaître  la  mesquinerie 
des  riches  et  la  misère  des  pu- 
?re8.  Il  était  midi,  on  sortait  du 
bain;  j'ai   remarqué   une  quantité 
de  jeunes  sens  cPune  figure  inté- 
ressante, a'une  physionomie  gaie 
et  soirituelle;  aucun  d'eux  n'a  pris 
le  chemin  des  maisons  les  plus  opu- 
lentes. Tous  se  sont  dirige  vors  le 
Cranion,  où  se  tiennent  les  mar- 
chandes de  pain  et  de  fruits.  Je  les 
ai  vus  les  yeux  baissés  vers  la  terre; 
les  uns  ramassaient  des  gousses  de 
pois ,  les  autres  des  coquilles  de  noix, 
cherchant  avec  attention  s'ils  n'y 
trouveraient  rien  à  mettre  sous  la 
dent.  Us  raclaient  avec  leurs  ongles 
les  écorces  des  grenades;  les  plus 
petits  morceaux  de  pain ,  quoiqu'ils 
eussent  été  foulés  aux  pieds ,  ne  leur 
échappaient  pas,  et  ils  les  man- 

feaient  » 
>iphile ,  dans  sa  comédie  intitulée 
le  Marchamdy  fait  dire  à  un  de  ses 
interlocuteurs,  fu'U  s'est  bien  gardé 
de  s'arrêter  à  Carinthe*  «  Si  on  y 
«  voit  ^Iqu'un  tenant  une  table 
«  splendide,  les  magistrats  Finterro- 
«  gent  sur  sa  manière  de  vivre  et  l'em- 
«  ploi  de  son  temps  :  ils  s'informent  si 
«  ses  revenus  sont  assez  considérables 
«  pour  fournir  à  ce  luxe.  S'il  dépense 
«  plus  que  ses  fiaMUiltés  ne  lui  permet- 
«  tent,  on  lui  défend  de  contmuer  et 
«  on  lui  inflige  une  amende.  S'il  arrive 
«  qu^ii  n'ait  aucun  bien  au  jour  et  qu'il 
«  eootinue  ce  train  de  vie,  il  est  livré 
«  à  Texécuteur  de  la  justice  qui  lui  fait 
«  subir  une  peine  infamante.  » 

Ijsa  cuisiniers  ne  furent  jamais  en 
foTeur  à  Athènes  ;  cependant  on  met- 
tait de  l'huile  et  de  la  graisse  dans  les 
sauces ,  témoin  l'exclamation  du  para- 
site H^drosphiante  (buveur  d'eau): 
«  OpuissantHercule,  qu'il  m'en  a  coûté 
«  de  peines,  de  savon,  et  de  natron , 
«  pour  dégraisser  mon  habit  qu'on 
«  9vait  inondé  hier  d'un  plat  de  sauce 


«  gluante  !  »  La  sobriété  des  habitants 
del'Attique  était  devenue  proverbiale; 
le  nom  de  caHon  était  commun  à  un 
^and  nombre  de  cuisiniers. 

Boisson.  —  L'eau  des  ruisseaux  et 
des  fontaines  fut  le  premier  breuvage 
des  hommes.  Les  Athéniens  revendi- 
quaient l'invention  du  vin,  qui  eut  lieu 
au  temps  de  Pandion  leur  cinquième 
roi.  D'autres  attribuaient  la  découverte 
de  ce  breuvage  auThrace  Eumolpe,  et 
le  plus  grand  nombre  à  Baccfaus,  qui 
reçut  à  cette  occasion  les  honneurs  di- 
vins. Le  i>remier  jus  de  la  treille  fut 
tiré  des  vignobles  qui  tapissaient  le& 
coteaux  d'OIympie.  Les  temmes,  les 
jeunes  filles,  les  enfamts  en  faisaient 
usi^.  On  le  mélangeait  parfois  avec 
de  Peau.  Les  Lacédânoniens  faisaient 
bouillir  le  vin  jusqu'à  ce  qu'il  fût  ré- 
duit d'un  cinquième,  et  ils  ne  commen- 
çaient à  le  boire  qu'au  bout  de  quatre 
ans. 

On  enfermait  le  vin  dans  des  outres 
et  dans  des  vaisseaux  de  t^rre  qu'on 
tenait  au  grenier.  Le  vin  vieux  était 
trè»«stimé  :  quelquefois  on  l'aromati- 
sait On  faisait  aussi  «sage  d'ime  es- 
pèce de  bière.  Homère  vante  particu- 
lièrement le  vin  de  Maronée,  qui  poifc- 
vatt  porter  vingt  doses  égales  reau 
sans  pendre  beaucoup  de  sa  force.  On 
se  servit  successivement  pour  boire,  de 
cornes  de  taureaux ,  de  coupes  de  terre, 
de  £obelets  de  bois,  d'airain ,  d'argent 
et  a'or  :  leurs  noms  variaient  suivant 
la  dififérence  de  leufs  formes.  Le  plus 
fréquemment  emplc^é  était  le  rhy- 
ton  (*). 

RÎoiMB  HABiTUSL.  —  Le  pcuplc  et 
les  soldats  faisaient  deux  repas:  on  y 
ajoutait  pour  les  enfants  le  déjeuner  et 
le  goûter.  Les  gens  riches  ne  s'as- 
seyaient qu'une  fois  par  jour  à  table, 
après  avoir  pris  queknie  chose  le  matin. 

IirviTÀTiONs. — On  écrivait  sur  des 
tablettes  le  nom  des  personnes  con- 
viées. L'invitation  qu'on  leur  adressait 
spécifiait  l'heure  de  la  réunion  calculée 

(•)  VoT./>/.  1IO.N»  i,rhyton (terre peinte); 
n®  a,  cyiix (terre  peinte);  n"  3/  4»  5,  6,  7, 
10,  II,  vases  dont  les  noms  anciens  sont 
inconnus;  b9  8,  amphore;  n<»  9,  canihare. 
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d'après  Tombre  du  cadran  solaire.  Les 
parents  venaient  souvent  sans  être 
mandés.  On  donnait  le  nom  de  mou- 
ches aux  écornifleurs  habitués  à  vivre 
aux  dépens  de  ceux  qui  tenaient  table 
ouverte. 

CoNYiVBS.  —  Primitivement  ils 
n'excédaient  pas  le  nombre  de  cinq  à 
six,  les  lois  d'Athènes  le  fixèrent  à 
trente  et  un ,  enfin  il  devint  illimité. 

On  ne  se  présentait  à  un  banquet 
qu'après  s'être  parfumé  et  frotté  d'huile. 
Les  étrangers  trouvaient  moyen  de 
s'acquitter  de  ce  devoir  de  propreté 
dans  la  maison  de  leur  hôte,  où  il  y 
avait  toujours  des  bains  d'étuves.  On 
se  lavait  les  mains  avant  de  se  mettre 
à  table ,  après  chaque  service  et  à  la 
fin  du  repas. 

Roi  du  fbstin.  —  On  brûlait  de 
Tencens  et  des  parfums,  lorsque  les 
convives  étaient  arrivés ,  et  après  s'être 
couronnés  de  fleurs,  ils  tiraient  au 
sort  le  roi  du  festin.  Ses  fonctions 
consistaient  à  écarter  la  licence  sans 
nuire  à  la  liberté;  à  fixer  l'instant  où 
Ton  boirait  à  longs  traits;  à  indiquer 
les  santés  qu'on  devait  porter,  et  à  raire 
exécuter  les  règles  établies  parmi  les 
buveurs. 

Sbrvicbs.  —  «  On  présenta  d'abord, 
«  dit  un  ancien  gastronome,  plusieurs 
«  espèces  de  coquillages ,  les  uns  tels 
«  qu  ils  sortent  de  la  mer^  d'autres 
«  cuits  sous  la  cendre,  ou  frits  dans  la 
«  poêle,  la  plupart  assaisonnés  de  poi- 
«  vre  et  de  cumin.  On  servit  en  même 
«  temps  des  choux-fleurs,  des  œu£B 
«  frais  de  poules  et  de  paons  :  ces  der- 
«  niers  sont  les  plus  estimés;  des  an- 
«  douilles ,  des  pieds  de  cochon ,  un 
«  foie  de  sanglier,  une  tête  d'agneau , 
«  une  fraise  de  veau,  le  ventre  d*une 
«  truie  assaisonné  de  cumin,  de  vinai- 
«  gre  et  de  silphion;  des  petits  oiseaux 
«  sur  lesquels  on  répanait  un  coulis 
«  tout  chaud,  compose  de  fromage  râpé, 
«  d'huile ,  de  vinaigre  et  de  silphion. 
«  On  donna ,  au  second  service,  ce  qu'il 
«  v  a  de  plus  délicat  en  gibier,  en  vo- 
«  faille  et  surtout  en  poissons.  Des 
«  fruits  composèrent  le  dessert.  » 

Lits  (*).  —  Nous  avons  dit  précé- 

{*)  Voy.  pi,  io6.  N»  i,Iit  (vaic  grec  de 


demment  comment  on  se  mettait  en 
pl^ice;  mais  quand  le  luxe  eut  pris  tout 
son  développement,  on  dressa  des  liti 
couverts  d  étoffes  précieuses  et  de  ma- 
telas ou  plutôt  de  tapis.  Les  conTÎYesK 
ran£aient  sur  ces  espèces  de  sophas ,  ki 
jambes  étendues  ou  légèrement  ployées, 
tandis  que  de  riches  carreaux  8(mt^ 
naient  mollement  leurs  rems.  Quoi 
les  fenunes  étaient  admises  aux  bai* 
quets,  elles  s'asseyaient  ordioairemeot 
sur  des  diaises  à  dossier,  et  rarement 
auprès  de  leurs  maris.  Dans  les  ban- 
quets consacrés  à  Baocfaus  et  dans  les 
soupers  d'apparat,  on  se  couchait  nr 
les  lits  :  on  taisait  alors  entrer  les  cour- 
tisanes. Dans  les  calamités  publi((oes 
on  prenait  les  rq>as  debout;  c'est  ainsi 

3ue  mangeaient  les  j;ens  do  peuple, 
ont  l'existence  n'était  qu'une  kmgoe 
série  de  peines  et  de  travaux. 

FORMB    DES    TABLES   (*).   —  EB« 

étaient  faites  en  bois  poU  avec  ai; 
les  pieds  étaient  peints  de  couleurs 
diverses.  Quelques  écrivains  préten- 
dent qu'elles  étaient  circulaires,  sui- 
vant la  forme  que  le  vulgaire  don- 
nait à  la  terre  ;  car  les  hommes  instniiti 
savaient  qu'elle  était  sphériqae;  (Tan- 
tres,  et  c'est  le  plus  grancf  nombre, 
disent  que  les  tables  prâentaient  on  pa- 
rallélogramme. Les  plats  étaient  carra. 
Les  citoyens  de  condition  numne 
n'employaient  à  la  £al»ricatîon  de  ees 
meubles  qu'un  bois  grossier  et  àes 
tréteaux  pour  les  supporter;  les  ridxs 
se  servaient  de  bois  précieux.  I^  sup- 
ports ou  pieds,  travaillés  en  ivoire, J^ 
présentaient  des  lions,  des  léopards, 
ou  quelque  autre  animal  ;  enfin,l0ta- 
blés  portaient  souvent  le  nom  0*00 
héros  mythologique  :  comme  Fusçe 
du  linge  n'était  pas  connu,  on  les  la- 
vait avec  des  éponges. 

Flbubs.  —Les  Grecs,  pour  sep 
server  de  la  fièvre  ou  des  maladies 
causées  par  le  vin ,  se  paraient  de  cou- 
ronnes oe  fleurs,  que  le  luxe  rendit  des 

la  collection  Durand)  ;  n«  a ,  Kt  de  ul* 
(peinture  de  Pompéi).  .  . 

(•)  Voy.  pi,  X08.  N«»  I,  taWe  Irou^l 
Pompéi  ;  n«  a,  bassin  découvert  à  Po«>|*5 
n9  3,  cratère  (Pompci  ). 
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objets  trèfl-dlspendieux.  Les  Ioniens , 
qui  prétendaient  tenir  cet  usag^  de 
Prométfaée,  ainsi  que  celui  des  par- 
foms ,  les  mirent  en  vogue  et  ce  su- 
perflu devint  chose  de  première  néces- 
sité. 

ÉCHANSONs.  —  Cette  fonction  était 
reonplie  par  des  personnes  des  deux 
sexes  :  filles  et  garçons  devaient  être 
choisis  dans  les  classes  les  plus  élevées 
de  k  société,  surtout  pour  officier 
àms  les  festins  oui  se  passaient  dans 
^  temples  des  dieux.  Les  grâces  et 
Tenjouement,  partage  enchanteur  de 
la  jeunesse ,  semblaient  propres  à  ex- 
citer la  gaîté  des  convives;  ainsi  la 
beauté  était  une  puissante  recomman- 
dation pour  être  admis  à  remploi  d*é- 
cfaanson.  Ceux  qui  versaient  le  vin 
devaient  être  dans  tout  Téclat  de  la 
beauté;  ceux  chargés  d'offrir  de  Feau 
étaient  d'un  âge  plus  avancé.  A  r^>oque 
do  luxe  le  plus  rafOné ,  les  raœiurs  ayant 
d^énéré ,  on  acheta  à  prix  d'or  pour 
écbansons,  des  esclaves  aux  formes 
presque  divines;  ils  étaient  parfumés, 
le&ni  relevait  l'incarnat  de  leur  teint, 
et  leur  dievelure  recevait  mille  formes 
agréables. 

Coupes  ,  santés.  —  On  couronnait 
de  fleurs  les  coupes  après  les  avoir 
remplies  jusqu'au  bord.  Lemattrede  la 
maison  devait  boire  à  la  ronde  en  por- 
tant la  santé  de  chacun  des  convives  ;  il 
envoyait  ce  qui  restait  dans  la  coupe  à  la 
personne  qiril  désignait  :  celle-ci  était 
obligée  de  la  vider. 

La  manière  de  présenter  le  vin 
n'était  pas  la  même  dans  tous  les  pays  : 
à  Chios  et  chez  les  Thasiens,  on  se 
servait  de  vastes  coupes  qu'on  âiisait 

rer  à  la  ronde  ;  on  portait  la  santé 
personnes  absentes  et  des  amis 
dont  on  proclamait  les  noms;  on  bu- 
vait trots  rasades  aux  Grâces  et  netjf 
OMx  Muses,  Un  axiome  défendait  oe 
boire  quatre  rasades  :  ce  nombre  pas- 
sait pour  né&ste.  On  vidait  quelquefois 
jusqu'à  dix  coupes  en  l'honneur  d'un 
anu.  Le  prix  de  l'intempérance  était 
payé  en  argent  comptant.  Dans  plu- 
sieurs pays,  celui  qui  refusait  de  boire 
était  contraint  de  quitter  le  banquet. 
On  apportait  la  coupe  de  Mercure  à  la 
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fin  du  repas,  pour  offrir  la  libation  qui 
[nrécédait  le  coucher. 

MOSIQUB  (*). 

Originb  célbstb.  —  Diodore  de 
Sicile  raconte  que  les  dieux  assistèrent 
aux  noces  de  Cadmus  et  d'Harmonie , 
avec  les  attributs  propres  à  leur  dignité 
olympienne.  Minerve  v  parut  avec  la 
trompette  ;  Electre,  mère  de  l'épouse,  y 
célébra  les  mystères  de  Cybèle  en  dan- 
sant au  bruit  des  tambours  et  des  cym- 
bales; Apollon  y  joua  du  luth  que  les 
Muses  accompagnèrent  de  leurs  flûtes. 

ImPORTANCB    de    la  'MUSIQUE.  — 

Les  Pythagoriciens,  dit  Plutaraue.  et 
Homère  avant  eux^  ont  témoigné  la 
plus  haute  estime  pour  la  musique; 
&est  une  harmonie  qui  a  la  vertu  ae 
réprimer,  par  lechamiièt  le  rhythme, 
les  mouventents  déréglés  de  l  esprit, 
auxquels  elle  donne  de  Vexpression 
et  de  rame.  Platon  recommande  la 
musique  comme  principe  d'une  bonne 
éducation;  il  veut  que  les  enfants,  après 
avoir  été  formés  a  la  lecture,  soient 
remis  entre  les  mains  d'un  maître  de 
lyre;  il  exige  que  la  cité  s'applique  à 
maintenir  la  musique  dans  sa  splen- 
deur, et  il  déclare  sans  culture  qui- 
conque n'y  est  pas  initié.  Il  recom- 
mande cet  art  aux  personnes  de  tout 
âge,  et  même  aux  vieillards,  auxquels  il 
conseille  de  chanter  dans  les  festins  et 
de  faire  usa^e  du  vin  pour  s'animer. 

Temps  hbhoïques.  —  Les  premiers 
musiciens  furent  mis  au  rang  des 
dieux  et  révérés  comme  les  protec- 
teurs de  l'art  qu'ils  avaient  inventé. 
Les  ambassadeurs  envoyés  vers  les  en- 
nemis marchaient  en  jouant  de  la  lyre 
ou  du  luth,  afin  d'adoucir  les  esprits 
de  ceux  avec  qui  ils  devaient  traiter. 
Les  leçons  de  morale  et  les  consola- 

(*)  "^o^,  pL  89.  N®  I,  lyre  à  toois  cordes; 
u9  a,  synnx  ;  n»  3,  lyre  k  cinq  cordes  ;  n®  4, 
trompette  ;  n®*  5  et  6,  sambuca  ;  n^  7,  flûte  ; 
no  8,  cymliales  ;  n®  9,  danseuse  jouant  dt 
tympanon  (peintures  antiques  ollereul»- 
num);  n^  10,  sonnette;  n^i  x,  crotaledu  faune 
Famèse  (collection  du  roi  de  Naplea)  ;  n*  i  ^ 
espèces  de  castagnettes. 
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tiODS  étaient  souvent  mêlées  à  la  mu- 
siaue.  Agamemnon ,  partant  pour  le 
siège  de  Troie,  laisse  auprès  de  Clytem- 
nestre  un  chanteur,  afin  de  la  maintenir 
dans  le  sentier  de  la  vertu  ;  et  Édsthe 
ne  parvint  à  séduire  Tépouse  del^alné 
des  Atrides  qu'après  avoir  assassiné 
ce  surveillant.  Un  autre  musicien  avait 
été  donné  à  Pénélope  pour  être  le 
gardien  de  sa  chasteté.  Ailleurs  on  voit 
Démodocos  assis  sur  un  trône  brillant, 
précédé  par  un  héraut,  prendre  place  au 
banquet  d'Alcinoos,  roi  des  Pheaciens. 
Un  air  d'Olympe  chanté  par  Antigé- 
nide  enflamme  Alexandre- le -Grand 
d'une  ardeur  telle,  qu'il  saisit  ses  ar- 
mes. Dans  les  temps  héroïques,  le 
même  personnage  était  poète,  musi- 
cien et  chantre.  Cet  usage  exista  long- 
temps après  Chiron  et  Orphée,  car 
Homère,  le  front  ceint  de  lauriers, 
dbantait  de  ville  en  ville  ses  immor- 
telles rapsodies. 

Instbumbnts  db  musique.  ~  On 
ne  connut  primitivement  que  les  in- 
struments de  percussion.  Diodore  dit 
le  Mercure  donna  trois  cordes  à  la 
*e,  par  analogie  aux  trois  saisons 
nt  Vannée  se  composait  alors.  Telle 
dut  être  la  lyre  d*01ympe.  qui  txt  aug-* 
mentée  jusqu'à  neuf  et  a  douze  cordes  : 
Therpandre  réduisit  ce  nombre  aux 
proportions  de  l'heptacorde. 

TROMPBTTBS,  PLUTBS.  —  LcS  trOD»- 

pettes  étaient  la  tibia  ^  la  syringa  et 
te  pandorion.  Le  nombre  aes  flûtes 
est  incalculable  :  celles  employées  dans 
le  genre  grave  étaient  la  péane,  la 
recourbée,  la  sponcUaque^  la  virile^ 
pour  le  médium ,  on  se  servait  de  la 
fli^  droite  y  de  la  gauche^  de  la  cbm- 
^,  de  la  gaméUe  ou  nuptiale,  et  de 
la  condviale,  Lucien  dit  gue  l'art  de 
£ibriquer  ces  instruments  tut  porté  si 
loin  qu'il  y  eut  des  flûtes  vendues  jus- 
qu'à sept  âlents  (37,800  £îr.).  On  faisait 
entendre  dans  les  sacrifices  et  dans  les 
libations  la  flûte  dorienne  ou  grave; 
la  lydienne  ou  ai^iê  dans  les  solenni- 
tés; dans  les  mariages,  la  monaule  et 
la  zygiey  oxxilùJte  double,  dont  on  ac- 
compagnait le  chant  d'hyménée.  On 
employait  la  paroénie  dans  lesprooei- 
sions  publiques;  dans  les  rqprétenta- 


tions  théâtrales  on  se  servait  de  ta 
pytauUquef  de  la  péane  et  de  la  cAo- 
raulique;  les  spondaiques  étaient  eo^ 
ployées  à  accompagner  les  hymnes;  les 
phrygiennes  ainsi  que  les  obliques  fi- 
guraient dans  les  pompes  funèbres,  et 
les  ioniennes  dans  les  sujets  élégiaquo. 
De  toutes  ces  espèces  <rinstrument8l 
vent,  le  plus  usité  était  la  flûte  double. 
Les  sons  de  la  flûte  animaient  lei 
festins.  Les  différents  airs  avaient  leort 
noms  connus.  Le  comos  était  l'air 
propre  au  premier  service;  le  diemm 
au  second  service;  le  tricomos  d  le 
tétracomos  aux  autres  services.  Vhé- 
dicomos  servait  à  exprimer  l'agré- 
ment du  repas  ;  le  gùigras  peignait 
les  applaudissements  des  convives.  U 
chant  callinique  était  destiné  à  célébrer 
les  triomphes  des  buveurs.  Il  y  avait 
aussi  des  concertos  de  flûtes  qâi  imi- 
taient les  différentes  professions  utiles 
à  I9  société  et  le  bruit  de  leurs  aer- 

eice^. 

Oboub.  —  On  doit  re^rder  l'orgoe 
hvdraulique  dont  parlent  Pline,  Vitrave 
et  Suétone,  conune  une  invention 
des  Romains  :  il  fut  usité  dans  les 
théâtres  au  temps  de  Néron.  Quanta 
l'orgue  pneumaùaue,  qui  rend  des  soni 
au  moyen  de  soufflets,  il  n'en  est  fait 
aucune  mention  certaine  avant  le  règne 
de  l'empereur  Julien. 

BiATIÀBE    DE    QUELQUES    INSTâQ- 

MBif TS.  —  On  lit  au  chapitre  X*  des 
Nombres,  que  l'Éternel  commanda  i 
Moïse  de  tabriauer  deux  trompettes 
en  argent,  afin  de  servir  à  régler,  par 
leurs  sons ,  les  mouvements  des  cm 
et  du  peuple.  Il  est  probable  que  ces 
instruments  étaient  imités  de  ceux  des 
Égyptiens ,  que  les  Hébreux  avaient 
vus  avant  de  quitter  les  bords  du  M- 
Les  trompettes  étaient  ordinairement 
en  bronze  ou  en  fer ,  avec  une  anche 
en  os,  pour  en  tirer  des  sons.  Le6•^ 
cin  rappeUe  les  conques  marines  qo'on 
donne  aux  Tritons  dans  les  moaii- 
ments;  on  modela  sur  sa  forme  la 
trompette  agonistique*  dont  on  se  scr 
vait  dans  les  jeux  pubucs. 

Les  roseaux  du  lac  d'Orcfaomène, 
en  Béotie^  qui  étaient  sans  nœuds,  ib> 
rent  primitivement  employés  à  la  ia^ 
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brieatioa  its  flûte$;  on  en  fstisait 
aussi  avec  les  os  des  jambes  de  cerf  et 
d'autres  animaux,  liais  depuis  i'intro* 
ductioB  du  luxe^  on  en  fabriqua  en  bois 
précieux,  en  airain,  en  or^  en  ar- 
gent et  en  ivoire. 

Vsi£M£IfT  DES  ÀULBTE8.  —  DaUS 

les  orgies  de  Baochus.,  les  aulétes,  ou 
jijmirs  de  flûte,  étaient  déguisés  en 
tnocbantes.  Dans  toutes  les  autres 
cffconstances  Uk  s'habillaient  de  robes 
trés-ampies  et  à  franges ,  qui  leur  des- 
cendaient jusqu'aux  talons ,  et  se  cei- 
gnaient souvent  sur  la  poitrine ,  à  la 
manière  des  dames  ;  ils  portaient  sur  la 
icène  des  chaussures  de  femmes.  Ils 
lijSuraient,  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses, avec  la  couronne  en  tête  : 
fluelques-uDS  poussèrent  l'ostentation 
jusqu'à  se  parer  de  boucles  d'oreilles , 
dejoyaux  et  de  garnitures  de  pierres 
précieuses. 

PtOOBBS  BANS  LA  MU8IQUB  (*).  — 

Vers  la  CVIII*  olympiade ,  Simonide  et 
Timothée  de  Milet  imaginèrent  la  lyre 
à  trois  tétracordes,  qui  donna  la 
^nte  au-dessus  de  l'octave.  Anacréon 
se  vante  de  chanter  sur  la  mégcuiey 
qui  avait ,  au  rapport  d'Athénée ,  vingt 
et  une  cordes«  Disposée,  suivant  le  rite 
de  trois  heptacordes,  la  mégade  em- 
brassait la  chromatique ,  Venhamuh 
Ni^w  et  k  (UatorUjae,  Il  est  fait 
mention  par  les  anciens  de  la  simi- 

r,  qui  aTait  trente^inq  cordes  ;  et 
Vépigone^  qui  en  comptait  qua- 
rante :  on  présume  que  les  cordes 
étaient  doubles ,  montées  à  l'unisson 
on  bien  à  l'octave. 

Costume  DBsciTHABÈDB8<~Leur 
habillement  se  composait  d'une  robe 
bagne,  appelée  orthostade;  du  pe- 
pkan,  tunique  courte,  et  de  la  ctUo' 
myde.  Lucien  raconte  qu'Evangelos 
de  Tarente  se  présenta  aux  jeux  pythi- 
ms,  portant  en  tête  une  couronne 
d'or ,  oui  imitait  les  rameaux  du  lau- 
Her,  (font  les  baies  étaient  formées 
d'énieraudes;  il  tenait  entre  ses  bras 
une  lyre  d'or,  enrichie  d'anneaux ,  de 

(•)  Voy.  pL  go.  N»  i ,  joueur  de  double 
flâte  (  peinture  d'une  coupe  en  terre  cuite)  ; 
W^  1 ,  concert  (  |ieinture  à%  Pompéi). 


pierreries  et  de  sculptures  représen- 
tant les  Muses ,  Apollon  et  Orphée.  Le 
cUharède  joignait  le  chant  au  son  de 
la  lyre ,  tandis  que  le  cithariste  n'exer- 
çait que  la  partie  instrumentale.  Dans 
rapothéose  d^Homère,  ce  grand  poète 
y  paraît  vêtu  conune  le  prêtre  des 
Muses,  le  front  ceint  de  lauriers. 

INSTRUMBIITS  DE  PBRCUSSIOlf.  — 

On  les  voit  employés  par  les  curèteê 
et  par  les  oorybantes ,  dans  la  danse 
armée ,  qu'ils  exécutaient  en  l'honneur 
de  la  ma*e  des  dieux ,  au  son  des  tam- 
bours de  basque  etdes cymbales.  L'usa- 
ge des  crotales ,  castagnettes ,  des  co- 
dons ou  clochettes ,  remonte  au  temps 
de  Moïse.  Nous  mettrons  encore  au 
nombre  des  instruments  de  percussion 
la  kroupéze,  espèce  de  pédale  propre 
aux  bacchantes  et  aux  mésochores^ 
qui  s'en  servaient  pour  marquer  la 
mesure  dans  lei  symphonies  et  pour 
le  récit  au  théâtre. 

Prix  de  musique.  —  Dans  les  jeux 
pythiques ,  on  décernait  au  vainqueur 
une  couronne  de  laurier.  On  ajoutait 
quelquefois  à  ce  don  une  corbeille  et 
un  bassin  remplis  de  pommes,  fruit 
consacrés  à  Apollon.  Périclès  introdui- 
sit des  concours  de  musique  dans  les 
fêtes  des  Panathénées  ;  il  en  fixa  les  lois 
et  fit  construire  l'Odéon  pour  célébrer 
ces  jeux  inconnusjusqu'alors  aux  Athé- 
niens. On  éleva  une  colonne  dans  l'al- 
tis  à  Pythocrite  de  Sicyone,  qui  avait 
remporté  six  fois  le  prix  de  la  flûte  aux 
fêtes  d'Olympie.  L'histoire  parle  d'A- 
gelaos  de  Tégée ,  joueur  fameux  de  la 
lyre  sans  chant ,  et  de  Midas  d' Agri- 

Î;ente,  chanté  par  Pindare,  qui  obtint 
e  prix  de  cet  instrument ,  à  Olympie 
et  aux  Panathénées  :  on  lui  d&erna 
Vhydria  ou  cruche  remplie  d'huile 
Indépendamment  des  jeux  pour  la  flûte 
et  pour  la  lyre,  il  v  avait  des  prix 
pour  le  cor  et  pour  la  trompette.  Ti- 
mée  et  Cratès,  Éléens,  obtinrent  les 
couronnes  sur  ces  instruments,  dans 
la  XCVI*  olympiade;  Archias,  d'Hybla, 
gagna  par  trois  fols  la  même  couronne 
aux  jeux  olympiques  ;  Eudore ,  de  Mé- 
gare,  reçut  dix  fois  de  suite  im  sembla- 
ble prix;  Aglaide,  fille  de  M^aclès, 
se  signala  sur  la  trompette ,  dans  M 
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Sremière  pompe  qui  eat  lieu  à  Alexan- 
rie  d'Egypte. 

D4N8B  (*). 

Luden  dit  que  la  danse  est  contem- 
poraine  de  FAmour ,  qui  était  le  plus 
ancien  des  dieux.  Elle  puise  son  origine 
dans  la  nature,  car  il  n'v  a  pas  de 
mouvements  suivis  dans  1  homme  qui 
ne  soient  réglés  par  une  cadence.  Le 
paysan  remue  sa  houe  à  des  inter- 
valles à  peu  près  égaux  ;  le  voyageur 
porte  un  pied  devant  l'autre  avec  une 
certaine  régularité  ;  le  forgeron  frappe 
Tenclume  de  son  marteau  avec  une 
mesure  naturelle  qu'on  pourrait  appe- 
ler rhythme. 

Danseubs  anciens.  —  Les  my- 
thologues attribuent  les  règles  de  la 
danse  à  Érato  et  à  Terpsichore.  Ho- 
mère parle  du  Cretois  Mérion ,  célè- 
dre  aansettr.  Les  Lacédémoniens  se 
vantaient  d'avoir  appris  la  danse  de 
Castor  et  de  PoUux  ;  ils  alliaient  son 
étude  à  celle  des  armes;  un  musicien 
assis  au  milieu  d'eux  jouait  de  la  flûte 
et  marquait  la  mesure  qu'ils  devaient 
suivre  en  frappant  du  pied.  Théo- 
phraste,  cité  par  Athénée,  prétend 
qu'Andros,  natif  de  Catane,  en  Sicile, 
accompagna  le  premier ,  du  son  de  la 
flûte ,  les  divers  mouvements  du  corps. 
Après  Andros ,  le  même  auteur  nomme 
Cléophante  de  Thèbes  et  le  poète  Es- 
chyle, qui  enrichit  la  danse  de  diverses 
figures  et  l'introduisit  dans  les  chœurs 
de  ses  tragédies. 

Apologie  de  la  danse.  ■—  Lucien 
a  composé  un  dialogue  qui  justifie  la 

Sassion  des  Grecs  pour  la  danse.  On 
it  que  les  Thessaiiens  donnaient  à 
leurs  magistrats  le  titre  de  d&recteurt 
des  danses,  Orphée  et  Musée  furent 
les  plus  fameux  danseurs  de  leur  temps; 
ils  voulurent  que  les  initiations  aux 

(•)  Voy  pL  88.  N®  r,  deux  funambules 
(peÎDtares  antiques)  ;  n»  a,  asckie ,  ou  danse 
sur  foutre  ;  n»  3 ,  jeu  d'osselets  (  peinture 
antique);  n*»  4,  femme  sautant  entre  deux 
épÀes  (vase  grec  du  musée  de  Naples)  ;  vP  5, 
femme  grecque  puisant  avec  les  pieds  dans 
un  vase  (vase  grec  de  la  coUectioii  dUft- 
milton). 


mystères,  qu'ils  inventèrent,  fussent 
mêlées  de  danses.  Pindare  met  l'art 
choréaique  au  nombre  des  attributs 
d'Apollon;  Anacréon  dansait  dans  sa 
vieillesse;  Comelitis  Nepcw  vante  ce 
talent  dans  la  personne  d'Epaminon- 
das.  Les  philosophes ,  déposant  leur 
gravité,  dansaient  avec  les  courtisa- 
nes. «  Voyez,  dit  Socrate,  témoia 
d'ime  danse ,  voyez  cet  enànt  char^ 
mant!  combien  ces  mouvements  loi 
donnent  plus  de  grâces  que  lorsqu'il 
est  en  repos!  —  Il  ine  semble, dit 
Charmide,  que  tu  kraes  ie  maître 
qui  enseigne  ces  sauts?  — -  Oui,  sais 
doute,    repartit  Socrate,  car  re- 
marquez quand  quelque  enfant  danse, 
toutes  les  pajrties  de  son  corps  sont 
en  action...  Vraiment,  Syracosaio, 
ajouta-t-il,  en  s'adressant  au  maître 
de  danse,  j'apprendrais  volontien 
de  toi  l'art  que  tu  professes.  —Et  à 
quoi  cela  te  servirait-il  ? — A  sauter'. 
Ici  tout  le  monde  se  mit  à  rire. 
Alors  Socrate,  d'trn  air   sérieux: 
Ririez-vous,  par  hasard,  si  je  me  li- 
vrais à  cet  exercice  pour  me  ren- 
dre phis  dispos,  pour  me  donner 
plus  d'appétit  et  me  procurer  ui 
sommeil  plus  doux  ?  Je  serais  ridi- 
cule si  je  sautais  pour  avoir  les 
jambes  grosses  et  les  épaules  dùd- 
oes,  comme  les  athlètes  qui  courent 
dans  le  stade....  Peut-être  riez-TOU 
de  ce  qu'ayant  le  ventre  gros,  je 
cherche  à  le  diminuer  par  ce  moyen.* 
Platon  £ait  l'éloge  de  la  danse;  et  les 
femmes  qui  remportaient  le  prix  dam 
ces  brillants  exercices  obtenaient  des 
statues  et  des  moniunents  publics. 

Ces  danses  devaient  avoir  un  grand 
caractère,  lorsqu'on  voit  le  docte 
Scaliger ,  après  avoir  écrit  une  dissff- 
tation  sur  la  Pyrrhique ,  porter  la  pas- 
sion pour  l'antiquité,  jusqu'à  vomoï 
exécuter  cette  danse  en  jHibiic.  Qpe 
Therpsichore  Taçlioni ,  qui  a  l'art  de 
tout  embellir,  eut  conçu  une  pareille 
idée,  son  talent  peut  tout  ennoblir; 
mais  qu'attendre  d'un  vieillard  fU 
parut  sur  la  scène,  le  casque  en  tête, 
le  glaive  à  la  main,  pour  danser  de- 
vant l'empereur  Maximilien ,  entouré 
de  sa  cour?  Il  fut  cependant  couvert 
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d'applaiidissemeDts  et  demamlé  plu» 
siearsiois. 

QUAUTBS  DB8  DANSBUBS.  —  PoLj- 

dète  arait  exécuté  une  statue  si  par- 
feite  du  dafueur.  qu'elle  était  appelée 
k  type  ou  modèle  par  excellence,  U 
ne  raut  pas ,  suivant  Lucien ,  que  «  le 
«  danseur  soit  trop  çrand ,  ni  qu'il  ait 

«  la  stature  d'un  nain;  son  corps  doit 

•  avoir  de  justes  proportions ,  n^étre  ni 
«  trop  gros ,  parce  qu'il  choquerait  la 
«  vue,  ni  trop  maigre,  pour  n'avoir 
«  pas  l'air  d'un  squelette.  »  Il  ajoute 
que  le  danseur  doit  être  doué  a'une 
extrême  souplesse,  et  tout  à  la  fois  ro- 
buste et  délicat,  de  manière  à  se  plier 
à  son  gré  d;  à  retond>er  d'aplomb. 

Danses  sagbsbs.  —  Les  danses  ne 
forent  jamais  séparées  de  la  musique; 
elles  s'exécutaient  dans  les  sacrifices , 
autour  des  autels ,  devant  les  images 
des  dieux ,  et  constituaient  une  parae 
essentidle  des  fêtes  :  elles  avaient  lieu 
en  formant  des  diœurs  qui  se  balan- 
çaient drculairement  ou  par  groupes. 

DÉBALiBNNB.  —  Le  DoucHer  d'A- 
chille représente  «  des  adolescents  des 
«  deux  sexes  ^  qui  dansent  en  se  tenant 

Sar  la  mam.  Les  filles  sont  vêtues 
'une  étoffe  de  lin  douce  et  légère  ; 
>  les  hommes  portent  des  tuniques 
«  d'un  tissu  plus  fort,  dont  la  coiueur 
«  dorée  ressemble  à  celle  de  l'huile. 
«  Pliant  leurs  pieds  dociles ,  tantôt  ils 
«  voltigent  en  rond ,  aussi  rapides  que 

•  la  roue  mise  en  mouvement  par  la 
«  main  du  potier;  tantôt  ils  se  mêlent, 
«  et  tantôt  ils  courent  former  divers 
«  labyrinthes  :  deux  sauteurs  se  dis- 
«  tinguent  au  milieu  du  cercle ,  ils  en- 

*  tonnent  le  chant  sacré,  et  s'élèvent 
«  d'un  saut  rapide. 

Bblibnne.  —  La  Grèce  entière  ac- 
courait aux  fêtes  de  Délos.  Les  jeunes 
fill^  des  plus  .brillantes  théories  for- 
maient des  danses  accompagnées  des 
tons  de  la  lyre  et  de  la  flûte.  Dans  un 
acte  particulier  de  cette  panégyrie ,  les 
vierges  de  la  Hellade  allaient,  en  val- 
sant légèrement,  tandis  qu'on  chantait 
rbynme  de  Diane,  suspendre  des 
guirlandes  à  la  statue  de  Vénus  qu'A- 
naneavaii  apoortée  de  Crète;  celles 
9Û  8'étoient  mstinguées  par  leur  agi- 


lité, ieur  légèreté  et  la  modestie  de 
leur  maintien,  recevaient  pour  prix 
des  couronnes  d'olivier,  de  fleurs ,  et 
des  trépieds  précieux.  Cette  danse  était 
ordinairement  terminée  par  une  espkte 
de  tir  à  la  cible,  où  les  jeunes  gens 
s'exerj^ient  à  percer  de  leurs  flèches 
une  timide  colombe  attachée  au  haut 
d'un  mât.  Le  Dominiquin  a  représenté 
une  de  ces  scènes  dans  son  tableau  de 
la  chasse  de  Diane. 
Gymnopébiqvb  bt  bachiliqdb. 

—  La  première  était  consacrée  à 
Apollon;  elle  se  composait  de  deux 
chœurs ,  l'un  de  jeunes  gens  et  l'autre 
de  personnes  d'un  âge  mûr  :  elle  for- 
mait toujours  le  prélude  de  la  pyrrbi- 
que.  La  bachilique  s'exécutait  au 
bruit  des  sistres ,  des  cymbales  et  des 
tambours;  on  y  chantait  des  dithyram- 
bes, ainsi  que  des  chansons  libres  et 
quelquefois  obscènes. 

Danses  bb  thbatbb.—  tbagiqub. 

—  On  la  surnommait  Émélienne^ 
pour  signifier  que  la  bienséance  et  la 
dignité  formaient  son  véritable  carac- 
tère. Les  danseurs  accompagnaient  de 

f gestes  et  de  mouvements  analogues 
es  sentiments  que  le  choeur  devait  ex- 
S rimer  en  adressant  des  prières  aux 
ieux,  en  manifestant  des  passions 
douces,  terribles  et  menaçantes.  On 
exécutait  des  marches  militaires  et  ce 
qu'on  appelait  le  chœur  cyclique. 

CoMiQUB.  —  Son  genre  était  calqué 
sur  les  mouvements  indécents  et  le 
caractère  licencieux  des  poètes  comi- 
ques, et  il  n'y  avait  guère  que  des 
personnes  abjectes  qui  consentissent  à 
remplir  ces  chœurs.  C'est  pourquoi 
Théophraste  met  la  danse  comique  au 
nombre  des  actions  qui  font  connaître 
un  homme  dâionté. 

Satybiqub.  —  Elle  avait  lieu  sur 
la  scène  aprè»  la  tragédie.  C'était  une 
espèce  de  pastorale  propre  à  récréer 
les  spectateurs  et  à  les  distraire  des 
sentiments  pénibles  qu'ils  venaient 
d'éprouver.  Cette  danse  était  ordinai- 
rement exécutée  par  des  acteurs  dé- 
guisés en  satyres,  en  faunes,  en  silè- 
nes, en  pans,  en  ég^pans  et  en  ménades. 
La  pantomime  était  mise  au  nombre 
des  danses,  avant  que  les  Romains 
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Teussent  élevée  au  rang  du  draoïe 
théâtral. 

Dànsbs  DBS  6BACIS.  —  L'Amour 
agitant  des  castagnettes  y  figurait  avec 
les  Grâces  vêtues  de  robes  légères. 
Ce  costume  indiquait  qu'elles  ne  pou- 
vaient se  cacher,  et  que  partout  où 
elles  étaient  présentes  on  les  avait 
bientôt  reconnues  :  leurs  ceintures 
étaient  lâches  et  flottantes. 

Sauteubs.  ■—  Les  fours  de  force  et 
de  souplesse  qu'ils  faisaient ,  servaient 
de  prélude  à  quelques  spectacles  pareils 
à  ceux  de  nos  boulevards.  Les  Grecs 
avaient  leurs  acrobates  ou  danseurs 
de  corde,  leurs  bateleurs  qui  amu- 
saient le  public  en  marcliant  sur  les 
mains,  leurs  prestigiateurs  oui  s'élan- 
çaient sur  la  pointe  des  épees ,  ainsi 
que  les  grotesques  dont  les  bondisse* 
ments  faisaient  l'admiration  des  oisift 
du  Cynosarge ,  quartier  fréquenté  par 
les  cyniques  d* Athènes. 

Danses  pbtvbbs,  dansb  gham- 
pâTRB.  —  Le  roman  de  Daphnis  et 
Chloé  retrace  ainsi  cette  danse.  «  On 
«  nrétait  l'oreille  à  Fair  que  jouait 
«  Philotas,  lorsque  Drj^as  se  dressa  en 
«  pied.  Puis  s'étant  agité  de  tous  ses 
«  membres,  il  fit  une  cabriole,  se  mit 
«  à  sauter  et  à  représenter  une  scène 
«  des  vendangeurs.  Ses  pas  marquaient 
«  jusqu'au  moindre  son  de  l'instru- 
«  ment,  et  ses  gestes  exprimaient  tour 
«  à  tour  les  différents  travaux  de  la 
«  vendange.  Il  finit  par  imiter  un  bu- 
«  veur  qui  chaiicelfe  et  tombe;  ce 
«  qu'il  fit  aux  applaudissements  des 
«  spectateurs.  « 

Danse  des  noces.  —  Cétait  une 
espèce  de  pantomime  suivant  le  récit 
de  Xénophon.  «  Dès  qu'on  eut  levé  les 
tables,  on  vit  paraître  un  Syracusain 
(  mattre  de  danse  ),  suivi  d'une 
femme  accompagnée  d'un  enfent; 
c'était  une  danseuse  qui  jouait  de  la 
flûte.  On  lui  apporta  douze  cercles  ; 
les  ayant  pris,  elle  se  mit  à  danser, 
en  les  jetant  en  l'air  pour  voir  à 
quelle  hauteur  elle  devait  les  lancer, 
afin  de  pouvoir  les  ressaisir  adroite- 
ment. On  lui  apporta  ensuite  un 
cercle  garni  d'épées  droites  qu'elle 
franchit  de  dehors  en  dedans  et  de 


«  dedans  en  dehors  mr  un  saut  périlt 
«  leux;  après  cela  Venfant  se  mit  à 
«  danser  comme  pour  faire  un  inter- 
«  mède.  »  On  intrôduisit  ensuite  dans 
les  festins ,  des  ballets  de  nymjriies  et 
de  néréides,  et  des  scènes  boanonnes 
tellement  lubriques,  que  la  danse  était 
devenue  plus  que  scandaleuse  dès  le 
siècle  de  Phitarque.  Elle  fut  alors 
abandonnée  à  des  personnes  abjectet 
qui  s'en  servirent  sur  le  théâtre  pour 
exciter  et  pour  fomenter  les  passions 
les  plus  dangereuses. 

bbaux-abts. 

L'embarras  de  bien  définir  l'essence 
de  la  liberté,  fait  qu'il  est  difficile  de 
déterminer  son  influence  sur  les  beaux- 
arts  ;  cependant  il  est  permis  de  croire 
qu^elle  a  fait  peu  de  chose  pour  les 
nourrissons  des  muses.  Les  grandes 
richesses  d'Athènes,  plus  que  son  <Mra- 
geuse  liberté,  furent  la  source  de  sa 
splendeur  monumentale.  L'amour  de  la 
gloire ,  produit  par  l'éducation  homéri- 
que des  citoyens ,  engendra  les  cbeâ- 
d'œuvre  de  goût  et  de  simplicité  qu'on 
vit  édore  au  sein  de  la  Hellade.  Alors 
la  nation  entière ,  él^ctrisée  par  un  feq 
divin,  prit  part  aux  succès  de  ses  ar- 
tistes. Les  peuples  les  honoraient  à 
l'envi ,  par  l'empressement  qu'ils  met- 
taient à  acquérir  leurs  ouvrages  et  à 
les  conserver  religieusement.  Ainsi  la 
ville  de  Perj^me  acheta  un  palais  tom- 
bant en  ruine ,  afin  d'empêcher  quel- 
ques ouvrages  d'Apelle  dont  il  était 
orné ,  d'être  voilés  par  des  toiles  d'a- 
raignée ou  salies  par  la  fiente  des 
oiseaux.  On  ne  permettait  ni  restau- 
ration, ni  embellissements  dans  les 
oeuvres  d^un  chef  d'école,  et  on  aurait 
lapidé  le  magistrat  qui  aurait  Tonhi 
changer  la  disposition  architecturale  de 
quelque  édifice  public.  Enfin ,  tel  était 
renthousiasme  pour  le  ^ie ,  que  les 
Athéniens  élevèrent  à  Nidas  ^  pdntre 
d'animaux ,  un  tombeau  pareil  à  ceux 
de  Miltiade  et  de  Cimon. 

Aux  honneurs  et  à  l'émulation  se 
joignait  l'intérêt ,  l'un  des  mobiles  les 
plus  puissants  de  l'esprithumain.  Pam- 
phile ,  mattre  de  Timanthe  et  d'Apelle. 
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n'admettait  nas  d^élèTe  dans  son  école 
à  moins  de  dix  talents  pour  dix  années 
(Tétudes.  Attale ,  roi  de  Pergame ,  paya 
cent  talents  (550,000  fr.)  un  tableau 
pdQt  par  Aristide  de  Thèfoes.  Un  autre 
tiUeau  de  Balan^os  fut  vendu  son 
pesant  d'or;  enfin,  Pline  dit  que  les 
richesses  d'une  ville  auraient  à  peine 
suffi  pour  acheter  un  chef-d'œuvre  de 
qoelgoe  grand  peintre. 

ARCHrrBCTURB  (*). 

Obioinb. — La  voix  du  besoin,  dit 
is  savant  Quatremère  de  Quincy,  se 
fait  entendre  partout  et  à  peu  près 
d'une  manière  uniforme;  aussi  rien  de 
plus  ressemblant  en  tous  pays  et  à 
tontes  les  époques  que  ce  au'on  appelle 
les  préludes  des  arts.  Dès  lors ,  rien  de 
moins  propre  à  constater  les  rapports 
de  communication  entre  les  différents 
ponples  de  la  terre  que  certaines  si- 
militudes  de  formes  ou  de  dimen- 
sions, produits  nécessaires  d'idées  com- 
munes à  tous  les  esprits ,  ou  de  besoins 
uniformes  imposes  par  la  nécessité. 
Ainsi  il  y  a  dans  l'art  de  bâtir  une 
multitude  de  conformités  générales 
qui  n'ont  d'autre  principe  que  les  in- 
spirations d'un  instinct  eénéral. 

Sans  nous  perdre  dans  l'universalité 
de  l'architecture  grecque,  nous  indi^ 
guerons  sommairement  comment  les 
Hellènes  durent  procéder  et  par  quels 
tâtonnements  ils  arrivèrent  a  la  per- 
ron ;  car ,  n'ayant  personne  à  imi- 
ter, ils  furent  leurs  guides  et  leurs  insti- 
tuteurs. Enfin ,  en  adoptant  dans  les 
arts  du  dessin,  pour  modèle  fixe  et 
réel,  la  nature  et  la  forme  du  corps 
humain,  ils  réalisèrent,  sans  la  con- 
Battre  alors ,  cette  maxime  d' Aristote  : 
La  beauté  n*est  autre  chose  que  Vw* 
dredam  la  grandeur. 

Cabanb,   pbototypb.  —  L'archi- 

(*)  Voy.  pL  100.  N»  I ,  » ,  3  noai  don- 
nent let  constructions  pélasgiques  ou  cydo- 
péemies  des  anciennes  époques  de  la  Grèce  ; 
^  4  offre  le  type  de  la  construction  hel- 
lénique; n»*  5  f  6 ,  7  pr^entent  les  modèles 
<ltt  colonnes  et  les  entablements  d'ordre 
4orique ,  ionique  et  corinthien. 


tectnre  ne  devint  un  art  qu'a»  temps 
où  la  société  fut  parvenue  a  ira  certain 
degré  de  richesse  et  de  civilisation; 
jusque-là  il  n'y  eut  que  ce  qu'on  doit 
appeler  de  la  bâtisse.  L'emploi  de  l'ar- 
tisan se  réduisait  à  élever  un  abri  ca- 
pable de  mettre  l'homme  à  couvert  des 
injures  de  l'atmosphère  et  de  l'intem- 
périe des  saisons.  Pour  construire  ces 
repaires,  le  bois  dut  s'offrir  naturelle- 
ment aux  sociétés  naissantes  et  à  celles 
3ui  eurent  besoin  de  se  procurer  à  peu 
e  frais  des  asiles  dtirables. 

Ce  fut  donc  de  pieux  et  de  brancha- 
ges que  se  formèrent  les  premières 
demeures  des  hommes.  Bientôt  on 
coupa  des  troncs  d'arbres  pour  en 
faire  des  étais  et  des  solives ,  afin  de 
supporter  les  toits. 

La  cabane  >  de  quelque  façon  qu'on 
la  considère ,  à  quelque  usage  qu'elfe 
serve ,  dans  quelque  temps  qu'on  s'en 
figure  l'emploi,  fut  l'ébauche  des 
constructions  architecturales ,  (|uoique 
Vitruve  ait  prétendu  qu'en  bien  des 
lieux,  ce  premier  rudimentde  la  bâtisse 
soit  reste  stérile  pour  l'art.  U  n'en  fut 
pas  ainsi  dans  la  Grèce. 

La  cabane  primitive  du  territoire 
dassique  ne  tarda  pas  à  s'améliorer 
avec  les  progrès  du  bien-être  publie. 

Les  arbres  et  les  poutres,  au'on 
enfonçait  en  terre,  donnèrent  l'idée 
des  cokonnes.  Comme  les  arbres  vont 
en  diminuant  de  bas  en  haut,  ils  four- 
nirent le  modèle  de  l'ordre  primitif 
(le  dorique),  où  cette  diminution  est 
le  plus  sensible.  Mais  lorsqu'on  s'a- 
perçut que  ce  procédé  exposait  le  boit 
à  pourrir  par  ses  extrémités,  on  éta- 
blit sous  chaque  poutre  des  massifs 
ou  plateaux  plus  ou  moins  ^is,  qui 
servaient  à  lui  donner  une  assiette,  une 
durée  et  une  solidité  plus  grandes.  De 
ces  plateaux,  sortirent  les  soubasse- 
ments, les  plinthes ,  les  dés,  les  tores  et 
les  profils  qui  accompagnent  le  bas  des 
colonnes.  On  ne  tarda  pas  à  couron- 
ner leur  extrémité  supérieure  par  un 
ou  plusieurs  plateaux  propres  à  don- 
ner un  appui  aux  poutres  transver- 
sales ;  de  la  vint  le  chapiteau ,  d'abord 
avec  un  simple  tailloir,  puis  avec 
tore.  Qui  ne  voit  dans  la  dénomina! 
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tioD  même  de  Tépistyle  ou  archi- 
trave ,  que  l*emploi  du  bois  et  le  tra- 
vail de  la  charpenterie  en  furent  encore 
les  principes  générateurs?  Les  solives 
des  planchers  vinrent  nécessairement 
se  placer  sur  Tarchitrave,  et  voilà 
que  leurs  bouts  saillants  et  les  inter- 
valles qui  les  séparent  donnent  nais- 
sance aux  triglypbes  et  aux  métopes. 

En  continuant  rénumération  de 
toutes  les  parties  de  la  cabane,  on 
voit  les  chevrons  inclinés  du  comble, 
reposant  sur  le  bout  des  soliveaux  du 
plancher,  produire  cette  avance  qui 
compose  la  corniche  saillante  hors  de 
l'édilice ,  pour  mettre  les  murs  à  cou- 
vert des  eaux  pluviales;  le  pignon, 
partie  du  comble ,  indiaue  la  forme  du 
fronton.  Ainsi ,  par  ranalyse  de  la 
cabane,  on  possède  Fanalyse  du  tem- 
ple grec. 

Sculpture.  —  Comme  il  y  a  une 
sympathie  nécessaire  entre  la  sculpture 
et  Farchitecture ,  elles  durent  tendre 
à  s*embellir  mutuellement,  afin  de  sor- 
tir des  termes  d'une  pratique  grossière. 
Ainsi,  dès  que  le  sculpteur  se  fut 
élevé  par  degrés  de  Tindication  des 
signes  les  plus  informes,  en  |>artant 
des  hermès,  pour  arriver  aux  simula- 
cres des  hommes  et  des  dieux ,  il  de- 
vint naturel  que  le  contact  habituel 
des  ouvrages  de  la  sculpture  et  de 
l'architecture  reçût  un  concours  nou- 
veau d'idées  et  ae  procédés.  On  avait 
observé,  par  exemple,  que  la  nature 
a  tellement  disposé  le  cori)s  humain , 
qu'il  n'y  a  rien  d*inutile,  rien  dont  on 
ne  puisise  connaître  le  but  et  la  rai- 
son dans  son  ensemble  :  dès  lors  on 
ne  voulut  admettre  dans  le  système 
architectural  que  ce  dont  on  pourrait, 
comme  dans  la  nature,  justifier  un 
emploi  nécessaire  et  dépendant  d'un 
ordre  général. 

Mabchb  db  l'abchitsgtubb.— On 
a  prétendu  que  l'architecture  prit 
naissance  en  Egypte;  mais  ce  ne  fut 
que  dans  la  Grèce  où  elle  parvint  à  son 
plus  haut  degré  de  periection.  Sans 
parler  de  Dédale,  à  qui  on  attribue 
tous  les  arts  dont  on  ignore  l'origine, 
la  tradition  rapporte  qu'Eurialos  et 
Hyperbios  employèrent  les  premiers 


les  briques ,  dont  ils  furent  les  iaven- 
teurs  ;  et  il  est  iiistoriquement  posi- 
tif qu'Eupatimos  de  Mtoure  bâtit  une 
des  trois  merveilles  de  Samos,  le  tem- 
ple de  Junon ,   fondé  sur  l'emplao- 
ment  de  celui   qu'on  attribuait  am 
Argonautes.  Ctésiphon  de  Crète  jda 
les  fondements  du  temple  de  Diane  i 
Éphèse  ;  il  était  d'ordre  dorique  et  cb 
marbre  blanc  de  Paros  ;  il  nefut  acbeié 
qu'au  bout  de  deux  cents  ans.  Brûlé 
parÉrostrate,  il  fut  rétabli  plus  ma- 
gnifique qu'auparavant,  sous  ladirec* 
tion  de  Dinocrate.  CalliroaquedeCo- 
rinthe  inventa  le  chapiteau  ooriathicB, 
qui  désigne  un  ordre  dont  la  symétrie 
est  attnbuée  à  Tarchélios  et  à  A^ 
gélios.  Au  siècle  de  Deucalion,  oo 
avait  élevé  un  temple  à  Jupiter  d»s 
Athènes;  Pisistrate  le  voyant  tomber 
en  ruine,  en  fit  bâtir  un  autre  soos 
l'invocation  de  Jupiter  Olympien.  Ce 
travail  si  grand  et  si  pompeux  devint 
l'ouvrage  des  siècles  suivants ,  et  ne 
fut  terminé  qu'au  bout  de  quatre  ceoti 
ans,  sous  la  direction  de  Cossutis, 
architecte  romain  :  ce  vaste  édifice  (S 
marbre  blanc  devint  un  des  plus  beaux 
de  la  Grèce. 

ÉDIFICES  CIVILS ,  PUBUCS  ET  PARTICUUIB& 

Odéon.  —  Ce  monument  consacré 
aux  exercices  de  musique  fut  élevé 
sur  le  modèle  de  la  tente  de  Xerxès. 
Quant  au  genre  d'architecture ,  on jné» 
sume  qu'il  était  d'ordre  dorique-  t'o- 
déon  de  Péridès ,  pour  le  distiogucr 
de  celui  de  Régilla,  fut  primitivement 
construit  à  ciel  ouvert  ;  dans  la  suite  ^ 
on  le  recouvrit  d'un  toit  fait,  dit-on, 
avec  les  mâts  et  les  vergues  des  vais- 
seaux pris  aux  Perses,  qu'on  avait 
probablement  conservés  dans  les  ars^ 
naux.  . 

Thbatbbs(*).  —  Vénus  était  ho- 

(*)  Voy.  pi.  gx.  No  r ,  plan  d'un  diééw 
grec  diaprés  ViUiive;  n»  a,  masque  eomr 
que  ;  n»  3 ,  masque  tragique  ;  ii<»  4,  b*"^ 
satirique;  n9  5,  masque  de  lemme;  n*  ^i 
pedum  des  acteurs  comiaues;  n*  7  >  9^*9^ 
tragique  ;iio  8 ,  tessère  de  spectacle  port*» 
le  nom  d'Eschyle  (trouvé  à  Hercakmmji 
n«  9 ,  répétition  théâtrale  (  peinture  « 
Pompéi  ). 
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norée  dans  les  théâtres ,  Minenredans 
les  gymnases,  Nefitune  dans  les  dr* 
qoes,  Marsauxarènes,  Mercure  dans  les 
palestres.  Les  théfttres  étaient  comme 
POdéon ,  de  forme  semi  OUptique.  C'é- 
taient, après  les  temples  des  dieux, 
les  édifices  les  plus  somptueux  et  les 
plus  importants,  à  cause  des  rapports 
immédiats  de  leur  destination  avec  la 
poiitiqae  et  la  rdij^lon.  Primitivement 
ds  lurent  construits  en  bois,  et  seule- 
ment pour  le  temps  que  devaient  durer 
les  représentations.  Ils  avaient  peu  de 
solidité,  et  le  peuple ,  s'étant  porté  en 
foule  sur  un  de  ces  échafeudases ,  afin 
d'assister  à  la  représentation  d'une  tra- 
gédie de  Pratines,  il  s*écroula  sous  le 
poids  des  spectateurs,  dont  il  pâit  un 
grand  nombre.  Cet  accident  fut  cause 
qo*on  bâtit  des  théâtres  en  pierre,  et 
le  premier  qu*on  acheva  à  Athènes,  au 
temps  de  Thémistode,  reçut  le  nom 
de  Bacchus,  Depuis  ce  temps,  on 
éleva  des  théâtres  dans  les  principales 
villes  de  la  Grèce  et  de  ses  coloni^. 
L'architecture  rendit  célèbres  ceux  d'É- 
gine,   d'Épidaure,   de    Mésalopolis, 
o'Ar^yrion,  de  Syracuse  et  cie  Tauro- 
menion. 

DiSTBifiUTiON.  —  Us  se  divisaient 
en  scène  partage  en  rangs  de  gradins 
oà  s'asseyaient  les  spectatours;  en  or- 
chestre ,  destiné  aux  mimes ,  aux  dan- 
seurs et  aux  comparses.  Des  vases 
encastrés  dans  les  arceaux,  des  esca- 
fiers  et  des  voûtes ,  servaient  à  renfor> 
cer  la  voix  des  acteurs. 

DÉCORATIONS. — Vitruve  distingue 
troM  sortes  de  scènes ,  l'une  tragique  ^ 
Fautre  comique,  et  la  troisième  saty- 
rique;  leurs  décor  $  différaient  entre 
euac  :  ceux  qui  appartenaietU  au 
genre  tragique^  se  composaient  de 
colonnes,  de  frontispices  et  d'or- 
nements somptueux;  ceux  qu'on 
employait  dans  les  représentations 
comiques^  figurcdent  des  maisons 
particulières  avec  leurs  balcons  et 
teurs  fenêtres,  comme  dans  les  édi- 
fices ordinaires  ;  en^m,  les  décora- 
lions  de  la  scène  satyrique  offraient 
aux  regards  des  spectateurs,  des 
arbres,  des  cavernes ,  et  tout  ce  qu'on 
voit  dans  les  campagnes.  La  scène 


tragique  ne  présentait  pas  touÂours 
l'aspectd'un  palais,  ony  voyait  qudque- 
fois  un  ten4>le  avec  un  bois  sacré , 
un  paysage  ou  un  lieu  désert  ;  td  est 
le  heu  où  se  passe  la  tragédie  de  Phi- 
loctète,  dans  Itle  de  Lemnos.  Dans 
les  fiacchantes  d'Euripide,  l'action  a 
lieu  à  Thèbes ,  ravagée  par  la  foudre  : 
on  y  voit  le  monument  sépulcral  de 
Sémélé,  mère  de  Bacchus.  Agatar- 
chos,  Démocrite,  Ânaxagore  et  Apa- 
turios  d'Alabande  sontdtés  conmie 
peintres  de  décorations. 

Machines.  —  Elles  consistaient 
en  chars ,  nacelles,  conques  et  autres 
objets  qui  ne  différaient  guère  de  ceux 
employés  dans  nos  théâtres,  qu'on  fait 
agir  au  moyen  des  coulisses.  Il  y  avait 
des  trappes  placées  sous  la  scène, 
pour  l'apparition  des  ombres,  des  furies 
et  des  divinités  infernales  ;  on  connais- 
sait les  machine^  pour  les  chan^ 
ments  de  décorations  à  vue.  Un  voile 
couvrait  entièrement  le  théâtre  dans  les 
grandes  solennité,  afin  d'abriter  les 
spectateurs  et  les  comédiens. 

Gymnases,  palbstbes  (*).  —  Ces 
édifices  devinrent  des  lieux  publics  où 
la  jeunesse  s'exerçait  à  la  lutte,  ainsi 
waux  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
Ces  établissements  s'accrurent  au  point 
de  surpasser  tous  les  autres,par  la  va- 
riété et  la  magnificence  des  bâtiments 
qui  servaient  aux  différents  exercices 
ou'on  y  enseignait  II  y  avait  de  gran- 
des saues,  des  portiques,  des  stades, 
des  manèges ,  des  lycées,  des  places , 
des  promenades ,  des  bains  et  des  jar- 
dins. Les  philosophes  et  les  rhétairs 
y  établirent  leurs  écoles  ;  les  artistes 
travaillèrent  à  l'envi  à  les  décorer  de 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  grand , 
de  beau  et  d^^légant.  Il  y  avait  des 
lieux  particuliers,  tels  que  l'éphé- 
bie,  où  les  jeunes  gens  apprenaient 
les  premiers  éléments  de  la  gymnasti- 
que; le  corycée,  ou  jeu  de  paume; 
rapodytère ,  où  les  athiétes  se  deshabil- 

(•)  Voj.  pi,  95.  N»  I ,  course  à  pied  (vase 
grec  à  £(gures  noires  )  ;  n«  a ,  connes  de 
chevaux  ;  n*  3 ,  course  aux  flambeaux  (vase 
eo  marbre  UanciPersame  (Ghoiseul-Gouf- 
fi6r);n«4,  courte  de  char  (vase  grec  à  figu- 
res noires). 
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latent  pour  ia  joute  et  pour  le  bain. 
Le  eofUstére  renfermait  la  poussière 
dont  les  lutteurs  faisaient  usaee,  et 
Véiéocotësion  était  le  lieu  où  1  on  se 
frottait  d*huile  et  d*onguents  propres 
à  guérir  les  contusions.  On  trouvait , 
dans  la  partie  consacrée  aux  bains,  le 
fiigkiarium ,  où  Ton  venait  respirer 
au  sortir  de  l'étuve  à  vapeur,  ou  lor 
cofUcon ,  dans  laquelle  on  entrait  pour 
suer.  Le  xyste  était  une  espèce  de 
bangar  à  1  abri  duquel  les  lutteurs 
s'exerçaient  en  hiver,  ou  lorsqu'il  fieû- 
sait  mauvais  temps.  Derrière  le  xyste , 
il  y  avait  un  stade  construit  de  manière 
à  contenir  un  grand  nombre  de  spec- 
tateurs, placés  pour  voir  commodément 
les  jeux. 


BXmaCBS  DB  LA  PÂLBSTRB  f)* 

Sautbubs.  —  Au  nombre  des  exer- 
cices de  la  palestre ,  on  comptait  le  saut 
et  la  lutte.  Les  jouteurs  se  présentaient 
quelouefois  les  mains  vides ,  quelque- 
fois us  portaient  sur  leurs  têtes  ou  sur 
leurs  épaules  des  poids  de  métal  ou 
de  pierre ,  qu'ils  jetaient  en  l'air  au 
moment  de  s'élancer  dans  la  carrière, 
afin  de  donner  à  leur  corps  plus  d'élas- 
ticité pour  franobir  le  but,  qui  était 
souvent  un  large  fossé. 

Discoboles.  —  Le  disoue  était  une 
sorte  de  palet  pesant,  crune  forme 
lenticulaire,  de  trois  ou  quatre  pouces 
d'épaisseur  à  son  renflement,  u  était 
en  pierre,  en  fer^  ou  d'airain,  et  se 
lançait  paraboliquement  avec  une  cour- 
roie. On  attribuait  aux  Lacédémoniens 
rîQvention  de  cet  exercice  salutaire. 

PUGIUSTES    ou    B0XEUB8.    —    Us 

combattaient  à  coups  de  poing  ;  quel- 
<^fois  ils  armaient  leurs  mains  de 

(•)  Voy.  pi.  96.  No  I ,  lutteurs  (vase  grec 
à  peintures  noires)  ;  no  a ,  pugikt ,  où  le 
ceste  éuit  remplacé  par  des  courroies  de 
cuir  (vase  çrec  à  Ggures  jaunes  de  la  deuxiè- 
me collection  dlùimilton)  ;  u<*  3 ,  sauteur 
(  DÎerre  gravée)  ;  n«  4 ,  discobole  (pierre  era- 
vée);  n»  5,  sphériste  ou  joueur  de  ImuIoq 
(vase  en  terre  peinte)  ;  n®  6 ,  joueur  de  tro- 
clios  ou  de  cerceau  (  pierre  gravée)  ;  no  7  , 
tir  à  Toiseau  (vase  grec  à  figures  jaunes  du 
musée  Bourbon  à  Naples). 


massesdejnerreoude  métal.  L^wagi 
du  ceste  s'introduisit  plus  tard.  Le  fi> 
pécis  consistait  à  lancer  une  baguette 
ou  une  javeline  :  il  nous  reste  um 
image  de  ce  combat  dans  le  djérid  des 
Orientaux. 

Jeux  de  sociétb.  ~  Le  jea  dv 
dés  (*),  inventé  par  les  Lvdiens ,  fut  » 
ployé  dans  un  temps  de  famine,  conat 
moyen  de  distraction  propre  à  oocoper 
ceux  qui  ne  pouvaieot  mianger  qu'âne 
seule  fois  en  deux  jours.  On  attribnût 
à  Palamède  les  aames  ^  les  écheet 
Les  osselet»,  ou  astragales  qui  avaieot 
six  faces,  étaient  consacrés  à  Vénus; 
sur  chacune  de  ces  £M;es  étaient  repré- 
sentés les  noms  et  les  images  de  (joel- 
ques  divinités  :  l'astragale  qui  vomdI 
a  donner  le  nom  de  Y âaus ,  ^gnait  Le 
penthaMte  C*)  consistait  à  tancer  «ne 
la  paume  de  la  main  cinq  osseleli 
ou'il  fallait  recevoir  et  retenir  sur  le 
006  de  la  main.  Le  trochos  consistait 
en  un  cercle  de  métal  garni  de  greloli 
qu'on  faisait  toiuner  avec  une  P^ 
baguette.  Il  est  £ait  mention  dajn 
de  boule  dans  l'Odyssée.  D  y  arait 
des  jeux  à  l'usage  des  jeunes  fillet' 
tels  étaient  ceux  des  petites  coauiiesr 
des  escargots ,  des  porcelaines  ae  mer, 
et  le  jeu  de  la  balançoire  (***). 

Maisons.  —  Elles  ftirent  peodaat 
long-temps,  à  Athènes  même,  trèsfeti- 
testde  médiocre  apparepce,etdispenétt 
sans  alignement  derrière  les  tenyi^ 
et  les  autres  monuments  publics.  «  Si 
«  vous  visitez,  dit  Démosthène,  k 
«  maison  deThiémistocle,  deMiHiade, 
«  ou  de  quelque  grand  personnaffr 
«  vous  n'y  trouverez  rien  qui  les  di«* 
«  tingue  aes  demeures  anciennes.  lii> 
«  au  lieu  d'habitations  somptiieu^> 
«  ces  hommes  illtistres  nous  ont  \»at 
«  des  édifices  si  magnifiques ,  des  fl^ 
«  numents  tellement  imposants,  ^ 


(^  Ycj.  pL  88.  N»  5, 
trouvés  à  Athènes  (musée  du  I^wvft): 
no  6 ,  autre  dé  portant  les  lettres  de  Fd* 
phabet  (inédit,  musée  du  Louvre). 

(•♦)  Voy.  pL  88..NO  3 ,  d'après  une  fét^ 
tare  antique. 

(•*•)  Voy.  ;>^  88.  No  4 ,  d'aptes  «o  m 
grec  en  terre  peinte. 
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f  pepsonne  depuis  eux   o'a   pu   lee 
«  suipasser.  Je  parle  des  Testibiiles , 
n  des  arsenaux ,  des  portiques ,  du  Pi- 
«  rée  et  des  constructions  mi  font 
«  d'Aâiènes  la  merveille  de  la  Grèce.  » 
EUbitàtions  priyses.  — Lescho- 
ses  changèrent.  Les  Grecs ,  au  rapport 
de  Vitruve,  faisaient  l'entrée  de  leurs 
maisons  étroite.  Us  plaçaient  d'un  c^té 
les  écuries,  et  de  l'autre  la  loge  despor- 
t^rs,  oui  avaient  particuliârement  la 
mrde  de  Tappartemept  des  femmes  : 
cest  pourquoi  ils  étaient  souvent  eunu- 
ques. De  cette  espèce  de  vestibule,  on 
entrait  dans  la  cour,  dont  trois  des  cô- 
tés avaient  des  portiques.  Au  midi  il  y 
avait  deux  antes  ou  pilastres  sur  les- 
quels reposaient  les  poutres  destinées 
a  soutenu'  le  plancher.  La  saillie  qu'ils 
fiusaient  formait  lepro<to«  ouparstasy 
espèce  de  galerie  dont  les  murs  et  les 
plafonds  étaient  ornés  avec  goût.  A 
une  certaine  distance ,  de  chaque  côté, 
on  trouvait  de  grands  appartements  où 
$e  tenaient  les  mères  de  famille  avec 
leurs  gens  de  service  :  venait  ensuite  le 
thalamos.  Autour  des  portiques  on 
disposait  ordinairement  les  salles  à 
manger ,  et  d'autres  pièces  réservées 
pour  les  usages  communs  delà  maison. 
Le  corps -de -logis  dont  on  vient 
d*esquisser  le  trait  était  accompagné 
d'une  construction  plus  vaste,  avec 
des  cours  très-spacieuses.  Ces  cours 
étaient  entourées  de  quatre   porti- 
ques d*éffale  hauteur,  avec  des  galè- 
nes et  des  portes  particulières  qui 
conduisaient  aux   appartements   des 
hommes.  Les  étrangers  y  étaiep^  logés 
et  servis,  afin  de  leur  laisser  une  liberté 
complète.  Us  s'y  trouvaient  comme  chez 
fux.  La  veille  de  leur  départ,  ils  rece- 
vaient du  maître  de  la  maison  des  pro- 
visions pour  continuer  leur  voyage. 

£tAGS8  ,  POBTES ,  FSN ÉTBES.  —  H 

y  arait  des  maisons  à  plusieurs  étages, 
avec  plusieurs  rangs  de  portiques  su- 
perposés ,  ayant  dss  tours  aux  ans  les 
des  Êi^es  et  sur  les  côtés  de  l'édifice. 
Saint  Paul ,  dans  les  Actes  des  apôtres, 
parle  d'un  troisième  étage.  Plutarque 
ait  «  que  les  portes  des  maisoils  grec- 
«  crues  s'ouvraient  généralement  en 
p  4^hprs.  Ceux  qui  voulaient  sortir 


«  finq[ipal6iit  en  dedass,  afin  que  les 
«  passants  fussent  avertis  et  prissent 
«  carde  de  n'étrt  pas  heurtés.  » 

Les  maisons  avaient  des  fenêtres 
rondes,  ovales  et  carrées.  Pline  et 
Vitruve  disent  qu'il  y  avait  des  fenê- 
tres qui  prenaient  depuis  le  plancher 
jusqu'au  plafond;  ViniLelmann  ajoute 
qu'elles  avaient  des  volets ,  des  rideaux 
et  des  fermetures  en  métal.  Quant 
aux  escaliars,  ceux  des  temples ,  pour 
monter  au  toit,  étaient  façonna  en 
limaçon;  d'où  on  peut  conclure  que 
cette  forme  était  commune  aux  mai- 
sons des  particuliers. 

Plafonds.  —  Ils  furent  d'abord 
horizontaux  ;  il  y  en  eut  ensuite  en  vot)- 
te:les  uns  et  les  autres  étaient  en  bois 
ou  en  roseaux  fendus,  revêtus  de  stuc. 
On  représentait  sur  plusieurs  les  ima 
ges  et  les  histoires  des  (?*f  luc  ;  on  re* 
couvrait  de  dorures  grossières  ceux 
qui  étaient  divisés  en  compartiments, 
La  décoration  des  murs  consistait  le 

Elus  souvent  en  une  couleur  vive ,  ou 
ien  en  petites  peintures  séparées  par 
caissons,  où  l'on  voyait  des  figures 
d'hommes ,  d'animaux ,  et  des  fruits  de 
toute  espèce.  Ces  ornements  tenaient 
lieu  de  tapisseries.  Ceux  qui  les  fai- 
saient s'appelaient  rotographes  ou 
peintres  de  petites  choses.  Les  pavés 
en  marbre  et  en  mosaïque  étaient  com- 
muns dans  les  édifices  publics.  Vitruve 
parle  d'une  espèce  de  pavé  particulier 
aux  maisons  des  citoyens,  qu'il  dé- 
signe en  ces  termes  :  Grsecortan  h> 
bernactdorvM  pavimentum, 

Chemiubes.  —  Il  paratt  certain 
que  les  anciens  connurent  l'usage  des 
cneminées  pour  la  cuisine,  et  suivant 
toute  apparence,  celui  des  poêles  pro- 
pres à  échauffer  les  appartements  des 
riches.  Les  pauvres  se  contentaient 
d'un  foyer  pareil  à  celui  des  paysans 
actuels  de  la  Grèce ,  d'autres  se  ser- 
vaient d'un  brasier.  La  fumée  s'écliap- 
Cit  par  un  trou  pratiqué  dans  le  toit, 
jurisconsulte  Ulpien  met  en  ques- 
tion s'il  peut  être  permis  aux  for- 
gerons de  faire  sortir  la  fumée  par 
quelque  conduit  pratiqué  dans  le  mur^ 
de  manière  à  incommoder  ceux  qui 
occupent  la  partie  supérieure  d'une 
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habitation.  11  décide  négativement  la 
question. 

ÉDIFICES  PARTICULUUIS. 

Matbbiàux.  —  Pausanias  nous  ap- 
prend que  1^  Grecs  employaient  dans 
leurs  lotisses  des  briques  sécbées  au 
soleil ,  qu*on  pétrissait  avec  de  la  terre 
mêlée  de  paille,  usage  encore  pratiqué 
dans  tout  TOrient.  On  ignore  cle  quelle 
manière  la  chaux  était  préparée.  On  em- 
ployait dans  la  construction  des  murs, 
des  crampons,  des  barres  de  métal,  et 
des  pièces  de  bois  pour  joindre  les 
pierres.  On  se  servait  de  vases  et 
même  de  tubes  en  terre  cuite  dans  la 
construction  des  voûtes  et  des  coupo- 
les, aiin  de  les  rendre  plus  légères.  Le 
toit  des  maisons  était  formé  de  pierres 
plates  ou  de  tuiles  en  marbre.  On 
attribue  Tart  de  scier  le  marbre  à 
Byzas  de  INaxos,  qui  vivait  600  ans 
avant  notre  ère.  On  revêtait  quelque- 
fois les  murs  de  brique  d'un  placage 
de  marbre. 

Ornements.  —  Ils  ne  furent  jamais 
qu'accessoires  dans  Tarchitecture 
grecque j  et  pareils  aux  vêtements,  à 
la  fois  simples  et  élégants,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  cacher  la  nudité  du  corps. 
Lucien ,  sculpteur  avant  d'être  philo- 
sophe, qui  avait  devant  les  yeux  les 
beaux  modèles  de  l'architecture  du 
siècle  de  Périclès,  compare  les  édifi- 
ces, où  les  ornements  sont  judicieuse- 
ment distribués,  à  une  jeune  beauté 
dont  la  parure  laisse  apercevoir  l'é- 
légance des  formes;  il  assimile,  au 
contraire .  les  constructions  qui  en 
sont  surchargées  à  une  vile  courti- 
sane qui  cherche  à  déguiser  sa  lai- 
deur par  toutes  sortes  d'artifices  :  la 
décadence  du  goût  date  du  siècle  de 
Néron. 

Jaadins.  —  Homère  nous  en  ofifre 
le  type  primitif  :  «  Près  des  portes  du 
«  palais ,  on  trouve  un  jardin  d'en- 
«  viron  quatre  arpents ,  formant  un 
«  enclos.  Là  on  voit  de  grands  ar- 
n  bres  toujours  verts ,  des  poiriers , 
«  des  pommiers  chargés  de  fruits,  des 
«  figuiers  aux  fruits  doux  et  des  oli- 
«  viers  au  feuillage  yerdoyant  La  fer- 


ci  tilité  de  ces  arbres  ne  trompe  u- 
«  mais,  ils  portent  l'hiver oomme  Teté 
a  des  fruits  dont  les  uns  commencent 
«  à  croître,  tandis  que  les  autres md- 
«  rissent  sous  l'haleme  toujours  tiède 
«  des  doux  zéphyrs.  La  poire  vieillit 
«  sur  la  poire.  Ta  pomme  sur  laDomme, 
«  le  raisin  sur  le  raisin ,  et  la  ugue  m 
«  la  figue.  La  vigne  étend  au  loin  la 
«  rameaux  chargés  de  raisin;  on  m 
«  fait  sécher  une  petite  partie  au  soieili 
«  sur  une  aire  vaste  et  unie;  ici, k 
«  raisin  est  en  fleur,  là,  il  n'est p» 
«  encore  mûr ,  et  ailleurs  il  commence 
«  à  se  colorer.  La  dernière  allée  de  ce 
«  verger  est  bordée  de  plates-baodes 
«  bien  entretenues ,  où  règne  une  fer- 
«  dure  constante.  On  y  trouve  ausa 
«  deux  fontaines  ;  l'une  arrose  tout  le 
«  jardin,  et  l'autre  coule  sous  PentiK 
«  de  la  cour ,  vers  le  palais ,  où  les  à* 
«  toyens  viennent  prendre  de  Teau.» 

Il  n'y  avait  pas  d'Athénien  (pi 
n'eût  près  de  sa  maison  de  campagne, 
outre  son  potager,  un  bosquet  ou  ofi 
petit  parterre  rempli  de  fleurs.  L0 
palestres,  les  gj^nmases,  les  lyoé^ 
avaient  leurs  jarains  pareils  à  ceux  m 
philosophes,  dont  nous  avons  donne 
une  vue  précédemment. 

Nyuphés.  —  Les  grottes  désignées 
sous  ce  nom  étaient  des  lieux  oùlfl 
Grecs  aimaient  à  se  retirer.  EB« 
étaient  entourées  d'arbres  grocjés 
par  touffes  pittoresques.  On  vantait, 
dans  l'antiquité,  les  antres  des  njin- 
phes  Anigrydes,  de  la  nymphe  Con- 
cie ,  de  Trophonios  et  d'Hercyne,  d'A- 
pollon ,  voisin  de  Magnésie  etae  VénoSi 
près  de  Naupacte  ;  eétait  dans  la  de^ 
nière  de  ces  grottes  que  les  yeuve, 
désireuses  de  se  marier,  offraient d« 
sacrifices  à  la  mère  de  tamowr.  Mais 
de  toutes  ces  retraites,  cellede  Caljp» 
décrite  par  Homère  et  par  Féndooi 
semble  l'emporter  sur  les  autres  ptf 
ses  beautés  romantiques. 

PEINTURB  (•>. 

Plastique.  —  Elle  est  regarda 

{*)  "^oy-  /»'•  99- 1^'  '  >  dcs8iiialeur(pi«Ti 
gravée);  n*»  a,  modeleur  (piciTCgriTce); 
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eomme  l'art  le  plus  ancien,  parmi 
ceux  du  dessin.  La  tradition  porte 
que  la  fille  de  Dibutade,  potier  oe  Si- 
çyone,  au  moment  de  se  séparer  de 
son  amant ,  Toulut  conserver  son 
image ,  en  traçant  le  contour  de  son 
ombre,  qu'elfe  vit  dessinée  sur  un 
mur,  par  le  reflet  d*une  lampe.  A  la 
vue  de  cette  espèce  de  portrait ,  Dibu- 
tade  imagina  de  recouvrir  de  terre 
glaise  l'espace  comjpris  entre  les  li- 
gnes tracées  par  sa  fiQie ,  et  d'en  faire 
une  image  durable,  au  moyen  de  la 
cuisson.  Telle  fut,  ditK)n,  l'origine 
des  vases,  vulgairement  nommés  étrus- 
mies,  dont  la  sculpture  et  la  statuaire 
s  emparèrent  plus  tard  pour  exécuter 
leurs  travaux. 

BfiODBBiB.  —  En  parlant  des  bro- 
deries d'Hélène  et  d'Andromaque , 
Homère  ne  fait  jamais  mention  que  de 
laine  d'une  seule  couleur.  Les  tra- 
vaux faits  à  l'aiguille,  qu'il  décrit, 
sont  des  figures  et  des  fleurs  d'un 
même  ton ,  représentées  sur  un  fonds 
différent,  avec  une  teinte  commune 
et  sans  aucune  nuance.  Il  y  avait  loin 
de  là  aux  tapisseries ,  que  le  commerce 
avec  les  Indes  introduisit  dans  la  Grèce. 

Peiwtube  hyperantique.  —  La 
peinture  fiit  long-temps  à  s'élever  au 
nrveau  de  la  sculpture.  On  admirait  le 
Jupiter  de  Phidias  et  la  Junonde  Poly- 
dtU  avant  que  les  peintres  annon- 
çassent aucune  intelligence  du  clair 
obscur.  Apollodore  et  Zeuxis ,  qui  flo- 
rissaient  environ  quatre  siècles  avant 
notre  ère ,  furent  les  premiers  à  intro- 
duire les  ombres  dans  leurs  tableaux. 
Avant  ce  temprs,  Tart  se  bornait  à  re- 

Présenter  des  images .  rangées  comme 
es  statues ,  les  unes  a  la  suite  des  au- 
tres, de  manière  qu'à  l'exception  de  la 
différence  de  leurs  attitudes,  elles 
n'ofi&aient  que  des  objets  isolés, 
conmae  on  le  voit  par  quelques  vases 
antiques. 

PBIIfTDRE  MONOCHBOHE.—Les  oluS 

anciens  tableaux  furent  monochro- 
mes ;  dans  la  suite  des  temps^  on  y  em- 

v^  3  ,  ftctUpteur  ;  n»  4  ,  sculpteur  de  vases 
(  pierre  gravée)  ;  n?  5 ,  peinture  (peintures 
dlferciiluiiiBi  ). 


ploya  quatre  couleurs.  Cicéron,  pr- 
iant d^"  la  peinture  de  cette  première 
école,  dit  :  «  Les  modernes Tempor- 
«  tent  par  la  variété  et  le  charme  du 
«  coloris;  et  pourtant,  le  plaisir,  l'es- 
«  pèce  de  ravissement  que  leurs  ou- 
«  vrages  nous  causent  a  la  première 
«  vue,  n'est  pas  de  longue  durée ,  tan- 
«  dis  que,  dans  les  anciennes  peintures, 
«  leur  teinte  sombre  et  presque  sau- 
«  vage  a  quelque  chose  qui  nous  en- 
«  chante  et  nous  attache.  » 

VARUTION  DES  MOBUftS. 

Le  changement  opéré  dans  le» 
mœurs  par  Périclès  et  par  Aldbiade 
influa  sur  la  manière  de  se  nourrir 
ainsi  que  siur  le  vêtement  et  la  parure 
des  Athéniens,  qui  donnaient  le  ton 
au  reste  de  la  Grece.  Aristophane,  en 
faisant  rémunération  des  diverses  eiqpè» 
ces  de  mets  servis  sur  les  tables, 
parle  de  ragoûts,  de  tourtes,  de  gâ^ 
teaux,  et  de  plusieurs  autres  objets  qui 
prenaient  letur  nom  de  la  variété  de 
leur  forme,  de  la  manière  de  les  pré* 
parer,  et  des  ingrédients  dont  ils 
étaient  composés.  Le  poisson ,  dont  fl 
n'est  pas  question  au  temps  d'Ho- 
mère et  d'Hésiode,  les  légumes  et  les 
fruits  furent  admis  sur  les  tables  des 
descendants  des  héros  de  l'antiquité. 
L'ameublement  se  ressentitdes  progrès 
du  luxe  et  de  l'accroissement  des  ri'* 
chesses.  L'usage  des  bains  et  des  par- 
fums ,  au  lieu  d'être  regardé  comme 
un  moytn  d'entretenir  la  propreté  et 
la  santé ,  fiit  recherché  par  l'oisive  et 
par  la  mollesse,  qui  en  firent  leurs  déli- 
ces. La  mode  établit  des  besoins  nou- 
veaux, et  elle  pénétra  chez  les  Sçat' 
tiates,  après  ià  jHrise  d'Athènes  par 
Lysandre. 

Modes,  yan ixé  des  fsmmbs  gbbc- 
QUES.  —  Comme  les  femmes  ont  con- 
tribué le  plus  au  développement  du 
luxe ,  parce  que  le  désir  de  plaire  est 
pour  elles  une  seconde  vie,  nous 
coDunencerons  la  pcfftie  de  nos  re- 
cherches relatives  au  costume,  par 
leurs  vêtements  et  leiurs  usages  do- 
mestiques. 

Toilette.  —  Plaote  compare  la 
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toilette  des  femmes  à  Téquipement 
d*une  galère.  Le  soin  principal  des 
dames  grecaues  était  relatif  aux  or- 
nements de  leur  tête.  «  La  chevelure 
«  d'une  dame,  dit  Apulée,  donne  par 
«  elle-même  tant  de  grâce,  que,  mal- 
«  gré  réclat  des  perles  et  de  la  poor- 
n  pre ,  malgré  la  ricliesse  de  ses  véte- 
'<  ments  et  la  recherche  de  sa  toilette^ 
«  elle  ne  peut  espérer  de  charmer  ni 
«  de  plaire,  si  sa  coiffure  n'est  pas  soi* 
•«  gnee.  Il  n'est  rien  de  plus  agréable 
«  que  de  voir  les  rayons  du  soleil  se 
«  jouer  dans  les  boucles  d'une  belle 
«  chevelure,  ou  en  jaillir  en  brillants 
t  reflets  lorsqu'elle  est  opposée  à  la  lu- 
«  mière.  Quoi  de  plus  beau  que  de  voir 
«  ces  ondes,  mollement  agitées  par  l'ha- 
«  leine  des  zéphyrs ,  tantôt  revêtues 
«  des  teintes  de  l'or ,  ou  de  celles  du 
^  miel  de  l'Attique  et  de  la  Sicile,  et 
^  tantôt  semblables  au  cou  mobile  et 
nuancé  de  hi  colombe,  réfléchir  le 
noir  et  l'ébène,  ou  bien  l'azur  du 
ciel  et  de  la  mer!  Quelles  sensa- 
tions on  éprouve,  lorsque,  parfumées 
des  essences  de  l'Arabie,  et  allon« 
gées  par  un  peigne  d'ivoire  et  re- 
tenues derrière  les  épaules  par  une 
agrafe  d'or  ou  de  soie,  elles  réflé- 
chissent, conune  un  miroir  enchan- 
teur, l'image  de  l'objet  aimé!  Que 
dire  en  les  voyant  élégamment  re- 
troussées en  une  infinité  de  tres- 
ses par  une  main  habile,  on  lors- 
qu'elles retombent  éparses  sur  un 
cou  d'albâtre? 
CfiUKTEUX  RASÉS.— C'était  un  signe 
de  deuil  pour  les  femmes  de  se  couper 
et  de  s'arracher  les  cheveux ,  et  pour  les 
hommes  de  les  porter  longs.  Ceux-ci 
faisaient  tant  de  cas  de  la  chevelure  de 
leurs  épouses ,  qu'ils  juraient  par  la 
beauté  de  cet  ornement.  Les  femmes 
donnaient,  pour  gage  de  leur  ten- 
dresse ,  des  mèches  de  leurs  cheveux. 
Les  maris  jaloux  tondaient  leurs  épou- 
ses ,  soit  en  punition  de  quelque  galan- 
terie, ou  pour  les  empêcher  de  sortir 
du  logis.  On  coupait  les  cheveux  des 
femmes  esclaves,  et  quelquefois  on  les 
feisait  raser. 

Pkkbdquïs.  —  Lucien,  dans  son 
Dialogue  des  courtisanes,  introduit 


Triphène,  qui  parle  ainside  Pagil  :  ■  il 
a  faut  bien  la  regarder  aux  tempes  oà 
«  elle  conserve  quelques  poils,  car  k 
«  reste  de  sa  tête  est  couvert  d'oae 
«  chevelure  postiche.  >  L'usase  de  se 
teindre  les  cneveux  est  constaté  para 
passage  du  même  auteur  :  «  Atalaile 
«  est  Dlonde  :  elle  doit  cet  avanta^ei 
«  hi  nature  et  non  aux  cosmétifei 
«  dont  les  femmes  se  servent  pour» 
«  procurer  cette  couleur.  »  lis  cto- 
veux  blonds  étaient  les  plus  priséi, 
parce  qu'on  les  croyait  les  moins  m- 
ceptibles  de  montrer  les  traces  de  h 
vieillesse. 

Abt  du  goiffbub.  —  La  mode  b 
plus  usitée  était  de  partager  les  àt 
veux  sur  le  front  et  de  les  rassembler 
derrière  la  tête  en  tresses  qui  reooo- 
vraient,  avant  d'être  réunies ,  le  M 
des  oreilles.  Les  femmes  de  Spule 
portaient  hi  chevelure  nésligée  et  it 
tenue  par  un  simple  nœud.  Les  jeootf 
filles  l'attachaient  généralement  m 
sonmiet  de  la  tête,  ou  la  roulaient nr 
la  nuque  autour  d'une  grosse  é(i» 
gic  (•).  , 

DlÀDBMB ,  ÀNÀDBMB ,  STBOPIl'  - 

Le  diadème  était  un  tissu  d'or,  ei^ 
richi  de  pierreries,  dont  les  extrcoi- 
tés,  qui  allaient  en  se  rétrédsstfti 
s'attachaient  au^essous  de  l'occipat 
L'anadème  consistait  en  une  sorte  de 
ruban  qui  formait  plusieurs  smnb 
autour  de  la  tête.  Le  strophe  ébito 
simple  bandeau  en  laine. 

BoNNBTS.  —  La  cafyptra  fonwj 
un  réseau  sous  lequel  on  réunissait  ii 
chevelure;  elle  ne  couvrait  parfois q* 
la  partie  postérieure  de  la  tête  :  » 
tholia  (  voûte  )  n'en  était  qu'une  va- 
riété. La  tiembé  consistait  dans  tf 
croissant,  qui  servait  à  diminuai 
largeur  du  tront.  Il  j  avait  descw- 
fures  particulières  aux  vieilles  fena^ 

ÉPINOLSS  ou  AIGDIUJBS.  —  ^ 

sage  ne  s'en  borna  pas  à  tenir  Us^ 
veux  roulés  en  forme  de  papilk^ 
les  femmes  de  chambre  s'en  sériait' 
encore  pour  friser  leurs  mattte^ 
L'aiguille  de  tête  se  changea  soutc» 
entre  les  mains  des  dames  orgoeilii*' 

f*"^  Voy.  pii  io3.  DiterMs  wÊhm 
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ses  et  crueHes  de  la  Grèce,  en  iiistru- 
meots  de  supplice  et  de  mort.  Dsns 
son  désespoir,  à  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Hippol^rte,  Phèdre  décharge  sa 
iitrear  contre  un  myrte ,  dans  lequel 
elle  enfonce  son  aiguille  de  tête.  Les 
Athéniennes  en  firent  un  usage  bar- 
bare envers  un  soldat  qui ,  ayant  ap- 
porté la  nouvelle  de  la  défaite  des  trou- 
pes de  la  république  par  les  Ésinètes , 
mourut  des  piqûres  qu'elles  lui  firent. 
Les  matrones  romaines  se  servaient  de 
ces  aiguilles  pour  punir  les  esclaves 
attachées  à  leur  service.  Ces  infortu- 
nées étaient  obligées  d'assister  à  la 
toilette  de  leurs  maîtresses  le  sein  et 
les  bras  nus ,  afin  de  leur  offrir  le 
moyen  d'exercer  leur  mauvaise  hu- 
nieur  sur  ces  parties  délicates.  On  se 
servait  d'aisuilles  plus  petites  pour 
fixer  dans  m  chevelure  des   cigales 
d'or,  des  perles ,  des  pierreries ,  ainsi 
9ue  des  fleurs  naturelles  ou  artifi- 
cielles. 

Voiles  ,  chapeaux.  — Les  femmes 
portaient  généralement  le  voile;  cet 
usase  existait  de  toute  antiquité;  ceux 
d'Hélène  et  d'Hésione  étaient  de  cou- 
leur blanche  et  d'un  tissu  léger.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  dit  que  de  son 
^easçs  les  voiles  étaient  de  couleur  rou- 
ge. Lorsque  les  femmes  entreprenaient 
on  voyage ,  ou  qu'elles  étaient  dans  le 
cas  de  s^xposer  aux  rayons  du  soleil, 
eUes  se  coiffaient  cP un  chapeau  thes- 
salien  en  paille. 

Pe2?dants  d'obeillbs.  —Cette  pa- 
rure avait  pris  naissance  dans  la  Grèce, 
où  elle  reçut  des  formes  différentes. 
Tels  étaient  les  dryopes ,  ou  pendants 
d'oreilles  à  jour;  les  heUùbeSy  qui 
avaient  la  forme  du  lobe  de  l'oreille  ; 
les  hélices ,  parce  qu'ils  imitaient  la 
volute;  les  oothrydes^  semblables  à 
ooe  grappe  de  raisin ,  et  les  cariaU- 
des^  auxquels  Fart  donnait  diverses 
%nre8. 

CojULiSBS.  —  On  distinguait  dans 
leur  nombre  les  triques,  ou  colliers  à 
trois  pendeloques,  qui  avaient  presque 
(a  forme  d'un  oeil;  les  tcmtewistes^ 
garnis  de  pierreries  qui ,  en  s'entre- 
choquant ,  produisaient  un  petit  bruit, 
fou  leur  vint  ce  nom  ;  les  murène$^ 


composés  d'anàeaux  entrdacés  qui 
imitaient  la  peau  de  ce  poisson;  enfim 
les  agrafes. 

Bbacelets.  -*  Cette  parure  se 
mettait  tantôt  à  la  partie  supérieure 
du  bras ,  et  formait  alors  le  nracelet 
proprement  dit;  on  le  plaçait  aussi  au 
poignet,  comme  cela  se  fait  encore  de 
nos  jours.  Ces  bijoux  étaient  composés 
ordinairement  oe  plaques  d'or,  de 
chaînettes,  ou  d'un  cercle.  On  en  por- 
tait au-dessus  des  malléoles,  ainsi  que 
des  anneaux  aux  doigts  des  mains  et 
des  pieds. 

'  Fabd.— Dès  les  temjMs  les  plus  an- 
ciens, les  femmes  avaient  fait  de 
grands  progrès  dans  l'art  de  conser- 
ver leurs  charmes  et  de  remédier  aux 
défauts  de  la  nature  :  elles  connais- 
saient surtout  plusieurs  recettes  pour 
se  feurder.  Indépendamment  du  rouge^ 
elles  faisaient  usace  de  la  céruse  pour 
blanchir  leur  teint.  Elles  employaient 
Vœsipon^  espèce  de  pommade  composée 
avec  le  suint  des  brebis  de  l'Attique  et 
le  miel  de  Corse,  qui  passait  pour 
avoir  la  propriété  d'enlever  les  taches 
de  la  peau. 

Tbintukb  des  soubcils.  —  Une 
dame  grecque  ne  crovait  pas  qu'on  pût 
être  belle  sans  avoir  les  sourcils  noirs  : 
ce  préjugé  existe  encore  de  nos  jours. 
Pour  les  teindre,  on  faisait  usaged'une 
poudre  nommée  symmie,  faite  avec 
une  préparation  composée  de  plomb 
et  d'antimoine. 

DiNTS.  —  Cétait  l'objet  principal 
de  la  sollicitude  des  femmes ,  qui  mâ- 
chaient tous  les  matins  du  mastic  de 
Chios ,  afin  de  préserver  leurs  dents 
de  la  carie.  Parmi  les  spécifiques  pour 
oonserver  leur  blancheur,  on  comp- 
tait l'urine  d'enfant,  dans  laquelle  on 
mettait  de  la  pierre  ponce  réduite  en 
poudre  très-fine.  Mais  ces  précautions 
ne  pouvaient  pas  empêcher  qu'une 
maladie  ou  la  marche  du  temps  n'alté- 
rassent ou  ne  fissent  disparaître  l'or- 
nement de  la  bouche  :  dans  ce  cas ,  on 
avait  recours  aux  dents  artificielles, 
qu'on  assujettissait  avec  des  fils  d'or; 
M»  dentistes  fabriquaient  même  des 
râteliers  postiches. 

Mains,  doigts,  onolks.  —   A» 
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nombre  des  trente  perfections  qu'on  ao- 
cordait  à  Hélène ,  la  phis  belle  des 
mortelles ,  on  citait  ses  doigts  et  ses 
ongles.  De  toutes  les  déesses ,  c'était 
Minerve  c^ui  avait  la  plus  belle  main  ; 
Diane  avait  les  plus  beaux  doigts.  Lu- 
cien vante  l'extrémité  des  mains  de 
Pantbée,  la  belle  proportion  de  leurs 
paumes,  ainsi  oue  ses  doigts  effilés  et 
arrondis  vers  le  bout,  qualités  aux- 
quelles il  ajoute  ses  ongles  réguliers, 
propres ,  brillants  et  colorés  d'un  doux 
incarnat.  Tels  étaient  ceux  de  Cynthie, 
dont  Properce  désirait  avoir  une  em- 
preinte sur  le  visage.  Il  était  du  bon 
ton  de  ne  pas  couper  soi-même  ses 
ongles ,  et  de  se  servir  du  ministère  de 
ses  esclaves.  Conmie  les  ciseaux  n'é- 
taient pas  inventés ,  on  emplovait  de 
petits  couteaux  très-acér^  :  ce  tut  avec 
un  de  ces  instruments  que  Porcia  se 
perça  le  sein  pour  se  donner  la  mort. 

USTENSILES  POUR  LA  TOILETTE  (*). 

Lucien,  dans  un  de  ses  Dialogues, 
donne  une  description  élégante  de  la 
coquetterie  des  femmes.  J  peine  sot' 
ties  du  Ut,  elles  se  retiraierU  dans 
leur  cabinet  de  toilette,  pour  se/ar- 
der  avant  d'avoir  été  vues  de  per- 
sonne.  U  entre  ensuite  dans  le  détail 
des  cuvettes  d'argent,  des  ainiières, 
des  miroirs,  des  fioles,  des  flacons, 
qui  contenaient  des  essences  et  des 

Sarfums  d'autant  d'espèces  qu'il  y  avait 
e  parties  du  corps  auxquelles  on  les 
employait. 

«  L'^AUiénienne ,  dit  Aristophane 
«  dans  ses  Thoricies^  se  parfume  les 
«  mains  et  les  pieds  avec  des  essences 
«  d'Egypte  versées  dans  un  bassin 
«  incrusté  d'or;  les  joues  et  le  sein 
«  avec  des  odeurs  de  Phénicie  ;  les  che- 

(*)  Voy.  pL  loa.  N»  i ,  éventail  ;  n®  a , 
bugaes  ;  ii<»  3 ,  braoeleis;  n»  4 ,  épingles  de 
tète  ;  n»  5,  diadème  ;  n»  6,  boncles  d'oreilles; 
nfi  7 ,  peigne  ;  n»  S ,  boite  i  épingles  ;  i^  9 
et  la,  miroirs;  n«*  10,  xa  çt  14 ,  boites 
i  cosmétiques;  n»  xi,  ooflret  et  bijoux; 
n<»  i5 ,  ombrelle;  n^  16 ,  couronne  de  myrte; 
n<>  17  ,  étui  à  collyre  ;n9  xS ,  couronne  de 
roses  ;  n9  19 ,  couronne  de  violettes. 


«  veux  aveclaiuarjolaiDe,lei<fti8ief 
«  avec  l'eau  de  serpolet.  > 

Plante,  dans   ses   Spedret,  fot 
ainsi  parler  une  courtisane  :  «  Sa- 
pha ,  apporte  mon  miroir  et  la  boite 
où  je  tiens  mes  bijoux,  afin  de  ok 
^uver  parée  et  prête  à  reccroir 
mon  cher  PhiKolaoos;  en  attendant, 
mets-moi  le  ferd.  —  Non,  par  ia 
dieux!  N'est-il  pas  fort  étrange  k 
prétendre  sûouter  de  nouvelles  eou- 
leurs  au  plus  bel  ouvrage  qoe  la 
nature  ait  fait?  A  ton  âge,  ayecua 
visage  oonune  le  tien,  on  n'a  pa8  be- 
soin de  pinceaux  ;  prends  conseil 
de  ton  miroir.  » 
MifiOiBS.  —  Ils  tenaient  le  pwsiiff 
rang  dans  la  toilette  des  femmes; «Je- 
tait, dit  Ovide,  leur  meiUeur  ami  d 
leur  plus  sincère  conseiller.  P^|^ 
Junon  perdirent  le  prix  de  la  beaatt 
pour  avoir  négligé  de  le  consulter, 
tandis  que  Vénus,  s'étant  examinée 
dans  le  métal  brillant,  arrangea^ 
chevelure.  U  y  avait  des  miroirs  pla- 
nes ,  concaves, circulaires,  elliptiqiMS. 
Aristophane,  dans  sa  comédie  w 
Nuées,  dit  qu'il  veut  renfermer leè> 
que  de  l'astre  des  nuits  dans  Vm 
a'un  miroir,  afin  de  faire  oublier  se» 
dettes,   dont  l'échéance  tombait  ao 
premier  du  mois.qui  se  réglait  alors  (fa- 
près  le  cours  de  la  lune.  Euripide  dooœ 
aux  femmes  de  Troie  des  mirous» 
or;  mais  en  général  ils  étaient  encm- 
vre  mêlé  d'étain;  ceux  qu'on  febriflg» 
à  Brindes  étaient  les  plus  estiÊD» 
On  inventa  à  Sidon  les  premiers  tût 
roirs  en  verre. 

PARURE  DBS  PfiM  MBS  O* 
flABILLEMBNTS    DU    CX>KFS.— I^ 

dames  en  grande  parure  plaçaient  i^ 
leur  tête  ime  couronne  élevée;  ^ 
grands  anneaux  étaient  suspendis  5 
leurs  oreilles;  la  partie  de  Imir  tov- 

(•)  Voy.  pi.  xox.  N»  I ,  scène  dt  hi» 
publiée  (>ar  Tischbein  ;  n«  a ,  fanme  ^ 
de  U  tunique  ionique  et  envdoppée  dsf^ 
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depuis  les  épaules  jusqu'aux  mains 
n^était  pas  cousue,  mais  attachée  par 
une  ransée  d*agrafes  en  or  ou  en  ar- 
eent  ;  elles  portaient  pour  chaussure 
ées  galoches. 

Aristophane,  dans  sa  comédie  inti- 
tulée LysistrcUe^  fait  parler  ainsi.  Ca- 
Ionique  :  «  Que  peuvent  faire  les  fem- 
«  mes  de  grand  ou  de  réfléchi?  Leur 
«  vie  se  nasse  à  rester  assises,  enlumi- 
«  nées  ae  vermillon,  vêtues  de  la 
«  croccUa  (tunique  couleur  de  sa- 
«  fran),  bien  peigiaées  et  bien  frisées. 
«  A  «pioi  peuvent  servir  pour  leur  édu- 
«  cation  les  tuniaues  cimbériques  (pe- 
«  tites  tuniques  a'une  étoffe  transpa- 
«  rente) ,  les  orthostadies  (tuniques 
«  droites  et  sans  coutures),  les  peri- 
«  baridies  (espèce  de  chaussure  de 
«  femmes).  Faneuse  (herbe  dont  on 
a  se  teignait  le  visage)?  »  Le  même 
poète ,  oans  ses  Thesmophories ,  intro- 
âuH  Agathon,  Mnésiloque  et  Euripide^ 
qui  s'habillenten femmes.— Euripide: 
«  Que  m'apportes-tu  là?  «—Agathon  : 
«Prends  cette  crocata  et  mets-la; 
«  prends  le  stropMonv  (riche  ceinture 
qu  on  mettait  au-dessous  du  sein  et 
par -dessus  les  vêtements).—  Mnési- 
loque :  «  Mets  maintenant  le  péri- 
«  scéUde  »  (ornement  que  les  femmes 
portaient  aux  jambes,  pour  se  don- 
ner de  la  grâce  en  raarcnant).  —  Eu- 
ripide :  «Il  me  faut  encore  un  cecri- 
«  nbale  et  une  mitre.»  —  Agathon  : 
m.  Voici  mon  bonnet  de  nuit.  «  — Eu- 
ripide :  «Donne-moi  Tencycle  »  (pedte 
tunique  circulaire  ).  —  Agatnon  : 
«  Proids-lesurmon lit...» —Euripide: 
«  Il  mefautdes  souliers.  » —Agathon  : 
«  Prends  les  miens;  ne  les  aimes-tu 
«  pas  larges?  » 

MODBSTOS  BB   l'SPOUSE   DS  PhO- 

Gi09f.  ^  Elien  oppose  au  luxe  des 
Athéniennes  la  simplicité  de  Mélite , 
femme  de  Phocion.  «  Son  principal 
«  vêtement  était  la  cap«  de  son  époux  ; 
«  <dle  n'avait  besoin  ni  de  la  robe  cou- 
«  1^  de  safran ,  ni  de  la  ta/renteni- 
«  éb&ne ,  ni  du  manteau  qu'on  attache 


,? 


qu'or 
echai 


«  avec  vanaboladUme  (  écharpe  dont 
«  les  femmes  s'envdoppiadent  les  épau- 
•  les  ) ,  ni  du  vêtement  rond ,  ni  du 
«  réseau ,  ni  dn  voile ,  ni  de  la  coiffe 

28*  Livraison,  (Grèce  ) 


«  couleur  de  feu;  elle  se  montrait  en- 
«  veloppée  de  sa  seule  modestie,  et 
«  elle  composait  son  ajustement  de 
«  tout  ce  qu'on  lui  présentait.  » 

Costume  des  femmes  de  Spabte. 
—  Elles  portaient  une  tunique  courte, 
ouverte  sur  les  côtés  de  manière  à  lais- 
ser voir  leurs  cuisses,  comme  le  font  en- 
core les  femmes  de  l'Anovlachie  dans  le 
Pinde,  ce  qui  leur  faisait  donner  le  sur- 
nom de  phénomérides  (cuisses  nues). 
Euripide,  cité  par  Plu  tarque,  les  accuse 
d'abandonner  leurs  demeures  pour  se 
trouver  avec  les  Jeunes  gens  ;  dHre 
hardies  y  d'affecter  un  cUr  de  domi- 
nation sur  leurs  maris ,  de  régenter 
la  maison  y  de  se  mêler  des  affaires 
publiques  y  et  de  discourir  sur  les 
choses  les  plus  importantes. 

Femmes  de  qualité.  —  Lucien, 
dans  son  Ane  d'or,  trace  ainsi  le  por- 
trait d'une  dame  d'Hypate,  ville  de 
Thessalie  :  «  Son  port  et  sa  suite  an- 
«  noncent  une  femme  de  haut  parage; 
«  elle  porte  des  vêtements  avec  des 
«  broderies  en  fleurs ,  et  une  quantité 
«  de  bijoux  en  or.  »  Théocrite  nous 
donne  a  son  tour  quelques  détails  sur 
l'habillement  des  Syracusaines  :  «  Ap- 
«  porte -moi  mon  ampéchonion  (es- 
«  pèce  de  mantelet  )  et  ma  toka,  dit 
«  Praxinoé  à  sa  femme  de  chamore , 
«  et  mets-la-moi  avec  grâce.  »  Puis 
s'adressant  à  son  amie  Gorgo,  avec 
qui  elle  se  trouve  dans  la  foule  :  «  Mal- 
«  heureuse,  s'écrie-t-elle,  mon  petit  te^ 
«  ristre  est  déjà  déchiré  en  deux  » 


«  pitié  de  mon  ampéchcmion.^ 

VÊTEMENTS  DIVERS.  —Lepeplon 
enveloppait  l'épaule  gauche  devant  et 
derrière,  en  laissant  découvertes  les 
mains  et  l'épaule  droite.  Le  oHston 
servait  de  tunique  et  de  manteau,  he 
zomon  était  une  robe  à  fraises  que 
portaient  les  vieilles  femmes.  On  don- 
nait le  nom  de  symetria  à  une  espèce 
de  sim^rre  ornée  d'une  bordure  en 
pourpre,  qui  descendait  jusqu'aux  ta- 
lons. L9  podera  consistait  dans  un 
riche  vêtement  en  lin  découpé  en 
forme  de  dents  de  scie.  Les  penêec* 
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ténes  étaient  des  casaquinf  bordés  en 
pourpre  et  entrelacés  de  cinq  rayons. 
On  appelait  ccUasticUm ,  %oola  ou  ao- 
cUota^  une  robe  ornée  de  broderie 
mêlée  d'animaux  et  de  fleurs.  Le  schis- 
(on  était  une  tunique  ouverte  sur  les 
côtés ,  qui  s'attadiait  aux  ^ules  avec 
des  agrafes;  enfin,  la  cotonaca,  gar- 
nie d*une  peioiu  cousue  à  son  bord  in- 
férieur ,  était  le  vêtement  des  femmes 
esclaves. 

GABNITU1B8  BT  CBUITUBB8.  —  On 

appelait  pariphe  une  frange  dont  l'ex- 
trémité était  teinte  en  pourpre.  Le 
periléocon  se  composait  d*un  tissu 
rouge  terminé  par  un  liséré  blanc. 
On  nonmiait  méandre  une  bandelette 
double  de  la  même  couleur  qui  se 
mettait  en  zigzag  au-dessus  de  l'ba- 
bîUement.  Il  y  avait  deux  sortes  de 
ceintures  :  Tune  se  plaçait  sur  la  peau 
nue  ;  c'était  la  zona  ou  bande  abdomi- 
nale :  VananuucaUsteron  s'attadiait 
au-dessous  des  aisselles. 

Chadssubb.  —  Les  dames  grecques 
aimaient  à  se  donner  une  taille  élevée  : 
pour  y  parvenir ,  elles  portaient  des 
pantoufles  ou  des  souliers ,  dont  la  se- 
melle, quelquefois  en  liège,  était  très- 
épaisse.  Gomme  toutes  ne  pouvaient , 
malgré  cet  artifice,  réussir  h  se  donner 
la  taille  de  Junon ,  ni  l'élégance  de 
Diane,  on  consolait  les  petites  en 
leur  disant  qu'elles  étaient  pétrieê 
de  grâces  et  d'esprit.  Pollux  compte 
vingt-deux  espèces  de  chaussures  :  les 
unes  couvraient  le  pied  jusqu'aux 
malléoles  ;  celles  qui  n'étaient  compo- 
sées que  d*une  semelle  s'attadiaient 
au  cou-deH>ied  avec  des  courroies, 
comme  le  ront  encore  les  bergères  de 
la  Grèce.  Les  ftmmes  se  servaient 
de  pantoufles  dans  l'intérieur  de  leurs 
appartements;  elles  les  faisaient  por- 
ter dans  un  coffret  (sandalotheca). 
Lorsqu'elles  allaient  en  visite,  elles 
chaossaieiit  des  crépides  ou  bok^^ 
pour  marcher  dans  les  rues.  Les  sou- 
liers que  les  fisounes  mettaient  pour 
paraître  plus  grandes,  avaient  jusqu'à 
quatre  semelles  de  Uége  jointes  en- 
semble an  moyen  de  la  colle.  Les  chaus- 
sores  à  la  tyrrhinimne  devinrent  à  la 
mode,   depuis  que  Phidias  les  eut 


employées  à  sa  Minerve  colossale  èi 
Parthenon.  Elles  s'attachaient  aux 
doigts  du  pied  et.au  bas  de  la  jambe 
avec  des  courroies  :  on  les  appela  dam 
la  suite  cothurnes ,  nom  empnmté  do 
dialecte  crétois. 

MOYBNS  BB  CACHBB  LBU18  DÉ- 
FAUTS. —  Les  procédés  employés  par 
les  femmes  pour  faire  ressortir  leon 
charmes ,  ou  pour  parer  à  certains  dé- 
fauts ,  étaient  nombreux.  Alexis , 
poète  comique  d'Athènes,  en  pvlant 
oes  courtisanes ,  dit  :  -«  Une  jeune 
«  fille  est-elle  petite,  on  rehausse  sa 
«  stature  au  moyen  d'une  semelle  de 
«  liège  qu'on  ajoute  à  ses  soolien; 
«est-eiïe  trop  grande,  on  kii  ikit 
«  prendre  des  chaussures  minces,  et 
«  elle  marche  la  tête  inclinée  sur  dmi 
«épaule.  A^t-elle  les  hanches  trop) 
«  étroites ,  on  lui  en  met  de  postiches, 
«  dont  les  fonnes  saillantes  et  anon- 
«  dies  attirent  les  regards.  Son  ventre 
«  est-il  trop  gros ,  an  sein  postiche 
«  qu'elle  prend  comme  les  personnes 
«  de  théâtre ,  on  ajoute  des  buses 
«  qui  resserrent  et  rejettent  son  ventre 
«  en  arrière.  A-t«lle  les  sourcils  roox, 
«  on  les  teint  avec  du  noir  de  famée. 
«  Estelle  trop  brune ,  on  passe  de  la 
«  oéruse  sur  son  visage.  A-t-eDe  ie 
«  teint  pâle,  on  lui  donne  des  cotileon 
«  au  moyen  du  fiurd.  Son  corps  844 
«  quelque  charme  particulier ,  on  le 
«  laisse  à  découvert,  afin  qu'A  tn 
«  l'attention.  A-t«lle  de  belles  dents, 
«  on  lui  apprend  à  rire,  pour  que  stt 
«  lèvres ,  en  s'entr'ouvrant ,  les  labs^ 
«  apercevoir.  Si  elle  n'aime  point  i 
«  rnre,  on  la  laissée  la  maison, ajvt 
«  entre  les  dents  im  brin  de  myrCap 
«  reil  à  celui  dont  les  cuisinicn  eon- 
«  ronnent  les  choses  qu'ils  veodcsIaB 
«  marché,  ée  manière  qo'efle  s'aceoi* 
«  tume  à  montrer  la  beauté  de  • 
«  bouche.  » 

ChBMIBBS.  JUPONS,  BÀNDBA1IX--: 

La  A^poffit  desoeodait  jusqu'à  toiBOi- 
tié  des  cuisses.  Arîstenele  ftit  rseoi- 
ter  à  un  berger,  mil  a  vu  bm  J^ 
fille  quitter  ses  Tétements  et  jossn 
sa  tunique  de  dessous,  pour  sebsi' 
^ner  dans  la  mer.  Les  luèéêêIw  oi 
jupons  se  serraient  au-dessus  4m  ^^ 
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dies  et  desoendaieot  jusqu'à  la  cheville 
du  pied.  Les  femmes  portaient  au  lit 
la  tuni^e  longue  sans  manches  et 
sans  ceinture;  Flutarque  dit  que  Cléo- 

gtre  se  présenta  dans  ce  négligé  à 
itaTc,  qui  la  reçut  sous  un  arceau 
de  verdure. 

Les  femmes  greooues  avaient  un 
soin  particulier  de  leur  gorge,  qui 
était  réputée  le  plus  bel  ornement  de 
Vénus.  Elles  la  faisaient  saillir  au 
moyen  d'un  bandeau  mamillaire  appelé 
stiAocemone  et  nuutotenUme. 
BouDOiB.  —  «  Si  on  voyait,  dit  Lu- 
cien ,  les  femmes  au  sertir  du  lit , 
on  les  trouverait  plus  hideuses  que 
ranimai  (*)  dont  le  nom  proféré  à 
jeun  est  réputé  de  mauvais  augure. 
Aussi  ont-elles  soin  de  ne  s'exposer 
aux  r^ards  d'aucun  homme  dans  cet 
état  Elles  sonttotourées  de  vieilles 
femmes  et  d'une  troupe  de  jeunes 
esclaves ,  toutes  occupées  à  leur  plâ- 
trer le  visage  de  diverses  matières. 
Ces  servantes  forment  une  espèce  de 
procession  autour  de  leur  maîtresse , 
les  unes  portant  des  bassins  d'ar- 
ffent,  des  aiguières,  des  miroirs  et 
des  bottes  remplies  de  mixtions  dé- 

foâtantes;  les  autres  sont  occupées 
lui  nettoyer  les  dents ,  ou  à  noir- 
cir  ses  sourcils.  Cest  surtout   à 
l'arrangement  de  sa  dievelure  qu'el- 
les déploient  tout  leur  talent.  Les 
femmes  qui  préfèrent  les  cheveux 
noirs,  consomment  la  fortune  de 
leurs  maris  à  les  parfumer  avec  les 
plus  rares  essences  de  l'Arabie.  En- 
suite, à  l'aide  d'un  fer  chaufféà  un  feu 
lent,  dles  roulent  les  cheveux  en  bou- 
cles ,  qui  se  partagent  sur  le  front, 
et  desœndeni ,  avec  un  art  admira- 
ble, jusque  sur  les  sourcils,  tandis 
que  ceux  de  derrière ,  frisés  avec  le 
même  soin,  flottent  épars  sur  les  épau- 
les. Après  cela,  elles  mettent  leurs 
souliers, dontduigue  paire  a  son  pied 
de  droite  et  son  pied  de  gauche;  puis 
elles  se  revêtent  d'un  manteau  dont 
la  Unesse  laisse  apercevoir  les  pro- 
portions du  corps,  excepté  celles  du 
sein,  qui  penmnit  d'une  manière 

(*)  Lenoge. 


«  difforme  s'il  n'était  soutenu  par  des 
«  bandelettes.  Des  pierres  orientales 
«  sont  attachées  à  leurs  oreilles:  des 
«  serpents  d'or  (  et  plût  aux  dieux 
«  qu'ils  fussent  naturels  !  )  entortillent 
«  leurs  bras  et  leurs  poignets;  enfin, 
«  l'or ,  descendu  à  l'état  fe  plus  abject, 
«  brille  à  leurs  pieds,  en  servant  a'or- 
n  nement  à  leurs  talons,  qui  restent 
«  nus.  Les  femmes  de  distinction 
«  disaient  porter  sur  leur  tête  un  pa- 
«  rasol  :  il  y  avait  à  Athènes  une  pro- 
«  cession  des  parasols  en  l'honneur  de 
«  Minerve,  au  mois  de  chiroforion.  » 

Élien  nous  apprend  que  les  filles 
des  étrangers  qui  obtenaient  de  l'aréo- 
page la  permission  de  s'établir  à  Athè- 
nes, étaient  obligées  de  porter  le  pa- 
rasol devant  les  matrones,  dans  Im 
cérémonies  religieuses.  C'est  de  l'u- 
sage du  parasol  comme  signe  de  dfe- 
tinction ,  qu'ont  pris  leur  origine ,  les 
dais  dont  on  décore  les  trônes  des  rois 
et  ceux  des  évéques  dans  les  églises. 

Eunuques.  —  L'art  aussi  honteux 
que  crimind  de  mutiler  les  hommes 
pour  confier  quelques  femmes  à  leur 
garde,  remonte  à  la  plus  haute  anti- 

3uité.  Il  semble  avoir  pris  naissance 
ans  les  pavs  chauds  :  mais  on  ne  sait 
à  quel  peuple  en  attribuer  l'invention. 
En  Érà>te  il  j  avait  des  eunuques  du 
temps  ae  Moïse,  qui  ne  voulait  pas 

Su'aucun  d'eux  entrât  dans  le  temple 
u  Seigneur;  cet  usage  aura  sans 
doute  passé  de  Memphis  a  Athènes.  Les 
femmes  grecques,  éloignées  des  af- 
faires par  les  lois  de  l'état,  n'avaient 
d'autre  ambition  que  d'être  courti- 
sées, d'autre  passion  que  pour  la  pa- 
rure^ et  d'autre  morale  que  la  crainte 
de  l'infamie. 

Tbàvaux  bw  famille  (*).  —  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  eût  dans  la  Grèce , 
dans  les  ten^ps  de  sa  phis  grande  cor- 
ruption, des  femmes  vertueuses,  des 
mères  de  famille  d'une  conduite  sase 
et  exemplaire.  Celles-ci  ne  sortaient  ou 

(♦)  Voy.  pL  io5.  N«  I ,  a ,  filetises  (ymt* 
grecs);  n9  3,  femme  mettant  le  fil  en  pelo- 
ton; n»  4  ,  (isierandes  (vase  grec,  musée 
Pourtalès);  n9  S ,  brodeuses  (vases  grecs  d« 
musée  Pourtalès). 

M. 
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gynécée  que  pour  assister  aux  céré- 
monies religieuses,  ou  par  complai- 
sance pour  leurs  maris,  persuadées  que 
le  nom  d'une  femme  nonnéte  doit, 
ainsi  que  sa  personne,  demeurer  ren- 
fermé dans  sa  maison.  La  lecture, 
rétude,  la  musique,  l'éducation  des 
enfants,  les  soins  du  ménage,  la  bro- 
derie, le  plaisir  de  la  conversation 
avec  quelques  amies ,  et  quelques  jeux 
innocents,  faisaient  leurs  délassements 
et  leur  occupation. 

MODCHOIBS  DE  NEZ,  POCHES,  BODB- 

SES.  —  Les  idées  qu'on  avait  de  la 
propreté  et  de  la  bienséance  ne  per- 
mettaient pas  de  s'essuyer  la  sueur  du 
visage,  ni  de  se  moucher  :  c'eût  été 
manquer  aux  convenances  ;  une  dame 
aurait  été  regardée  par  cela  seul  en 
état  de  maladie,  et  il  ne  lui  aurait  pas 
été  permis  de  sortir  de  son  apparte- 
ment. Les  hommes  étaient  astreints 
aux  mêmes  règles  de  civilité.  Cepen- 
dant on  peut  conjecturer,  d'après  une 
épigramme  de  Martial,  que  les  anciens 
se  mouchaient  avec  les  doigts  ;  mais 
ils  ne  faisaient  pas  usage  de  mou- 
choirs. Les  personnes  les  plus  distin- 
guées essuyaient  leurs  larmes  avec  leur 
manteau,  comme  le  fit  Agathocle,  frère 
d'une  reine  d'Egypte,  en  présence  de 
tout  le  peuple  d^exandrie.  Ces  r^les 
étaient  rigoureusement  observées  clans 
les  temples  et  dans  les  théâtres.  «  Ainsi 
«  Néron  ne  monta  jamais  sur  la  scène 
«(  sans  avoir  essuyé  hi  sueur  de  son 
«  visage  avec  les  manches  de  son  v6- 
«  tement,  en  prenant  ces  précautions 
«  pour  que  les  spectateurs  ne  s'aper- 
«  eussent  iamais  du  besoin  qu'il  avait 
«  ae  cracner  ou  de  se  moucher.  » 
Epictète  s'adressant  à  un  cynique  lui 
dit  .  «  Oserais-tu  entrer  avec  nous 
«  dans  un  temple  où  il  n'est  pas  permis 
«  de  cracher  et  de  se  moucher,  toi 
«  qui  n'es  que  saleté  ?  » 

Une  jeune  fille,  qui  se  serait  ser- 
vie d'un  mouchoir,  aurait  éloigné 
d'elle ,  comme  d'un  objet  hideux , 
tous  les  galants.  Ainsi  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  elles  ne  portaient  ni  po- 
ches, ni  bourses.  Les  bandes  ma- 
millaires  leur  servaient  à  serrer  les 
billets  doux  et  l'argent  qu'elles  ca- 


chaient soigneusement.  La  siccité  da 
nez  était  regardée  comme  un  des  prin- 
cipaux charmes  de  la  beauté.  Dans 
Plante ,  on  voit  un  marchand  d'escla- 
ves demander  à  acheter  une  jeune  fille 
qui  ait  cette  qualité. 

Clefs.  — La  maîtresse  de  la  maisoi 
ou  ses  fenmies  de  charge  se  servaient 
d'anneaux  artistement  gravés  qu'elles 
employaient  en  guise  de  clefs.  On  ne 
disait  pas  alors  :  J^ai/erméy  mais f  ai 
scellé  mes  armoires  et  mes  coffret. 
Saint  Clément  d'Alexandrie,  dans  son 
Pédagogue  chrétien  ,  dit  à  ce  sujet 
ce  qu'on  donne  aux  femmes  la  penms- 
«  sion  de  porter  un  anneau  d'or  poor 
«  leur  servir,  non  d'un  vain  ornement, 
«  mais  afin  qu'elles  puissent  sceller  ei 
«  mettre  en  sûreté  tout  ce  qui  se 
«  trouve  dans  leur  maison.  »  La  mère 
de  Cicéron  cachetait  ainsi  jusqu'aux 
bouteilles  vides,  afin  qu'on  nepâtfiiire 
passer  dans  ce  nombre  celles  dont  on 
aurait  bu  le  vin  à  son  insu.  Qu'on  ne 
croie  pas  que  ce  moyen  n'hait  qn'uœ 
feibU  sûreté  :  les  lois  punissaient  avec 
tant  de  sévérité  l'infidéiitéd'un  esclave, 
que  le  cachet  le  plus  fragile  sttftoJt 
pour  mettre  en  sûreté  l'objet  k  plus 
précieux.  Hélas!  à  la  demande  a'oD 
maître ,  on  marquait  ces  infortunés  aa 
front  avec  un  fer  rougi  à  blanc,  on  les 
condanmait  aux  travaux  des  mines, 
on  les  mettait  en  croit,  on  leur  bri- 
sait les  jambes  sur  une  enclume  avec 
des  instruments  de  fer. 

HABILLBHBNTS  DBS  HOMMBS  (*> 

Ghbyelubb.  —  Lorsque  les  jeunes 
gens  étaient  arrivés  à  Tâge  de  pimerté, 
on  coupait  leur  chevelure  pour  en 
faire  hommage  à  quelque  divinité.  Les 
Grecs  avaient  en  général  les  cheveux 

(*)  yoj.pLgZ.  N»  I  ,a,chapeMx;B*3. 
pileus ,  bonnet  ;  n»  4 ,  soolien;  n9$i  bono: 
1106,  bottfitila  créloiie;B*7,  bourse;!*** 
tetsère  dliospitalité;  n«  9,  def;  b*  f, 
Urousiean  cootenant  lef  ftngilef,  laboi' 
teille  i  rhuUe  et  autres  objets  enpbjéiia 
bains  ;  n»  11,  jeune  koame  véta  à»  b 
chlena  ;  n»  la,  bomme  vêtu  de  la  chlsDf'e; 
n»  i3 ,  vieillard  enveloppé  du  manteau  da 
philosophes  et  des  hommes  â^ 
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taillés  en  rond;  les  Âtiiéniens  ks  te- 
naient un  pea  longs  et  frisés  ;  les  La* 
cédémoniens  les  fartaient  lon^s;  les 
stoïciens  et  les  cyniques  se  faisaient  ra- 
ser la  tête  :  une  ctevelure  ébouriffée 
était  le  partage  des  esclaves.  Les  capri- 
ces de  la  mode  inOuèrent  sur  Tarran- 
gement  des  cheveux.  Lucien,  en  parlant 
d'un  efféminé,  dit  :  «  Tu  le  verras  se 
«  gratter  la  tête  avec  le  bout  du  doigt; 
«  le  peu  de  cheveux  qui  lui  reste  est 
«  bien  soigné,  bien  peigné.  » 

Chapeau;ic.— Dès  les  temps  les  plus 
recalés,  les  Éginètes  portaient  des  cha- 
peaux de  feutre.  Hésiode  ùàt  mention 
du  pUos  sans  rebords  :  il  était  parti- 
culier aux  marins  et  aux  agriculteurs  ; 
ïepetasos  ressemblait  à  notre  chapeau 
rond  à  larges  bords  :  c'était  la  coif- 
fure des  bergers;  on  s'en  servait  en 
voyage  et  à  la  campagne.  Au  moyen 
de  deux  coixions  qui  étaient  attachés 
à  la  forme ,  on  pouvait  le  nouer  au- 
dessous  du  menton ,  ou  bien  le  rejeter 
sar  les  épaules  quand  on  voulait  rester 
nu-téte.  Les  Ilotes  étaient  coiffés  d'un 
bonnet  en  peau  de  chien. 

Babbe.  —  L'usage  de  se  raser  ne 
s'introduisit  dans  la  Grèce  qu'au  temps 
d'Alexandre,  qui  fit  couper  la  barbe  à 
ses  soldats  avant  la  bataille  d'Arbelle. 
Elle  continua  cependant  à  être  l'en- 
seigne des  philosophes,  qui  la  portaient, 
pour  se  faire  j  dit  Lucien,  aes  pcurti- 
sans  et  des  disciples.  L'usage  des 
moustaches  n'était  pas  inconnu  aux 
Grecs  :  l£s poils  sous  le  nez,  dit  Pollux, 
s^ appellent  moustaches ,  ceux  de  la 
lètrre  inférieure  se  nomment  duvet.  U  n 
édit  des  épbores  défendait  aux  Lacé- 
démoniens  d'en  porter  :  N^aie  pas  de 
Tnoustciches  et  obéis  aux  lois. 

Chlène.  —  C'était  une  espèce  de 
manteau  court  qui  se  mettait  sur  la 
tunique  pour  se  garantir  du  froid  ;  on 
la  portait  comme  les  ouvriers  portent 
leur  veste  dans  les  pays  chauds.  On 
s'en  servait  aussi  en  guise  d'oreiller 
pour  dormir;  elle  était  de  forme  té- 
tragone. 

OoLAicYBC,  BATHB ACIDE.  —  In- 
dépendamment de  la  chlène,  les  Grecs 
avaient  la  chlamvde,  vêtement  héroïque 
particulier  aux  Maoédonieus  :  elle  était 


de  forme  demi  circulaire,  avec  un  angle 
à  chaque  cêté.  Elle  était  courte,  étroite, 
et  couvrait  l'épaule  gauche;  elle  était 
de  couleur  noire  à  Athènes,  mais  au 
siècle  d'Hadrien  on  la  fît  en  étoffe 
blanche.  La  hathracide  était  un  habil- 
lement à  fleurs  dont  le  fond  imitait  la 
couleur  de  la  grenouille.  Les  Hellènes, 
à  l'exception  des  esclaves,  portaient  la 
tunique.  La  décence  fit  adopter  les  cu- 
lottes aux  acteurs  :  personne  d'ailleurs 
n'en  portait 

Chaussube  des  hommes.  —  Ap- 
pien  dit  que  l^r  chaussure  avait  une 
semelle  avec  des  bords  saillants  de  la 
largeur  d'un  doigt,  et  par  derrière  des 
talons  en  peau  ;  elle  s^attachait  sur  le 
cou-de-pied  avec  une  courroie.  Les  per- 
sonnes  de  distinction  à  Athènes  or- 
naient leurs  souliers  d'un  croissant  en 
or,  ou  en  ivoire,  semblable  à  nos  bou- 
cles; l'usage  des  demi-bottes  en  cuir, 
avec  divers  ornements,  était  assez  or- 
dinairement usité. 

Màtièbe  des  yâTEMENTS. — ^Aorès 
s'être  pendant  long- temps  habilles  de 
peaux  de  bêtes,  les  Grecs  firent  usage 
de  toiles  de  lin  et  d'étoffes  légères.  Les 
draps,  dont  il  existait  une  manufacture 
à  Cos,  étaient  en  coton  ;  il  y  en  avait 
de  rayés  et  à  fleurs  dont  les  femmes 
faisaient  usage  ;  plus  tard  on  en  fabriqua 
avec  la  soie  des  pinnes  marines. 

Les  enfants  portaient  des  tuniques 
jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  époque  à 
laquelle  on  leur  donnait  un  manteau 
pour  l'année.  L'étoffe  en  était  légère 
pour  les  habituer  à  supporter  l'intem- 
périe des  saisons.  Ils  étaient  accoutu- 
més dès  leur  bas  âge  à  marcher  pieds 
nus;  admis  au  nombre  des  éphebes, 
on  leur  permettait  l'usage  des  souliers, 
pourvu  que  leur  genre  de  vie  le  néces- 
sitât; ils  étaient  rasés  tant  qu'ils 
étaient  jeunes. 

CouLEUBS.  —  La  plus  ordinaire 
était  le  blanc.  On  estimait  beaucoup 
le  vert,  et  surtout  l'omphacinon  ou  ver- 
jus, et  le  vert-pré.  La  pourpre  fut 
toujours  la  couleur  des  vêtements 
royaux.  Le  noir  était  consacré  aux  ha- 
bits de  deuil;  ce  fut  sous  les  empereurs 
romains  que  les  femmes  commencè- 
rent à  porter  le  deuil  en  blanc. 
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ÉCWTORB,  TABLETTES   C)- 


Les  tablettes  étaient  généralement 
en  ivoire  et  enduites  d'une  couche  de 
cire  sur  larpaelle  on  écrivait  avec  un 
poinçon  ou  s^le;  elles  avaient  au  mi- 
lieu un  bouton  pour  les  empêcher  de 
se  coller  les  unes  contre  les  autres , 
lorsqu'on  voulait  leur  donner  la  forme 
d'un  livre.  On  se  servait  plus  commu- 
nément de  roseaux  et  d'encriers  pour 
écrire  sur  les  papyrus  qu'on  roulait 
par  volumes.  Ces  rouleaux ,  appliqués 
sur  deux  petits  cylindres,  étaient  écrits 
en  colonnes  de  haut  en  bas;  elles  con- 
tenaient, d'après  les  manuscrits  d'Her- 
culanum,  quarante  lignes  au  plus  sur 
quatre  doigts  de  largeur;  elles  étaient 
encadrées  d'une  ligne  rouge;  il  y  avait 
l'espace  d'un  doigt  entre  ces  colonnes. 
Chaque  volume,  étiqueté  d'un  numéro, 
était  serré  dans  une  boîte  cylindrique 
ou  de  forme  octogone;  on  le  tirait  de 
son  étui  au  moyen  d'un  petit  ruban 
qui  y  était  attaché. 

Les  copies  d'un  ouvrage  se  multi- 
pliaient autrefois  si  difficilement,  il 
tallait  être  si  riche  pour  se  former  une 

Setite  bibliothèque ,  que  les  lumières 
'un  pays  avaient  beaucoup  de  peine 
à  pénétrer  dans  un  autre,  et  même  à 
se  perpétuer  dans  le  même  endroit. 
Cette  considération  doit  nous  rendre 
tr^-circonspects  à  l'égard  des  con- 
naissances que  nous  accordons  ou  que 
nous  refusons  aux  anciens. 

Le  défaut  des  moyens  qui  les  éga- 
rait souvent  au  milieu  de  leurs  recher- 
ches n'arrête jplus  les  modernes.  L'im- 
primerie, cet  heureux  fruit  du  hasard, 

(*)  Voy.  jU.  9'],  N»  !,«,/,  g,  hf  tablet- 
tes et  styles  pour  écrire;  b,  d,  écritoires  et 
roseaux \  c,e,  manuscrits  roulés  en  papyrus 
ou  en  parchemin;  i,  boite  à  manuscrits; 
n*  a,  alpbabeU  de  diverses  époques  :  n»*  i  et 
a .  majuscules  minuscules  ;  n<>  3 ,  alphabet 
pélasgique;  n<^4,  — cadméen,  i5oo  av. 
J.-C  ;  n»  5 ,  —  sigéen,  6oo  av.  J.-C.  ;  n»  6 , 
—  néméen ,  45o  av.  J:-C.  ;  n»  7 ,  —  délia- 
que,  45o  av.  J.-C  ;  n»  8 ,  —  de  Justinien , 
5*7  ap.  J.-C.  ;  n»  9 ,  —  de  Cbarlemagne , 
800  ap.  J.-C;  n»  xo,  —  du  lo*  au  t4« 
siècle. 


cette  découverte  peut-être  la  pkw  im* 
portante  de  toutes,  met  en  ciitulatna 
et  fixe  les  idées  de  tous  les  temps  ci 
de  tous  les  peuples.  Jamais  die  ne  pe^ 
mettra  que  les  lumières  s'éteignait, 
et  peut-être  les  portcra-t-elle  à  an 
point ,  qu'elles  seront  autant  au-dessDS 
des  nôtres ,  que  les  nôtres  nous  pi- 
raissent  être  au-dessus  de  celles  dM 
anciens. 

Objets  divbbs.  —  Les  cuillen 
étaient  profondes,  parce  qu'on  ne  s'es 
servait  que  poiur  rA[>andre  les  sauws 
sur  les  mets;  les  fourdiettes  parais- 
sent être  d'un  usage  moderne;  on  se 
servait  de  serviettes  à  franges. 

Joujoux.  —  Il  existait  une  dasic 
d'artisans  appelés  coroplasteSy  qui  fe- 
briquaient  de  petites  figures  en  eue  et 
des  marmousets  pour  amuser  les  en- 
fonts. 

HOBLOGES,  CLBPSm>BBS,  U8TSH- 

STLES ,  POIDS.  —  On  connaissait  l'hor- 
loge jHortative  et  verticale  qui  scmit 
à  marquer  les  heures  du  jour.  Le  sa- 
blier servait  à  marquer  la  durée  du 
temps.  Les  Athéniens  réglaient  lew 
système  horaire  d'un  coucher  du  soleil 
à  un  autre  coucher  ;  les  Babyloniens  d« 
lever  à  un  autre  lever  ;  les  prêtres  égjfp- 
tiens  et  romains,  entre  deux  minuits. 
Quant  à  la  division  du  jour  en  heures, 
on  doit  la  rapporter  à  Anaximandre,  wi 
introduisit  le  premier  les  horiogcs  à 
Sparte.  Nous  représentons  dans  » 
planche  111  les  principaux  outils  con- 
nus des  Grecs  (*). 

Dbpbavatiow  des  mœubs.  -- 
Saint  Jean  Chrysostome  nous  ara»rcnd 
que  les  grands  seieneurs  de  son  ranps 
se  faisaient  précéder  dans  les  roes 
par  un  héraut  magnifiquement  Této» 
qui  les  annonçait  à  haute  voix,  par  des 
hcteurs  armés  de  verges  pour  écar» 

• 

(•)  N»  I ,  hache  (vase  grec);  ^^^}T 
(bais-relief)  ;  n*  3 ,  cadran  solaire  {mxak » 
I<,ouvre)  ;  n»  4  ♦  marteau-,  n«>  5 ,  hemm^; 
n<»*  6 ,  7,  passoire;  n*  8 ,  balance  (Pompa)? 
d9  9,  poids  ;  n®  10 ,  simpulum  emficj^f^ 
les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Boœsi»; 
n»  II,  casserolle;  n<»  la,  panieis  (wi» 
grecs) ;  n»  i3 ,  fourneau  (  Poropéi );  "•  '*• 
i5,  vases  pour  le  rin;  n®  16    outre. 
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la  foule ,  enfin  par  une  multitude  de 
clients  et  de  parasites.  Mais  c'est  par» 
ticulièrement  contre  les  femmes  que 
tonne  Téloquence  de  l'orateur  chré- 
tien. «  Outre  les  pendants  d'oreilles, 
s'écrie- 1- il,  elles  portent  d'autres 
bijoux  à  l'extrémité  de  leurs  Joues. 
Leur  visage  et  leurs  sourcils  sont 
colorés  ou  peints.  Leurs  tuniques 
sont  entrelacées  de  fils  d'or.  Leur 
chaussure  est  noire,  luisante,  et  se 
termine  en  pointe.  €>n  les  voit  mon- 
tées sur  des  chars  attelés  de  mulets 
blancs  qui  ont  des  freins  dorés ,  et 
suivies  d'un  grand  nombre  d'eunu- 
ques et  de  femmes  attachés  à  leur 
service A  cette  époque  de  déca- 
dence, les  femmes  ne  rougirent  pas 
de  paraître  dans  un  état  complet  de 
Duoité  sur  le  théâtre ,  où  l'on  établit 
des  i>iscines,  dans  lesquelles  elles 
se  faisaient  gloire  de  nager  et  de 
folâtrer,  aux  yeux  d'une  assemblée 
nombreuse.  « 

COSTinU  ALLteOElQCB. 

Làroage  pbtmitif.  —  La  nature 
a  suggéré  à  l'homme  l'idée  des  sisnes 
allégoriques  dont  il  composa  un  lan- 
gage propre  à  exprimer  ses  pensées, 
en  représentant  ressence  des  dioses 
sous  une  forme  sensible,  et  cette  sorte 
d'écriture  n'a  presque  rien  perdu  de 
son  empire ,  même  depuis  l'inven- 
tion et  les  progrès  des  lettres  alpha- 
bétiçpes.  Les  poètes  ne  se  montrent 
jamais  plus  embrasés  du  feu  divin 
qu'en  empruntant  le  langage  allégori- 
que, qui  est  le  premier  dont  l'homme 
ait  fait  usage.  La  science  elle-même 
se  servit  de  ce  langage  figuré ,  afin  de 
se  rendre  plus  vénâraole.  Jamais  l'allé- 
gorie, dans  la  peinture  et  dans  la  sculp- 
uire,  ne  représenta  aucun  vice,  par  la 
raison  oue  les  ouvrajges  de  Fart  ne  pou- 
vaient être  consacra  qu'à  rendre  hom- 
mage à  la  vertu.  On  ne  devait  Jamais 
offirir  aux  yeux  du  public  des  images 
choquantes.  C'est  ce  qu'avait  lait 
A|>etledans  son tableaudela calomnie, 
qui  a  fourni  à  Raphaël  l'idée  d'une  sem- 
blable composition  puisée  dans  Télé- 
gante  description  qui  nous  en  a  été 
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transmise  par  Lucien.  Sacr^kr  aux 
gritcesy  telle  était  la  maximede  l'école 
grecque.  Son  opinion  à  cet  égard  était 
Juste,  car  Tesprit  ressent  une  aversion 
fondée  pour  tout  ce  qui  le  fatigue, 
l'ennuie  et  l'afflige.  Manias^  qui  trouve 

Sue  la  flûte  n'est  pas  un  instrument 
igné  de  Minerve  parce  ou'il  lui  gonfle 
les  Joues,  nous  apprena  par  là  qu'il 
tàvtt  éviter  dans  les  arts  tout  ce  qui 
peut  altérer  la  belle  nature. 

Idbb  de  la  mobt.  —  Jamais  les  an- 
ciens n'eurent  la  pensée  de  représenter 
la  mort  sous  la  forme  d'un  squelette  ;  on 
ne  voit  rien  de  pareil  sur  leurs  tom- 
bes sépulcrales.  Prenant  leur  modèle 
dans  ridée  d'Homère,  ils  donnaient  à 
la  mort  la  figure  d'un  sénie  frère  du 
Sommeil.  Ces  deux  emblèmes  étaient 
figurés  sur  le  cofifre  de  Cypselos  comme 
deux  enfants,  l'un  blanc  et  l'autre  noir, 
reposant  entre  les  bras  de  la  Muit  leur 
mère  ;  l'un  endormi,  etl'autre  presque 
endormi,  avec  les  jambes  croisées  en 
signe  de  deuil.  On  voit  sur  d'autres 
irâs-reliefe  un  génie  tenant  d'une  nuiin 
une  urne  cinéraire,  de  l'autre  un 
flambeau  qu'il  secoue  pour  l'éteindte, 
en  même  temps  qu'il  jette  un  regard 
de  tristesse  sur  un  papillon  qui  se 
traîne  à  terre.  L'urne,  le  flambeau  et 
la  couronne  sont  les  attributs  qui  dis- 
tinguent la  mort  du  sommeil.  Euripide 
a  introduit  la  mort  sur  le  théâtre,  en 
la  personnifiant  par  une  femme  enve- 
loppée d'un  manteau  noir,  prête  à 
couper  le  dieveu  fatal  «t  à  le  consacrer 
aux  déités  de  l'Aveme. 

L^^VKS.  —  On  a  quelqueftMS  repré- 
senté c^  êtres  fantastiques  avec  des  ai- 
les énormes.  Cétait  dans  les  festins , 
en  présence  de  ces  fantômes ,  qu'on 
chantait  ce  passage  de  Théocrite  :  Con^ 
fiance ,  anu$;  Pespérance  est  pour  les 
vivants  y  les  morts  seuls  en  sont  pri- 
vés. Les  choses  changent  dans  le 
cours  de  la  vie.  Quelqurfois  Jtœiter 
est  serein ,  quelquefois  aussi  il  donne 
lapkàe. 

REPRÉSBNTATlONS  THÉATBALBS  (*). 

Masques.—  Le  masque  servait  non 

(*)  Voy.  /»/.  91  et  92.  N»  I ,  scène  cunii 
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seulement  à  imiter  le  caractère  du 
personnage  qu'on  devait  mettre  sur  la 
scène ,  il  contribuait  encore  à  renfor- 
cer la  Yoix  des  acteurs.  Il  avait  la 
forme  d'un  casque  qui  enveloppait  la 
tête.  Il  représentait  les  traits  du  vi- 
sage, la  baribe,  les  cheveux,  les  oreil- 
les et  les  ornements  propres  à  la  coif- 
fure des  femmes.  De  près ,  ces  mas- 
ses étaient  effroyables,  mais  placés 
a  leur  point  de  vue ,  ils  n'offraient 
plus  qu  une  expression  caractéristique 
et  presque  naturelle. 

Les  masques  différaient;  il  y  en 
avait  pour  la  comédie ,  pour  la  tragé- 
die et  pour  la  satire.  Ces  derniers 
étaient  d'une  forme  bizarre  et  d'une 
grandeur  prodigieuse,  afin  de  repré- 
senter l'image  extravagante  des  satv- 
res ,  des  faunes  et  des  çyclopes.  On 
peut  en  dire  autant  des  masques 
de  la  tragédie;  mais  il  y  avait  moins 
d'exasération  dans  ceux  de  la  comédie, 
attendu  qu'ils  figuraient  souvent  des 
personnes  connues  des  spectateurs. 
Dans  les  atellanes,  pièces  licencieuses, 
on  se  contentait  panoisde  se  barbouil- 
ler la  fi^re  avec  quelque  couleur.  Les 
Euménides  paraissaient  souvent  voi- 
lées dans  les  représentations  tragi- 
ques. 

BAs-RELnBPS  scÉNiQUES.—  Un  bas- 
relief  du  palais  Farnèse  représente 
une  scène  qu'on  croit  tirée  de  l'An- 
drienne  de  Térence.  «  Simon ,  père  de 
«  Pamphile,  furieux  d'être  toujours 
«  trompé  par  son  esclave  Davus ,  com- 
«  mande  à  Dromos,  autre  esclave, 
«  de  rattacher  et  de  le  punir,  tandis 
«  que  Chrêmes,  personnage  de  la 
«  même  pièce  ,  cherche  a  apaiser 
«•  Simon.  »  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
les  invectives  du  vieillard  et  les  cris 
df  l'esclave  sont  accompagnés  de  la 
flûte  double ,  car  la  déclamation  des 
acteurs  était  constamment  réglée  par 
le  son  de  cet  instrument  ou  par  celui 
d'une  lyre. 

Le  manteau  de  Crispin ,  qui  était 
celui  des  esclaves;  le  masque  de  Poli- 

que  (bas-relief  du  musée  de  Naples)  ;  n»  2 , 
♦cène  tragique  (  peinture  antique  du  musée 
ie  Naples). 


chinelle;  la  coiffe  rouge  des  courtisa- 
nes ;  le  bandeau  de  la  même  coukor 
que  Pollux  donne  à  leurs  mères  et  aux 
entremetteuses  ;  les  demi-masques  pro- 
pres aux  chanteurs;  les  gestes  inju- 
rieux appelés  les  cames  à  les  diq, 
se  retrouvent  sur  des  bas-relie6  et 
sur  des  vases  qu'on  peut  voir  dans  plu- 
sieurs cabinets  d'aroiéologie. 

RsTEiBUTiON.—  Lorsqu'on  n'avait 
que  des  théâtres  en  bois,  il  était  dé- 
fendu d'exiger  la  moindre  rétribu- 
bution  à  la  porte.  Le  désir  d'oocoper 
une  bonne  place  ayant  fait  naître  des 
querelles  fréquenta,  legouvernemeot, 
pour  essayer  de  diminuer  le  nonère 
des  spectateurs,  ordonna  qu'on  pai^ 
rait  par  tête  une  dradime  (90  c).  La 
construction  des  théâtres  en  piem 
n'exigeant  pas  de  précautions  oe  sô- 
reté,  Pâriclès  supprima  le  droit  d'en- 
trée ,  qu'on  rétablit  lorsque  le  trésor 
fiit  obéré.  L'entrq>reneur  donnait 
quelquefois  des  spectacles  gratuits; 
quelquefois  il  distribuait  des  tesséres 
ou  contremarçiues  y  qui  tenaient  liea 
de  la  rétribution  ordinaire,  ùiée  à 
deux  oboles,  ou  trente  centimes. 

On  ne  saurait  trop  regretter  la  perte 
de  la  plupart  des  pièces  du  théâtre  des 
Grecs,  qui  servit  de  modèle  aux  Ro- 
mains et  sert  encore  aujourd'hui  anx 
modernes.  U  ne  nous  ^  resté  aucuoe 
pièce  de  Ménandre,  ce  poète  comique 
dont  le  peu  de  fragments  qui  neius 
sont  parvenus  attestent  le  puissant 

Î^énie.  De  trois  mille  pièces  dont  par- 
ent Suidas  et  Athénée,  il  ne  nous 
en  est  parvenu  que  7  d'E^yle,  7  de 
Sophocle,  19  d'Euripide  et  11  d'Aris- 
tophane, en  tout  44. 

mohnaies. 

Les  Athéniens  avaient  des  monnaies 
d'or,  d'argent  et  de  cuivre.  Celles 
d'argent  sont  les  plus  anciennes;  cel- 
les d'or  sont  postérieures ,  ainsi  ({oe 
celles  de  cuivre.  Au  nombre  des  piè- 
ces d'argent,  on  comptait  la  drachrnei 
la  didrachme  et  la  tétradrachroe,  ainsi 
que  les  pièces  de  quatre,  trois  et  àtxa 
oboles  :  la  drachme  valait  six  oboles. 
Conmie  les  plus  petites  monnaies  pou- 
vaient s'égarer,  on  en  frappa  de  ctii* 
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vre  de  la  Tateur  d'un  huitièmed'obole.  la  vie  champêtre.  Ce  goût  national  les 

Les  phis  fortes  monnaies  d'or  pesaient  porta  sans  cesse  à  eim)ellir  rintérîeur 

deux  drachmes  et  vabient  vingt  drach-  du  pays  qu'ils  habitaient.  Ainsi ,  dans 

mes  d'argent.  l'Attique,  ils  mirent  en  culture  les 

Lesplusanciennestétradrachmesre-  parties  les  plus  stériles  de  cette  con- 

montaient  à  la  guerre  du  Péloponèse;  trée ,  en  y  transportant  des  terres  pour 

elles  portent  d'un  c6té  la  tête  de  Mi-  y  semer  des  grains  ou  pour  y  planter 

nerve,  et  de  l'autre  une  chouette.  Le  des  arbres.  On  eut  particulièrement 

travail  en  est  grossier,  parce  que  l'es-  recours  à  cette  méthode  dans  la  partie 

piTt  parcimonieux  des  trésoriers  ne  voisine  du  cap  Sunium ,  qu'on  appelait 

permettait  (las   d'allouer  aux    ^ra-  les  champs  JPhelléens,  où  tout  n'est 

veurs  un  salaire  suffisant  pour  décider  pas  encore  frappé,  comme  on  le  croit 

des  artistes  habiles  à  s'en  charger.  vulgairement,  (Tune  étemelle  stérilité. 

Chaque  nation  de  la  Grèce  distin-  Au  nord  du  territoire  d'Athènes, 
guait  sa  monnaie  par  une  empreinte  on  trouvait  un  sol  riche  en  végétaux, 
particulière.  Indépendamment  des  ef-  tapissé  de  verdure,  couvert  de  vigno- 
fifres  de  Minerveet  du  hibou ,  les  Athé-  blés  et  d'oliviers  ;  tandis  que  les  mon- 
niens  avaient  adopté  celles  du  Sphinx,  tagnes ,  aujourd'hui  nues .  telles  que 
de  Jupiter,  de  Diane,  de  Mars,  de  le  Pamès  et  le  Brélesis,  étaient  cou- 
Vulcain,  d'Hercule  et  d'Esculape.  Les  vertes  de  chênes  verts,  de  cyprès ,  de 
Arcadiens  avaient  pris  pour  emblème  pins  pyramidaux  ou  projeta  en  om- 
Jupiter  avec  son  aiffle,  Mercure  cyllé-  brelles.  Les  coteaux  les  plus  arides 
nlenavecsoncaducSs;  les  Corinthiens,  en  apparence  formaient,  au  temps 
Vénus  et  Minerve  chalinite,  Belléro-  d'Hérodote,  et  jusqu'au  siècle  de  Plu- 
pbon  et  la  Chimère;  lesLacédémo-  tarque,  le  parcours  des  égicores  ou  che- 
niens.  Castor  et  PoUux,  Lycurgue,  vriers  qui  y  conduisaient  leurs  trou- 
ve, peaux. 

Les  monnaies  qu'on  vient  de  citer  Au-dessous  des  chalets  de  ces  ber- 

peuvent  se  réduire  en  monnaies  de  gers,  l'industrie,  aiguillonnée  par  le  be- 

France.  soin,  forma  sur  quelques  entablements 

francs,  ceot.  dcs  mémcs  montagucs^  dcs  plautatious 

o****« »       '5  etdes  jardins  économiques,  en  conte- 

Dirad.n»«o«6oM«..^ "       f  naut  Ics  couchcs  dc  tcrrc  par  dcs  cnccin- 

St«tére  d'or  on  aSdradimet...        aa         5o         4.__  ^^  .«,««^«^^«:^  ^.  •  i^^ iac i   •      ^ 

statfaedecyiiqueon a8dr.ch«.     a5      .•  ^  f^  maçonneric  qm  Ics  défendaient 

8t«tèredâriq«e  o.  5odnidmi«t.     4S      ao  co«itre  le  choc  dcs  torrcuts.  Enfin  on 

stai»r«  d'argent  on  miiM». 90  faisait  dévcloppcr  la  végétatiou  au 

Takat  00  60  mines 54oo  moycn  d'arroscmcnts  artificiels.  Ce 

MESURES.  genre  de  culture  exigeait  un  concours 

rostre.  HOmbrCUX  d'CSClaveS    et  de  mercenai- 
re pied^recéqmTaat  an  pouces  4  lignes...  0.307  res.  C'était  à  ce  métier  que  le  philo- 

^  •*^* *  9<  toisesetdemie. .  «84.a6  gophc  Cléanthc  gagnait  son  pain,  avec 

PQ]03  plus  de  dignité  que  le  cynique  Dîogène 

gramm.  en  mendiant,  ei  qu'Anstippc  qui  mau- 

Coe  drachme  ëqaÎTaut à  i  gros , 7 grains,  00.4.196  gCait  à  la  table  GCS  rOÎS. 

I^^mine  pesait   loo^drachmes  ou  t  more.  CULTUBE.  —  Afin  dC  tirer  IC  mcil- 

i^t.Tr;t4r;es.V6Ôl'nroa'6.Vo;  *  ^*'  '«"Î^.Pf^ti  possiWe  dcs  tcrrcs,  Solon 

dff^dimcs,  00 askii.  i7gr.  multiplia  Ics  puits  ct  les  citemes ,  afin 

de  faciliter  les  irrigations.  Ses  lois  à 

AGRiccLTURB  ET  COMMERCE.  cct  é^ard  attestent  des  connaissances 

très-etendues  dans  l'économie  rurale. 

Athéniens.  —  Les  Grecs,  en  gé-  Ce  bienfait  s'étendit  dans  toute  la 

néral,  conservèrent,  comme  on  Ta  dit  Hellade,  où  la  distribution  des  eaux 

ailleurs,  au  milieu  de  la  plus  haute  ci-  est  encore  parfaitement  dirigée  par  les 

vilisation  un  penchant  déterminé  pour  paysans.  Le  sage  législateur  avait  fixé 
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la  profondeur  à  laqueUe  il  fiillait  creu- 
ser, parce  qu'en  pénétrant  plus  avant 
dans  la  terre ,  on  rencontrait  la  nappe 
d*eau  saumâtre  qui  s'étend  sous  le 
territoire  de  TAttique.  Aux  envi- 
rons des  mines  du  Laurion ,  les  eaux, 
couvertes  d'une  pellicule  couleur  de 
riris,  étaient  mortelles  et  échauffées 
par  l'action  d'un  volcan  concentré, 
dont  le  principal  foyer  existait  auprès 
du  temple d'Esculape,  où  l'on  trouvait 
des  eaux  thermales. 

CODE  CHAMPÊTRE  ET  COMMBliCUL. 

1.  Chacun  pourra  se  servir  du  puits 
qui  se  trouve  à  une  hippique  (2500 
pieds  )  de  son  domicile  ;  autrement  il 
sera  tenu  d'en  feire  construire  un  pour 
son  usage. 

2.  Si  quelou'un  veut  faire  creuser  un 
puits  pra  au  terrain  d'un  autre,  il 
sera  tenu  de  l'en  éloigner  au  moins 
d'une  orgye  (6  pieds  4  pouces). 

8.  Celui  qui  aura  creusé  jusqu'à  une 
profondeur  de  six  or^es  sans  trouver 
de  source,  pourra  tirer  du  puits  de 
son  voisin,  deux  fois  par  jour,  six 
vases  d'eau  appelés  chôes. 

4.  Celui  oui  creusera  un  fossé  près 
du  terrain  d'un  autre  citoyen,  sera 
tenu  de  laisser  autant  de  distance  du 
bord  de  ce  fossé  au  champ  du  voisin, 
que  ledit  fossé  a  de  profondeur. 

5.  Celui  qui  plantera  une  haie  près 
du  terrain  d'un  autre ,  ne  pourra  dé- 
passer  la  ligne  de  démarcation  de  sa 
propriété;  s  il  s'agit  d'un  mur,  il  de- 
vra laisser  un  pied  d'espace  entre  elle 
et  celle  de  son  voisin. 

6.  Celui  qui  bâtira  une  maison  dans 
un  champ  sera  tenu  de  l'éloigner  d'un 
jet  de  trait  de  celle  de  son  voisin. 

7.  Celui  oui  aura  une  ou  plusieurs 
ruches  les  placera  à  trois  cents  pieds 
de  la  propriété  de  son  voisin. 

8.  Les  oliviers  et  les  figuiers  seront 
plantés  à  la  distance  de  neuf  pieds 
du  terrain  d'un  propriétaire  voisin. 

9.  Quiconque ,  même  sur  son  héri- 
tage, arrachera  des  oliviers,  si  ce  n'est 
pour  la  construction  d'un  temple  pu- 
mic,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  un 
Ivoitrt;,  ou  pour  son  usage,  ne  pourra 


en  abattre  que  deux  seulanieot  par  ao , 
pour  l'emploi  précité  ou  pour  m  fiiné- 
railles  d'un  mort  ;  dans  tout  autre  cai 
il  paiera  cent  drachmes  au  particaUer 
qui  l'aura  traduit  en  Justice  :  la  cause 
sera  portée  devant  les  archontes  qui 
connaissent  de  ces  délits.  L'accusateur 
déposera  une  prytanie  oommecaotion- 
nement  Si  l'accusé  est  condamné,  lei 
juges  feront  inscrire  son  nom  par  Ici 
practores  sur  les  resistres  des  tréio- 
riers  de  l'état  ou  de  Minerve  :  s'ils  né- 
gligent de  le  faire,  ils  seront  personnel- 
lement condamnes  à  payer  Tamende. 

IMMBUBU»,  BESTIAUX,  TBOUPEAIIX. 

—  1.  Tout  citoyen  ne  pourra  posséder 
qu'un  nombre  âétennmé  d'arpents  de 
terre.  Les  prodigues  qui  dépenseroo( 
les  biens  provenant  ae  l'h^tage  de 
leurs  parents  ou  d'autres  personnes, 
seront  réputés  infâmes. 

2.  Celui  qui  tuera  un  loup  reoem 
cinq  drachnîes ,  et  une  drachme  pour 
une  louve. 

8.  Il  est  défendu  de  tuer  un  bœuf 
de  charrue. 

4.  Personne  ne  pourra  tuer  uo 
agneau  ni  un  veau  de  moins  d'un  an. 

5.  Il  est  défendu  de  maltraiter  au- 
cun animal  domestique. 

VENTES  ET  ACHATS.  —  1.  Cdui  qUJ 

réclamera  la  possession  d'un  fonds  de 
terre  intentera  au  détenteur  ac^d 
l'action  d'usi^uit;  si  c'est  la  possession 
d'une  maison ,  l'action  de  prcpriéU 
immobilière. 

2.  Les  marchands  ne.  surferont  pis 
leurs  marchandises. 

8.  Le  marchand  de  poisson  qui, 
après  l'avoir  surfoit,  le  donnera  à  un 
moindre  prix,  sera  emprisonné. 

4.  Il  ne  pourra  mettre  dans  Fein 
le  poisson  gâté,  afin  delefairepanitR 
frais. 

LOIS  COlDfERCULES. 
EXPORTATIONS  ,  IMPOETATIOHS.- 

I.  Celui  qui  exportera  d'autres  fruits 
que  les  olives  sera  excommunié  pu- 
bliquement par  l'archonte,  ou  se  ra- 
chètera au  moyen  d'une  somme  de  cent 
drachmes.  Les  vainqueurs  ^^^ 
thénées  seront  seuls  exempts  de  cette 
loi. 
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3.  Les  figues  ne  pourront  être  ex- 
portées (*). 

8.  Si  un  courtier  ou  un  mardiand 
athénien  font  transporter  du  bié  ailleurs 
qu*à  Athènes .  on  leur  intentera  un 
procès ,  et  le  dénonciateur  pourra  re- 
yendiouer  la  moitié  du  blé. 

4.  Celui  qui  accusera  un  courtier  ou 
un  marchand  sans  preuves  suffisante , 
pourra  être  poursuivi  judiciairement. 

5.  Celui  qui  se  désistera  de  la  plainte 
qu'il  a  portée  contre  un  facteur  ou  un 
marchand ,  ou  qui  n'obtiendra  pas  la 
cinquième  partie  des  suffirages ,  sera 
condamné  à  une  amende  de  mille 
drachmes ,  et  sera  privé  du  droit  àHnr- 
tenter  action. 

6.  Aucun  citoyen  d'Athènes  ne 
pourra  acheter  à  la  fois  plus  de  cin- 
quante phormes  de  blé. 

7.  L'exportation  de  la  laine  et  de  la 
poix  est  prohibée. 

FMX  CODRANT  DE  PLUSIEURS  OBJETS. 

Vers  le  milieu  du  IV*  siècle  avant 
notre  ère,  le  prix  ordinaire  d'une  noé- 
dimne  de  ble  (environ  la  moitié  de 
notre  hectolitre)  était  de  cinq  drach- 
mes (4  fr.  50  c.  )  ;  un  bœuf  se  payait 
quatre-vingts  drachmes  (72  fr.};  un 
mouton,  seize  drachmes  (de  14  à 
15  fr.);  un  agneau,  dix  drachmes 
(  9  fr.  ).  Soixante  ans  avant  cette  épo- 
me,  la  journée  d'un  manoeuvre  valait 
nrois  oboles  (  45  c.  )  ;  le  prix  d'un  che- 
val de  course  était  de  1,200  drachmes 
(  1,080);  un  manteau  se  payait  vingt 
drachmes  (18  fr.);  une  paire  de  sou- 
lîciB ,  huit  drachmes  (7  fr.  20  c).  Une 
maison  ordinaire  se  trouve  évaluée, 
parXénophon,  dans  ses  Économiques, 
a  cinq  cents  drachmes  (450  fr.  )  :  celle 
de  Socrate  n'excédait  pas  ce  prix  ;  l'a- 
meublement n'allait  pas  au-delà  d'une 
valoir  semblable.  On  avait  pour  une 
obole ,  dans  le  V*  siècle  avant  Jésus- 
Cbrist,  trois  cotyles  de  vin,  et  une 
tunique  pour  sk  drachmes  (9  fr.). 

(*)  Cest  de  là  que  le  mot  syconhante  est 
passé  dans  notre  langue.  H  signifie  en  grec 
œhii  qui  dénonce  un  vendeur  de  figues. 


LOIS  ftlUTIVBS  AVX  ARTS,  HtHERS  ET 
00RP0RAT101IS« 

1.  Tout  citoyen  pourra  en  accuser 
un  autre  d'oisiveté. 

«  Nous  ne  regardons  pas  comme 
une  honte  la  pauvreté,  disait  Périclès, 
mais  nous  tenons  pour  honteux  de  ne 
pis  travailler  pour  en  sortir.  »  Pisis- 
irate  offrait  aux  oisifis  des  grains  pour 
semer,  un  animal  pour  k^urer.  On 
notait  d'infamie  celui  qui  pour  la  troi« 
sième  fois  était  accusé  d'oisiveté. 

2.  Pîul  ne  peut  exercer  deux  profes- 
sions à  la  fois. 

8.  La  vente  des  parûims  est  prohi- 
bée. 

Le  goût  des  Athéniens  devint  plus 
fort  que  la  loi. 

4.  Les  étrangers  ne  pourront  ven- 
dre leurs  marchandises  sur  la  place 
publique,  ni  exercer  aucun  métier. 

Cette  disposition,  rapportée  par 
Démosthène  (in  Eubul.  ) ,  se  concilie 
difficilement  avec  une  loi  de  Solon , 
portant  :  Le$  énUgrants  quiviendront 
te  fixer  à  Athènes  avec  leurs  famil- 
lesj  pour  y  exercer  une  projessian^ 
ou  y  établir  une  fabrique,  pourront, 
dés  cet  instant,  être  élevés  à  la  (R- 
gnité  de  citoyen. 

5.  On  pourra  intenter  une  action 
contre  celui  qui  ridiculisera  ou  avilira 
la  profession  d'un  autre  citoyen. 

6.  Celui  oui  aura  acquis  une  grande 
réputation  dans  son  état,  et  sera  re- 
gsurdé  comme  le  plus  habile,  sera 
nourri  dans  le  prytanée  et  aura  une 
place  d'honneur  au  théâtre. 

7.  Le  batelier  qui ,  par  maladresse, 
fera  chavirer  son  bateau  dans  le  trajet 
de  Salamine ,  ne  pourra  plus  exercer 
son  métier. 

8.  Les  citoyens  de  la  même  tribu; 
ceux  qui  sont  investis  du  même  of- 
fice sacerdotal  ;  ceux  qui  prennent  en- 
semble le  même  repas,  qui  ont  le 
même  cimetière,  ou  qui  voyagent  en 
commun  pour  des  amures  de  com- 
merce, pourront  contracter  des  enga- 
gements qui  seront  regardés  comme 
valides ,  tant  qu'ils  ne  seront  pas  con« 
traires  aux  lois. 

9.  Si  quelqu'un  rétracte  l'engage* 
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ment  qu'il  a  pris  envers  le  peuple ,  le 
sénat ,  ou  les  juges,  il  sera  poursuivi, 
et,  «Il  est  dâlaré  coupable,  puni  de 
mort. 

10.  Celui  qui  rétractera  un  engage- 
ment pris  en  public,  sera  déclare  tn- 
fame. 

1 1 .  Le  magistrat  qui  se  laissera  sé- 
duire par  des  présents,  qui  cherchera 
à  en  s&iuire  d'autres  ^  ou  qui  usera  de 
Quelque  subterfuge  au  détriment  de 
1  état,  sera  répute  infâme^  lui,  ses 
héritiers  et  tous  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent. 

12.  Le  citoyen  investi  d'un  emploi 
public ,  qui  se  laissera  corrompre  par 
des  |)résents,  sera  puni  de  mort,  ou  se 
rachètera  par  une  compensation  du 
décuple  de  la  sonune  reçue. 

LOIS  RELATIVES  A  L'USURE. 

t.  Le  banquier  ne  pourra  exiger 
que  rintérét  dont  il  était  convenu. 

2  L'intérêt  de  l'argent  sera  mo- 
déré. 

3.  Celui  qui  aura  déposé  de  l'argent 
en  gage,  ne  pourra  le  réclamer,  ni 
lui-même,  ni  ses  héritiers. 

4.  Personne  ne  pourra  se  vendre 
comme  esclave ,  aun  d'acquitter  une 
dette. 

5.  On  pourra  saisir  les  biens  de  ce- 
lui qui  ne  paie  pas  à  jour  fixé. 

6.  Le  mua  vaudra  de  valeur  intrin- 
sèque cent  drachmes. 

7.  Celui  qui  altérera  les  monnaies, 
subira  la  peine  de  mort. 

8.  Il  est  défendu  à  tout  Athénien  et 
à  tout  étranger  établi  à  Athènes  et 
soumis  à  ses  lois,  de  prêter  de  l'ar- 
gent sur  un  vaisseau  qui  ne  doit  pas 
transporter  à  Athènes  le  blé  et  les 
autres  marchandises  dont  la  loi  fait 
le  détail.  Si  quelqu'un  en  prête,  on 
pourra  le  dénoncer  aux  inspecteurs 
du  commerce ,  comme  on  leur  dénonce 
le  vaisseau  et  le  blé.  Celui  qui  aura 
prêté  son  argent  pour  un  autre  port 
que  celui  d'Athènes ,  ne  peut  le  repé- 
ter en  justice;  il  n'obtiendra  d'action 
près  d'aucun  magistrat. 


ÉTAT  DE  L'AOEICULTUEB.  DB  L'UfDUSTKIB 
ET  DU  COMMERCE  DB  LA  UCONIB. 

Les   annales   des   Lacédémoniens 

{>résentent  la  partie  la  plus  sombre  de 
'histoire  grecque.  C'était  un  proverbe 
reçu  à  Sparte  :  Que  le  citoyen  y  était 
le  plus  ùbre  des  hommes j  et  resdaoe 
le  plus  asservi  des  esclaves. 

Rien  n'est  moins  surprenant  que 
le  silence  des  écrivains  de  Fanti- 
quité ,  sur  l'état  de  l'agriculture  et 
au  commerce  de  la  Laconie ,  si  l'on 
réfléchit  que  les  institutions  de  Lj- 
curgue  ne  furent  jamais  écrites,  et 
que  les  hommes  capables  d'obsener 
ne  voyagèrent  gaèn  dans  une  con- 
trée où  les  étrangers  étaient  horri- 
blement vexés  et  dépouillés ,  comme 
on  l'est  encore  dans  les  villages  du 
Magne. 

A  l'exemple  des  Cretois,  dont  les 
Lacédémoniens  avaient  emprunté  les 

Srincipales  institutions ,  les  habitants 
e  l'Hécatompole  (  cette  contrée  p^^ 
nait  ce  nom  a  cause  des  cent  bourga- 
des qu'elle  renfermait)  se  dérobaient 
mutuellement  leurs  troupeaux  et  vi- 
vaient aux  dépens  des  Messéniau 
leurs  voisins.  I^urs  pirates  les  enri- 
chissaient. 

La  surface  de  la  Laconie  conipre- 
nait  environ  cent  cinquante  lieues 
carrées.  La  plus  grande  partie  de  sa 
circonférence  était  encadrée  par  une 
bordure  de  montagnes,  au-delà  des- 
quelles s'ouvrait  une  large  vallée, 
baignée  par  l'Eurotas,  fleuve  impé- 
tueux dans  la  saison  de  la  fonte  des 
neiges ,  tandis  qu'au  cœur  de  Pété,  fl 
finissait  par  n'être  pas  navigable  pour 
les  moindres  barques. 

Sparte  occupait  la  partie  septen- 
trionale de  la  vallée  de  l'Eurotas,  où 
l'on  ne  découvrait,  dans  une  grande 
étendue  de  terrain,  que  des  viçno- 
blés,  des  platanes,  des  plants  d oli- 
viers, des  jardins  et  des  métairies. 
Vers  le  sud,  on  trouvait  Amvdée;  ce 
canton  était  le  plus  fertile  et  le  phis 
pittoresque  du  Péloponèse  :  au  prin- 
temps, ses  champs  paraissaient  ta- 
pisses d'hyacinthes  sauvages ,  de  nar- 
cisses ,  d'anémones ,  et  PcHyfoe  dit  qw 
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la  beaaté  des  arinres  et  Téclat  de  leur 
verdure  le  disputaient  à  la  bonté  de 
leurs  fruits. 

En  s'éloiguant  de  la  vallée  de  TEu- 
rotas,  on  entrait  sur  une  terre  in- 
grate, où  les  procédés  du  labour 
étaient  pénibles.  Les  nobles  Spartiates , 
qui  s'étaient  approprié  les  meilleures 
terres,  avaient  abandonné  au  petit 
peuple  cette  contrée  pierreuse,  d*où 
il  résultait,  suivant  Isocrate,  des 
plaintes  contre  des  lois  agraires  telle- 
ment injustes,  qu'on  ne  pouvait  les 
nommer  qu'un  brigandage  ou  une  ty- 
rannie. 

La  Maléatide  (aujourd'hui  canton 
de  Malvoisie)  était  riche  en  vigno- 
bles ,  mais  déboisée  et  peu  giboyeuse; 
tandis  qu&  vers  le  pied  du  mont  Tay* 
gète ,  la  vaste  forêt  d'Énoras  nourris- 
sait des  daims,  des  cerfs,  des  san- 
gliers, et  cette  espèce  d'ours  à  fourrure 
rousse,  particulière  aux  principales 
montages  de  la  Hellade.  Au  sortir 
du  bois  d'Énoras ,  on  découvrait  les 
Thyrides ,  rochers  oui  s'élevaient  (>a- 
reifs  à  deux  pyramides ,  à  Textrémité 
du  cap  Tenare.  A  leur  base  excavée 
par  les  feux  souterrains ,  les  mjrtho- 
togistes  avaient  placé  les  soupiraux  de 
Vm.es,  le  trône  des  vents,  le  siése 
des  orages,  l'étable  des  coursiers  de 
Neptune ,  dont  le  temple ,  creusé  dans 
le  rocher ,  en  forme  de  ^otte ,  et  en- 
vironné d'un  bois  de  pms ,  retentis- 
sait sans  cesse  du  bruit  des  vagues  de 
la  mer  de  Myrtos. 

Productions.  —  Les  principaux 
prodoits  de  la  Laconie  consistaient, 
indépendamment  des  vins  de  la  Maléa- 
tide, en  bois  de  construction,  fer, 
Ïk>n)b,  cuivre,  émeraudes  du  mont 
avgète  et  marbre  vert.  Les  arts 
qu'on  exerçait  chez  les  Laçons  avaient 
poar  la  plupart  rapport  à  la  métallur- 
gie, et  la  trempe  laconique  était  si 
accréditée ,  ipt  les  instruments  tran- 
chants, £ad)nqués  dans  ce  pays,  obte- 
naient la  preférence  dans  tous  les 
marchés  ou  foires  du  Péloponèse.  Il 
CT  était  de  même  des  ouvrages  de 
menuiserie,  tels  que  chaises,  tables, 
et  surtout  les  lits  garnis  de  som- 
miers en  duvet  de  çygnea,  devenus 
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si  fameux  dans  le  hixe  des  anciens. 
CoMMSBCE.  — Ce  serait  une  erreur 
de  croire  que  les  Lacédémoniens ,  re- 
tranchés derrière  leur  bravoure,  se 
contentaient  des  produits  de  leur  sol 
et  des  brigandages  qu'ils  exerçaient 
sur  celui  de  leurs  voisins  ;  ils  disaient 
un  commerce  étendu  avec  la  Crète , 
l'Afrique  et  l'Egypte.  Comme  ils 
avaient  un  penchant  irrésistible  pour 
la  piraterie,  leurs  plagiaires,  repré- 
sentés de  nos  jours  par  les  Maniâ- 
tes ,  étaient  le  fléau  des  armateurs  du 
Pirée. 

Loi  AGBAiBB.  —  La  prétendue 
égalité,  fondée  sur  le  partage  des  ter- 
res,  ne  fut  peut-être  qu'une  chimère 
propagée  par  la  crédulité  des  his- 
toriens, qui  Font  répétée  et  qui  la  re- 
diront d  âçe  en  âge.  En  appliquant 
cette  théone  à  un  pys  montueux ,  on 
verra  d'abord  qu'il  est  impossible  de 
former  deux  portions  de  terre  exacte- 
ment égales.  On  sait,  en  second  lieu , 
3ue  nulle  part  les  terrains  ne  pro- 
uisent  en  raison  de  leur  surface 
réelle,  mais  relativement  à  leur  plan 
horizontal.  Frontin ,  qui  écrivait  sous 
Traian,  disait  :  «  Comme  la  pluie 
«  et  la  rosée  tombent  presque  habi- 
«  tuellement  en  ligne  perpendiculaire, 
«  et  comme  les  végétaux  observent 
«  dans  leur  croissance  la  même  direc- 
«  tion,  il  s'ensuit  qu'un  terrain  n'équi- 
«  vaut  jamais  à  sa  superficie,  mais 
«  toujours  à  son  plan.  » 

Indépendamment  de  cette  considé- 
ration et  de  plusieurs  autres,  il  est 
facile  de  comprendre  qu'un  partage 
de  terres,  fait  avec  toute  la  régularité 
imai^nable,  ne  saurait  établir  une 
égalité  de  richesse ,  chez  quelque  peu- 
ple que  ce  soit;  car  les  citovens  aux- 
quels il  natt  un  grand  nombre  d'en- 
rants  sont  dès  lors  plus  pauvres  que 
ceux  qui  en  ont  peu  ou  point  du 
tout,  puisque  le  poids  de  la  famille  a 
augmenté ,  pendant  que  le  revenu  du 
fonds  est  resté  le  même.  Et  quand 
ensuite  il  s'agit  de  partager  cette  pro- 
priété ,  les  portions  se  trouvent  tou- 
jours respectivement  plus  petites,  à 
mesure  que  les  héritiers  se  muiti* 
plient.  Si  on  tient  ensuite  compte  des 
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incendies,  de  la  Rjréle,  de  la  perte  des 
bestiaux,  desdinérents  degrés  d'in- 
telligence dans  les  opérations  de  la 
culture  et  de  Téconomie  rurale,  qui 
seules  sufBsent  pour  enrichir  les  uns  et 
pour  ruiner  les  autres ,  on  verra  que  le 
système  de  Lycurgue  doit  être  rangé 
au  nombre  des  utopies ,  telles  aue  la 
r^ublique  de  Platon.  Aussi ,  dès  la 
vingt-quatrième  olympiade  (  vers  l'an 
684  avant  Jésus-Cnrist),  ri  n'existait 
plus  à  Sparte  aucun  rapport,  ni  au- 
cune comparaison  entre  les  fiacultés  de 
fortune  des  citoyens. 

On  objectera  que  les  fonds  de  terre 
dévolus  primitivement  aux  Spartiates 
étaient  assimilés  à  des  fiefs ,  c'est-à- 
dire  qu'étant  indivisibles  et  inaliéna- 
bles^ ils  passaient  du  père  au  fils  ex- 
clusivement, ce  qui  réduisait  les 
brandies  cadettes  à  l'indigence;  ce 

3ue  voyant  l'éphore  Épitade,  il  crut 
evoir  venir  à  leur  secours  en  permet- 
tant aux  parents  de  disposer  par  tes- 
tament ou  par  donation  de  leurs  biens 
envers  tous  leurs  enfants. 

Par  là  il  diminua  la  vigueur  du  droit 
de  primogéniture ,  qui,  n'étant  fondé 
que  sur  une  cause  aveugle ,  telle  que 
ic  hasard  de  la  naissance,  paraissait 
opposé  à  toutes  les  notions  de  l'équité 
naturelle.  Le  magistrat  ne  fit  en  cela 
rien  de  contraire  a  l'intérêt  de  chaque 
citoyen ,  et  ce  ne  fut  pas  sa  faute  si 
depuis  on  abusa  de  sa  loi  pour  accu- 
muler sur  la  tête  des  femmes  au-delà 
de  la  moitié  des  immeubles  de  la  La- 
conie.  Il  y  avait  dans  les  institutions 
de  cet  état  tant  de  vices,  que  quand 
on  parvenait  à  en  extirper  un ,  cent 
autres  renaissaient  de  la  correction 
même  de  celui  qu'on  avait  £ute. 

ËMPIBS  DB   LÀ   MBB.  —  ToUS  IcS 

peuples  de  la  Grèce  qui  prétendirent  à 
la  suprématie  maritime ,  y  trouvèrent 
leur  ruine;  mais  aucune  nation  ne  fit 
dans  cette  périlleuse  carrière  une  chute 
plus  terrible  que  les  Lacédémoniens. 
Gefiit,conuneon  l'a  dit  dans  le  cours 
de  cette  histoire,  Alcibiade  qui,  par 
une  politique  insidieuse,  les  poussa  à 
leur  ruine,  sous  prétexte  de  les  con- 
duire à  la  fortune.  Pendant  son  séjour 
à  Sparte,  il  avait  conseillé  aux  rois, 


aux  éphores  et  au  peuple,  d'angno- 
ter  constanunent  leur  marine,  ih 
d'arriver  à  faire  baisser  tous  les  paril* 
Ions  à  l'aspect  de  cdui  de  Sparte,  etde 
devenir  dominateurs  de  la  mer. 

Depuis  long -temps  les  Spartiates 
étaient  ha!s  des  autres  états  de  la  H^ 
lade,  parce  qu'ils  voulaient  toajoun 
dominer  sur  le  continent,  et  on  kf 
détesta  davantage  quand  ils  prétendi- 
rent devenir  les  tyrans  de  la  mer. 
Toute  leur  attention  se  porta  vers  ort 
élément ,  et  ils  négligèrent  Tannée  de 
terre. 

Suoiqu'il  n*y  ait  aucun  rapport  en- 
a  marine  militaire,  telle  ôa'elleest 
de  nos  jours ,  et  telle  qu'die  était  cfaei 
les  Grecs ,  cqiendant  elle  exigeait  des 
dépoises  très -considérables,  et  Dé< 
mostfaène  assure  qu'avec  la  phisstride 
économie  on  ne  pouvait  entretenir  dix 
vaisseaux  légers  à  moins  de  quarante 
talents  (216,000  fr.);  de  là  on  peut  in- 
fiérer  que  l'équipement  des  grandei 

£ères  propres  a  combattre  en  ligne 
bataille  coûtait  une  fois  dafan- 
tage. 

Isocrate  prétend  que  par  une  ooom* 
quenoe  du  changement  survenu  dam 
radministration  générale  de  la  guem) 
la  perte  de  la  bataille  de  Leuctres,  m 
tore,  éprouvée  par  les  Lacédémo- 
niens ,  fut  une  suite  nécessaire  de  la 
défaite  de  leur  flotte  sur  la  cdte  de 
Gnide,  où  l'Athénien  Gonon  détraint 
totalement  leurs  forces  navales.  Ea 
effet ,  on  ne  saurait  douter  que  œi 
deux  événements  n'aient  entre  em 
une  connexion  naturelle,  car  la  dé- 
faite de  Gnide  augmenta  de  beaucoup 
les  espérances  des  ThâMÛns.  Il  tft 
d'ailleurs  ordinaire,  conune  on  Ta  tu 
de  nos  jours,  lorsqu'un  état  a  reço 
un  grand  édiec,  qull  en  éproate  eo> 
oore  d'autres ,  parce  qu'il  est  dani  la 
nature  de  la  consternation  d'aller  ea 
augmentant  et  de  démoraliser  on  pcv- 
pie. 

MOBims  DBS  LàctoiMOims. 

Chez  un  peuple  essentieDenaent  mi- 
litaire, les  moeurs  des  feowieB  doi- 
vent être  très -corrompues;  et  cjy 
une  des  prindpales  causes  qui  so^^ 
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rèrent  la  ruine  de  toutes  ces  sociétés 
fondées  sur  la  force  et  la  TÎolence.  Il 
suffit  de  considérer  Favilissement  où , 
à  peu  d^exceptions  près,  sont  encore 
réduites  les  femmes  des  soldats,  pour 
concevoir  que  la  nature  a  attache  de 
terribles  oiâtiments  à  cet  état  qui 
cho^e  ses  vues  et  oui  est  contraire  aux 
notions  mêmes  de  la  raison.  C'est  une 
mode  inconséquence,  disait -on  aux 
Spartiates,  de  vous  marier  aujourd'hui 
et  d'aller  demain  assister  à  une  bataille 
ou  à  un  Mocus  de  dix  ans ,  dont  les 
suites  seront  pour  le  moins  aussi  fu- 
nestes que  le  nirent  celles  du  siège  de 
Troie  ,  pendant  le^el  les  femmes , 
sous  prétexte  d'avoir  perdu  leurs  ma- 
ris dans  la  Troade,  se  remarièrent 
presque  toutes,  ou  firent  même  encore 

Kis.  P^ant  la  première  ^erre  de 
lessénie,  la*  conduite  des  vierges  de 
Laoédémone ,  qui  parvinrent  au  terme 
de  la  matemiâ,  sans  hymen  et  sans 
époux,  causa  un  grand  embarras  à 
1  état.  Aristote  dit  gue  les  expéditions 
militaires  entretenaient  à  Lacédémone, 
durant  l'absence  de  l'armée,  des  dés- 
ordres incroyables  dans  l'intérieur  des 
iamilles  restées  à  la  discrétion  des  fem- 
mes. Les  reines  de  Sparte,  à  l'insu  des 
éphoresqui  les  gardaient  à  vue ,  avaient 
élevé  d'innombrables  autels  à  Vénus , 
et  les  femmes,  en  général,  qualifiées 
par  r^itbète  é'Jndromanes,  se  dégra- 
iaient  jusqu'à  l'avilissement;  d'autres 
éprouvaient  des  perturbations  capables 
d  efirayer   l'esprit  humain  ;  car ,  dit 


Galien  en  parlant  de  sa  propre  mère , 
«  elle  mordait ,  dans  ses  acôès  de  fu- 
«  reur ,  ses  propres  esclaves  comme 
«  une  bête  féroce ,  et  alors  le  sang 
«  coulait  à  grands  flots  de  sa  bouche.  » 
Plutarque  prétend  que  les  Lacédémo- 
niennes  étaient  quelquefois  consumées 
par  ce  feu  illégitime  dont  brûla  Sapho, 
dernier  terme  des  faiblesses  erotiques 
dont  l'ame  du  sexe  fut  susceptible  dans 
la  Grèce. 

Arrêtons  notre  histoire  à  cette  fin 
déplorable  de  la  décadence  des  mœurs,  * 
qui  précéda  l'asservissement  dcj  la 
Grèce.  Le  lecteur  semble  nous  avortir 
que  l'éclat  immortel  du  tombeau  de  Léo- 
nidas  efface  ces  taches,  et  notre  plume 
se  refuse  à  tracer  des  tableaux  qui  ne 
sont  que  trop  humiliants  pour  notre 
triste  condition  humaine. 

CONCLCSIOII. 

La  croix  que  J.-C.  a  laissée  sur  la 
terre  est  plantée  aux  bords  de  l'Eu- 
rotas  ;  la  fyrannie  ne  pourra  prévaloir 
contre  l'esprit  de  la  liberté  qui  anima 
toujours  la  Grèce,  et  lui  fit  de  nos 
jours  secouer  la  poussière  du  tombeau. 
Ce  que  les  lois  de  Lycur^e  et  de 
Solon  n'ont  pu  faire,  le  christianisme 
l'accomplira ,  et  le  symbole  de  la  foi , 
cette  charte  qui  ne  fut  pas  primitive- 
ment écrite  de  main  d'homme ,  trans- 
mis d'âjze  en  âge,  par  la  prière  même 
de  l'enrance,  deviendra  la  loi  impé- 
rissable de  la  Hellade  et  du  monde. 
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